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Sar  les  anomalies  de  développement  de  ïembryon  humain  <^> 

par  le  Prof.  CARLO  GIACOMINI. 


(lofUUt  ABAioaUfM  àiê  Tirin). 


Communication  VIII  (2). 

Obe.  Xlll.  —  Forme  atrophiqne. 
Anomalie  de  l'Amnioe  et  son  interprétation. 


(Avec  une  planche) 


Le<  produits  abortifs,  dans  lesquels  on  peut  encore  distinguer,  à 
rinttfTît'ur  de  la  cavité  du  Chorîon,  Tembryon  en  voie  de  destruction, 
appartiennent  aux  plus  petits  (JKufs  qui  aient  été  décrits  jusqu'ici.  La 
p«-titewe  de  Tœuf  est  un  indice  certain  que  le  trouble  dans  le  déve- 
ioppemont  est  survenu  au  moment  où  raii*e  embryonnaire  de  la  vé- 
*Kule  blastoderroique  se  différenciait  de  la  portion  extra-embryonnaire. 
Ht  comme  de  la  portion  extra-embr>'onnaire,  qui  se  maintient  toujours 
Ki  omtinuité  directe  avec  l'embryon,  se  développent  TAmnios  et  la 
v«-«irule  ombilicale,  nous  trouvons  que  ces  annexes  fœtales  ressentent 
^HiT'-nt.  elles  aussi,  Faction  de  la  cause  qui  a  produit  le  trouble  dans 
»  i>'\««loppement,  subissent  le  même  sort  que  Tombryon  et  finissent 
;4r  ^tn*  complètement  détruitas,  si  leur  séjour  dans  le  sein  maternel 
è  -te  «uilisamment  prolongé. 

\lai'i>  {^'ndant  que  ces  phénomènes  se  produisent ,  le  Chorion ,  qui 
«  -^  r^rndu  plus  vite  indép«'ndant  d('S  autres  formations  embryonnaires, 
ï>c  ^ul»'rnent  continue  h  vivn*.  mais  augmente  en  extension;  rest 
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pourquoi  les  œufs  dans  lesquels  il  n*est  plus  possible  de  distinguer 
trace  d*Embryon,  d^Amnios  et  de  Vésicule  ombilicale  ont  toujours  un 
volume  un  peu  plus  considérable  que  ceux  que  nous  étudions  en  ce 
moment. 

Le  volume,  par  lui-même,  peut  donc  déjà  nous  servir  de  guide  dans 
nos  recherches.  Un  œuf  dont  les  diamètres  sont  inférieurs,  ou  de  peu 
supérieurs  au  centimètre,  contient  certainement  dans  sa  cavité  des 
résidus  de  formations  embryonnaires,  entourées  et  masquées  par  le 
tissu  réticulaire  du  Magma.  Gela  est  démontré  par  nos  précédentes 
observations  VIP  et  XII*  et  sera  confirmé  mieux  encore  par  ce  que 
nous  exposerons  successivement. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  la  nutrition  des  éléments  constitutifs 
des  diverses  formations  embryonnaires ,  lorsque  celles-ci  ont  atteint 
un  certain  degré  de  développement,  que  le  trouble  dans  le  dévelop- 
pement peut  intéresser;  son  action  peut  encore  se  faire  sentir  sur 
leur  évolution  et  donner  origine  à  de  véritables  défauts  de  confor- 
mation qu*il  n*est  pas  toujours  possible  d*expliquer  avec  les  connais- 
sances actuelles  touchant  les  premières  phases  de  développement  de 
notre  espèce.  Des  vices  de  conformation,  il  en  existe  constamment 
dans  Tembryon,  mais  ceux-ci  peuvent  encore  se  trouver  dans  les  an- 
nexes fœtales. 

L'observation  qui  suit  est  précisément  destinée  à  démontrer  un  dé- 
fout de  développement  de  TAmnios,  joint  à  une  forme  atrophique  de 
Tembryon. 

Observation  XIII  (Num^  de  la  collection  LXVII). 

Dans  Taprès-midi  du  8  juillet  1892,  le  D'  Canton  avait  Tamabilité  de 
m*apporter  à  Tlnstitut  anatomique  le  produit  d*un  avortement  survenu 
une  heure  auparavant.  Ce  produit  abortif  fut  soumis  au  traitement 
habituel  du  liquide  picro-sulfurique  et  de  Talcool. 

L'histoire  clinique  mérite  d'être  brièvement  résumée  ici,  car  elle 
présente  un  certain  intérêt.  Le  fœtus  provenait  d'une  femme  de  3S  ans, 
de  constitution  délicate,  couturière  de  profession.  Mariée  è  17  ans, 
elle  eut  trois  grossesses  à  terme  dans  les  premières  années  de  ma- 
riage. Dans  son  avant-dernière  grossesse  elle  expulsa  un  fœtus  mort. 
A  partir  de  cette  époque  (1884)  commence  une  série  d'avortements 
qui  s'élèvent  au  nombre  de  7.  Le  premier  survint  en  1884,  le  dernier 
est  celui  dont  nous  étudions  le  produit;  tous  eurent  lieu  dans  les  trois 
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premiers  mois  de  gestation.  Entre  le  ô*  avortement  et  l*actuel  elle 
eut  une  grossesse  qu'elle  porta  jusqu'au  8*  mois,  avec  fœtus  vivant 
mais  petit.  Trois  de  ces  fœtus  m*ont  été  procurés  par  le  D'  Canton; 
l'un  d*eux  a  déjà  été  décrit  dans  la  Communication  IV  (observ.  VI*); 
il  s'agissait  d*une  forme  atrophique. 

La  cause  probable  de  ces  fréquents  avortements  était  une  métrito 
chronique,  laquelle  a  résisté  à  diverses  méthodes  curatives  même 
^oerjriques.  Évidemment,  chez  cette  femme,  la  caduque  ne  devait  être 
normale  ni  dans  son  développement,  ni  dans  sa  constitution,  et  n*était 
pftT  conséquent  pas  en  état  d*élaborer  convenablement  les  matériaux 
qui  devaient  servir  à  la  nutrition  et  à  Taccroissement  de  IVeuf  dans 
les  premières  phases  de  dévelo[)pement  de  celui-ci.  Lorsque  la  caduque 
aura  été  mieux  étudiée  et  que  son  importance  nutritive  sera  mieux 
déterminée,  on  trouvera  en  elle  la  raison  principale  des  arrêts  de  dé- 
veloppement qui  surviennent  dans  le  i^  mois  do  grossesse  et  qui  pro- 
duisent les  avortements  si  fréquents  dans  les  deux  premiers  mois. 

Mis  dans  les  liquides  conservateurs,  le  produit  abortif  se  présentait 
aoos  fonne  d*une  masse  assez  régulièrement  cylindrique,  de  la  lon- 
gueur de  4  cm.  V,  et  de  Tépaisseur  de  3  cm.,  de  couleur  gris  noîràti*e. 
A  une  4*xtrémité  du  cylindre  en  put  bien  reconnaître  une  partie  de 
U  caduqu««  directA*  et  de  la  caduque  réfléchie,  et  entre  elles  une  ca- 
vité pifine  de  grumeaux  sanguins;  Tautre  extrémité  était  complète- 
mont  formétf  par  une  extravasation  de  sang  non  réconte.  .le  n*ai  pas 
«-a  peu  de  difTlculté  à  retrouver  les  parties  embryonnaires  au  milieu 
du  sang  dur  et  résistant. 

En  faisant  une  incision  parallèle  à  Taxe  principal,  on  reconnut  le 
MC  de  l'œuf  aux  villositês  du  Chorion.  Celui-ci  cependant,  sur  toute 
«a  superficie  externe ,  était  entouré  de  sang  coagulé ,  et  il  était  im- 
^j«ible  dt;  délivrer  les  villositês  sans  les  lacérer.  Entiv  la  caduque 
M  le  Cboriun  il  .Vêtait  pn)duit  un  fort  épanchement  de  sang,  lequel 
ai  ait  entouré  tout  Tffuf,  et  avait  été  la  cause  immédiate  de  Tavortement. 

Le  Chorion  une  fois  découvert,  on  procéda  à  Texamen  de  sa  cavité, 
l'avoir  débarrassé  du  grumeau  de  sang.  \  Tintérieur  du  Clidrion 
n**  pouvait  pas  distinguer  de  parties  form/^es;   on    remarqu.iit  de 
bmelles  et  dos  filaments  blanas  qui  s'entrecroisaient  dans  tous 
^n\  en  circonscrivant  de  petites  cavités  que  nous  .savons  êtr«*  pro- 
par  le  tissu  réticulaire  du  Magma,  mais  (»n  n'aperrut  aucune 
d'embryon  ou  de  formations  dépendant  de  ce  d(M*n:t'r. 

Ssn.4  bire  d'autres  tentatives  pour  chercher  h  voir  ce  que  le  Mai/^nn 
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rettcularis  nous  cachait,  tout  le  Ghorion  fût  divisé  en  deux  parties 
inégales  pour  procéder  à  un  examen  microscopique.  On  sectionna  a  us 
sitôt  la  portion  la  moins  étendue  ;  quelques  coupes  ont  démontré  Texis 
tence  d*un  petit  lambeau  de  vésicule  ombilicale,  lequel  avait  été  se 
paré  de  la  partie  principale  qui  existait  dans  Tautre  portion  du  Ghorion 
Alors,  en  examinant  plus  attentivement  et  avec  une  loupe  cette  2*  por 
tion,  on  put  reconnaître  la  vésicule  ombilicale  ouverte  vers  son  extrè 
mité  distale,  mais  malgré  cela  on  ne  put  découvrir  Tembryon. 

On  sectionna  alors  la  portion  plus  considérable  du  Ghorion,  en  ayani 
soin  que  les  coupes  fussent  parallèles  à  Taxe  de  la  vésicule  ombilicale 
Toutes  les  parties  embryonnaires  apparurent  successivement  dans  ce^ 
coupes,  conservant  leurs  rapports  réciproques;  mais  elles  se  présen- 
taient avec  des  dispositions  telles  qu*il  est  un  peu  difficile  de  les  bien 
expliquer. 

Ici,  répithélium  du  Chorion  n'était  pas  appliqué  à  la  surface  mé- 
sodermique, mais  il  en  était  distinct  et  se  présentait  sous  forme  de 
petits  rubans  non  continus,  mais  rompus  sur  divers  points.  Les  vil- 
losités  étaient  en  très  petit  nombre,  et  dans  bien  peu  d*entre  elles 
répithélium  conservait  sa  position  normale.  Évidemment  ce  fait  fut 
produit  artificiellement  au  moment  où  Ton  chercha  à  débarrasser 
le  Ghorion  du  sang  qui  Tentouraic  dans  toute  son  extension:  ici  répi- 
thélium adhérait  fortement  au  sang  coagulé.  La  surface  externe  du 
stroma  du  Ghorion  présentait,  sur  quelques  points,  de  nombreux  pro- 
longements épineux,  lesquels  sintroduisaient  entre  les  cellules  de  la 
couche  profonde  de  répithélium. 

L*épithélium  était  fortement  coloré  et  formé  des  deux  couches  cel- 
lulaires déjà  bien  connues.  Sur  beaucoup  de  points  Pexamen  était 
rendu  difficile  à  cause  de  Texistence  d*un  grand  dépôt  de  pigment 
noir,  qui  était  un  produit  du  sang  extravasé.  Des  granules  pigmentaires 
existaient  aussi  dans  la  couche  mésodermique  du  Ghorion,  qui  n*avait 
pas  encore  acquis  le  caractère  nettement  fibriilaire.  Outre  cela,  on 
observait,  sur  d'autres  points  du  Ghorion,  une  coloration  jaunâtre  dif- 
fuse, laquelle  devait  être  en  rapport  avec  les  modifications  qu*a  subies 
le  caillot  sanguin. 

Le  Ghorion  était  très  mince,  eu  égard  au  développement  de  Tœuf; 
en  correspondance  seulement  du  point  où  se  trouvaient  les  autres  for^ 
mations,  Tépaisseur  augmentait  et  les  villosités  devenaient  plus  nom- 
breuses et  plus  volumineuses.  Il  existait  des  vaisseaux  sanguins  aussi 
bien  dans  le  Ghorion  que  dans  ses  villosités. 
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Dans  la  cavité  du  Ghorion  se  trouvait  le  Magma  réticulé,  bien  dé- 
veloppé et  riche  de  fibres  et  de  cellules.  J*en  ai  déjà  donné  un  dessin 
dans  la  fig.  7  de  mon  mémoire  Sur  le  Cœioma  externe  et  sur  le 
Magma  réUculé,  et  les  particularités  qu*il  présentait  ont  été  décrites  (1); 
je  n'y  reviendrai  donc  point.  Je  désire  au  contraire  arrêter  Tattention 
du  lecteur  sur  les  autres  formations  embryonnaires. 

La  résteule  ombilicale  est  la  première  à  apparaître  dans  les  coupes 
apnès  le  Ghorion.  Dans  sa  conformation  externe  et  dans  sa  structure 
vile  se  montre  presque  normale.  Le  canal  vitellin  est  déjà  formé, 
mais  il  est  encore  tr&s  court;  on  peut  le  suivre  dans  Tembryon  où  il 
ae  divise  en  deux  rameaux,  l'un  ascendant  céphalique,  Tautre  descen- 
dant caudal,  lesquels,  sur  un  court  trajet,  conservent  leur  indépendance 
et  leur  lumière,  puis  se  confondent  avec  des  parties  de  l'embryon  si 
altérées  qu'elles  ne  iieuvent  être  bien  identifiées. 

Toute  la  face  interne  de  la  vésicule  et  du  canal  est  régulière  et 
rvvêtoe  d'une  seule  couche  de  cellules  cubiques  avec  noyau  sphérique, 
diiitinct  et  situé  près  de  l'extrémité  externe.  La  couche  mésodermique 
v<  robuste  et  contient  de  nombreux  vaisseaux  ombilicaux,  gros  et 
remplis  d'éléments  sanguins.  Les  vaisseaux  forment  une  saillie  à  la 
surface  extetue  de  la  vésicule  et  |)euvent  être  suivis,  toujours  larges 
et  distendus  par  des  globules  rouges,  Jusqu'à  l'embryon,  où  il  nest 
pIuH  pasKïble  de  comprendre  leur  mode  de  se  comporter. 

I^  circulation  omphalo-mésentérique  était  dans  la  plénitude  de  son 
d*'Veloppement,  mais  peut-être  n'atteignit-elle  pas  son  but,  à  cause  des 
;n'3\es  modifications  survenues  dans  l'embrvon. 

Ije  ointenu  de  la  Vésicule  ombilicale  était  formé  de  quelques  dé- 
tritus cellulaires  et  de  granulations.  La  Vésicule  ombilicale  occu|)e. 
aur  une  extensi^m  plus  ou  moins  grande ,  toutes  les  coupes  dans  les- 
qu'-llfs  se  trouvent  des  dépendances  de  l'embryon. 

Simultanément  à  la  disparition  de  la  Vésicule  ombilicale  on  trouve 
un*-  di<ffxi»ition  du  Ghorion  qui  nous  représente  le  |)é(loncule  ab<iominal 
irr-%  développé  et  richement  vascularisé;  c'est-à-dire  qu'on  voit  que 
U-  <Ib*jnun  —  dont  la  disposition  est  rt^gulière  dans  les  premières 
0'upe>  et  dont  la  surface  qui  regarde  le  Magma  est  uniformément 
4i«fA>i»tf  —  lorsque  apparaît  la  Vésicule  ombilicale,  en  corres[K>ndance 
•1»-  cHle<i.  présiente  une  saillie  de  son  tissu  méso<lerniique.  laquelle  va 
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en  s*exagérant  dans  les  coupes  successives  jusqu*à  prendre  les  pro- 
portions indiquées  dans  les  figures  1  et  2.  Cette  saillie  est  formée  par 
les  mêmes  éléments  que  le  stroma  du  Ghorion;  elle  est  limitée  vers 
la  surface  du  Magma  de  la  même  manière,  et  à  l'intérieur  apparais- 
sent bientôt  de  nombreux  et  importants  vaisseaux  sanguins. 

Il  s*agit  ici  d*un  Pédoncule  abdominal  avec  vaisseaux  ombilicaux. 
Dans  quelques  coupes  on  peut  aussi  apercevoir  des  traces  du  Canal 
allantoïdien ,  bien  qu*on  ne  puisse  le  suivre  sur  de  longs  trajets  et 
qu*on  ne  connaisse  pas  sa  terminaison  vers  Tembryon.  Dans  le  stroma 
du  pédoncule  abondent  les  cellules  rondes,  lesquelles  deviennent  plus 
nombreuses  à  la  surface  externe.  La  coucbe  endothéliale  des  vaisseaux 
ombilicaux  se  présente  distincte ,  parfois  détachée  du  tissu  environ- 
nant et  appliquée  sur  le  contenu.  Le  stroma  du  Cborion,  en  corres- 
pondance du  point  où  sort  le  pédoncule ,  présente  une  plus  grande 
abondance  de  vaisseaux  sanguins.  La  circulation  ombilicale,  elle  aussi, 
.s*était  donc  établie,  et,  dans  la  partie  extra-embryonnaire,  elle  était 
disposée  de  manière  à  ne  pas  laisser  soupçonner  les  conditions  dans 
lesquelles  fut  trouvé  Tembryon. 

En  continuant  à  examiner  les  coupes,  on  vit  que  Tespace  situé  entre 
le  Pédoncule  abdominal  et  la  Vésicule  ombilicale  était  occupé  par  l'Em- 
bryon. C'était  Textrémité  céphalique  qui  apparaissait  d*abord,  fig.  2; 
mais  elle  s'éloignait  grandement  de  la  normale  dans  sa  conformation 
et  dans  ses  rapports.  F!t  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris,  car  d'après 
1  étude  jusqu'alors  faite  du  Chorion,  du  Pédoncule  abdominal  et  de  la 
Vésicule  ombilicale  nous  espérions  être  en  présence  d'un  embryon 
normal.  Nous  étions  aussi  induit  à  cette  croyance  par  l'état  parfait 
de  conservation  des  éléments  constitutifs  des  parties  étudiées,  fait 
qu'il  est  encore  assez  rare  d'observer  dans  les  produits  abortifs. 

L'extrémité  céphalique  présentait  les  particularités  que  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  décrire  plusieurs  fois  dans  les  formes  nodulaires  et  atro- 
pbiques.  Outre  des  cellules  avec  disposition  normale,  il  y  avait  une 
grande  quantité  de  petits  éléments,  fortement  colorés,  arrondis,  qui 
s*infîltraient  entre  les  premières  et  donnaient  à  la  préparation  un  as- 
pect uniforme.  A  la  surface  de  toute  l'extrémité  céphalique  on  ob- 
servait une  couche,  unique  sur  quelques  points,  double  sur  d'autrea, 
de  cellules  cubiques  nucléées,  fortement  colorées,  lesquelles  formaient 
un  bord  bien  distinct.  A  l'intérieur  il  existait  des  particularités  qui 
devaient  être  rapportées  aux  vésicules  cérébrales,  mais  que  l'on  ne 
pouvait  qualifier.  On  remarquait  aussi,  à  la  partie  antérieure,  des  traces 
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«Tîdentes  d'appareil  branchial;  elles  circonscrivaient  un  espace  qua- 
drièitère  qui  allait  en  se  rétrécissant  dans  les  coupes  successives, 
revêtu  d'une  unique  couche  de  cellules  épithéliales  encore  bien  con- 
jaenées  et  qui  représentait  sans  doute  Tintéstin  céphalique.  On  ne 
pouvait  pas  distinguer  de  vaisseaux  sanguins  dans  la  partie  céphalique 
de  iVmbryon. 

Mais  le  thtt  qui  a  principalement  appelé  mon  attention  dans  Texamen 
de  Textrémité  ct'phalique ,  c'est  qu'elle  se  trouvait  entourée  par  le 
Magma  sans  l'interposition  de  l'Amnlos.  Cette  membrane,  dans  les  coupes 
jusqu'alors  étudiées,  manquait  complètement,  et  malgré  toutes  les  re- 
cherches que  J'ai  faites.  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  en  trouver  trace. 
Tout  autour  de  l'extrémité  céphalique  on  ne  rencontrait  point  ces 
•lispusitions  qui,  comme  nous  l'avons  vu  dans  d'autres  cas,  et  spéi*ia- 
U^ment  dans  le  dernier  embryon  décrit,  indiquaient  la  disparition  par 
atrofihie  ou  dissolution  des  éléments  de  l'Amnios.  Dans  le  produit  que 
r.*»aft  étudions  l'absi^nee  de  IWmnios  doit  être  attribuée  à  un  vice  de 
c- »nfonnation  et  non  à  un  processus  d'atrophie. 

Cjeiie  supfKtsition  fut  mieux  confirmée  quand  on  examina  les  coupes 
d*>  la  portion  caudale  de  l'embryon.  Dans  ces  coupes  apparut  une  for- 
mation qui.  à  raison  de  sa  structure,  de  ses  rapports  et  de  sa  dispo- 
sition générale,  doit  être  rapportée  à  l'Amnios. 

ImtiB  la  fl^.  2,  vn  examinant  le  aMé  vrauche  du  Pédoncule  abdominal, 
qui  atteint  ici  son  maximum  de  développement ,  on  voit ,  dans  le 
point  A  ,  apparaître  une  courte  fissure  dans  le  mésoderme,  laquelle, 
ï  première  vue,  pouvait  être  prise  pour  un  vaisseau  san;;uin.  Mais 
-11*»  <<e  trouve  limitée  par  une  unique  couche  de  cellules  de  nature 
-pitbêliale.  (3ette  fissure  s'allonge  rapidement  dans  le  si'ns  de  l'axe 
!  :  ('édoncule  et  s'élargit;  puis,  parvenue  à  l'extrémité  antérieure,  elle 
p«  dirige  k  dn>lte,  se  plact*  au  sommet  du  Pédoncule  qu'elle  détache 
iu  corps  et.  arrivée  à  droite,  s'agrandit;  cet  agrandissement  semble 
*^  Cain*  aux  dépens  du  Pédoncule  abdominal,  lequel,  dès  qu'apparaît 
:a  îs«ure  amniotique,  diminue  d'extension  Jusifu'à  ce  que,  après  quel- 
l'i»-^  ci»u(»es,  il  disparaisse  complètement,  laissant  sa  plac4M)CCU|»êe  par 
.-i  ravitê  amniotique.  Tout  cela  |)eut  être  suivi  dans  les  figures  ?,  8  et  4. 

îiaM  la  Hg.  2  on  observe  la  pnMnière  apparition  de  la  fissure;  dans 
^  fiç  W  elle  a  déjà  pris  une  certaine  extension,  et  enfin,  dans  In  fig.  4, 
'.^  a  acquis  tous  les  caractèivs  ifun  sac  amniotique. 

Tandis  que  ces  phênom»*nes  si»  pro<hiisi»nt  dans  le  Pinionrule  abdo- 
rritMl.  I>t(n?niil«'  réphaliqu«*,  d'alMird  (entièrement  indépendante  et  qui 
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s*interposail  entre  la  Vésicule  ombilicale  et  le  Pédoncule  abdominsi, 
8*unit  avec  la  partie  de  Tembryon  qui  est  en  rapport  avec  TAmnios, 
puis  disparait  rapidement;  alors  la  Vésicule  ombilicale  s*approcbe  de 
la  formation  embryonnaire,  et  ici  se  forme  le  court  canal  vitellin  qui 
se  divise  en  les  deux  rameaux  déjà  décrits  ci-dessus,  lesquels  pénè- 
trent à  rintérieur  de  Tembryon. 

Sous  Textrémité  céphalique  auraient  dû  apparaître  des  dispositions 
qui  indiquassent  la  région  cardiaque  et  la  région  hépatique.  Vu  Té- 
poque  à  laquelle  est  parvenu  le  développement,  il  aurait  été  focile  de 
bien  localiser  ces  formations  soit  par  leur  volume,  soit  par  leurs  con- 
nexions, alors  même  qu'elles  eussent  été  troublées  dans  leur  évolution. 
L*absence  du  cœur  est  tout  particulièrement  surprenante,  après  avoir 
observé  que  les  deux  circulations  omphalo-mésentérique  et  ombilicale 
étaient  presque  normales  dans  leur  portion  extra-embryonnaire.  Et 
c*est  peutrêtre  dans  Tarrêt  de  la  région  cardiaque  que  se  trouve  la 
raison  d*autres  dispositions  anormales  qui  caractérisent  si  particuliè- 
rement le  présent  œuf. 

L  extrémité  céphalique  et  le  Pédoncule  abdominal  une  fois  disparus, 
les  choses  se  présentent  comme  si  la  section  avait  atteint  Tembryon 
en  correspondance  du  point  où  la  Vésicule  ombilicale  se  continue  avec 
rintestin  primitif,  et  elles  deviennent  d*une  intelligence  plus  facile. 
Fig.  4  et  5.  D*une  part,  la  Vésicule  ombilicale  avec  son  canal  vitellin, 
court,  mais  déjà  bien  constitué;  de  Tautre,  TAmnios  qui  embrasse  le 
dos  de  l*embryon  comme  dans  les  conditions  ordinaires.  Toutes  ces 
parties  sont  étroitement  entourées  par  le  Magma  reticularis. 

Étudiée  dans  ses  rapports,  la  formation  amniotique  présente  des  dis- 
positions dignes  de  remarque.  Par  son  extrémité  distale  TAmnios 
adhère  à  la  surface  interne  du  Ghorion ,  et  ces  adhérences  se  conti- 
nuent sur  toute  Textension  de  TAmnios,  c'est-à-dire  tant  qu'il  existe 
des  traces  de  celui-ci.  Dans  toute  son  extension  TAmnios  est  donc 
étroitement  lié  au  Ghorion:  les  deux  formations  sont  fondues  dans 
leur  couche  mésodermique.  Ce  fait  est  le  résultat  de  l'arrêt  de  dé- 
veloppement; peut-être  l'Amnios  ne  s'est-il  jamais  rendu  indépendant 
du  Ghorion. 

Par  son  extrémité  proximale  l'Amnios  se  continue  avec  la  partie 
ventrale  de  l'embryon,  et,  malgré  la  gravité  du  trouble  de  dévelop- 
pement, nous  pouvons  cependant  voir,  à  droite  de  la  fig.  5,  que  la 
lame  amniotique  forme  la  continuation  directe  de  la  somato-pleure 
embryonnaire.   Dans  son  épaisseur  nous  trouvons  des  vaisseaux  rela- 
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tiveroent  volumineux  qui  appartiennent  à  la  circulation  ombilicale  et 
qui,  dans  les  coupes  supérieures,  aboutissaient  dans  les  vaisseaux  du 
Pédoncule  abdominal. 

Les  deux  cAtés  du  sac  étaient  en  rapport,  à  Textéiieur,  avec  le 
Magma;  par  la  face  interne  régulière  ils  circonscrivaient  la  cavité. 
Ces  deux  côtés  étaient  minces,  mais  constitués  par  des  éléments  bien 
distincts.  Ils  étaient  formés  de  deux  couches  cellulaires,  avec  interpo- 
sition, entre  elles,  d*une  couche  hyaline,  amorphe,  incolore,  qui  appa- 
raissait comme  une  strie  blanchâtre  entre  les  deux  couches  de  cel- 
lules vivement  colorées.  La  couche  cellulaire  interne  avait  tous  les 
caractères  épithéliaux;  elle  se  continuait  avec  Tectoderme  de  Tem- 
brvon  et  revêtait  aussi  la  face  du  Chorion  à  l'endroit  où  l'Amnios  v 
adhérait,  de  manière  qu'elle  formait  un  tout  continu  qui  n'était  in- 
ii*m»mpu  sur  aucun  point.  I^  couche  externe  était  formée  de  cellules 
rondes  disposées  en  séries,  lesquelles  se  continuaient  avec  les  éléments 
niê^oiermiques  de  la  somato-pleure,  d'une  part,  et  avec  le  stronia  du 
«Ihurion,  de  l'autre. 

Cette  constitution  se  continuait,  avec  d'insignifiantes  uiodificatiuns, 
daxu  luute  la  membrane.  Dans  les  coupes  inférieures  (fig.  0  et  7)  l'em- 
br>'on  cessait;  sur  une  certaine  portion  continuait  encore  le  sac  de 
r.Vmnios  complètement  fermé,  lequel  allait  cependant  en  se  rétrécis- 
sant lentement,  jusqu'à  la  20U*  coupe  où  il  ne  laissait  plus  aucune 
tx-ace:  et  alors  le  Chorion  reprenait  la  disposition  qu'il  avait  avant 
l  apiiarition  des  formations  embryonnaires. 

!/»rmbr>'(»n.  dans  la  portion  caudale,  se  moi4re  plus  altéré  que  dans 

a  porti^m  céphalique.  On  n'y  peut  rien  distinguer  qui  ait  un  lointain 

raifpiirt  avi-c  1  état  normal.  Le  canal  médullaire  lui-même,  qui,  nous 

W  wvuns,  offre  une  plus  grande  résistance  aux  processus  destructifs, 

ti-at  plus  reconnaissable.  Dans  les  parties  seulement  qui  formaient  la 

r.iatiDuatiiin  de   l'Amnios  (somato-pleure)  on  remarquait  des  coupes 

'^  uiMeaux  sanguins  volumineux  et  pleins  de  globules  rou^^es,  qui, 

CiiuiUf*  nous  l'avons  dit,  se  continuaient  avec  les  vaisseaux  oinbiliciiux 

'^J  Péd4»ncule  abdominal;  mais  on  ne  pouvait  établir  leur  terminaison 

i*D»  rcnibrvon. 

T*-bftont  les  faits  que  nous  avons  pu  bien  observer  dans  notre  ovule, 
"^  ^uj,  [lar  Tintérét  qu'ils  présentent,  méritaient  d'être  diH^rits.  Abstruc- 
^<  (iite  de>  conditions  où  se  trouvait  l'embry^m  —  h'squelies  contir- 
ï^^t  Ce  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  dans  mes  conniiunicatinns 
•"^^nleot*»  et  nous  représentent  un  stade  plutôt  avano*  des  formes 
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atrophiques,  la  disposition  qui  doit  être  plus  attentivement  étudiée  et 
convenablement  interprétée,  c'est  celle  qui  regarde  la  disposition  anor- 
male de  TAmnlos. 

Et,  avant  tout,  je  crois  qu*on  ne  peut  soulever  aucun  doute  touchant 
la  nature  de  la  formation  que  nous  avons  considérée  comme  Amnios. 
Sa  constitution ,  ses  rapports  avec  le  Gborion  et  avec  TEmbr jon ,  et 
spécialement  sa  continuation  avec  les  somato-pleures  embryonnaires, 
bien  reconnaissables  sur  une  certaine  extension,  excluent  toute  autre 
interprétation. 

L*existence  de  TAmnios  étant  établie,  il  reste  à  expliquer  pourquoi 
l'extrémité  céphalique  de  Tembryon  est  restée  privée  de  cet  involucre. 
Nous  avons  déjà  exclu  la  possibilité  que  cette  membrane,  dans  la  por- 
tion céphalique,  ait  été  détruite.  D*autre  part,  dans  les  coupes,  on  n*a 
ot)servé  aucune  interruption  dans  la  formation  amniotique;  elle  cir- 
conscrivait un  espace  parfaitement  clos.  Évidemment  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'un  défaut  de  formation  de  TAmnios.  Lie  capuchon 
amniotique  céphalique  ne  s*est  pas  développé  ;  peut-être  n*a-t-il  pas  eu 
même  un  commencement  de  formation. 

Notons  encore  que  si  nous  n*avions  pas  fait  des  coupes  microsco- 
piques de  toute  la  préparation,  il  aurait  été  difficile  de  pouvoir  établir 
le  mutuel  rapport  des  diverses  formations;  il  aurait  été  impossible  de 
reconnaître  TAmnios.  Lié,  comme  il  se  trouvait,  à  Textrémité  caudale 
de  TEmbryon  et  au  Chorion,  il  aurait  peut-être  été  considéré  comme 
une  vésicule  allantoïde,  ou  comme  une  de  ces  formations  qui  ont  été 
décrites  par  les  anciens  auteurs. 

Avant  de  chercher  une  explication  au  fait  décrit,  voyons  si,  dans 
la  littérature,  on  ne  trouve  pas  enregistrées  des  dispositions  sembla- 
bles. Lies  anomalies  de  développement  de  l'Amnios  ne  sont  pas  rares 
à  observer  dans  les  œufs  d*oiseaux  couvés  artificiellement.  Panum, 
Dareste  et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  développement  du  poussin 
ont  rencontré  de  semblables  dispositions.  Panum  aurait  remarqué  Tab- 
sence  partielle  et  même  totale  de  TAmnios,  mais  associée  à  Touver* 
ture  de  Tombilic  et  à  diverses  difTormités  de  Tembryon;  c*est  pour- 
quoi il  croit  que  le  défaut  de  développement  de  1* Amnios  était  secon- 
daire. Dareste  écrit  qu*il  a  souvent  constaté  Tabsence  du  capuchon 
céphalique  et  du  capuchon  caudal,  et  que,  dans  certains  cas,  il  a  vu 
l'un  et  l'autre  commencer  à  se  former,  pour  s'arrêter  bientôt.  Quand 
le  capuchon  céphalique  s'arrête  à  son  principe,  la  tète  continuant  à 
se  développer  se  place,  non  au-dessus,  mais  au-dessous  de  TAmnios. 
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A  moi  aussi  il  m*est  arrivé  parfois  d'observer  ces  dispositions  chez 
le<«  oiseaux  ;  jamais  cependant  je  ne  les  ai  rencontrées  chez  les  lapins, 
quan<l .  au  moyen  d*agents  mécaniques,  je  troublais  le  développement 
régulier.  Je  ne  sache  pas  que  cette  difformité  ait  été  observée  chez 
ltr<  vertébrés  supérieurs.  En  parcourant  la  littérature  qui  traite  des 
embryons  humains,  je  trouve  que,  récemment,  Keibel  (1)  a  décrit  une 
difformité  qui  pourrait  peut-être  avoir  une  parenté  avec  celle  que  j*ai 
rai'portée  plus  haut.  Je  dis  peut-être,  car  la  description  de  Keibel  est 
trup  succincte  pour  que  Ton  puisse  porter  un  jugement  sur  elle;  toute- 
fois les  figures  qui  accompagnent  le  travail  sont  très  démonstratives. 
Il  9  a)?it  d*un  embryon  de  la  longueur  de  4,8  mm.  avec  ectopia  cordts, 
lequel  présente  une  formation  véslculiforme  qui  sort  du  tronc  à  la 
partie  inférieure  du  sac  vitellin,  embrasse  le  pédoncule  abdominal  et 
va  »*insfrer,  sur  une  longue  extension,  sur  la  face  interne  du  Chorion 
l'I.  \IX ,  flg.  19).  L'auteur  considère  cette  vésicule  comme  hydf^- 
^lifinios  du  Pédoncuie  abd'miinal ,  et  je  ne  comprends  pas  bii*n  la 
raisi.>n  pour  laquelle  cette  difformité  est  ainsi  qualifiée. 

Par  sa  position,  par  ses  rapports  et  aussi  par  sa  conformation,  cette 
-••i^icule  |)eut  certainement  rappeler  une  allantoïdc  libre  vésiculifoi'me 
(  V.iir  PI.  XX,  flg.  18);  et  comme  TAmnios  manque  autour  de  Tembryon 
"t  qu'on  ne  trouve  point  de  trace  de  son  existence  sur  le  Chorion  ou 
«ur  d'autri*s  points  des  annexes,  on  peut  encore  croire  qu*il  s'agit  ici 
'l'une  formation  amniotique  indépendante,  dans  laquelle  l'embryon 
•^'-nrince  5ur  le  dos,  suivant  la  vieille  théorie  de  IVœllinger-Pockels 
PI.  MX,  rlg.  10). 

Il  *^i  certain  que  si  j'avais  pu  examiner  macroscopiquement  ma 

;r-parati4>n ,  elle  aurait  pn'*senté  à  peu  près  la  forme  de  l'embryon 

4*t:rit  {>ar  Keibel.  Je  considère  donc  les  deux  embryons  comme  étant 

'.-  tiiéme  nature;  tous  deux  furent  firappés  d'un  arrêt  dans  le  déve- 

V'^.'f^'mt-nt  lie  l'Amnios,  avec  cette  différence  que,  dans  l'œuf  de  Keibel, 

•  •  rr.bryon ,  h  part  Vei^topia  contis ,  a  un  développement  et  une  con- 

•  TTutJon  normale ,  tandis  que  dans  le  mien ,  comme  on  Ta  vu ,  on 
rrnonin-  une  forme  atrophique  avanciV. 

ï«ani  um*  pi'«rîr)do  postérieure  du  développement,  Thorner  l'i)  a  dt'cril 

1  Keax  KiiBKL,  Ain  mefischliefier  Embryo  mit  teheinhar  bl'ischenfârmiger 
'•^'ik/Mi    Arch.  f.  Anatomie^  IHOI,  p.  \i^,  nvcc  deux  planohi*>). 

'  Km  «Mil  Thousbr,   f'ehrr  eine  Hemmungs  liiUiuug  des  Amnion  bri  ^mem 
^^iM/arAnt  Foetus  wrbuniien  mit  nfitUrwritigen    Miabildunij  ^1vot*  «Iimix  pi.) 
'•"A  f  Anntnmtt  u    Physwloffie,  IW»,  p.  '^n)}. 
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uno  observation  qui ,  vu  sa  par&ite  concordance  avec  ce  que  nous 
avons  exposé,  mérite  elle  aussi  â*ôtre  rapportée. 

Il  s*agit  d*un  fœtus  de  8  mois,  dans  lequel,  outre  de  nombreux  vices 
de  conformation  viscéraux  et  squelettiques,  il  existe  un  défaut  de  dé- 
veloppement de  l'Amnios.  Celui-ci,  après  avoir  pris  son  insertion  d*une 
manière  très  irrégulière  à  la  face  ventrale  de  Tembryon,  en  corres- 
pondance de  la  région  épigastrique,  où  il  se  continue  avec  Tépiderme 
qui  revêt  toute  la  surface  de  Tembryon ,  va  d*autre  part  s*unir  au 
placenta,  formant  ainsi  un  sac  qui  pend  de  la  surface  abdominale  ;  et, 
dans  la  paroi  gauche  du  sac  amniotique,  court  le  cordon  ombilical, 
composé  d*une  seule  artère  et  d*une  veine,  lequel  a  une  insertion 
marginale  sur  le  placenta. 

Ici  donc  Tembryon  est  entièrement  situé  hors  de  TAmnios,  lequel 
se  bornait  à  accompagner  les  éléments  du  cordon  ombilical  à  leur 
insertion  placentaire  et  se  présentait  tendu  sous  forme  de  vessie; 
celle-ci ,  proportions  gardées  pour  la  diverse  période  de  développe- 
ment, nous  semble  avoir  la  même  disposition  que  celle  qui  a  été  décrite 
par  Keibel  dans  son  embryon. 

Le  petit  nombre  d'observations  que  j*ai  pu  recueillir  de  la  littérature, 
prouve  combien  sont  i*ares  les  cas  d*arrêt  de  développement  de  TAmnios 
.  dans  notre  espèce;  ces  observations  démontrent,  en  outre,  que  ces  cas 
s*accompagnent  toujours  de  vices  plus  ou  moins  graves  de  conforma- 
tion de  Tembryon  et  qu'ils  ont  entre  eux  une  étroite  affinité  par  le 
mode  dont  se  comporte  le  résidu  de  l'Amnios,  soit  dans  son  apparence 
externe,  soit  dans  ses  rapports  avec  les  parois  abdominales  de  Tem- 
bryon,  d*une  part,  avec  le  Chorion  ou  avec  le  placenta,  de  Tautre, 
et  enfin  avec  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  unissent  Tun  à  Tautre. 
Tout  cela ,  évidemment ,  démontre  aussi  que  le  processus  au  moyen 
duquel  se  sont  produites  toutes  ces  difformités,  non  seulement  doit 
être  de  même  nature,  mais  encore  qu'il  a  agi  sur  l'ovule  au  moment 
où  l'Amnios  commençait  à  se  différencier. 

Nous  avons  trouvé  que  les  cas  d'arrêt  de  développement  de  l'Amnios 
sont  très  rares  dans  notre  espèce,  parce  que  nous  nous  sommes 
bornés  à  rapporter  les  observations  les  plus  récentes.  En  cherchant 
dans  la  littérature  ancienne  nous  rencontrons  assez  souvent  des  dis- 
positions qui  furent  interprétées  diversement,  mais  qui  doivent  être 
rapportées  h  des  troubles  de  développement  de  l'Amnios. 

On  sait  que  Dœllinger,  au  commencement  du  siècle,  avait  émis 
l'opinion  que  l'embryon  des  mammifères  et  de  l'homme  n'a  d'abord 
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aucune  connexion  avec  TAmnios,  dans  lequel  il  8*enfonce  plus  tard 
de  manière  à  s*en  former  un  involucre  (1).  Et  les  feits  qui  auraient 
donné  fondement  à  cette  opinion  c'était  d*avoir  rencontré  parfois 
lembryon  sans  TAmnios»  TAmnios  sans  embryon,  et  des  embryons 
«itués  hors  de  TAmnios. 

(;^iîconque  a  suivi  nos  communications  sait  quelle  valeur  ont  beau- 
c*»up  de  ces  observations  et  comment  elles  doivent  être  Interprétées; 
nous  aurons  occasion,  dans  les  communications  successives,  de  revenir 
•iur  cette  «luestion. 
Pockels  (2)  Alt  le  premier  à  donner  Tappui  des  faits  à  cette  opinion. 
Lembr}'on  (humain),  écrit-il,  se  trouve  Jusqu'au  12*  jour  environ 
hors  de  la  cavité  de  TAmnios,  le  dos  fixé  dans  une  fossette  super- 
ficielle  sur  la  face  externe  de  TAmnios,  au  moyen  du  tissu  cellulaire, 
de  manière  tout  d*abord  que   Ton  puisse  le  soulever  de   l'Amnios 
«ans  ouvrir  cette  vésicule...;  avec   le  développement  progressif  il 
pénètre  dans  la  cavité  de  TAmnios,  en  prenant  la  paroi  de  celui-ci 
c^jmme  revêtement...,  à  peu  près  comme,  dans  le  fœtus,  le  testicule, 
en  descendant  à  travers  l'anneau  abdominal,  pousse  devant  lui  le 
péritoine.  Vers  le  16*  jour  l'embryon  se  trouve  dans  la  cavité  am- 
niotique ». 

ijkss  ovules  qui  furent  décrits  par  Pockels  sont  de  la  nature  de  ceux 
|ue  nouit  étudions  actuellement,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  pathologiques; 
c»-lâ  est  confirmé  par  Allen  Thomson  et  Seiler  qui  ont  pu  examiner 
:€r»  préparations  de  Pockels.  Tout  doute  disi>arait  quand  on  jette  un 
r»-^rd  sur  les  trois  planches  qui  accompagnent  son  travail. 

Après  Pockels  nous  trouvons  que  Seri*es  et  Bn*chet  se  disputent  la 
priorité  du  mode  d'après  lequel  l'embryon  pénètre  dans  l'Amnios 
; r«:«xi<fttant.  Serres  (3),  dans  son  travail  sur  l'allantoîde  de  l'homme, 
rvpn^luit  deux  ovules,  dans  l'un  desquels  (fig.  1)  l'embryon  est  situé 
îi'A^  de  l'Amnios.  Ce  qui  est  indiqué  comme  Amnios  e.st  probablement 
.c  kyste  du  (Ihorion.  ou  autre  formation  analogue;  l'embryon  n'a  pas 


i  Hi.  h^ACN ,  l'h^siulogie^  vt  Skhrks  ,  Ob^errutions  tur  U  dèrrloppement  de 
:  iwtM*''!  'Kei  Chomme  ((omp.'refut.  de  VAcnd,  de  Paris,  IKiS,  t.  VU,  p.  \Wi. 

.'  P'iCJLKLf*.  Srué  Heitnïçe  sur  Kniwickelungspésrhichte  di^s  mfnschlichrn 
/^M4ry«Mrn  an  dên  er%t^n  3  Wochrn  nnch  der  Empfttntjni>s  ( /jcix,  1K;^\  vol.  Vil, 

> •  ft K i:c  ,    Rerh etxf%f>    mr  le  dêrtU tpjtr m rn t   pri m i ti/'  d*'  V F.m bryun  —   /V 
r  tim.iaUt'uU  de  r^omme     ave<<  plaCKhiv    {Ann'dey    des    sci*'niY\  tmturellt'y  ,  /cx>- 
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un  développement  normal.  Dans  Tautre  ovule  (flg.  2  et  3)  Tembryon 
s*  enfonce  dans  TAmnios  par  la  région  dorsale.  Mais  ces  deux  ovules, 
à  raison,  soit  du  développement  avancé,  soit  des  conditions  de  Tem- 
bryon,  ne  peuvent  être  utilisés  pour  démontrer  ce  que  Fauteur  nous 
proposait. 

J*ai  voulu  rapporter  ces  observations  parce  qu'elles  sont  très  ins- 
tructives. Elles  nous  enseignent  en  effet  qu*un  bon  nombre  des  parti- 
cularités que  nous  étudions  ont  déjà  été  vues  par  les  auteurs  anciens, 
avec  cette  différence  qu'ils  considérèrent  comme  dispositions  normales 
ce  qui  était  dû  à  un  défaut  ou  à  un  arrêt  de  développement 

Avec  la  théorie  Dœllinger-Pockels  il  aurait  été  facile  d*expliquer 
notre  cas.  L*embryon,  soit  à  cause  de  son  jeune  âge,  soit  à  cause  de 
son  état  anormal,  aurait  pénétré  dans  la  cavité  de  TAmnios  seulement 
par  Textrémité  caudale  et  par  le  dos,  tandis  que  la  tête  était  encore 
restée  en  dehors.  Nous  pouvons  même  dire  que  nos  préparations  mi- 
croscopiques ont  certainement  beaucoup  plus  de  valeur  que  toutes 
les  observations  macroscopiques,  dans  lesquelles  il  était  impossible  de 
bien  établir  les  limites  et  les  rapports  des  diverses  parties,  pour  sou- 
tenir rindépendance  de  TAmnios  et  la  pénétration  de  Tembryon  dans 
ce  dernier. 

Nous  devons  cependant  remarquer  que,  même  avec  les  notions  que 
nous  possédons  sur  le  développement  de  TAmnios  dans  notre  espèce, 
on  ne  parvient  pas  à  comprendre  le  mécanisme  par  lequel  s*est  pro- 
duite la  difformité  décrite  plus  haut.  On  sait  que  TAmnios  est  une  for- 
mation très  précoce,  laquelle,  suivant  His,  prend  origine  d*un  pli  fal- 
ciforme  de  la  paroi  de  la  Vésicule  blastodermique  qui  entoure  d*ahord 
Textrémité  céphalique  de  Tembryon  et  s*avance  ensuite  sur  son  coté 
dorsal  jusqu'à  l'extrémité  caudale,  où  elle  s'unit  avec  la  partie  de 
l'Amnios  qui  revêt  la  face  dorsale  du  pédoncule  abdominal.  La  fer- 
meture de  l'Amnios  ne  se  ferait  donc  pas  en  correspondance  de  la 
partie  moyenne  du  dos,  mais  vers  le  point  où  le  Pédoncule  abdominal 
adhère  au  Chorion;  et  dans  cette  localité  se  maintient  aussi  un  rap- 
port étroit  entre  Chorion  et  Amnios.  Or  pour  avoir  une  disposition 
telle  que  nous  l'avons  décrite  dans  notre  ovule,  il  conviendrait  de 
supposer  que  le  pli  de  l'Amnios  ne  s'est  pas  formé,  et  que  la  partie 
qui  existe  n'est  que  la  portion  d'Amnios  en  rapport  avec  le  déveloï>- 
pement  du  pédoncule  abdominal.  Alors  s'expliquerait  pourquoi,  dans  les 
quelques  cas  observés  de  défaut  dans  le  développement  de  l'Amnios. 
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la  partie  existante  a  des  rapports  intimes  et  constants  avec  les  for- 
mations du  Pédoncule  abdominal. 

Ensuite,  en  acceptant  Topinion  de  Selenka  (1),  que  TAmnios,  chez 
Uius  1«»  Amniotes,  y  compris  Thomme,  n'est  pas  une  formation  unique, 
mais  qu'il  est  composé  de  deux  plis  génétiquement  indépendants, 
l'Amnios  céphalique  et  celui  du  tronc,  on  peut  dire  qu*ici  encore 
rarrét  de  développement  a  fk*appé  le  pli  céphalique ,  tandis  que  le 
pli  caudal  a  continué  à  se  développer. 

I^e  pli  céphalique  étant  en  continuation  avec  la  somato-pleure,  qui 
circonscrit  antérieurement  la  cavité  cervicale  dans  laquelle  a  lieu  le 
déve-loppement  du  cœur ,  la  cause  qui  a  produit  son  manque  de  dé- 
veloppement, ou  primitivement  ou  d*une  manière  secondaire,  doit  éga- 
lement foire  sentir  son  action  sur  la  somato-pleure  embryonnaire  et 
nous  expliquer  pourquoi,  dans  le  cas  de  Keibel,  il  y  avait  eciopia 
ojrdvf,  (M,  dans  notre  cas,  un  trouble  encore  plus  considérable  dans 
t.mte  la  régi(»n  cardiaque. 

(>pen<lant .  même  en  expliquant  ainsi  la  chose ,  il  reste  toujours 
quflqui*H  points  difficiles  à  entendre.  Spécialement,  on  ne  comprend 
pa^  bien  le  mode  suivant  lequel  s*est  circonscrite  et  fermée  la  cavité 
de  IWninio^  et  est  advenue  Tadhérence  ou  la  continuation  du  pli 
laudal  avec  le  dos  de  Tembryon. 

*  »n  aurait  une  explication  plus  rationnelle  de  notre  fait  en  supposant 
qutf  le  développement  de  l'Amnios,  dans  notre  es[>èce,  a  lieu  de  la 
rn«*'nie  manière  que  ce  qu*on  observe  chez  les  animaux  avec  inver- 
^•»n  des  feuillets  blastodermiques,  et  surtout  chez  le  cochon  d*Inde 
iSelt-nka  et  Duval  (2)).  Ici,  en  effet,  on  voit  que,  dans  la  masse  am- 
niotique d'abord  compacte  et  formée  de  cellules  ectodermiques,  ap- 
urait plus  tanl  une  petite  cavité,  qui  s*agrandissant  successivement 
dknne  ori^ne  à  la  cavité  de  TAmnios,  lequel,  par  consé<|uent,  existe 
«Tant  les  rudiments  embryonnaires.  I/Amnios  se  forme  donc  in  situ: 
^uand  il  apparaît  il  est  déj.'i  fermé,  il  n*a  qu*à  s*a^andir;  la  formation 
«W  pli^  n  e«t  pas  nécessaire.  Or  en  supposant  que ,  dès  le  début  de 
^  f'Crnation  de  l'Amnios  et  tandis  que  celui-ci  allait  en  s*agrandiK«ant. 
.  r,  uU- »'iit  éU*  frappé  d'un  tniuble  dans  le  développement,  cela  aurait 
»•*!    ^ur   l'Amnios  et  sur  l'embryon .  en  produisant  la  diflbrmitê  que 


/    I>i.i*L  M..  Ar  Pl'to-nia  des  Homjcîirs  {Jourwtl  de  VAnatomie,  IHINI). 
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nous  avons  décrite.  Cependant  la  partie  de  TAmnios  qui  s^est  déye> 
loppée  auparavant  a  persisté  dans  sa  forme  primitive,  sans  grandes 
modifications. 

Et  que,  dans  notre  espèce,  dans  les  premières  phases  de  dévelop- 
pement, il  y  ait  des  dispositions  qui  rappellent  le  développement  des 
mammifères  avec  inversion  des  feuillets  blastodermiques,  c'est  ce  qui 
a  déjà  été  observé  par  Spee  (1),  dans  la  description  de  son  embryon 
avec  canal  neuroentérique ;  plus  récemment,  ce  sont  ces  dispositions 
qu'a  invoquées  Mail  (2)  pour  expliquer  un  ovule  de  la  2*  semaine, 
lequel ,  à  mon  avis ,  ne  peut  sans  discussion  être  considéré  comme 
normal;  et  parmi  ces  dispositions  vient  en  première  ligne  le  précoce 
développement  de  l'Amnios,  avec  petitesse  extrême  de  Tœuf,  et  avant 
Tapparition  des  rudiments  embryonnaires. 

Mais  pour  que  toutes  ces  tentatives  d'explication ,  relativement  à 
des  dispositions  si  étranges,  eussent  un  fondement,  il  faudrait  avoir 
plus  souvent  occasion  d'examiner  des  ovules  humains  très  jeunes.  En 
quelque  condition  qu'ils  se  trouvent,  en  les  étudiant  avec  soin  et  en- 
tièrement, avec  la  méthode  des  coupes  en  séries,  on  arrivera  à  ac- 
cumuler un  matériel ,  qui,  grâce  à  des  comparaisons  opportunes,  de- 
viendra précieux  pour  nos  études. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Fig.  1.  —  (Correspond  à  la  coupe  75«).  Ch  Chorion;  de  sa  face  interne  sort  le 
Pédoncule  abdominal  P,  dans  lequel  se  trouvent  les  vaisseaux  sanguins.  —  V-O  Vé- 
sicule ombilicale.  ^  X'X  Tissu  réticulaire  du  Magma. 

Fig.  2.  —  (Coupe  96*).  —  Entre  le  Pédoncule  abdominal  et  la  Vésicule  ombi- 
licale apparaît  TEmbryon  E  avec  son  extrémité  céphalique.  —  K  rudiment  de  vé- 
sicules cérébrales.  —  H  Intestin  céphalique.  Les  autres  lettres^  comme  dans  la  fig.  1. 
^  A  première  apparition  de  PAmnios. 


(1)  Pit)f.  Spee  Ferdinand,  Beohachtungen  an  einer  menschlichen  Keimscheibe 
mit  offener  Medullarrinne  und  Canalis  neurentericus  {Archiv  fur  Anatomiep 
p.  159,  1889). 

(2)  Mall  F.,  A  Human  Embryos  of  the  second  week  {Anatomitcher  Anzeiçer, 
1893,  p.  030). 

—  Earlff  Human   Embryos  and  Oie  made  of  their  préservation   (Bulletin  of 
the  Johns  Hopkins  liospital^  déc.  1893). 
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Fig.  3.  —  Duit  cette  figure  (coupe  109«),  dans  l'épaisseur  du  Pédoncule  ab- 
dominal apparaît  La  cavité  de  TAmnios  A  qui,  en  avant,  se  continue  avec  la  por^ 
utm  caudale  de  Tembryon  C 

Fig.  4.  <—  L'extrémité  céphalique  de  Tembryon  qui,  dans  les  sections  précé- 
dentes, apparaiasait  libre,  se  continue  ici  avec  la  portion  caudale,  laquelle  est  liée 
k  rAmnioa.  La  cavité  de  l'Amnios  s'est  agrandie  et  le  Pédoncule  abdominal  tend 
I  disparaîtra.  Les  parois  de  l'Amnios  se  continuent  avec  les  somato-pleuras  de 
I  cfBbffyon. 

Pîg.  5.  ^  (Coupe  127*).  —  Dans  cette  figura  la  Véiicnle  ombilicale  atteint  son 
mmMimum  de  développement,  se  met  en  rapport  avec  l'embryon  au  moyen  d'un 
court  canal  vitellin  O  qui  se  divise  en  deux  rameaux.  L'Amnios  est  également 
nueui  caractérisé  dans  sa  forme  et  dans  ses  rapports.  —  y.  y  Vaisseaux  sanguins 
tra»  développés  de  la  Vésicule  ombilicale.  —  S^  Vaisseaux  qui  se  trouvent  dans 
l'épaiiseqr  de  la  somato-pleura  et  qui  appartiennent  à  la  circulation  ombilicale. 

Fi^.  f\.  *  (Coupe  143*).  -*  Dnns  cette  figure  et  dans  la  flg.  suivante  (coupe  170*) 
ti  ne  reste  que  l'Amnins  et  In  Vésicule  ombilicale. 


Sur  là  fatigue  muscul&ire 
dans  certains  états  pathologiques  <^l 


b.«a.«i  ifE  aBainicHn  exécutées  au  moyen  de  TErgographe  de  M' le  Prof.  A.  Moirao. 

niiNlifié  psr  le  D'  0.  PAHTAHETTL 

(iMtital  4»  CliBi^M  aMicalr  d«  I'UbitmiiU  d«  Boim). 
(RKSrMK    I»K   l'auteur) 

>-4  les  prvmlèivii  recherches  faites  sur  la  fati^nie  munculaire  au 
rxx#y<rii  de  l'Rrgo(rraphe,  M/  le  Prof.  Mosso  préconisait  les  difTérentes 
**  .iiM  application**  que  son  simple  et  Ingénieux  appareil  pourrait 
kt  .ir  dans  la  pathol^vie.  Voulant  «entreprendre  cette  ("«tude,  il  parut 

1     Jl  Poiteimtro,  n'  I,  '.<.  5. 
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utile  d*apporter  à  la  première  invention  du  Prof.  Mosso  quelques  mo- 
diâcations,  dans  le  but  de  rendre  l'instrument  plus  exact  et  plus  par* 
fait.  La  description  de  ces  modifications  a  déjà  été  publiée  dans  le  Journal 
le  Policlfnico,  de  sorte  qu*il  ne  parait  pas  nécessaire  de  les  répéter  ici. 

On  résumera,  au  contraire,  les  conclusions  qu*on  peut  déduire  des 
recherches.  Dans  les  expérimentations  faites  sur  des  individus  en  état 
normal,  pour  s'assurer  si  Tinstrument  modifié  donnait  des  résultats 
différents  de  ceux  obtenus  par  le  Prof.  Mosso,  lesquels  auraient  pu 
être  attribués  aux  modifications  apportées  à  son  appareil ,  on  trouva 
que  les  résultats  étaient  analogues  à  ceux  du  susdit  Professeur. 

Parmi  les  divers  cas  pathologiques  expérimentés,  on  a  étudié  un 
cas  d*hystérie  chez  un  individu  syphilitique,  lequel,  après  quelques 
dizaines  de  contractions  (poids  2  k. ,  rythme  V),  fut  pris  d*un  accès 
tétaniforme  très  douloureux  au  bras,  et  les  contractions  se  dessinaient 
entrelacées,  superposées,  indéchiffrables. 

A  un  individu  affecté  d*une  très  légère  forme  de  névrasthénie  furent 
appliquées  six  ii^jections  sous-cutanées  d*extrait  de  capsules  surrénales, 
et  on  obtint  ainsi  un  travail  mécanique  fort  supérieur  à  celui  qui  avait 
été  obtenu  avant  les  injections  (différence  moyenne  en  plus,  2  kilo- 
grammètres  environ). 

D'une  femme  affectée  d'une  grave  névrasthénie  on  a  obtenu  des 
tracés  généralement  bas  et,  en  proportion,  un  peu  longs.  On  pourrait 
bien  les  diviser  en  périodes  diverses,  confirmant  ainsi  les  mêmes  pé- 
riodes déjà  entrevues  par  le  Prof.  Mosso.  Le  tracé  de  cette  femme  se 
régularisait  (c'est-à-dire  perdait  la  forme  en  groupes)  après  les  injec- 
tions sous-cutanées  de  strychnine. 

Le  plus  important  de  tous  les  cas  pathologiques  expérimentés  par 
la  &tigue  musculaire  a  été  un  cas  d'ictéricie.  Le  fait  saillant  observé 
est  le  suivant:  les  ictériques  dessinent  des  tracés  variant  dans  la  hau- 
teur des  contractions,  suivant  la  viguuur  individuelle,  mais  si  longs 
qu'on  n'en  obtient  pas  de  semblables,  même  des  individus  les  plus  forts 
et  presque  athlétiques,  se  trouvant  dans  les  meilleures  conditions  phy- 
siologiques. 

On  a  étudié  aussi  cinq  malades  affectés  d'ictère  catarrhal,  de  forme 
non  grave.  L'un  de  ceux-ci  était  le  syphilitique  hystérique  déjà  men- 
tionné (avec  des  secousses  tétaniformes).  Après  l'apparition  de  l'ictère, 
l'individu  exécutait  sans  s'épuiser  plus  de  mille  contractions,  tandis 
qu'avant  que  l'ictère  survint,  il  n'arrivait  pas  à  cent.  Le  travail  mus- 
culaire nécessaire  pour  l'épuisement  avant  l'ictère  se  réduisait  à  moins 
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de  trois  kilogrammètres;  dans  la  période  de  rictéricle  il  surpassait 
22  kg.**.  Il  va  sans  dire  que,  dans  les  deux  périodes,  les  expérimen* 
Utions  furent  toi^ours  exécutées  avec  le  même  poids  et  le  même  rythme 
(P.  kg.  2,  R.  i").  Sans  m*arrèter  davantage  sur  les  trois  autres  ma- 
lades. Je  mentionnerai  une  femme  sur  laquelle,  pendant  la  maladie, 
on  a  pu  bire  les  mêmes  observations  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
HMisarer  la  (àtigue  musculaire  d*abord  pendant  l*ict^re,  puis  à  guérison 
avancée.  Dans  la  première  période  on  avait  un  travail  de  presque 
14  kg.*",  ot,  dans  la  seconde,  le  maximum  a  été  de  deux  et  demi 
â  trois. 

Mi>yennant  TErgographe  on  trouva  donc  deux  nouveaux  types  de 
tracés: 

ai  secousses  tétaniformes; 
h  I  tracés  à  périodes. 

Duit  oe  cas  furent  observées  les  modifications  qu'apportait  la  strych- 
Mni.*.  On  constata  en  outre  un  réel  surcroit  de  travail  mécanique  par 
l'eflel  dt>s  injections  d'extrait  de  capsules  surrénales.  Enfln  on  observe 
un  accroissement  de  résistance  à  Tépuisement  chez  les  personnes  at- 
teintes d'ictéricie. 

Gt-Ia  prouve  que,  selon  Theureuse  intuition  de  M/  le  Prof.  Mosso, 
sm  instrument,  TErgographe,  peut  donner  de  très  bons  résultats  dans 
Ws  recherches  patholoiziques  <ies  fonctions  musculaires  considérées, 
9'jit  on  elles-mêmes,  s^Mt  sous  Tactiim  de  certaines  substances. 


Sar  ïaction  physiologique 
de  quelques  produits  de  substitution  du  guâîâcol  <^) 

par  le  Prof.  PIO  KABFORI. 


(Laboratoire  de  Physiologie  et  de  Pharmacologie  de  TUiuTersité  de  Ferrare). 


(résumé) 


Dans  un  précédent  mémoire  (t)  j*ai  décrit  quelques  composés  de 
deux  séries  parallèles  obtenues  en  substituant  des  radicaux  mono  ou 

bivalents  à  l'hydrogène  oxhydrilique  du  guaîacol,  G*H\  qH    .  —  J'ai 

étudié  ensuite  l'action  physiologique  de  ces  produits  de  substitution 
du  guaïacol. 
Voici  brièvement  exposés  les  résultats  de  mes  recherches: 

A.  — >  Dérivés  avee  radicaux  monovalents. 

I.  —  Vèratrol  ou  mèihyîguaiacol  G*H*<|^qqtt3. 

Chez  les  grenouilles,  le  vèratrol  injecté  sous  la  peau,  à  la  dose 
d'une  ou  deux  gouttes  en  émulsion,  produit,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, un  état  d'excitation  caractérisé  par  une  augmentation  des  mou- 
vements volontaires  et  des  réflexes  et  par  une  plus  grande  fréquence 
de  la  respiration. 

Suit  rapidement  une  période  de  paralysie  générale.  Les  mouvements 
respiratoires  cessent  après  la  disparition  des  mouvements  volontaires 
et  réflexes.  Le  cœur  continue  à  battre  assez  fortement  pendant  quelque 


<1)  Archivio  di  farmacologia  e  terapeutica,  vol.  I,  fasc.  18. 
(2)  Annali  di  chimicn  e  farmacologia^  vol.  XII,  série  VI,  1Q90. 
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temps,  puis  les  pulsations  deviennent  plus  rares  et  plus  faibles,  et  enfin 
k*  ojeur  s*anr6te  aussi.  Cet  arrêt  survient,  en  général,  deux  heures 
enriron  après  l'injection. 

Des  d'tses  plus  fortes  de  vératrol  (deux  à  cinq  gouttes)  accélèrent, 
chez  les  grenouilles,  les  phénomènes  de  paralysie  et  Tarrèt  du  cœur. 
Aprè^  la  mort  les  muscles  du  tix)nc  sont  bien  excitables. 
Chez  les  mammifè}"^  le  vératrol  produit,  comme  chez  les  gre- 
n<  uilles,  des  phénomènes  de  paralysie  générale: 

Sur  le  camr  de  çrenauiUe  détaché  du  corps  et  étudié  moyennant 
l'appareil  de  William ,  le  vératrol ,  à  la  dose  d'environ  Vio'Vt  Vo  ^^ 
anj,  produit  raréfaction  des  pulsations  et  augmentation  de  l'excursion 
•liasiolique; 

Chez  les  mammifères  (lapinsX  le  vératrol,  par  injection  intrapé- 
ntoDêaie,  auçmenie  notablement  la  pression  artérielle  et  accélère  les 
oiuuvements  du  cœur  et  de  la  respiration. 

lie  guaiacol  retiré  de  Turine  ayant  été  en  bien  plus  grande  quan- 
tité que  le  vératrol  obtenu  auparavant  au  moyen  de  la  distillation , 
Q  4i>it  conclure  que  le  vératrol  passe  dans  Turlne,  en  partie  Inaltéré, 
*-t  <*n  très  grande  partie  se  transforme,  dans  lorganisme,  en  guaîacol, 
•quel  est  éliminé  comme  éther  guaîacolilsulfùrique. 

II.  —  ÉUiitlffuatacol  <^*H*<^^4|j\. 

I/»^th,vl^uaiact)l   injecté  sous  la  peau  des  grenouilles,  5  la  dose  de 
r."  iiu  deux  gouttes,  produit  les  mêmes  phénomènes  déjà  décrits  pour 
^  vératrol. 

'Ibe/  les  mammifères,  Téthylguaîacol  est  mieux  toléré  que  le  vé- 
ntrol  et  produit,  après  une  courte  excitation,  un  état  de  narcose, 
^«n  4.Mes  élevées  produisent  la  mort  avec  les  mêmes  symptômes  que 
*  Têratroi. 

I.'iction  de  l'éthylgualacol  sur  le  système  circulatoire,  chez  les 
a^mmif^n^*  flapins).  diffi&re  notablement  de  celle  du  vératrol.  Avec 
V«  loteA  qui  ne  sont  pas  trop  élevées,  la  pression  reste  à  peu  pi*ès 
•^«  cban^Mnent  et  tend  à  s'élever  lé^rement,  tandis  qu'avec  des 
i«N  plus  fortes  elle  s'abaisse  notablement;  les  pulsations  augmentent 
>  ft«)bn'.  et«  au  contraire,  les  respirations  diminuent. 

!. e(h>  1/uaîacol  ne  passe  pas  comme  tel  dans  l'urine,  où  au  con- 
tnuv  r.«n   retn»uve  le  guaiacol   sous   forme  d'éther  guaîacol ilsulfu • 
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III.  —  Allylguaiacol,  CW/^J^j. 

Chez  \q^  grenouilles,  rallylguaïacol,  à  la  dose  de  une  ou  deux 
gouttes  par  injection  sous-cutanée,  produit  un  état  d'excitation  suivi, 
au  bout  de  quelques  minutes,  de  paralysie  des  mouvements  volontaires 
et,  par  suite,  des  réflexes,  de  diminution  du  nombre  des  respirations 
et  arrêt  de  la  respiration,  de  raréfaction  des  pulsations  cardiaques  et 
enfln  d*arrèt  du  cœur.  Dans  la  première  période  de  Tempoisonneroent 
on  observe,  dans  les  muscles  des  membres  postérieurs,  des  contractions 
fibrillaires  et  parfois,  quoique  rarement,  de  légères  contractions  de 
groupes  musculaires  entiers. 

Chez  les  mammifères  rallylguaïacol  n'a  qu'une  action  toxique  très 
légère. 

Relativement  à  la  pression  artérielle,  rallylguaïacol  se  comporte 
d*une  manière  analogue  à  celle  de  Téthylguaïacol. 

L*allylguaïacol  passe  en  très  grande  partie  comme  tel  dans  Turine  ; 
il  se  transforme  aussi  en  partie  en  guaïacol  dans  Torganisme,  et  il 
est  éliminé  comme  éther  guaîacolilsulfurique. 

Relativement  à  l'action  générale  sur  l'organisme,  les  trois  composés 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  se  comportent  d'une  manière 
analogue,  puisque,  après  une  courte  période  d'excitation,  ils  produisent 
des  phénomènes  de  paralysie.  D'autre  part,  la  dose  nécessaire  pour 
obtenir  ces  effets  est  très  différente  pour  chacun  d'eux. 

Le  plus  toxique  de  ces  composés  est  le  vératrol  ou  méthylguaïacol, 
puis  vient  réthylguaïacol  et  enfln  rallylguaïacol,  lequel  est  très  peu 
actif. 

Aucune  de  ces  trois  substances  ne  provoque  jamais  de  convulsions, 
comme  le  guaïacol  duquel  ils  dérivent.  De  légères  contractions  flbril- 
laires  ont  été  observées  seulement  chez  les  grenouilles  durant  la  pre- 
mière période  de  l'action  de  rallylguaïacol. 

Puisque,  dans  le  guaïacol,  il  existe  un  oxhydrile  libre,  lequel  est 
substitué  par  un  radical  alcoolique  dans  les  trois  autres  composés,  il 
me  semble  raisonnable  de  conclure  que  l'action  convulsivante  du  gua- 
ïacol doit  ôtre  attribuée  à  l'oxhydrile.  Cette  conclusion  trouve  encore 

un  appui  dans  le  fait  que  la  pyrocatéchine  ^^^\r\u  •  ^^  laquelle  dé- 
rive lo  guaïacol  et  qui  contient  deux  oxhydriles,  est  beaucoup  plus 
convulsivante  que  le  guaïacol. 
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Suî%'ant  mes  expériences,  le  groupe  méihylique  qui  entre  dans  la 
molécule  du  guaîacol  en  le  transformant  en  vératrol,  n*en  varie  pas 
M*n«iblement  le  degré  de  toxicité;  mais,  (l*une  substance  convulsivante 
il  en  bit  une  substance  éminemment  paralysante. 

Li-  groupe  elhylique  qui  entre  dans  la  molécule  du  guaîacol  pour 
donner  origine  à  Téthylgualacol ,  donne  à  la  substance  une  action 
hyyHOiique  en  même  temps  qu*il  en  diminue  le  degré  de  toxicité. 

lie  int>upe  allylique,  en  entrant  dans  la  molécule  du  guaîacol,  ne 
•ionne  à  la  nouvelle  substance  aucune  action  pbarmacologique  spé- 
ciale, mais  il  en  diminue  de  beaucoup  la  toxicité. 

Fielativement  à  la  température  du  corps,  les  dérivés  monosubstitués 
du  fruaîacol,  à  la  dose  d*environ  0,25  par  kil.,  produisent  un  léger 
abaissement  (de  quelques  dixièmes  de  degré).  Le  guaîacol,  à  la  même 
i*f^\  agit  plus  énergiquemcnt  sur  la  température,  et  plus  énergique- 
iiMrnt  encore  la  pyrocatécbinc. 

Td  fait  di^e  de  remarque  c'est  que  le  vératrol  précisément,  qui 

*<  le  plus  toxique  des  susdits  composés,  a  la  propriété  d'augmenter, 

iD^me  à  doses  élevées  et  toxiques,  la  pression  artérielle.  Il  semblerait 

donc  qui-  la  présence  des  groupes  métbyliques  à  la  place  des  oxhy- 

Iriles,  dans  la  molécule  des  substances  dont  nous  nous  occupons,  ait 

Hjus  ce  rapport  une  influence  décisive.  On  sait  que  la  pyrocatécbine 

ibatwe  fortement  la  pression   artérielle.   Le  guaîacol  ou  métbylpyro- 

atéchine,  h  petites  doses,  est  prescjue  inactif  sur  la  pression;  à  doses 

^Ti  peu  élevÀ*s  il  rabaisse.  I^o  vératrol  ou  diméthylpyrocatéchine,  môme 

I  f  cte  doae,  élève  la  pression.  L'éthylgualacol  et  l'allylguaîacol,  dans 

^neU  il  existe  un  métbyl  (du  guaîacol)  et  un  autre  groupe  alcoo- 

qu«*,  tendent,  &  petites  doses,  à  élever  la  pression. 

•^  faits  pourraient  facilement  trouvt>r  uni*  explication  dans  Thy- 

',^h^  quf   rOH   confère  à  la  molécule  la  propriété   d'abaisser  la 

jCH^ifi,  le  m^lbyle  —  <IH'^,  au  contraire,  celle  de  I  élever,  et  que 

^4^Qx  autres  gniupcs  alc4)oliques  soient  indifférents  par  eux-int^mes, 

^^  influent  en  tant  «{U'ils  |>aralysent  l'action  de  l'OII. 

B,  —  DérIféi  avec  radlcaax  bifalaati. 

l^  ornipiiaéi  i>btenus  avec  la  substitution  de  railicaux  bivalents,  à 
.  ^\mé  des  précédents,  sont  solides  et  non  seuleiîicnt  insolubh*fl  dans 

•  «SQ.  miU  enciin*  peu  solubles  dans  les  huiles  grasses  ce  qui  en  rend 

•  Hi4e  difllcile,  ««ptVialemeiit  chex  les  animaux  auxqu«>N  ils  ne  |)euvent 
^^  administrés  par  la  bouchi*. 
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I.  —  Méthylène-çuatacol         "^n^CH» 

^  "  \OCH» 

Le  méthylène-guaïacol  injecté  sous  la  peau  des  grenouilles,  à  la 
dose  de  0,015-0,020  en  émulsion,  produit  la  mort  au  bout  de  12  b. 
environ  avec  symptômes  de  paralysie  générale. 

L*urine,  émise  dans  les  24  heures  qui  suivent  Tadministration  du 
méthylène-guaïacol,  donne  la  réaction  du  guaïacol  avec  de  Tacide  sul- 
fùrique  concentré  et  avec  du  perchlorure  de  fer.  Cette  réaction  est 
due  à  la  présence  de  Téther  guaîacolilsulfurique. 

peH4/0CH* 
^  "  \OGH« 

II.  —  Éthylène-çuaïacol  \ 

L*étbylène-guaïacol  injecté  sous  la  peau  des  grenouilles,  à  la  dose 
de  0,01-0,015  en  émulsion,  produit  les  mêmes  symptômes  que  le  mé- 
tbylène-guaiacol ,  c'est-à-dire  la  mort  avec  phénomènes  de  paralysie 
générale.  On  rencontre  d'ordinaire  un  œdème  qui  s'étend  à  tout  le 
corps. 

Les  urines  des  24  heures,  recueillies  et  traitées  de  la  manière  or- 
dinaire pour  la  recherche  du  guaïacol  sous  forme  d'éther,  ont  donné 
un  résultat  négatif. 

Qciji/OGH 

m.  —  Trimélhylènei/tuzïacol        ^^S^GH» 

Chez  les  grenouilles,  cette  substance  injectée  sous  la  peau,  à  la  dose 
de  0.01-0,015  en  émulsion ,  produit  la  mort  en  quelques  heures  avec 
symptômes  de  paralysie. 

Dans  Turine  j'ai  pu  constater  avec  certitude  la  présence  du  guaïacol. 

r«6Lr4/OCH 
^  ^  \0-CH* 
IV.  —  Propylène-guaïacol 

pe„4/0-CH.CH' 

Le  propylène-guaïacol ,  isomère  du  triméthylène-guaïacol ,  ii^ecté 
sous  la  peau  des  grenouilles,  à  la  dose  de  0,015-0,02  en  émulsion, 
produit)  au  bout  de  quelques  heures,  la  mort  avec  symptômes  de  pa- 
ralysie générale.  On  rencontre  un  œdème  diffus  dans  tout  le  corps. 
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Fin  résumé,  ractlon  générale  des  dérivés  du  guaîacol  avec  radicaux 
Mralents  consiste  en  une  paralysie.  Des  expériences  qui  ont  été  faites, 
il  résulte  que  les  produits  de  substitution  avec  des  radicaux  bivalents 
sont  plus  toxiques  que  ceux  avec  radicaux  monovalents. 

Le  mèthylëne-guaiacol  et  Téthylène-gualàcol  sont  moins  toxiques 
qu*'  les  deux  isomères  triméthylène^ uaîacol  et  propylèneguaïacol, 
entre  lesquels  il  n  existe  pas  une  sensible  diflTérence. 

(Benzosol) 

I/action  physiologique  de  ce  composé  appartenant  à  la  série  ara* 
maiique  ressemble  à  celle  des  autres  dérivés  du  guaîacol.  J*ai  cru 
l>>n  d'en  bire  mention  i  la  fin  de  cette  étude  parce  que  le  benzoïl* 
guaîacol.  que  J'ai  été  le  premier  à  décrire  (1),  a  déjà  trouvé  quelques 
a:  plications  dans  la  thérapeutique,  en  substitution  du  guaîacol,  et  a  été 
iTiis  dans  lo  commerce  sous  le  nom  de  benzosol. 

Injecté  k  la  dose  de  0.01  en  émulsion,  sous  la  peau  d'une  grenouille, 

•»n  n  observe  qu'une  légère  augmentation  de  Texcitabilité  (augmenta- 

U'>n  des  mouvements  volontaires  et  des  réflexes)   et  du  nombre  des 

rt^l'irations.  A  la  dose  de  0,10,  après  une  courte  période  d'excitation, 

!•-«  mouvements  volontaires  deviennent  graduellement  plus  difficiles 

jusju'i  ce  que,  cinq  minutes  après  l'ipjection,  se  manifeste  une  vraie 

(«ralysie  du  train  postérieur  qui  s'étend  ensuite  à  tout  le  corps.  Alors 

W«  mouvement*   réflexes  font  défout  et  la  respiration  est  également 

fu^pendue.  .Vu  bout  de  12-15  minutes  la  grenouille  meurt. 

I^-  b«*n7^)îlgualaool  se  transforme ,  au  moins  en  partie,  en  guaîacol 
4iM  l'iirganisroe,  et  il  passe  dans  l'urine  sous  forme  d'éther  guaîaco* 
liïMilfarique. 

Sm  unge,  en  substitution  du  guaîacol,  est  &  recommander,  en  ce 
■V*'\\  iitfre  l'avantau^e  d*ètre  inodore,  insipide  et  de  n'exercer  aucune 
a^tioQ  caustique  locale.  En  outre,  comme  c'est  un  corps  solide,  il  i^eut 
^^  administré  très  facilement  sous  forme  de  poudre. 


I   AnmiU  r/i  chimie*!  etc.,  vi>l.  XII.  n^rie  Vl,  ii^Ml 


Sur  là  présence  de  métbémoglobine 
dans  le  sang  circulant  des  batraciens  (*) 

par  le  Dr  ANQELO  PUGLIESE,   Assistant. 


(Laboratoire  de  Physiologie  de  rUnirenité  de  Sienne). 


(résumé  de  l'aoteur). 


Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  en  faisant  des  recherches  sur 
la  contraction  musculaire,  j*ai  eu  Toccasion  d^examiner  le  sang  d*un 
grand  nombre  de  grenouilles  qui,  depuis  quelque  temps,  vivaient  en 
Laboratoire.  Ces  grenouilles  (parmi  lesquelles  la  mortalité  était  grande) 
apparaissaient,  môme  à  Taspect  extérieur,  peu  vives.  Lorsqu^on  les 
couchait  sur  le  dos,  elles  y  restaient,  immobiles;  quand  on  les  fixait 
sur  une  tablette  de  liège,  elles  réagissaient  très  peu;  les  muscles  ne 
répondaient  que  faiblement  aux  excitations  très  fortes,  et  s'épuisaient 
très  vite.  Si  Ton  mettait  les  viscères  à  découvert,  le  cœur  se  montrait 
très  flasque;  le  foie  avait  une  teinte  foncée,  comme  de  marc  de  café: 
les  vaisseaux  superficiels,  et  spécialement  le  réseau  capillaire  du 
poumon,  présentaient  une  forte  coloration  brune.  —  Le  sang,  extrait 
presque  toujours  du  cœur,  était  de  couleur  chocolat  et  avait  une 
réaction  alcaline.  Dissous  dans  de  l'eau  distillée,  il  donnait  au  liquide 
la  coloration  propre  des  solutions  de  métbémoglobine.  L*examen  spec- 
troscopique,  pratiqué  avec  un  spectroscope  à  vision  directe,  de  Rei- 
chert,  laissait  voir  une  strie  intense  dans  le  rouge.  Si  la  solution  dt* 
sang  était  assez  diluée,  on  pouvait  voir  deux  autres  stries  entre  D  et  E. 

Pour  déterminer  la  position  des  stries,  je  me  servis  d*un  graml 
spectroscope  à  un  prisme,  gradué  l'année  dernière  par  le  Prof.  Aducco(2). 


(1)  Atti.  d.  R.  Ace.  dei  Fisiacritici  in  Siena^  série  IV,  vol.  VI,  p.  233,  1894. 

(2)  AoL'CCo,  Sopra  un  pigmento  délia  bile  di  rospo  (Giom.  d.  R.  Ace.  di  mc- 
dicina  di  Torino,  vol.  XVI,  an.  LVI,  p.  2f^,  et  Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XIX,  p.  98». 
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Comme  Je  ne  pouvais  disposer  que  de  petites  quantités  de  sang,  Je 
me  servis  presque  toujours,  pour  l*examen  spectroscopique,  de  petits 
cylindres  qui  liinilaient  une  couche  de  sang  de  14  mm.  d'épaisseur. 

I^  strit;  dans  le  rouge  s*étendait  constamment  de  la  division  35 
I  \  =:  ô4tî,5  ^^)  du  micromètre  à  la  division  45  (X  =  0^,5  inx\  avec  le 
léuij-nnufn  d'intensité  à  40  (X  =  ô.'fô  |li|li).  Si  l'on  diluait  convenable- 
ment la  solution,  deux  autres  stries  apparaissaient  entre  0  et  E,  stries 
•]ue  des  examens  répétés  me  démontrèrent  identiques,  comme  position, 
à  celles  de  l'oxyhérooglobine.  Dans  le  violet,  Je  n'ai  Jamais  pu  observer 
aucune  strie.  La  position  de  la  strie  dans  le  rouge  et  la  couleur  de 
la  ««'lution  induisaient  déjà  à  admettre  que,  dans  le  sang  de  mes  gre- 
n<»uilU*N  il  y  avait  de  la  méthémoglobine.  Pour  nfassui'er  davantage 
•{u'il  »'a^issait  de  méthémoglobine  et  non  d'hématlne  en  solution  alca- 
ime.  j  ai  recherché  comment  se  comportait  le  sang  en  présence  de 
<^ul(  hydrate  d'ammonium  et  d'alcalis  forts  ajoutés  en  excès.  J'ai  tou- 
yjKin  rencontré  que  l'adjonction  de  sulfhydrate  d'ammonium  amenait 
U  disparition  de  la  strie  dans  le  l'ouge  et  la  formation  de  celle  de 
I  Lèmuglobine  rÀiuite,  et  Jamais  celles  des  stries  de  l'hémochmmo- 
»>!.*?  (11.  ft  que,  par  l'action  de  la  potasse  caustique  ou  de  l'ainmo- 
r.u>|ue  en  excès,  la  strie  dans  le  r«.  uge  dis|)araissait  (2). 


Jjt^-rholm,  dans  ses  êtuiles  sur  la  méthémoglobine  (3),  distingue  le 
•prctre  de  la  méthémoglobine  acide  de  celui  de  la  méthémoglobine 
licaline.  I)anH  le  premier  cas,  la  strie  dans  le  rouge  correspond  aux 
nliatîons  lumineuses  qui  ont,  là  où  l'intensité  de  la  strie  est  plus 
grande,  une  longueur  d  onde  de  (531  mm«  <lans  le  second  cas,  le  point 

:  iLtffr.-'ilé  fnaxtma  correspond  à  la  longueur  d'onde  de  r>02  j^m. 
i'" rtin-Ssin'i  M)  trouva  que  la  région  du  maximum  d'intensité  de 


1   tIcNiii  Hkhtin-San**,  Kiutiex  sur  la  Mi»thrinogl4)bine.   F*arit.  Ijbrairio  J.  B. 
^4.jîrffe  et  Alt,  IHHH.  |,.  1*17. 

HMKi>c.SKTt.KR  •  iinndhurh  dtr  jtfiyt.  untt  ptttKoi.  chem.  Analyse*.  6*  é^tition, 

:     M.    1-rO. 

M iKCH % ^ b  ,    i'fber   dns    Mfthimoglo bin  (  \\rch owa  Archiv  ^    vol .  I . X X  V 1 1 , 

•    H'iTfC-'^Ert.BR.  \i^\  ■■it. 

'   A  ICI.  JAi.bKRirjLV .    '^tuditn  ûhrr  Mt'tK'tmuulobin     /eituchnft  f.   Hiofotf  e, 
'-   W  j*    419.  ISKI;. 
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la  strie  dans  le  rouge  de  la  méthémogloblne  acide  avait  une  longueur 
d*onde  de  633  mii;  pour  la  méthémogloblne  alcaline  elle  correspondait» 
au  contraire,  à  une  longueur  d*onde  de  603  |1|li- 

J*ai  obtenu  des  valeurs  très  rapprochées  de  celles  de  J&derholm  et 
do  Bertin-Sans,  en  traitant  une  solution  de  sang  normal,  d*abord  par 
du  ferricyanure  de  K,  et  en  alcalinisant  ensuite  le  liquide  avec  quelques 
gouttes  de  solution  ammoniacale.  Par  Faction  du  ferricyanure  la  solution 
prit  une  teinte  brune  et  il  s*engendra,  dans  le  rouge,  une  bande  com- 
prise entre  les  divisions  35  et  45  de  Téchelle  micrométrique  et  dont 
le  point  de  milieu  correspondait  à  la  division  40  (X  =  635  ^^).  Lors- 
qu'on eut  aicalinisé  le  liquide,  la  solution  reprit  la  couleur  rouge  et 
la  strie  dans  le  rouge  disparut.  Peu  après  reparut,  dans  le  rouge,  une 
nouvelle  strie  très  près  de  D,  comprise  entre  les  divisions  50  (X=6i2  ^^) 
et  56  (X  =  598  ^^),  dont  le  point  de  milieu  correspondait  à  la  division 

53  (X  =  605mm). 

En  rapprochant  ces  valeurs  de  celles  qui  ont  été  obtenues  en  déter- 
minant la  position  de  la  strie  dans  le  rouge,  dans  le  sang  de  mes 
grenouilles,  nous  devions  conclure  que  le  sang  de  ces  grenouilles,  bien 
qu*  étant  alcalin,  contenait  de  la  met  hémoglobine  acide.  Avant  tout, 
Talcalinité  du  sang  n'étant  pas  très  grande,  celui-ci  pourrait  très  bien 
contenir  de  la  méthémogloblne  semblable  à  celle  qui  a  été  décrite 
comme  acide,  avec  strie  d'absorption  plus  près  de  C  que  de  D  (1).  En 
second  lieu,  dans  le  cas  spécial,  l'existence  de  méthémogloblne  acide 
dans  le  sang  alcalin  peut  s'expliquer  aussi  par  le  (ait  que  sa  formation 
a  été  endoglobulaire.  Or,  on  sait  que  les  hématies,  vu  leur  contenu, 
fonctionnent  comme  un  acide. 

J'ai  dit  que  la  méthémogloblne  qui  se  trouvait  dans  le  sang  circu- 
lant de  mes  grenouilles  était  d'origine  endoglobulaire.  J'ai  pu  en  avoir 
la  preuve  directe,  en  recueillant  parfois  le  sang  dans  une  solution  de 
Na  Ci  à  1  ^/o  et  en  le  soumettant  ensuite  à^'action  de  la  force  centri- 
fuge. Le  sérum,  séparé  rapidement  de  la  masse  globulaire,  était  in- 
colore et  ne  présentait  aucune  strie  d'absorption  ;  la  masse  globulaire, 
au  contraire,  présentait,  très  intense,  la  coloration  méthémoglobinique 
ordinaire.  Après  avoir  recueilli  cette  masse  je  la  fis  dissoudre  dans 


(1)  Hoppk-Seyler.  dans  la  dernière  édition  de  son  Traité  de  Chimie  physioUh 
gique  et  pathologique,  au  paragraphe  Méthémoglobine ,  dit  explicitement  que  les 
solutions  de  méthémoglobine  peu  alcalines ,  ou  neutres,  ou  faiblement  acides,  pré- 
sentent une  strie  dans  le  rouge  entre  C  et  D,  plus  près  de  G  que  de  D. 
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le  re«u  distillée;  la  solution  prit  une  teinte  brune  et  montra  dans  le 
ronge.  &  l'examen  spectroscopique,  la  strie  caractéristique  de  la  mé- 
ihémotilobine. 

It'autres  fois  Jo  recueillis  directement  le  sang  dans  de  petits  cylindres, 
««ans  adjonction  de  chlorure  de  sodium,  et  Je  laissai  séparer  sponta- 
nément le  sérum  du  caillot.  J*obtin.s  les  mêmes  résultats  qu*en  recevant 
le  sang  dans  une  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium.  Il  me 
semble  donc  pouvoir  penser  que  la  transformation  de  Voœyhèmoglo» 
hfne  en  méthèmoglobine  a  eu  lieu  directement  dans  le  globule. 


T*n  grand  nombre  de  grenouilles  qui  présentaient  les  caractères 
trxtérieurs  de  celles  qui  ont  été  précédemment  décrites  Airent  laissées 
en  vie.  Plus  de  trois  mois  après,  une  bonne  partie  d'entre  elles  étaient 
encor«^  vivante*  et  toujours  dans  les  mêmes  conditions.  I^ur  sang 
présentait  également  la  même  altération  de  la  substance  colorante. 

Il  est  présumable  que  déjà  trois  mois  auparavant  ces  mêmes  gre- 
n*»uille<  avaient  de  la   méthèmoglobine  dans  le  sang,  car  leurs  con- 
•iitim^  n'étaient  pas  difTérentos  d«*  celles  de  leurs  compagnes.  Rt  alors 
tnAm*?  que  quelifue  doute  pourrait  s'élever  à  cet  égani,  il  serait  dissipé 
\MT  l'expérience  suivante.  .le  fls,  &  plusieurs  grenouilles,  l'extraction 
•W  qu»^lque.s  gouttes  de  .sang  de  la  grande  veine  abdominale,  et,  après 
iT.nr  ccmstaté  la  présence  de  méthèmoglobine  dans  le  sang.  Je  su- 
tani  la  blessure.  Je  aacriflai  ensuite  les  grenouilles  à  des  intervalles 
Mérentt  et  Je  rencontrai  toujours  de   la   méthèmoglobine  dans  le 
^lu.  m«*me  chez  les  grenouilles  qui  furent  sacrifiées  dix  ou  douze 
/mn  après  le  premier  examen  du  sang.  Or,  on  sait  que  la  méthé- 
nyftobine  qui  s'est  engendrée  dans  1«>  sang  circulant  disparait  rapi- 
dement de  la  circulation  (.lolyet  et  Regnard,  Giacosa,  Henocffue,  Hai- 
^M\  et  BertonI). 

Oitnntent  donc  peut-on  expliquer  la  longue  p^'rmanence  de  la  mé- 
*h*m(iglnbine  dans  le  sang  de  mes  grenouilles f  —  On  peut  faire  deux 

'j)  qu*«  la  méthèmoglobine  qui  h* était  produite  se  transformait, 
•aM  un  rertain  lapn  de  temps,  en  hémoglobine  et  que  celle-ci,  s«)us 
3^*-  rauM*  piTsistante.  repnxiulsait  de  la  méthèmoglobine.  Kn  «Tautres 
Wm-s  ^tn  aurait  «*u  un  passage  continu  (rhéinoglobim*  «^  mélhrMiuH 
m'^uv  tft  de  celle-ci  à  cell«*-li:  b)  que  la  n)êth«'*m<Hrlobine.  une  fois 
'f!j*v.  tM  rtMéif  fixe  dans  le  globule. 
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Hayem,  dans  ses  travaux  sur  les  substances  toxiques  et  médicanoen- 
tcuses  capables  de  transformer  Thémoglobine  en  roéthémoglobine  (1  ), 
démontra  que  quand  la  méthémoglobine  est  formée  aux  dépens  de 
r  hémoglobine  globulaire,  sans  qu*  il  se  produise  d'altération  des  hé- 
maties, la  méthémoglobine  est  transformée  rapidement  par  Torganisme. 
Chez  mes  grenouilles,  comme  on  Ta  vu,  la  méthémoglobine  flit  cons- 
tamment engendrée  dans  le  globule ,  et  Texamen  microscopique  du 
sang  ne  ât  jamais  constater  aucune  altération  visible  des  hématies, 
si  Ton  en  excepte  une  petite  diminution  dans  leur  résistance,  comme 
me  Tout  démontré  les  recherches  faites  avec  la  méthode  de  Mosso  (2). 

Si  les  choses  avaient  toujours  lieu  comme  le  suppose  Hayem,  il  fau- 
drait admettre  que,  de  la  méthémoglobine  se  reconstituait  de  T  hé- 
moglobine et  que  celle-ci,  à  son  tour,  engendrait  de  nouveau  de  la 
méthémoglobine.  Je  n*ai  pas,  pour  le  moment,  de  raisons  suffisantes 
pour  exclure  cette  hypothèse.  Je  ne  puis  non  plus  accepter  simple- 
ment la  seconde,  que  la  méthémoglobine,  une  fois  formée,  soit  restée 
fixe  dans  le  globule.  En  faveur  de  cette  seconde  hypothèse  parle 
peut-être  le  fait  qu*il  s'agissait  de  grenouilles  dont  la  vitalité  était  très 
affaiblie  et  que,  pour  ce  motif,  il  était  au  moins  difficile  que  la  mé- 
thémoglobine pût  continuellement  se  transformer  en  hémoglobine  et 
vice  versa.  Toutefois,  de  quelque  manière  que  se  produisît  le  phéno- 
mène, il  est  indubitable  que  la  substance  colorante  restée  inaltérée  (3) 
fut  suffisante  pour  entretenir  Tanimal  en  vie.  On  sait,  à  ce  propos, 
que  les  batraciens  peuvent  vivre  aussi  dans  un  milieu  très  pauvre 
d'oxygène.  D*après  l'état  presque  asphyxique  du  sang,  nous  pouvons 
croire  que  mes  grenouilles  vivaient  dans  un  milieu  très  pauvre  d'o- 
xygène, mais  que  le  peu  d'oxygène  absorbé  suffisait  pour  que  l'héma- 
tose s'accomplit  dans  les  limites  compatibles  avec  la  vie  de  l'animal. 
Nous  expliquons  également  ainsi  un  autre  phénomène  apparemment 


(1)  Hayem,  Expériences  sur  les  substances  toxiques  ou  médicamenteuses  qw 
altèrent  V hémoglobine,  et  particulièrement  sur  celles  qui  la  transforment  en  mè- 
théinoglobine  {Comptes-rendus  de  VAcad.  des  sciences,  vol.  XGVIII,  p.  580,  1884). 

Hayem,  La  méthémoglobine  d'origine  médicamenteuse   {Revue  scientifique, 
vol.  11,  série  III,  p.  717,  1836). 

(2)  A.  Mosso,  De  la  transfonnation  des  globules  rouges  en  leucocytes  et  de 
leur  nécrobiose  dans  la  coagulation  et  la  suppuration  {Arch.  it.  de  BioL,  t.  VIll, 
p.  237,  1887). 

0)  .lui  déjà  rappelé  que  le  sang  de  mes  grenouilles  présentait  aussi ,  au  spei^- 
lro«:'opf>.  î.-»e  s»rin«  a  ot  p  Hp  roxvhéinoBrlohine. 
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f^lran^e.  Je  veux  dire  la  longue  durée  de  la  vie  de  ces  grenouilles 
nial'^^ré  la  profonde  altération  de  la  substance  colorante  du  sang. 


Relativement  &  la  cause  de  la  présence  constante  de  méthémoglo- 
bine  dans  le  sang  circulant  de  mes  grenouilles,  il  me  vint  tout 
d'abord  le  doute  qu*il  s*  agissait  peutrdtre  d'une  cause  infectieuse,  et 
spécialement  de  Tinfection  des  grenouilles  étudiée  |)ar  Sanarelli  (1). 
MaÎ!!^  à  Texamen  microscopique  du  sang,  Je  n*ai  pu  constater  aucune 
fonne  de  roicroorganismes  (2). 

irailleurs,  comment  Tagent  infectieux  aurait-il  engendré  Taltération 
de  la  2«ubstance  colorante  du  sang? 

Emmerich  et  Tsubai  (3)  émirent  la  théorie  que  le  choléra  asiatique 
est  dû  &  un  empoisonnement  de  nitrites  produits  par  les  bacilles  du 
choléra.  I^es  vibrions  du  choléra  transformeraient,  dans  Tintestin,  les 
nitrates  en  nitrites  qui,  absorbés,  donneraient  Heu  aux  phénomènes 
cholériques.  Ils  appuient  leur  théorie  principalement  sur  la  présence 
de  méthémoglobine  dans  le  sang  des  animaux  morts  du  choléra,  et 
sur  If  fait  que  les  vibrions  du  choléra  déterminent,  dans  les  cultures, 
la  transformation  des  nitrates  en  nitrites.  Ils  ajoutent,  en  outre,  que 
c'r4t  :ieulement  dans  1*  infection  cholérique  que  Ton  observe  la  pré- 
sence de  méthémoglobine  dans  le  sang. 

tlette  théorie,  même  si  elle  était  inattaquable,  ne  pouirait  s*  appli- 
quer à  mon  cas,  tout  en  admettant  que  les  grenouilles  étaient  en 
proïv  k  une  infection  spécifique.  Mes  grenouilles  étant  depuis  quelque 
t-mps  en  inanition,  il  était  au  moins  douti'ux  qu'elles  pusst^nt  con- 
itrnir  des   nitrates  dans  T  intestin.  Des   recherches  spéciales  m*ont 

«ntuiti?  clairement  démontré  Tabsence  absolue  de  nitrates  et  de  nitrites 

4an«  r  intestin  de  ces  grenouilles  (4).  Il  faudrait  donc  supposer  que 

l*^  micnM)r;jranismes  étaient   localisés  dans  quelque  organe  sp<>rinl, 


1>  ^'AMiRKLU.  Ueber  eirun  tteuen  Hiicrvorganismus  des  W assers^  voelcher  fur 
Tkttrt  m»t  wtrdntUrUcher  und  konêtanter  Têmperatur  pathogen  ist  {Cet%tniibl'itt 
f  B^iM$enotoçie  u    Parcuitenkunde^  vol.  IX,  n.  fV7,  IWi;. 

-  l'oar  U  adoration  du  tang  j'ai  luivi  la  méthode  iiratiquée  par  Sanarelli. 

^ASI4NKLU,    Op.  cit. 

'  KwMftMicu  et  TffUBAi,  tlcolera  asintico  quale  avvelenntnênto  da  nilrifi  pro- 
^^*  iu  httctilt  i/W  eoUrti  'Hiformn  mnficn^  A  juillet  i^X\,  vi  Miinchenrr  ..t-^f 

t  Tii  fait  la  n-«*herehi*  flefi  nitrate**  rt  ile-i  nitrites  avec  lo^  méth^KioM  ^*tinnui«. 
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puisque,  dans  le  sang,  il  ne  fut  pas  possible  d*en  constater  la  présence, 
et  que  les  produits  de  leur  échange,  versés  dans  la  circulation,  en- 
gendraient la  transformation  de  T  hémoglobine  en  méthémoglobine. 
Mais,  d*une  part,  je  n*ai  aucune  donnée  expérimentale  à  apporter  à 
Tappui  de  cette  hypothèse,  et,  de  Tautre,  nous  ne  connaissons  pat,  que 
je  sache,  de  toxialbumines  capables  de  produire  la  modification  mé- 
fiiémoglobinique  de  la  substance  colorante  du  sang. 

On  pourrait  aussi  penser  que  la  formation  de  méthémoglobine  était 
liée  au  stade  d*inanition  dans  lequel  se  trouvaient  les  grenouilles.  Mais, 
dans  les  diverses  recherches  que  j' ai  eu  Toccasion  de  &ire  sur  des 
animaux  à  jeun,  il  ne  m*est  jamais  arrivé  de  remarquer  dans  le  sang 
la  présence  de  méthémoglobine  (1). 

Je  ne  puis  donc  donner,  pour  le  moment,  aucune  cause  à  la  pré- 
sence constante  de  méthémoglobine  dans  le  sang  de  mes  grenouilles. 


(1)  U  s'agissait,  dans  ces  cas,  d animaux  à  sang  chaud;  toutefois,  même  chei 
des  crapauds  tenus  longtemps  sans  nourriture,  je  n*ai  rencontré  qu*exceplionnel- 
lement  la  présence  de  méthémoglobine  dans  le  sang. 


Note  additionnelle.  —  La  communication  ci-dessus  était  déjà  imprimée  loi*Hque 
j'ai  eu  connaissance  du  travail  du  D»"  Beorchia-Nigris  Sfr  Vempoi$onneinent  par 
Vésalfjine  (Annali  di  Chimica  e  di  Fnrniacoloyia,  vol.  XIV,  série  IV,  p.  65,  1801). 
Dans  ce  travail,  le  D""  Beoi-cliia-Nigris  dit-  qu'il  a  constaté  qu'en  administrant. 
l>€ndant  un  grand  nombre  de  jours,  une  dose  suffisamment  élevée  d*ésalgine,  il 
s'engendre  de  l:i  méthémoglobine  aussi  bien  dans  le  sang  de  l'homme  que  dans 
celui  des  animaux.  Il  vit  que,  même  en  .suspendant  immédiatement  le  remède,  la 
Mïét hémoglobine  ne  <li.»«paraît  qu'après  un  temps  assez  long  (20  à  40  jours),  durant 
lequel  le  nombre  des  corpuscules  rouges  et  la  quantité  d'hémoglobine,  descendus 
au-<le.ss<)us  de  la  normale,  vont  gra<iucllcment  en  augmentant,  jusqu'à  atteindre  les 
ehirt'res  nonniux.  II  reconnut  en  outre  que,  dans  l'empoisonnement  par  Té.'ïalginc, 
la  foiriialior»  de  la  inélhéinoglnbine  a  lien  précisément  dans  l'hémoglolâne  du  cor- 
{iiisi'uie  rou^e 


Sur  la  transformation  du  rouge  de  kola  en  caféine  <^) 

par  le  Prof.  UQOLINO  M08S0 

,UVontou«  dt  Matirrv  MMkil*  et  4«  PharsAcolofi*  d«  ITaÎTcnilé  d«  Gfae»). 


I. 

I  in  peut,  san^  aucune  crainte,  administrer  à  Thomine  des  quantités 

c  >n^idèrables  de  rouge  de  kola.  Cinq  grammes  ftirent  pris  en  une  seule 

f>ii^  par  moi  et  par  quelques  élèves  de  mon  laboratoire,  et  nous  n*avons 

an  aïs  eu  à  constater  aucune  excitation  du  système  nerveux,  ni  au* 

con-  au^nx'nlation  de  Tactivité  musculaire.  .Pobtins  le  même  résultat 

lorsque,  à  4  grammes  de  rouge  de  kola,  J'ajoutai  une  certaine  quantité 

'  Ml  ferment  trouvé  par  Knebel  (2)  «^t  qui  transformerait  le  rouge  de 

ivA  t'ïi  caféine. 

<>«  faits,  qui  se  trouvent  exposés  dans  une  note  que  j*ai  publiée 

Ur.nt*H  dernière  (3),  suffisent  pour  infirmer  la  doctrine  de  Heckel  (4), 

«  l'i**  !*•  rr>ug««  de  kola  est  le  principe  le  plus  actif  parmi  les  corn- 

\»\iLU  dn  la  graine  de  la  Stetvulia  acuminata  ».  S*il  était  vrai  que 

MrriUi:^  lie  kola  fut  plus  actif  que  la  caféine,  les  personnes  qui  en 

^  t  ).ri«  cinq  grammes  en  une  fois  auraient  présenté  des  phénomènes 

^'-m{->i!toTinement,  la  tlose  tnaxinui  de  caféine,  pour  l'homme,  étant 

*a  («lA  pluH  petite. 

I^  iYi>ff.s!f(*ur  K.  lieckt*!,  de  Marsi*ille,  a  publié,  Tannée  dernière,  un 

1   .4ffi  tieiltt  H.  AcciuUitaa  drlle  scirme  <li  Torino ,  vol.  WIX ,   léanco  du 

?  K  KsMMtiU  iHe  n^itufuitheile  (1er  KoifttiHss  (fnaugurni'lHssrrtatûm  Vmtfrr- 
*«  '  II»  AV/.inv^,  \^.^^) 

•  '  M'jMW>,  Aitonr  tin  priftcipii  attivi  delln  nocr  lii  kola  sulia  contrtnioni* 
•mr-Z-r^  t.itti  f/WAi  li  Accndeniin  dêlU  Sçienie  di  Torina^  Toi  \XVIII,  aéaner 
'•  '  ':.ar«  \Kt\  et  Archivai  italiennes  de  Hioloçie,  t.  XIX,  p.  *^4I). 

(  }  MifjLti. ,  Let  kolas  ttfricttins.  Pnris .  l'^Ct.  Voir  aiimi  ilKtiRKi.,  Sur  Ut 
'.'^i'Hiâthffx  •  Kiiitiqtir  et  tartfon  phtfsioliH/iqttr  du  rouge  de  koUi.  Comparaison 
f^-  It  '.tfnne  '.Le  Monde  mr-ilieal  vi  lo  Rt-pertoire  de  pharmacie^  1"^). 
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livre  sur  le  kola.  C'est  une  monographie  botanique,  chimique  et  phar- 
macologique,  dans  laquelle  sont  également  rapportées  mes  expériences 
sur  les  principes  actifs  de  la  noix  de  kola.  Gomme  mes  résultats  sont 
contraires  à  sa  doctrine,  il  passa  rapidement  sur  mes  expériences,  et, 
sans  en  faire  la  critique,  les  condamna.  Il  est  donc  de  nxm  devoir  de 
mettre  en  évidence  les  causes  d'erreur  qui  induisirent  en  erreur  le 
Prof.  Heckel  dans  ses  recherches  sur  les  principes  actifs  du  kola. 
Le  point  principal  de  la  nouvelle  doctrine  serait  celui-ci  :  <  Le  rouge 

<  de  kola  (aujourd'hui  kolanine  du  ïf  Rnebel)  se  dédouble,  sous  Tin- 

<  fluence  du  suc  gastrique,  en  caféine  et  en  principe  colorant  résineux, 
«  et  cette  transformation  est  inévitable  ». 

Voyons  quelles  sont  les  expériences  d'après  lesquelles  Heckel  a 
voulu  donner  une  base  à  cette  proposition  :  «  Nous  avons  débarrassé 
«  la  poudre  impalpable  de  la  graine  de  la  totalité  de  la  caféine  qu'elle 
«  contient  à  l'état  libre...  On  a  alors  prélevé  trois  lots,  de  5  grammes 
«  chacun,  destinés  à  être  traités  par  l'eau  fh>ide,  par  l'eau  au  bain- 
«  marie,  bouillante,  et  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  également  à  la 
€  même  température.  Le  traitement  a  duré  six  heures  pour  les  trois 
«  opérations.  On  a  flltré  les  liquides,  100  centimètres  cubes  environ, 

<  et  on  a  épuisé  par  du  chloroforme.  La  solution  chloroformique  éva- 
«  porée  a  abandonné  des  cristaux  aiguillés  de  caféine  entièrement 
«  blancs.  Les  pœds  des  résidus  provenant  des  5  gr.  de  poudre  sont  : 
«traitement  par  l'eau  froide,  gr.  0,042;  par  l'eau  à  100^,  gr.  0,021; 
«  par  r  eau  acidulée,  gr.  0,072.  C'est-à-dire  que  100  gr.  de  pondre 
«  de  kola,  épuisée  par  le  chloroforme  d'une  manière  complète,  con- 
«  tiennent  encore  de  la  kolanine  en  quantité  telle,  que  ce  glacoside 
€  fournit  encore  dans  les  trois  cas  précités,  gr.  0,84,  0,42,  1,44  de 
«  caféine  »  (1). 

Le  Prof.  Heckel,  pour  enlever  à  la  poudre  de  kola  toute  la  caféine 
contenue  à  l'état  libre,  a  fait  fonctionner  un  appareil  à  déplacement 
depuis  <3  heures  du  matin  jusqu'à  9  heures  du  soir,  sans  interruption. 

Les  appareils  à  déplacement,  et  celui  de  Soxhlet  dans  ce  cas,  servent 
seulement  pour  l'extraction  de  substances  déterminées;  on  ne  peut 
les  employer  quand  on  veut  débarrasser  complètement  la  drogue  d'une 
substance  donnée;  en  effet,  même  au  bout  de  12  jours,  Heckel  trouvait 
encore,  dans  le  chloroforme  de  l'extracteur,  des  traces  de  caféine, 


(1)  HscRBL,  loc.  cit.,  p.  180. 
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laquelle,  comparée  avec  des  liquides  titrés  (méthode  simple  mais  in- 
exacte), était  évaluée  par  lui  à  gr.  0,000025. 

Or,  c*est  avec  cette  poudre,  incomplètement  délivrée  de  la  caféine, 
que  Reckel  a  Tait  ses  expériences.  L*appareil  de  Soxhlet,  dans  ce  cas, 
t-<t  le  moins  adapté,  parce  que,  durant  T extraction,  l'éther  ou  le 
chloroforme,  en  se  condensant  dans  le  réfrigérant,  retomhent  sur 
b  poudre,  toujours  sur  le  même  point,  et  quand  le  siphon  se  met  à 
fonctionner,  les  dissolvants  s'ouvrent  des  voies  faciles  pour  s*échapper  ; 
et  une  bonne  partie  de  la  poudre  sent  peu  1* influence  du  liquide 
extracteur,  puisqu'elle  reste  immobile  et  éloignée  des  prindpales  voies 
de  passage  que  le  dissolvant  s*est  ouvertes  à  travers  la  substance. 

Avec  cette  méthode,  le  Prof.  Heckel  s*était  mis  dans  de  mauvaises 
conditions  d'expérience.  11  aurait  dû  donner  une  preuve  plus  sfire 
qu'il  n'y  avait  plus  de  caféine  dans  sa  poudre  de  kola.  S'il  avait  mis 
la  poudre  dans  des  agitateurs,  il  aurait  encore  trouvé,  dans  le  chlo- 
r^onne,  des  quantités  considérables  de  caféine. 

II. 

l»oar  contrôler  les  expériences  do  Heckel  et  avoir  de  la  poudre  de 
k^  privHc,  autant  que  possible,  de  cafôine,  j'ai  fait  les  recherches 
4uînnt«!S. 

Jti  |in«  rrf)  gr.  ik*  poudre  de  noii  de  kola  et  je  Tai  moulue  plusieurs  foi^t  en 
U  ptMant  à  travers  un  Uini«  iré»  un;  puis  je  l'ai  desséchée  k  Tétuve  k  75"  et  en- 
KM  tgr  V»nàe  sulfurique,  jusqu'à  ce  que  deux  pesées  successives  fussent  égales. 
J'r.  mu  cette  poudrv  sèche  dans  un  appareil  di*  Soxhlet  muni  d'une  petite  clef  le 
1«C  4u  tob*  eiieme  du  siphon:  au  moyen  de  cette  clef,  je  pouvais,  à  volonté, 
^  des  g  Mais  sur  le  liquide  extracteur  «an^  démonter  Tappareil. 

iii  extrait  d'abord  aver  de  1  ether  sulfurique,  tn  faisant  fonctionner  I  extracteur 
N>^iBl  pluaieun  jourt,  jusqu'à  ce  qu'une  partie  de  l'éther  évaporé  ne  laissAt  plu* 
fs^at  petite  partie  de  caféine.  Après  avoir  enlevé  l'éther  et  remué  la  poudrt*  «inn* 

■ffsiiil,  j'ni  recommencé  l'extraction  aven:  du  chloroforme  en  fai-^ant  touA  lea 
^n  ^Iqoes  esaai*  sur  le  liquide.  Au  liout  d'une  semaine  de  i>atAa^:e  du  chlon»- 
^^  I  travers  la  poudre  de  kola«  tmi^  examen*  «iiicco«if'«  ne  me  donnèrent  phn 
^  fMt  de  f-aféine.  Lorsque  le  chloroforme  fut  évaporé,  j'examinai  attentivement 
*<  sr^Jaco|le,  ptiur  voir  ai,  dans  le  résidu,  se  trouvaient  les  formes  caractéristiqu«fa 
^  :r.ftlajx  de  caféine,  et,  |iour  plun  de  ^ùreti»,  je  tîa  la  preuve  ohiiinque.  qui 
'^Mt  \  transformer,  au  moyen  do  l'eau  de  olilore,  la  i\if<Miie  en  acide  amahqu»*, 
*A.  t«rc  lamiiioniaque,  se  colore  en  nni^ri»  violet.  .Vpré*»  avi»ir  vérilîé.  de  rette 
'-*i^.  le  résultat  négatif  de*  trois  exanifu^,  on  aurait  pu  i-roire  qm*  la  ftotidre 
>  i-4â.  WïM  le  S<ixhlet,  était  Cf)niplèteineut  privé**  «le  caféine  à  l'état  lilme:  maïs 
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il  n*en  était  pas  ainsi,  car,  après  avoir  mis  la  poadre  de  kola  dans  une  bouteille 
et  ravoir  agitée  avec  le  chloroforme,  j*ai  trouvé,  dans  un  premier  examen,  qu*une 
petite  partie  de  chloroforme  avait  abandonné  par  évaporation  une  certaine  quantité 
de  caféine.  J*ai  dû  continuer  à  agiter  pendant  six  jours  consécutifs  avant  d*avoir 
de  nouveau  un  échantillon  privé  de  cristaux  de  caféine. 

Chaque  opération  consistait  à  mettre  la  poudre  de  kola  dans  la  bouteille,  à  y 
ajouter  du  chloroforme,  à  porter  le  chloroforme  à  ébullition,  à  agiter  fortement  et 
longtemps,  puis  à  filtrer,  à  laver  avec  du  chloroforme  et  à  remettre  la  poudre 
dans  la  bouteille,  et  ainsi  de  suite  plusieurs  foi»  par  jour. 

Ce  n*est  qu*ayec  cette  méthode  que  j*ai  pu  obtenir  une  poudre  de 
noix  de  kola  presque  privée  de  caféine.  Je  dis  presque  privée  de  ca- 
féine parce  que,  si  fine  que  j*aie  moulu  la  poudre  de  kola,  celle-ci 
était  encore  loin  de  l'état  de  finesse  idéale  capable  de  me  donner  la 
certitude  que  toute  la  caféine  à  Tétat  libre  pouvait  être  exportée  par 
le  chloroforme. 

Je  suis  persuadé  que  les  moyens  nous  manquent  pour  opérer  une 
subdivision  de  la  noix  de  kola  qui  puisse  nous  laisser  Téspérance  que 
le  chloroforme  peut  s'emparer  complètement  de  la  caféine  déposée 
dans  le  protoplasma  de  la  graine.  Et  la  résistance  qu'opposent  les 
tissus  de  la  noix  de  kola  à  se  laisser  pénétrer  par  le  dissolvant  et 
pour  lui  céder  la  caféine  qui  y  est  amassée  est  véritablement  grande. 

Il  reste  ainsi  démontré  que  la  méthode  suivie  par  Heckel  pour 
Vextraction  complète  de  In  caféine  de  la  noix  de  hola  est  inefficace. 

Avec  cette  poudre  de  kola  presque  privée  de  caféine,  j*ai  répété, 
avec  les  mêmes  modalités  et  les  mêmes  quantités,  les  expériences  de 
Heckel,  rappelées  plus  haut. 

J*ai  pris  trois  échantillons,  de  cinq  grammes  chacun,  et  je  les  ai  traités,  le  pre- 
mier  par  100  ce.  d'eau  distillée  à  la  température  ordinaire;  le  second,  également 
avec  100  ce.  d*eau,  à  la  température  du  hain-marie  bouillant,  et  le  troiaième 
avec  100  ce.  d'une  solution  d'acide  chlorhydrique  à  2  %  et  à  la  même  tempéra- 
ture. Au  bout  de  six  heures  j*ai  retiré  les  bouteilles ,  j'ai  filtré  le  liquide  et  j'ai 
agité  celui-ci  avec  du  chloroforme.  Tout  le  chloroforme  étant  séparé  et  filtré  avec 
révaporation  à  chaleur  lente,  il  laisse  un  dépôt  si  petit  qu*il  ne  peut  être  pesé, 
par  conséquent  de  moins  de  gr.  0,0001.  Ce  dépôt  est  formé,  en  partie,  par  d'autres 
substances  dont  quelques-unes,  cristallines,  n'ont  pas  la  forme  caractéristique  de  la 
caféine;  d'autres,  amorphes,  sont  des  substances  hétérogènes. 

Le  Prof.  Heckel,  avec  sa  poudre  épuisée  dans  Tappareil  de  Soxhlot, 
avait  obtenu,  des  trois  expériences  faites  de  cette  manière,  respecti- 
vement gr.  0,042,  0,21,  0,72;  il  aurait  pu  extraire  auparavant  toute 
cette  caféine  s'il  ne  s'était  trop  ^è  à  l'appareil  Soxhlet. 
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«Af5  expériences  démontrent  que:  une  poudre  de  kola  qui  est  privée 
fie  caféine  ne  peut  être  transfonnée  en  caféine,  ni  par  Veau  à  la 
température  ordinaire,  ni  par  Veau  à  la  température  du  Imin-marie 
fmjuUlant,  ni  par  l'acide  chlorhydrique  dilue. 

III. 

L»'  Prof.  lle€kol,  pour  que  sa  doctrine  sur  la  transformation  du  rouge 
de  kola  on  caféine  fût  acceptable,  aurait  dû  démontrer  que  le  roufro 
de  kola  pur,  soumis  à  l'action  de  l*acide  chlorhydrique  dilué,  se  trans- 
forme en  glycose,  en  caféine  et  en  cette  autre  substance  colorante 
réstoeuse,  et  il  n*aurait  pas  dû  opérer  sur  une  substance  si  complexe 
que  la  poudre  de  kola. 

Surtout,  il  ne  devait  pas  attribuer  le  résultat  de  ses  expériences 
au  ruuge  de  kola  et  supposer  qu'il  avait  opéré  sur  ce  dernier,  parce 
que.  coriaineroent,  personne  ne  se  laisse  induire  en  erreur  par  la 
dénomination  arbitraire  de  rouge  de  kola  impur,  sous  laquelle  il  a 
dèûcné  la  poudre  de  kola  privée  de  caféine. 

Gi>mme  il  s'agissait  de  contredire  un  cminent  collègue,  J*ai  voulu 
eipérimenter  directement  sur  le  rouge  de  kola,  bien  que  sa  prêpa- 
r^tiDO  réclamât  beaucoup  de  temps  et  que  les  opérations  chimiques 
^.  a  purification  avec  du  chloroforme  fussent  longues. 

Ta;  pn«  <letix  kilogrammes  d«  noix  de  kola,  je  le»  ai  moulues  très  fin  et  passées 
I.  Umit.  {Miia  je  les  ai  fait  digén*r  avec  G  litres  H'eau  auxquels  j*ai  ajouté  de  la 
't«;Tr  Af^  fioLaiise  en  excès.  Le  nmge  de  kola  i>asMa  dans  le  liquide  alcalin.  Après 
i« *r  r^lé  Textrartion  et  réuni  les  liquides  filtrés,  je  les  ai  traités  par  de  Tacide 
'r.'rft.vinqtie  pour  fiépar<>r  le  rou^e  de  kola.  Ce  dernier,  filtré  et  redisaous  dans 
't-rirate  de  potassium,  fut  reprécipité  avec  de  Tacide  chlorhydrique:  après  avoir 
^/^  cnoon*  deux  fois  la  purification,  j  ai  obtenu  une  certaine  quantité  «le  rougo 
^  k  lia  p<ir. 

u  nmire  ayant  été  deaiié«*hé  à  Tétuve  à  S(>>,  j'en  ai  prÏH  '^  grammes  ot  je  l'ai 
^.'ii  en  poudre  trim  fine  dans  un  mortier,  puis  je  Tai  agité  pendant  une  semaine 
ii»«  4<4  cbtorofonnc,  répétant  cinq  à  nix  foi»  |)ar  jour  lojkération  d'agiter,  do  |K>rter 
'  Hgllition  et  de  filtrer  jusqu'à  ce  que  l'évaporation  du  chloroforme  des  troÎN  der- 
*^  Muit  n^  dnnnAt  plus  aucun  crisLil  de  caféine  h  Tcxamen  micriMCopitju«v  et 
^  r«i»  ti'iO  •-hiroiqiie  de  la  caféine,  faite  nur  le  dépAt,  donna  la  confirmation  «pi'il 
>4U.t  plu«  pasN*  «le  caféme. 

A1^:  re  ^Ml|re  de  kola  am^i  préparé  et  presque  exempt  de  caféine,  j'ai  ré)>été 
«vvr^  \r%  trms  expériences,  avec  de  Teau  pure,  a\ec  de  l'eau  ehaude  et  ave^*  de 
«•i  i'.^ulér  au  ninven    d'acide   chlorhydrique  h  2  ^'^ .  dans  le  but  df  con<«later 
•    I  !rtr.tformati«in  du  ruuge  de  kola  en  caféine  avait  lieu. 
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J*ai  pris  cinq  grammee  de  rouge  de  kola  pour  chacune  des  troia  expériences  et 
je  les  ai  mis  dans  une  bouteille  avec  100  ce.  des  liquides  reapectife;  au  bout  de 
six  heures  de  réaction,  j*ai  filtré.  J*ai  mis  le  liquide  dans  un  agitateur  avec  autant 
de  chloroforme  et  j*ai  filtré;  j*ai  évaporé  dans  des  capsules  de  verra;  le  résidu,  dans 
les  diverses  capsules ,  ne  peut  être  pesé.  Ce  résidu  se  compose  de  caféine,  recon- 
naissable  à  sa  forme  cristalline;  le  poids  des  substances  restées  dans  la  capsule 
qui  en  eut  le  plus,  ne  fut  que  de  gr.  0,00025. 

r.»>tte  série  d'expériences  démontre  qu*onnepeul  absolument  penser 
à  une  transformation  du  rouge  de  kola  en  cafétne. 

En  nous  reportant  à  la  composition  centésimale  de  la  noix  de  kola 
publiée  par  Heckel  (1),  cinq  grammes  de  rouge  de  kola  seraient  re- 
présentés par  380  gr.  de  poudre  de  kola,  et  cela  d*après  Téqnation 
suivante:  gr.  1,29  de  kola  sont  à  100  gr.  de  poudre  comme  5  gr.  de 
rouge  sont  à  .t,  d'où  m=380  gr.  de  poudre  de  kola. 

En  prenant  5  gr.  de  rouge  de  kola  ce  serait  comme  si  J*avais  opéré 
sur  380  gr.  de  noix  de  kola. 

Si  la  transformation  du  rouge  de  kola  en  caféine  était  vraie  et  si 
les  nombres  trouvés  par  Heckel  étaient  exacts,  c*est-à-dire  gr.  0,80, 
0,42,  1,44  de  caféine  pour  100  gr.  de  poudre,  au  lieu  des  quantités 
rapportées  ci-dessus,  presque  impondérables,  J*aurais  dû  trouver  respec- 
tivement, grammes  3,19,  1,59,  5,47  de  caféine  (2)  de  5  grammes  seu- 
lement de  substance. 

Mais  il. est  simplement  absurde  que  5  gr.  de  rouge  de  kola,  en  se 
divisant  en  trois  parties  par  Taction  des  acides  dilués,  se  transforment 
en  glycose,  en  une  résine  et  donnent  encore  gr.  5,44  de  caféine. 

Ces  trois  séries  d'expériences  prouvent  avec  évidence: 
1*  Que  le  rouge  de  kola  est  inactif; 

3"  Que  le  rouge  de  kola  ne  se  transforme  pas  en  caféine  (3)  ; 
3*  Que  les  résultats  des  expériences  faites  par  le  Prof.  Heckel  sur 
le  rou2e  de  kola  sont  erronés. 

(1)  Hecrei.,  loc.  cit.,  p.  168. 

(2)  Voici  les  équations  respectives: 

gr.  100  : 0,84  =  gr.  380  :  x' 
gr.  100  : 0,42  =  gr.  380  :  x" 
gr.  100  : 0,44  =  gr.  380  :  x'" 
d où  X'  x'  j!"  =  à  gr.  3,19,  1,59,  5,47. 
(3;  Si  ce  qu*admet  Heckel  est  vrai,  à  savoir  que  le  rouge  de  kola  est  la  même 
chose  que  la  kolanine  (C^^  H'^(OH;^),  il  aurait  dû,  avant  tout,  démontrer  d  après 
quelles  lois  chimiques  cette  substance,  qui  ne  contient  pas  d'axote,  peut  ae  trans- 
former «lans  une  autre  substance,  la  caféine  (O  H  (CHp  N*  0"),  riche  en  azote. 


Sur  les  limites  préeisea  entre  1&  névroglie 
et  les  éléments  nerveux  dans  la  moelle  épinière, 

et  sur  quelques-unes 
des  questions  bisto-pbysiologiques  qui  s'y  r&pportent  (^) 

ptr  le  Prof.  nOYÀJXÏÏl  PALADINO. 


I. 

Doit-on  admettre  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  une 
Mibstance  intermédiaire ,  un  neuropilema ,  suivant  His  (2) ,  doué  de 
ouDductibilité  et  destiné  à  établir  une  communication  entre  les  cel- 
h\m  regardées  ai^ourd'hui  comme  indépendantes,  et  entre  les  cel- 
lule» et  les  Hbres  nerveuses  sensitives  qui  n*auraient  avec  elles  que 
<k9  rapports  de  contiguïté? 

|)u  bien,  au  contraire,  y  a-t-il  un  réseau  gris  nerveux,  dans  le  sens 
«Iv  (teriach  (3).  ou  bien,  dans  le  sens  de  Oolgi  (4),  intermédiaire  entre 
le^  cellules  et  entre  ces  dernières  et  les  flbres  des  racines  sensitives 
ri  \a  cordons  spinaux? 

La  névrugllo  a-t-elle  la  sIgniScation  d*un  pur  tissu  interstitiel ,  ou 
Wd  est-ce  une  substance  nerveuse  (Nansen)  (5),  et  qui  contribue  à 
b  g^Dèsc  des  cyllndraxes  (Gegenbauer,  Hatschek,  etc.)  ? 

EoAd  les  fibres  des  racines  sensitives  se  divisent-elles  en  fourchette 


1;  BolUitino  d  H.  Ace.  mediea  di  Roma^  an.  XI\,  faac.  2.  —  I^  text«  ori- 
f^  ^  aoeompagné  da  5  ftgurta. 

'^  Hi«,  Uistûç^nêsr  %md  Xusammênhat^ç  dêr  NertHnêiêtnêmiê  (Médit,  imiem. 
'««rtn  tAmmêomu0).  Bwlin,  1800). 

'^'  OniLAOi,  Mrdic,  Cemtmlb.,  1867,  ot  Striehêr't  Hat^buch  dêr  L^rt  mm 
4m  'ifwitf.  pp.  4W5  et  aaiv.,  1872. 

^'  OouiL  S%«Un  fina  anatomia  dêffli  organi  oêntraii  dêi  tistmun  fi#r«ofO,  18HA. 
-  4Fdk  II.  de  Bwi..  t  Vil,  p.  15. 

^  ^4«•B9C,  \er9enstémmit9  ^  ihrê  Sirukiur  und  Vêrbmduttg  im  CrmiralmêT' 
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OU  en  T  lorsqu'elles  sont  arrivées  dans  la  moelle,  et,  de  toutes  les 
flbres  de  la  substanche  blanche,  part-il  des  ramearix  coUaièratiX 
qui,  se  divisant  et  se  subdivisant  finissent  par  se  terminer  librement 
dans  les  diverses  régions  de  la  substance  grise,  suivant  Ramon  y 
Cajal  (1),  KôUiker  (2),  Yan  Gehuchten  (3)  et  d'autres? 

Ce  sont  là  autant  de  questions  de  la  plus  haute  importance ,  sur 
lesquelles ,  si  je  ne  me  trompe ,  pourra  jeter  une  grande  lumière  la 
définition  du  champ  précis  de  distribution  de  la  névroglie,  dans  la 
substance  grise  et  dans  la  blanche,  et  de  ses  rapports  intimes  avec  les 
cellules  et  les  fibres  nerveuses  dans  Tune  et  dans  l'autre. 

L'indétermination  ou  l'ignorance  de  ces  rapports  unie  à  Tinsuffisance 
des  vieilles  méthodes,  ou  encore  à  la  possession  incomplète  des  bons 
et  nouveaux  procédés  d'investigation  du  système  nerveux,  doit  être 
regardée  comme  la  cause  principale  d'une  si  grande  disparité  d'opi- 
nions, parfois  absolument  inconcevable. 

IL 

Avertissements  sur  la  techniqiœ  suivie.  —  Les  meilleures  méthodes 
de  recherche,  surtout  pour  les  centres  nerveux,  sont  celles  qui  ne 
laissent  aucun  champ,  ou  qui  n'en  laissent  qu'un  très  restreint,  aux 
conclusions  indirectes,  ou,  comme  dit  Weigert,  aux  conclusions  par 
exclusion;  c'est-à-dire  qu'il  faut  pouvoir  mettre  simultanément  en  évi- 
dence, et  de  la  manière  la  plus  complète,  aussi  bien  la  partie  nerveuse 
que  la  partie  interstitielle. 

C'est  pourquoi ,  la  coloration  qui  m*a  i*endu  les  meilleurs  services, 
et  que  j'ai  fini  par  employer  de  préférence,  a  été  celle  qu'on  obtient 
avec  ma  méthode  à  l'iodure  de  palladium,  précédée  et  suivie  des 
modes  de  procéder  que  j'ai  décrits  dans  mon  dernier  travail  présenté 
à  la  Société  reale  de  Naples  (4). 


(1)  Ramon  y  Cajal,  Sur  Voriffine  et  les  ramifications  des  fibres  nerveuses  de 
la  moelle  embryonnaire  {Anat.  Anseiger,  1890). 

(2)  KôLLiRER,  Ueber  den  feineren  Bau  des  Rûchenmarkes  (Zeitschr.  /l  Viss. 
Zoologie,  vol.  Ll,  1890). 

(3;  Van  Gehuchten,  La  structure  des  centres  nerveux^  la  moelle  épinière  et 
le  cervelet  (La  cellule,  t.  Vil,  fasc.  1). 

(4)  Paladino,  Délia  continuazione  del  nevroglio  nello  scheletro  mielinico  délie 
fbre  neroùse  e  deUa  costituzionc  pluricellulare  del  cilindrasse  (RencL  d,  R.  Ace. 
di  se.  fis.  e  mat.,    Naples,  1892;.  —  Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XIX,  p.  26. 
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Je  profite  de  Toccasion  pour  décrire  en  quelques  roots  tout  ce  qu*on 
doit  pratiquer  pour  réussir  à  obtenir  des  préparations  très  nettes  et 
démonstratives. 

Après  avoir  durci  des  morceaux  de  moelle  épinière  dans  les  liquides 
durcissants  ordinaires,  et  surtout  dans  le  liquide  de  Mûller  ou  dans 
les  solutions  à  2  ou  à  4  pour  cent  de  bichromate,  on  leur  fait  dégorger 
le  bichromate  dans  de  Teau  courante,  puis  on  les  déshydrate  dans  des 
bains  répétés  d*alcool  ordinaire  et  à  96^.  Ensuite  on  procède  à  la  dé* 
myélinisation,  c*est-à-dire  à  la  dissolution  de  toute  la  partie  soluhlo  de 
la  myéline.  Dans  ce  but,  il  but  traiter  à  chaud  de  petits  morceaux  de 
moelle  épinière,  successivement  dans  un  mélange  d*alcool  absolu  et 
de  benzol,  de  benzol  seul  et  d*alcool  dit  absolu  ou  à  96.  On  laisse  les 
morceaux  pendant  une  heure  dans  chacun  de  ces  dissolvants,  en  rem- 
pla^nt  le  liquide  dans  lequel  les  morceaux  sont  demeurés  avant  qu'il 
sÀi  refroidi. 

Vprès  avoir  exécuté  ces  opérations  préliminaires,  on  plon;:e  les 
mi>rcvaux  dans  une  quantité  relativement  abondante  d'une  solution 
<W  chlorure  de  {lalladium  à  un  et  à  deux  pour  mille,  obtenue  au  moyen 
dv  l'adjonction  de  quelque^i  gouttes  d'acide  chlorhyilrique  et  en  agitant, 
d'ane  manière  un  peu  prolongée,  dans  un  mortier.  Les  moi'ceaux  doivent 
Mer  dans  cette  solution  Jusqu'à  ce  qu'elle  ne  se  décolore  plus;  mais, 
<-n  tout  cas,  la  prolongation  de  l'immersicm  des  moix:eaux,  même  pen- 
da&t  plus  d'une  semaine,  est  toujours  avantageuse  pour  l'imprégnation 
<'*ffiplète  des  pièces;  il  est  également  bon  de  renouveler  la  solution 
^  chlorure  de  palladium,  même  sans  qu'elle  se  présente  un  pi^u  dé- 

I»f>qu'oii  a  obtenu  l'imprégnation,  on  passe  les  pièces  dans  la  so 

l'^tMi  d'ifNlure  de  potassium  à  4  pour  cent.   Ce  moment  du  prociMiê 

«^  un  peu  délicat ,  aussi  bien  à  cause  de  la  quantité  du  liquide  que 

*'^  tffnps  pendant  lequel  doit  se  prolonger   l'immersion.   On  en  corn- 

;>i.l  facilement  les  raisons  si  l'on  pense  que  l'iodure  de  palladium, 

^  ^jTioant  de  la  réaction   mutuelle   de   l'iodure  de  potassium  et  du 

cUicure  de  palladium,  est  soluble  dans  l'excès  d'iodure  de  {Nitassium; 

c«<  p.iurquoi,  si  cette   propriété  est   une  condition  favorable  pour 

•^ru-r  it-xcên  de  l'iiNlure  de  palladium,  elle  peut  être  nuisible  en  ce 

"îi'-Uf  viustrait  aussi,  en  trop  grande  quantité,  l'iodure  de  palladium 

fij  »V*t  fi>rmé.  Il  n'y  a  i)as  de  règle  à  donner  à  ce  sujet;   avec   un 

;•--.  «Ir  vigilance,  et  mieux    enrore  avec  la  pratique  de  la  méthinli*, 

c  Jirhvt*  à  régler  aussi  cette  phast»  du  procédé  et  à  obtenir  des  pièces 
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en  bonnes  conditions.  La  durée  de  Timmersion  est  de  un  à  deox  jours 
et  même  davantage,  mais  toujours  sans  changer  le  liquide»  et  eelni-ci 
en  proportion  plutôt  restreinte. 

Lorsqu*on  a  obtenu  ainsi  la  production  de  Tiodure  de  palladium 
dans  rintimité  des  pièces,  on  plonge  ces  dernières  successivement  dans 
Talcool  à  80^,  puis  à  9^,  de  sorte  que,  bien  déshydratées,  elles  sont 
prêtes  à  être  incluses. 

D*après  Texpérience  que  j*en  ai  &ite ,  j*ai  dû  me  convaincre  qu*il 
n*est  pas  indiffèrent  de  faire  Tlnclusion  en  paraffine  ou  en  cellddiDe. 
La  chaleur  à  laquelle  les  pièces  doivent  être  soumises  pour  les  inclure 
en  paraffine,  fût-ce  même  celle  qui  fond  à  40  degrés,  nuit  à  Tiodure 
de  palladium,  comme  le  démontre  le  fafl  que  les  pièces  traitées  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  et  enfermées  en  paraffine,  lesquelles  sont  bien 
colorées ,  même  dans  les  couches  les  plus  internes ,  sont  par  contre 
plus  ou  moins  décolorées  à  la  surface.  Au  contraire,  quand  on  Ihit 
rinclusion  en  celloïdine,  cela  n*arrive  pas  et  la  réaction  se  conserve 
bien,  tant  à  la  surface  que  dans  les  couches  sous-jacentes.  Avant  de 
plonger  les  pièces  en  celloïdine  dissoute  dans  de  Téther,  je  les  plonge 
dans  un  bain  d*éther  seul.  Après  les  avoir  laissées  quelques  jours  en 
celloïdine,  on  verse  cette  dernière,  ainsi  que  chaque  pièce,  dans  une 
forme  appropriée  pour  la  durcir  ensuite  et  pouvoir  Tadapter  au  micro- 
tome.  Le  moyen  de  consolider  la  celloïdine  c*est  l'emploi  de  Talcool 
à  50*  ;  on  plonge  dans  un  bain  de  cet  alcool  les  formes  dans  lesquelles 
on  a  versé  la  celloïdine  et  la  pièce.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  bien 
orienter  la  pièce  avant  que  la  celloïdine  soit  consolidée. 

En  résumé,  tout  le  traitement  consiste  en  diverses  manipulations^ 
que  nous  pouvons  indiquer  comme  il  suit: 

1)  préparation  ou  démyélinisation  ; 

2)  coloration  à  Tiodure  de  palladium; 

3)  inclusion  en  celloïdine,  section  et  conservation  des  coupes  ei 
baume  du  Canada  dissous  dans  du  chloroforme. 

Les  pièces  employées  sont  ou  des  sections  ou  des  demi-sections  d^^ 
"^oelie  épinière»  les  premières  épaisses  de  3  ou  4  millimètres,  et 
mdes  on  peu  plus,  mais  pas  au  delà  de  6  millimètres. 

etioDS  ont  été  pratiquées  en  différentes  directions,  c.-&-d.  dans 
trmnsversale,  dans  une  autre  pièce  fh>ntale  et  dans  une 
Dttee  sagittale,  pour  que  la  description  pût  se  faire  sur  un 
^Uruction  le  plus  complet  possible. 
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Les  préparations  (d)tenues  avec  ce  traitement  ont,  entre  autres,  l'a- 
vantage singulier  de  (aire  voir  simultanément  l'élément  nerveux  et 
l'élément  interstitiel  ou  névroglique. 


III. 


Le$  cellu/es  avec  leurs  prolongements  sont  les  seuls  composants 
éf!  la  nécrogUe.  ^  Malgré  les  nombreuses  recherches,  l'accord  manque 
sur  les  lignes  principales  d*une  description  générale  do  la  névroglie. 
Vhie  l'on  compare  par  ex.  Obersteiner(l),  SchiefTerdecker  et  Kos8el(2), 
Romiti  <3). 

P4>ur  définir  les  composants  de  la  névroglie ,  il  faut  absolument 
écarter  la  méthode  de  l'exclusion  ou  la  méthode  indirecte  et  s'appuyer, 
au  contraire,  sur  des  images  directes  le  plus  complotes  possible. 

Parmi  les  divergences  d'opinions,  relativement  à  la  constitution  de 

la  névroglie,  il  faut  citer  celle  qui  concerne  l'existence  ou  non  d'une 

f  uhstaDoe  intermédiaire  granulaire  entre  les  gliacellules  et  les  fibrilles. 

Ce  fut  pour  avoir  cru  à  la  présence  de  cette  substance  cémentante, 

ou  plutôt  pour  avoir  considéré  le  tissu  interstitiel  des  centres  nerveux 

comme  une  substance  granulaire  cémentante  que  Virchow  (4)  baptisa 

le  stroma  des  centi*es  nerveux  du  nom  de  glia  ou  nécroçUe.  Depuis,  par 

Mite  de  la  découverte  des  gliacellules  (Deiters)  (5),   et  d'après  les 

«iQdtti  de  BoU  (6)  sur  ces  dernières,  et  surtout  celles  de  Grolgi  (7),  on 

I  ;.Tiduelleinent  restreint  ce  concept,  Jusqu'à  le  combattre  presque 

cnlièrtment,  ou  à  n'admettre  que  d'une  manière  très  limitée  la  pré- 

trcoï  de  cette  substance,  et  spécialement  sur  quelques  points  tels  que 

<*-  boyau  de  Stilling,  la  substance  gélatineuse  de  Roland,  etc. 


1  ^>hiliiTCiJ«Bli  H.,  Àniêitun{f  bêim  Stutliutu  des  Baues  der  ner^ôsen  Cmitral' 
f^w.  .•  éJit .  pp.  i»,  202.  Wien,  1«W. 
''  •V^iBFFBSDBCXUi  ri  KfissBU  Gewt*betehre,  p.  224.  Brauntohweig,  IKOi. 
3  Romiti.   Traitnto  di  anatomia  déif  uotno  (A mit.  gen),  p.  L'iG.  Miian,  \fW. 
^'  ^acllov,  Arehtv  f,  paih,  Anatomie  und  Physiolùgie^  vol.  VI.  licrlin.  1A5!). 
^btirmt.    Unter9uchungin    ûber   Gehtrn    und    Hûekenmark  etc.   Braun- 

^  H.Lu  M#  Hatulotfiê  und  die  Histogenèse  </.  nerûîtsen  centtiilorgane  (Arth, 
f  ^'^Ktntrie  uml  Serrenkrnnkheiten^  1H7;J;. 

■'  ^«u.!,  Sulli  sostanta  connettiva  del  c^rvello  <kend  drU'Istit.  lomh ,  1*C'm, 
'^  ^Bi  le  iravtil  déjà  «mC**. 
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Cependant ,  des  préparations  bien  réussies  à  Tiodure  de  palladium, 
d*un  point  ou  de  Tautre  de  la  substance  grise,  ne  laissent  voir  que 
des  gliacellules  et  leurs  nombreux  prolongements  plus  ou  moins  minces, 
s*entrocroisant  plus  ou  moins  entre  eux.  Véritablement,  tout  d*abord, 
aussi  bien  avec  des  préparations  au  chromate  d^argent  qu*avec  des 
préparations  à  Tiodure  de  palladium,  on  pouvait  croire  que  la  névroglie 
ne  se  présente  pas  partout  la  même;  mais,  ensuite,  avec  de  bons  essais, 
je  pus  me  convaincre  de  Tuniformité  de  sa  constitution. 

C*est  ainsi  que,  dans  la  partie  de  substance  gélatineuse  correspondant 
à  la  commissure  antérieure,  on  ne  remarque  que:  a) les  prolongements 
des  cellules  épendymales  (Golgi,  Kôlliker,  Ramon  y  CajalX  b)  des  Qbres 
nerveuses  en  direction  transversale  et  des  fibres  en  direction  longi- 
tudinale; c)  des  gliacellules  et  leurs  prolongements. 

I/apparence  de  substance  flnement  granulaire  ou  homogène  est  due, 
ou  à  une  iin|H>rfection  de  la  méthode  de  coloration  qu'on  a  employée, 
ou  bien  à  des  préparations  mal  réussies  de  bonnes  méthodes  de  co- 
loration. 

On  doit  en  dire  autant  de  la  substance  gélatineuse  de  Roland,  avec 
l'aggravation  quVUe  est  toujours  plus  réû^actaire  aux  moyens  de  co- 
loration, 

l'ne  autre  question,  parmi  celles  qur  sont  discutées  avec  une  ardeur 
toiyoui's  nouvelle,  ivlativement  à  la  névroglie,  c'est  celle  de  la  cons- 
titution de  ses  cellules,  de  leur  évolution  et  des  rapports  de  leurs 
pivlon^'ments  entiv  eux.  La  gliacellule  n'est  pas  un  élément  uniforme, 
ni  même  d'une  égale  dimension,  l^rmi  celles  qui  ont  quelques  micro- 
t::iUi:iîètivs  il  s'en  tivuve  qui  ont  40-50  et  plus  micromilliroètres,  et 
parmi  les  v.vllules  fusiformes,  trianirulaires,  les  rondes  et  les  lamellaires 
lie  sont  pas  raivs:  anuine  exemples  classiques,  j'ai  pu  en  voir  dans 
les  pivi-^rations  do  moelle  êp^ni<^l•e  do   Trvi^.m. 

Ce  quon  doit  remai'quor  d'une  manière  spéciale,  c'est  que  les  glia- 
cellules s*.mt  des  éiêinonts  on  évolution:  c'est  pourquoi,  tandis  que 
dans  le  stade  r1oris5>aiit  ollos  ont  \i::  corps  ppjtoplasroatique  plus  ou 
moins  »:rAnd.  avoo  un  noyau  ot  parfois  mè:i:e  deux,  dans  celui  de 
vieillesse  ollos  ont  ^vniu  le  noyau,  ot  leur  corps*  plus  ou  moins  ho- 
UK>!jrène.  s<.niblo  un  ^virii  où  st*  rattachent  tous  les  Sis  qui  en  partent. 
L'étude  détailloo  de  îa  ..îisparitior.  ou  de  la  chute  du  noyau  reste 
oao.*ïv  à  ï'aixv.  mais.  .îOs  a  présent,  on  peut  supposer  que  ce  sont 
des  èlêmorits  Jans  ces  i>:kis«.'>,  ju..-    Lvu^ont   avoir  eu   sous  Its  veux 

km*  • 
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Ranvier  (1),  Weigert  (2)  et  d'autres  qui  regardent  les  prolongements 
d«s  gliacellules  comme  ne  partant  pas  de  ces  dernières,  mais  comme 
y  étant  simplement  adossés. 

Lt'S  rameaux  sont  en  nombre  variable  et  différemment  épais  et  longs. 
L'un  d  entre  eux  remporte  comme  épaisseur  et  donne  une  figure  très 
caractéristique  à  Télément,  vu  de  manière  à  ce  que  tout  ce  prolon- 
gement apparaisse. 

Les  cellules  sont  fréquemment  groupées  au  nombre  de  trois  ou  plus. 

IV. 

Rapports  mutuels  proximaux  et  dtstatuc  et  disposition  particu- 

h'-re,  en  coussinet,  des  prolongements  des  cellules  de  névroçlie.  — 

(>>mmt«  je  Tai  démontré  dans  ma  Note   présentée  à  TAcadémie  des 

<cif nces  de<  Naples  (3),  les  prolongements  avec  ramifications  relatives 

4*^  gliacellules  établi&scnt  entre  eux  des  rapports  de  continuité  pro- 

\imau\  et  distaux,  c*est-à-dire  que  chaque  cellule  se  réunit  seulement 

;4r  quelques-uns  de  ses  prolongements  avec  ceux  des  cellules  les  plus 

'«'•Mnes,  tandis  que,  par  les  autres,  elle  va  se  réunir  avec  les  prolon- 

:emenU  d'autres  cellules  diversement  éloignées;  et  de  là  nait  un  en- 

««inble  dans  lequel  les  collules  sont  en  connexion  à  différent  degré 

i'4*i;m4*ment.   Le  prolongement  le  plus  fort  sert  fréquemment  pour 

Mtt'  connexion  proximale. 

<>t  t*n:<i*inble  dt»s  rapftorts  des  gliacellules  entre  elles  est  donc  aussi 
4iu*n^  du  réseau  par  conm^xions  immédiates  des  prolongements  cel- 
iaUiivs  admi^  par  Schuitze  et  par  Frey,  et,  d*une  certaine  manière, 
jar  Schwalbe.  Stieda,  Gierk,  Ranvier,  Obersteiner,  Vignal,  I^vdowsky 
^  I'autre«.  que  de  r«*ntrecroisement  pur  et  simple  des  prolongements, 
«"Utenu  |iar  Oolgi  et  admis  par  Kolliker.  Hamon  y  Cajal.  His,  Ret/.ius, 
>UrtiD>iUt,  Vas^le,  Magini,  I^achi,  Falzacapi)a  et  par  d*autres. 

^h  mani«*n»  de  voir  sur  les  rapports  des   pntlongt'ments  des  glia- 
Ml'jiéH  a  été  en  partie  acceptiV»  par  le  D''  (k>lella,  lequel,  par  des 


^   WsiLiiiT,    lUtnei'kufujen   ubfr  des  St*uroglitigerust  elo.  {Attnt.  Anzeiyer^ 

"'  hiNtiiR.  /V  l\  n**rropii^  ( (^ompt.-mtd.  th  VAciuî.  de»  sciences.  l'nrÏN  1^7;j 
•"  t*'^  Vfur  aiiMi    Traita  technique  d'histùlogie^  f  cd  ). 

'  Hal^m.no.  Vonîribu tione  alla  ronoscentn  pin  eynttn  degli  etementi  che  mm' 
?-';"-«w>  I  ctfttri  nervott  mereè  il  procéda  "/  lOiiurn  </i  piiWuUo  {Rend.  delV.Kc 
*  '    <i   e  fnntem.  Sm^Xen,  1H91.  el  Arch.  li.  de  liwL.  l.  WII.  j>.  Ml». 
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recherches  sur  la  névroglie  de  fœtus  de  plusieurs  mammifères,  est 
arrivé  également  à  la  conclusion  de  rapports  proximaux  et  distaux 
de  différent  ordre  entre  les  prolongements  des  cellules  névrogliques; 
toutefois  il  croit  que  ce  sont  des  rapports  de  contiguïté  et  non  de 
continuité. 

Cependant,  on  voit  manifestement  que  ce  sont  des  rapports  de  con- 
tinuité, surtout  quand  le  rapport  proximal  s*établit  au  moyen  du  pro- 
longement épais  de  deux  cellules  voisines. 

Mais  j'appelle  Tattention  des  observateurs  sur  une  autre  particula- 
rité de  disposition  des  prolongements  névrogliques;  je  veux  parler  des 
replis  de  la  névroglie  en  forme  de  coussinets  cylindroîdes,  ovoïdaux  etc., 
qui,  dans  les  préparations,  forment  un  tout  continu  avec  le  reste  de 
la  névroglie  intermédiaire. 

Étant  admise  une  certaine  élasticité  dans  les  prolongements  des 
gliacellules  et,  en  même  temps,  leur  consistance,  il  n*est  pas  difficile 
de  supposer  que  cette  adaptation  est  tout  à  fait  artificielle  —  et  je 
me  la  suis  toijjours  représentée  ainsi;  mais  le  fait  de  les  voir  inti- 
mement unis  au  reste  de  la  névroglie  et  de  les  trouver  partout  dans 
la  substance  blanche  où  la  réaction  était  bien  réussie,  et  la  considé- 
ration que  les  coupes  provenaient  de  morceaux  de  moelle  dorcis  et 
colorés  in  toto,  m*ont  persuadé  qu'elle  doit  être  considérée  comme 
une  disposition  organique  de  la  névroglie. 

Sans  vouloir  donner  à  la  chose  plus  dimportance  qu'elle  n'en  mé- 
rite, il  ne  faut  pas,  d'autre  part,  la  priver  de  toute  valeur. 

Gomme  s'agit  de  la  névroglie,  sur  la  constitution  de  laquelle  on 
émet  les  opinions  les  plus  disparates,  comme  par  exemple  la  dernière 
de  Lavdowski  (1),  aucun  détail  se  rapportant  à  sa  disposition  ne  doit 
être  négligé. 

V. 

Cordiniuiiîon  de  la  névroglie  dans  le  squelette  myèlinique  et  au- 
tour des  cellules  nerveuses.  —  Avant  mes  recherches  à  ce  sujet  (2), 


(1)  Lavdowsky,  Vom  Bau  des  Rùchenmarks  (Neuroglia  und  die  Nervensub- 
stanz)  (Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  vol.  XXXVIIl.  Bonn,  1891). 

(2)  Paladino,  Di  un  nuovo  processo  per  le  indagini  microscopiche  del  sistema 
nenwso  centrale  (Rend.  delVAcc.  di  se.  fis.  e  niat.  Naples,  vol.  IV,  p  14,  1890). 
—  Arch.  it.  de  Biol. ,  l.  XIII ,  p.  4S4.  Voir  en  outre  mon  autre  travail  cité  au 
parnprrnpho  II. 
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oD  admettait  qoe  la  névroglie  portait  ou  limitait  des  cavités  régulières 
dèDs  lesquelles  couraient  les  fibres  nerveuses  myéliniques  à  deux  at- 
tributs, et  si  quelque  éminent  (dnervateur  avait  soulevé  Thypothèse 
d'une  pénétration  possible  de  la  névroglie  dans  les  fibres,  sa  réponse 
éUit  loutefiMS  demeurée  négative.  On  en  admettait  autant  pour  les  la- 
canes  dans  lesquelles  sont  incluses  les  cellules  nerveuses  ;  ces  lacunes 
se  terminaient  avec  une  limite  nette  d*où  rien  ne  partait  pour  arriver 
aux  oeUules.  Si  quelque  autorité  scientifique,  comme  par  exemple 
Kt41iker,  a  mentionné  éventuellement  par  le  passé  quelques  minces 
filaments  autour  des  cellules,  Il  les  a  interprétés  comme  des  prolon- 
iTemcnls  dépendant  des  cellules  et  les  a  presque  soupçonnés  d*ètre  un 
autre  genre  de  prolongements  nerveux  qui  naîtraient  des  cellules, 
outre  les  prolongements  ordinaires.  Tout  cela,  comme  on  le  voit,  est 
Wn  diflR&rent  de  ce  que  j*ai  soutenu  ensuite  avec  mes  études. 

C'e»t  grâce  à  mon  procédé  de  coloration  à  Tiodure  de  palladium, 
'^ui  bit  ressortir  simultanément  Télément  nerveux  et  Télément  inter- 
Ailivl  des  centres  nerveux,  qu*il  a  été  possible  de  mettre  en  évidence, 
uint  tout,  la  continuation  de  la  névroglie  interstitielle  avec  le  sque- 
Wtte  myélinique,  et  ensuite  de  démontrer  que  ce  dernier  est  égale- 
aeiil  névroglie. 

Urs  préparations  sur  la  moelle  épinière  d'homme,  de  bœuf,  de  chat, 
ffl'iTaient  permis  de  voir  clairement  les  deux  choses;  mais  les  prépa- 
ntkms  ubt4;nues  «le  la  moelle  de  Trygon  v.  les  ont  confirmées  d*une 
manière  surprenante.  D'après  les  coupes  transversales  de  grandes  fibres 
aerreufes  des  cordons  ventraux  et  de  la  portion  profonde  des  cordons 
uilenDédiaires  de  ce  sélacien,  on  constate  clairement,  non  seulement 
fae  li  névroglie  interstitielle  est  en  continuation  avec  la  névroglie 
ii)*^lnkiue,  mais  encore  que,  dans  cette  dernière,  il  y  a  des  éléments 
oHinlaires  abondants  de  figure  irré;;ullère.  Mes  meilleures  préparations 
at  «lê  ubtenues  avec  le  mode  de  procéder  exposé  dans  le  paragraphe  II, 
r'«>t-i.«iire  avec  remploi  de  Tiodure  de  palladium,  mais  precéflé  de 
<>tn>«liiiisatlon  et  suivi  d'inclusion  et  de  section  en  celloîdlne.  Toute- 
(k  j*ai  voulu  obtenir  une  confirmation  avec  dautn*s  moyens  dr  ctv 
'«U-'O.  **{  Je  me  suis  servi  avec  avantage  du  (^annelaun  de  P.  Mayer. 
C'^-i-'lire  d'une  solution   cl'acide  carminique.  d*alun,  d'acide  salicy- 

.»)at*  «•!  d'eau. 

I^f4  celluli-^  «4*  tnmveiit  êvrah^ment  dans  des  lacunes  de  la  névn>L'lie. 
'  'TTî**  l'ont  déjà  Houtenu  flepuis  longtem|>s  obei*steiner  et  d'autres 
4.iXfiiel«  Je  m'aswicie.   I/opinnition  de  quelques-uns ,  coniim*  par  e\. 
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de  Vassale  (1),  à  admettre  ces  lacunes  n*a  pas  de  fondement,  surtout 
quand  on  pense  qu*on  a  affaire  à  des  organes  dont  les  vaisseaux  sont 
entourés  d'espaces  périvasculaires  extra-adventices  ou  sous-adventices 
(His,  Robin).  Sans  doute  les  lacunes  qui  contiennent  les  cellules  ne 
sont  pas  également  visibles  dans  quelque  direction  que  soient  faites  les 
coupes,  puisque  les  cellules  sont  assez  irréguliëres  et  situées  de  telle 
sorte  que  si,  par  une  partie  de  leur  surface  elles  sont  en  contact  avec 
répais  tissu  interstitiel ,  par  une  autre  partie ,  au  contraire ,  elles  en 
restent  éloignées  et  Tespace  apparaît  avec  toute  évidence. 

Quoi  qu*il  en  soit,  dans  ces  lacunes  les  cellules  ne  sont  pas  libres, 
mais,  comme  je  Tai  démontré  le  premier,  elles  sont  entourées,  pour 
ainsi  dire,  d'une  toile  d'araignée  (ragnatelo)  névrogligue,  c'est-à-dire 
de  très  minces  et  rares  flls  qui  s'entrecroisent  et  se  divisent,  et  qui, 
tandis  qu'ils  sont  clairement  en  continuation  avec  la  névroglie  inter- 
stitielle, s'arrêtent  sur  les  cellules,  y  formant  un  réseau  plus  ou  moins 
marqué. 

Chez  le  Trygon ,  tout  se  présente  relativement  d'une  manière  plus 
claire  et,  par  conséquent,  non  seulement  les  lacunes  sont  relativement 
plus  grandes,  mais  encore  le  réseau  {ragnatelo)  névroglique  autour 
des  cellules  est  beaucoup  plus  marqué,  et  il  devient  évident  avec  tout 
moyen  de  coloration. 

VI. 

ContinMation  de  la  névroglie  périméduUaire  avec  la  pie  mère.  — 
Abstraction  faite,  pour  le  moment,  de  sa  dérivation  originaire,  tout 
le  tissu  interstitiel  de  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  est 
névroglie,  puisqu'il  a  la  même  constitution  fondamentale,  soit  dans  la 
mince  couche  périméduUaire,  soit  dans  les  cloisons  grandes  et  petites 
qui  s'irradient  en  direction  centripète ,  soit  enfin  dans  le  tissu  inter- 
fasciculaire  et  dans  le  tissu  interfibreux.  Il  n'y  a  de  différence  que 
dans  les  dimensions  des  gliacellules  qui,  en  général,  sont  plus  grandes 
dans  les  cloisons. 

La  couche  pôrimédullaire ,  qui  est  très  mince  à  la  surface  de  la 
moelle,  s'épaissit  le  long  des  bords  du  sillon  ventral  et  du  sillon 
dorsal,  surtout  dans  le  voisinage  des  commissures.  Les  gliacellules 
sont  rares  et  petites,  mais  avec  de  nombreux  prolongements,  lesquels 


(1)  Vassale,  Ricerche  microscopiche  e  sperimentalû  Keggio  d*Emilia,  1891. 
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égarent  à  la  surface  on  8*enfoncent  immédiatement  dans  le  tissu 
interstitiel  sous-Jacent.  D'autre  part,  il  y  a  de  rares  prolongements 
qui  9e  continuent  avec  la  pie-mère,  aussi  bien  au  niveau  de  Tadven- 
tice  de9  vaisseaux  qu*avec  des  portions  intervasculaires.  Je  me  suis 
bien  &it  à  moi-même  toutes  les  objections  possibles  en  constatant  ce 
rapport  mais  il  est  trop  évident  pour  qu'on  puisse  le  nier.  La  névroglie 
ftmsjacente  a  généralement  de  grandes  cellules.  Celles-ci,  par  leur 
plus  }n*and  axe,  courent  dans  le  sens  du  cours  des  âbres,  le  long  du 
«y<tème  des  faisceaux  des  cordons  médullaires,  et  perpendiculairement 
et  obliquement  à  ceux-ci  dans  la  portion  de  névroglie  qui  court  entre 
le»  fibres  des  racines  dorsales  et  des  racines  ventrales  le  long  de  leur 
parcours  intraméduUaire. 

Lr*^  notions  exclusives  sur  la  gen<>se  de  la  névroglie  provenant  de 
IVdublaHte  ont  p«'ut-étre  dû  l>eaucoup  contribuer  à  un  jugement  uni- 
littoral  des  préparations  à  la  réaction  noire  de  Golgi.  Lenhossek,  par 
rirtnpU',  ne  représente  que  des  cellules  de  névroglie  plus  ou  moins 
prolondes.  lesquelles  enverraient  des  prolongements  plus  ou  moins 
nmiSi^  à  la  surface  de  la  moelle  épinière  (1).  Colella,  par  une  étude 
at»*res!«nte  sur  la  genèse,  la  forme  et  le  mode  de  se  distribuer  de 
b  ri^\ru(;lie  épendymale  et  interstitielle,  confirme  qu*il  n*y  a  pas  de 
0  ntinuité  avec  la  pie-méninge  (2). 

VIF. 

f''*9uhuvt'/9is.  et  feur  rait*itr  pmir  rinterj}rff(atton  de  quelqxies  ftoit- 

r^tnU'x  hMtj-physiohkffiqties  des  centres  w/Ten.r.  —  I>e  ce  qui  pn?- 

f'^.  r^^uMe   toujours   plus   clairement  co  que  j'ai   démontré  dans 

fo^iit^  uns  de  mes  tnivaux  au  cours  des  deux  dernières  années,  à 

^î*fr    1    lies  ^liacellulrs.  «lifTôrentes  comme  forme  et  comme  dimen- 

•»>c  ^ifit  den  élém<'nts  en  évolution  qui,  posstMlant  un  ou  m^metleuK 

1,  }Mux  dans  la  |i«'*ri<Kl(*  florissante  de  la  jeuni*sse,  en  s(mt  privés,  au 

r  dtrain*.  dans  la  ptTîodu  de  la  vieillesse»,  restant  comme  de  slmplt*s 

r'-.tr*-*  d'irradiation  des  nombreux  prolongenn^nts;  2  Ix»**  cellules  né- 


0-1K1I.JL.  5»'/^  i^t«igeneû  deltn  nt'rrtM/lvt  nel  muioUo  spinnU  {(i<tz:.  /»»■- 
b        ••  f  .we.  jnti    II.  1H'»I).  —  Art'h.  ii.  flr  liiuL.  t.  XX,  p.  '.'12. 

«#«*««•  tîmètênmt  es  Bml»gu.  —  Ton*  ZXH.  * 
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vrogliquos  entrent  en  rapport  direct  proximcU  et  distal,  au  moyen 
(lo  leurs  proloni^eraents ,  c*est-à-dire  que,  grâce  à  quelques  prolonge- 
ments, quelquefois  le  plus  p^rand,  lamellaire,  elles  s'unissent  directement 
avec  les  cellules  les  plus  rapprochées,  et,  grâce  à  d'autres  prolonge* 
monts,  elles  vont  s'unir  avec  ceux  d'autres  cellules,  &  des  distances 
diflerontes;  la  réunion  proximale  est  surtout  évidente  quand  on  ren- 
contre dos  groupes  de  3  &  5  cellules;  S""  La  névroglie  se  continue 
dans  la  gaine  myélinique  des  fibres,  aussi  bien  de  la  substance  blanche 
que  do  la  grise,  et  y  constitue  le  squelette  myélinique;  4*  Ce  squelette 
ost  ti^s  complexe,  non  seulement  au  point  de  vue  architectonique 
mais  encore  comme  degré  histologique  des  éléments  dont  il  est  formé, 
puisqu  on  y  nniiarque  des  corpuscules  à  corps  mesquin  et  à  très  nom- 
bnuix  prolongements,  ou  bien  des  corpuscules  ou  des  gliacellules  de 
(iin)onsions  notables ,  comme  je  Tai  démontré  dans  les  grosses  fibres 
du  Try^n;  «V  l^  névroglie  se  raréfie  dans  les  lacunes  qui  contiennent 
los  oollulos  nerveuses,  et  se  dispose  en  réseau  à  très  larges  mailles 
ot  à  tlls  très  fins,  une  sorte  de  tofle  d'araiffnée  nérroçlique ,  qui  se 
termine  sur  la  surface  des  cellules;  6*  La  névroglie,  outre  qu'elle  se 
tormino  sur  los  vaisseaux  (GoIgi\  se  continue  avec  la  pie-mère. 

Dès  lo  pivmior  niimiont  où  se  présentèrent  à  mes  regards  les  rap- 
|H>rU  intimes  ontro  la  névroglie  interstitielle  et  les  fibres  et  les  cel- 
lules norvousos.  jVus  immédiatoment  le  doute  que  le  (ait  de  les  avoir 
ijîiuMÔs  a\ail  pu  ôlro  cause  d'interprétations  erronées  touchant  for- 
^uiisation  do  la  uKX'lle  épinioro.  même  de  la  part  d*éminents  obse^ 
\atoui^.  l^aiis  la  suite,  je  me  suis  toujours  confirmé  davantage  dans 
00  ilouto.  appu\ô  il'ailloui*s  jvir  le  manque  d  accord  entre  les  princi* 
iuu\  tra\au\  dos  dornioi^s  temps. 

Par  s^^s  iv:r.ai\iuaMos  rt\*horche:s  His»  en  même  temps  qu'il  a  illustré 
lo  .iô\olopiv:f.o::t  initial  dos  coîlulos  nerveuses  centrales  et  l'arrivée, 
daî;<  la  v.uvHo  opiv.ièro ,  dos  :îl^r^>s  des  racines  dorsales  provenant 
.îvS  Kàiu.i.^r.s  spir.aux.  a  ov"»::'.:'ibuè  notablement  à  confirmer  que  les 
raj^jvrts,  v*a::s  la  •.-.•.aIIo  oniiioiv.  dos  o^IIulos  entre  elles  et  des  cel- 
l.U'N  Axiv  Us  :l^;vs  :m*\o.:<<*s.  s»  :*.:  :os  rapports  de  contiguïté  et  non 
i»  .v:.:  :.'.:'/.;\  .*'.  •.».•.•  vv.s^^-'  :  v:.  :l  a  ô:::is  r.^ption  que  le  moyen  de 
o  IV.  \  .  •.  .".tiv  *v<  ;'vvv..:::s  :'.-;r*.\u\   ia::s  Irs  contre>  est  »iii  tissa 

.•■•:;:  .:•.■■/■  ■■•<■■',    îlrr*  ««rTeai ,    ■e«''#pllèae, 

'v    >    \>  •         ■   ^''  >:    :,:.*' '.t";:?:/V  '.î:.*m/  un  pouvoir 

.    .   '      .  'i.  •'     >    :  -'  ^  r.  '  <-  y^<  i:^<  L^re?^  s,:  sternes  fi^o^ujr. 

i      -'  :  *  >    c'u     :      .",.:■  V   "^   '■/    * 'a  r'-^^w-:  .'ci  r/v  de  la  rt*sis- 
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iamce  fnoÉndre,  d*où  ressort  Timportance  d'établir  roi*ganisation  spé- 
aak*  du  filtre  nerveux  dans  les  différents  territoires  nerveux  (1). 

Golgî  bit  remarquer  avec  raison  que,  avec  le  neuropilème  de  His,  on 
revient  k  la  vieille  opinion  de  Henle  et  Merkel,  d*Ufielmann  et  autres, 
siiivaDt  laquelle  la  substance  d*apparence  finement  granulaire  inter- 
piMe  entre  les  cellules  ganglionnaires  est  une  expansion  de  pure 
mbsiame  nerveuse,  ou  une  substance  ganglionnaire  confluente  et 
non  divisée  (2). 

Or.  aujourd'hui  plus  qu*au|)aravant,  on  a  un  fondement  positif  pour 
cunibattre  Texistence  de  cette  substance  intermédiaire  entre  les  col- 
lokrs  et  les  fibres  nerveuses,  puisque,  entre  elles,  il  n'y  a  pas  d*autre 
substance  interstitielle  en  dehors  de  la  névroglie  avec  ses  cellules  d 
leurs  prulongements. 

lot,  plus  qu'ailleurs,  on  doit  observer  que  si,  touchant  la  substance 
pise  dL*s  o/ntres  nerveux ,  tant  d'opinions  divergentes  se  sont  accu- 
mulées,  Cela  a  dépendu  de  ce  qu'on  a  voulu  en  reconstruire  l'orga- 
ci«at»jn  d'après  ce  que  Ton  a  vu  et  d'après  les  nombreuses  suppasitions 
qu'jD  a  faites.  Et  ici  surtout,  le  lect4!ur  ne  doit  point  oublier  que  les 
Brtb.>4ej«  de  Ci»loration  du  système  nerveux  central  doivent  être  con- 
Aièmrs  essentiellement  d'après  le  nuinbt*e  plus  ;jrrand  de  détails  qu'elles 
tottt.Dt  annuUnnétnent  en  évidence,  et  que,  par  conséquent,  on  finira 
far  préfêri-r  celle  qui  rend  une  image  nette  des  deux  éléments  com- 
^.nâfit  les  centres  nerveux,  et  non  immiU  celle  qui  met  en  ivlief  l'ê- 
Ipok-nt  nerveux  à  l'exclusion  de  la  névix>glie,  ou  vice  versa, 

L't'piniun  de  His,  ^ans  vouloir  manquer  de  défériMice  enviera  cet 
•«ia**nt  ub^îrvateur,  est  manifestement  appuyêts  sur  des  pn^parations 
iLC^ncpiêtcH,  qui  ont  par  conséquent  laissé  le  champ  libre  aux  inttT- 
^fvUii'in^ 

liai*  4>o  peut  me  demander  de  quelh*  manière  j'entends  la  conn(*xion 
jâaU/mique  et  physiologique  des  êlêmentH  de  la  moelh;  épinière.  KM-oe 
ia:.!  k*  sens  de  <tul^i ,  qui  admet  un  entrecroisement  tri^s  coniplexi* 
y^  )ner-«  pt\>%*enance  <du  prolongement  nerveux  des  deux  ty|Mvs  de 
->..^i*-*  et  d«;«  llbri-!»  nerveuses),  ou  bien  dans  le  st»ns  strict  di*  «ler- 


:     Hz^^  H  it*jptnet€  und  Xus'unm^nh'intf  tUr  S'^rv^nclcoimt*   (Metlir    tut'' ru 
'  tm^T^^ti     Annf fifuit .  Berlin,  I *<'.*•». 

■w;    ê^^iK^nto  fi.»tolnçtco  (Rend,  deli'ht.  lomh ,  vol.  XXIV,  1S',»1.  —  ,\rrH    m!. 
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lach,  qui  a  admis  un  réseau  serré  provenant  de  la  division  des  pro- 
longements protoplasmatiques  des  cellules  nerveuses? 

J'ai  des  motifs  de  ne  partager  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  manières 
de  voir;  et  Ton  ne  m'accusera  point  de  témérité  si  Ton  pense  qu*en 
n'acceptant  pas  Tentrecroisement  dans  le  sens  de  Gerlach  je  m'associe 
à  Golg),  qui,  le  premier,  le  combattit,  et  aux  autres  qui  l'ont  suivi, 
et  qu'en  n'acceptant  pas  l'entrecroisement  complexe  dans  le  sens  de 
Golgi,  je  m'associe  à  Kôlliker,  à  Ramon  y  Cajal,  à  His  et  à  d'autres 
qui  les  suivirent. 

Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  c'est  toujours  une  question 
pendante  que  celle  des  connexions  dans  les  centres  entre  cellules  et 
cellules  et  entre  cellules  et  fibres  nerveuses,  et  par  conséquent  de  la 
voie  que  doivent  parcourir,  le  long  de  la  moelle  épinière,  les  im- 
pressions sensitives  et  les  excitations  motrices. 

Si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  que  j'ai  décrit  sur  les  rapports  intimes 
entre  la  névroglie,  les  fibres  et  les  cellules  nerveuses,  doit  nous  mettre 
sur  la  bonne  voie  pour  résoudre  un  problème  de  si  haute  importance. 
Et,  pour  le  moment,  j'en  tire  une  preuve  de  Texemple  des  rameaux 
collatéraux  qui  partiraient  des  fibres  des  cordons,  etc.,  pour  aller  se 
distribuer  dans  la  substance  grise,  et  de  la  division  en  fourchette  des 
fibres  sensitives  et  des  ramifications  ultérieures  des  rameaux  qui 
naissent  de  cette  division.  Sur  l'une  et  sur  les  autres  ont  beaucoup 
insisté,  dans  ces  dernières  années,  Ramon  y  Cajal,  van  G^huchten  et 
d'autres  par  des  observations  faites  sur  la  moelle  épinière  de  poulet 
et  de  mammifères.  Or  les  descriptions  de  ces  expérimentateurs,  m 
bien  sont  des  dispositions  fœtales  qu'il  n'est  pas  permis  de  transporter 
sur  les  adultes  (ce  qu*il  ne  semble  pas),  ou  bien  méritent  une  autre 
explication. 

Je  déclare  n'avoir  jamais  vu  de  bifurcation  des  fibres  sensitives  et 
moins  encore  de  division  en  réseau.   Les  fibres  des  racines  dorsales 
ne  font  que  se  replier,  la  plupart  en  dessus,  et  quelques-unes  en  dessous 
dans  les  cordons,  et  celles  qui    arrivent  dans  la  substance  grise  sB 
distribuent  diversement,  mais  ne  se  ramifient  jamais. 

Relativement  aux  rameaux  collatéraux  je  dois  être  aussi  catégorique  • 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable,  et  lorsqu'il  y  avait  quelque  choe^ 
d'approchant,  il  s'agissait  toujours  d'une  disposition  due  à  la  conti' 
nuatioii  de  la  névroglie  myolinique  avec  la  névroglie  interstitielle. 

L'intimité  des  rapports  sus-dêcrits  entre  la  névroglie  et  les  élément^ 
nerveux  a  du  êgal(?nient    contribuer  à  alimenter  les  différentes  opî- 
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Dwos.  anciennes  et  nouvelles,  émises  sur  la  nature  nerveuse  de  la 
nêTroglie;  mais  nous  pouvons  dire  maintenant  que,  dans  Tétat  actuel 
de  DOS  connaissances,  il  n'y  a  de  nerveux  dans  la  moelle  épinière 
qae  los  cellules  et  les  cylindraxes. 


Contribution  aux  connaissances 
sur  le  mode  de  se  comporter  des  racines  dorsales 

dans  la  moelle  épinière 
et  sur  les  effets  consécutifs  à  leur  résection  <*> 

par  la  Prof.  GIOVANNI  PALADINO. 


L'«4ode  difficile  des  voies  sensitives  dans  la  moelle  épinière  s*appuie 

«ar  un  ensemble  de  recherches  d*ordre  différent,  c*est-à-d)re  sur  des 

rKherchcs  concernant:  1"  Thistologle  normale  do  la  moelle  épinière; 

t  les  phénomènes  consécutifs  à  la  résection  des  racines  dorsales  et 

k  lexportation  de  portions  des  cordons;  3**  les  dégénérescences  cori- 

ttcgtiTe«,  dans  la  moelle  épinière,  à  cette  résection  et  à  cetto  o\- 

l^tUlîon. 

Si  là  succession  continue  des  schémas,  relativement  à  la  constitution 

^i<:>l*j'3quc  de  la  moelle  épinière,  indique  leur  peu  de  solidité,  olle 

^  %n)ifle  pas  pour  cela  qu'ils  soient  entièrement  inutiles  ou  préju- 

^■Qibl^.  lU  le  deviendraient  si  on  leur  donnait  un  caractère  dot^ina- 


l  CjcbiauDicalioci  faito  au  Congre»  iiiturnational  île  Mf'»<l«cine  de  Rome,  1*<9I. 


54  G.  PALADINO 

tique  ou  absolu,  mais  dès  lors  que  leurs  partisans  eux-mêmes  admet- 
tent que  leur  valeur  est  purement  hypothétique,  ils  ne  survivent  pas 
au-delà  de  Tincertitude  des  faits  qui  les  ont  autorisés  ou  soutenus.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  le  plus  récent  schéma  sur  le  mode  de  se 
comporter  des  fibres  du  système  des  faisceaux  de  la  moelle  épinière, 
illustré  par  Kôlliker,  par  Ramon  y  Gajal  et  surtout  par  Gehuchten, 
lequel,  dans  son  travail  sur  le  système  nerveux  de  Thomme,  termine 
le  chapitre  sur  la  structure  de  la  moelle  épinière  par  cette  période 
décourageante  à  propos  des  rameaux  collatéraux  et  de  leurs  fonctions  : 
«  Tout  cela  est  une  pure  hypothèse.  Je  vous  la  donne  comme  telle, 
«  sans  y  attacher  la  moindre  importance,  convaincu  que  les  recher- 
«  ches  ultérieures  nous  apprendront  bientôt  si  on  doit  Tappuyer  ou  la 
«  rejeter  >  (1). 

L*analyse  des  dégénérescences  ne  peut  être  faite  avec  profit  sans 
un  examen  histologique  attentif  et  sans  une  précédente  analyse  des 
phénomènes  présentés  pendant  la  vie  par  les  animaux  opérés  de  ré- 
section des  racines  spinales  ou  des  cordons  spinaux. 

Les  précautions  anesthésiques  et  antiseptiques  qui  règlent  aujour- 
d'hui la  grave  vivisection  destinée  à  découvrir  la  moelle  épinière  et 
à  la  soumettre  à  des  mutilations,  en  ont  facilité  immensément  Texé- 
cution  et  en  ont  grandement  assuré  les  résultats;  et,  d*autre  part,  les 
précieuses  méthodes  de  recherche  histologique  qu'on  possède  aujour- 
d'hui pour  Texamen  de  la  moelle  épinière  saine  ou  altérée  par  des 
dégénérescences,  en  rendent  Tétude  absolument  plus  profitable. 

Je  ne  veux  pas  résumer  ici  ce  que  j'ai  déjà  exposé  ailleurs  rela- 
tivement à  rétude  de  la  constitution  de  la  moelle  épinière,  grâce  à 
un  procédé  très  utile,  celui  de  Viodure  de  palladium.  Le  lecteur  qui 
désirerait  en  avoir  connaissance  peut  consulter  les  différents  travaux 
que  j'ai  publiés  à  ce  sujet.  J'exposerai,  au  contraire,  le  plus  briève- 
ment  qu'il  me  sera  possible,  quelques-uns  des  résultats  les  plus  sail- 
lants obtenus  jusqu'ici  d'une  étude  complexe  aue  j'ai  entreprise  sur 
l'anatomie  et  sur  la  physiologie  de  la  moelle  épinière. 

Les  questions  auxquelles  se  rapportent  mes  résultats  sont: 
1®  Sur  la  voie  que  prennent  quelques-unes  des  fibres  des  racines 
dorsales  lorsqu'elles  sont  arrivées  dans  la  substance  grise  par  la  face 
externe  des  cornes  postérieures. 


(1)  A.  van  Gehuchten,  Le  système  nerveux  de  Vhomme,  p.  235.  Lierre,  1893. 
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2*  Sur  rentrecroîsement  unilatéral  des  fibres  entre  les  fkîsceaux 
du  même  ct^té  et  sur  la  présence,  dans  les  racines  ventrales,  de  fibres 
^ui  !w  replient  sans  autres  rapports  avec  les  éléments  de  la  substance 
grise  qa*elli.ts  arrivent  à  peine  à  toucher. 

3*  Sur  les  effets  de  la  résection  des  racines  dorsales  dans  la  sphère 
mutrice. 

4*  Sur  les  dégénérescences  qui  en  résultent  et  qui  sont  pIuU)t 
éteotlnes  et  non  en  harmonie  avec  les  connaissances  que  Ton  possède 
touchant  le  système  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses  et  leur  fonction. 

A.  Plusieurs  schémas  se  sont  succédé  sur  le  mode  de  se  com- 
portier  des  fibres  des  racines  dorsales  lorsqu'elles  sont  arrivées  dans 
la  rouelle  épinière.  Les  plus  récents  sont:  celui  de  Golgi,  exposé  dans 
■livers  travaux  précédents  et  reproduit  dans  un  abrégé,  publié  par 
ï'Atiaiomischer  Anzeiger  {i);  celui  d'Edinger,  rapporté  également 
•ian»  le  môme  Journal  (2);  et  un  autre,  de  Kolliker,  Ramon  y  Cajal 
*-t  Oehuchten,  exposé  dans  différents  mémoires  et  travaux,  parmi  les- 
<iu«»ls  je  cite  les  deux  indiqués  en  note  (3). 

<!«ss  derniers  admettent  que  comme  les  fibres  des  i*acines  dorsales 
arrivt-nt  sur  les  cordims  postérieurs,  elles  se  bifurquent  en  une  branche 
amendante  et  on  une  branche  descendante  beaucoup  plus  courte.  Les 
'Itrox  branches  donneraient  des  rameaux  collatéraux  qui,  en  s*enfon- 
•.-ant  dans  la  substance  grise,  iraient  finir  en  ramifications  libres  autour 
1*^  Cellules  nerveuses. 

Fit  ce[jendant  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  quelques-unes  di^ 
ùbrvs  des  racines  dorsales  n'aillent  se  terminer  directement  dans  des 
«^ellules  nerveuses,  soit  des  cornes  ventrales,  soit  des  cornes  dorsal«*s, 
Mtu<^  ou  dans  répaisaeur  de  celles-ci  ou  à  leur  surface,  ou  vérita- 
tWnient  abi*rranti*s,  c*<*8t-àHliri*  dans  le  voisinage,  mais  hors  de  ces 

lii  <1<'*couvorte  de  Kratschin  et  Fi*eud,  dans  le  pétt^myzon,  et  de 
Kau«n«T  dans   le  proietis  |>eut  très  bien  ÙXre  transportée  chez  les 


1  'KiLii.t  C  fV^r   flen   feinertn    ffau  des  RiîcAenmarhet  (Ànat,  Anieiger^ 
•i  V   I^n».  1H!>0> 
-    ¥"tt^U  tUt  nhrren   Hùckmmnrhstêiles  und  der  OhlongtUn  (AwU  Antett/er, 

•  KfiM.jKKii  A.  liéindhurh  der  iitvoebeUhre  des  Mrnscfirn^  vul.  H.    I<«i|di^, 
'"'    —  %«;i  (tLHiciirKN,  *^p  cit. 
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animaux  supérieurs,  sans  que  pour  cela  on  puisse  être  taxé  de  présomp- 
tion comme  le  dit  Obersteiner  (1). 

Outre  cela,  j'appelle  Tattention  des  observateurs  sur  queiques-unei 
des  fibres  des  racines  dorsales  qui  se  distinguent  par  leur  point  d*&i- 
trée,  par  leur  cours  vers  la  commissure  antérieure  et  par  Tépaisseur 
plus  grande  de  leur  cylindraxe;  c'est-à-dire  que,  tandis  que  la  plu;)art 
des  fibres  des  racines  dorsales  vont  pénétrer  en  faisceaux  dans  la 
substance  grise  par  la  face  interne  de  la  corne  postérieure,  d'autres 
descendent  presque  perpendiculairement  sur  le  sommet  de  la  corne; 
quelques-unes,  enfin,  l'atteignent  par  la  face  externe  de  la  corne, 
c'est-à-dire  par  la  face  tournée  vers  les  cordons  pyramidaux.  Ces  fibres 
sont  précisément  celles  qui  ont  le  cylindraxe  plus  épais  que  la  plus 
grande  partie  des  autres,  et  elles  courent  obliquement  vers  la  com- 
missure blanche  ou  ventrale.  En  traversant  celle-ci,  les  cylindraxes 
conservent  leurs  dimensions  et  passent  au-dessus  de  deux  faisceaux 
de  fibres  longitudinales  courant  sur  les  côtés  de  la  commissure  ven- 
trale et  sous  un  faisceau  de  fibres  également  myéliniques,  parallèle 
aux  précédents,  mais  situé  sous  le  canal  spinal.  En  reconstruisant  des 
images  sur  des  coupes  transversales  et  frontales  de  moelle  épinière, 
on  en  a  l'idée  la  plus  claire. 

Mais  outre  ces  fibres  de  croisement  que  j'appellerais  bilatéral ,  les 
coupes  sagittales  de  la  moelle  épinière  mettent  en  évidence  un  notable 
entrecroisement,  aussi  bien  superficiel  que  profond,  des  fibres  des  fais- 
ceaux du  même  côté.  Cet  entrecroisement  devient  très  important  poui* 
apprécier  la  distribution  dos  dégénérescences,  ainsi  qu'on  le  dira  plus 
loin. 

B,  Toutes  les  fibres  des  faisceaux  des  racines  ventrales  ne  vont 
pas  se  terminer  dans  des  cellules  des  cornes  antérieures;  un  certain 
nombre  se  dirigent  vers  la  commissure  blanche,  et  quelques-unes,  rares 
du  ixîste,  se  replient  immédiatement  sur  les  limites  de  la  face  externe 
inférieure  des  cornes  ventrales,  de  sorte  que,  tandis  qu'elles  entrent 
avec  un  faisceau  des  racines  ventrales,  elles  se  replient  et  s'en  vont 
avec  un  autre  faisceau  dos  mêmes  racines. 

C'est  précisément  sur  ces  dernières  que  je  veux  dire  quelques  mots, 
parce  que  ce  sont  des  fibres  qui  ne  prennent  manifestement  aucun 


(1)  OnERSTKiNKH,  Anlcitufiff  beim  Studium  des  Baues  dernervôsen  Centfohr- 
ffiine,  •.>•  éilit.  Wien,  iSl)2. 
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rapport  dans  la  substance  grise  et  qui  font  penser  à  toutes  les  âbi*es 
qMî  naîtraient  à  la  périphérie  et  y  retourneraient  après  s*ètre  réflé- 
chies dans  la  moelle  épinière. 

Si  telles  étaient  celles  qui  ont  été  décrites,  bien  qu'en  petit  nombre, 
elles  acquerraient  une  très  haute  importance  paix^e  qu'elles  nous  mê- 
oeraieot  directement,  d'une  part,  à  l'importante  question  de  la  signi- 
fication des  cellules  nerveuses  de  la  moelle  épinière,  et,  de  l'autre,  à 
admettre  des  fibres  incidentes  dans  les  foisceaux  ventraux. 

Toutefois,  pour  le  moment,  je  veux  me  borner  à  une  interprétation 
|ilos  modeste  et  les  considérer,  par  conséquent,  comme  des  fibres  sen- 
sitives,  mais  aussi  bien  dans  le  rameau  incident  que  dans  le  rameau 
réflexe,  et  appartenant  à  l'ordre  des  fibres  infléchies  des  racines 
dorsales  par  lesquelles  s'explique  la  sensibilité  réflexe  ou  récurrente 
dtr^  racines  ventrales. 

C.  J'ai  pratiqué,  chez  plusieurs  chiens,  ou  la  résection  des  deux 
drriiicres  racines  supérieures  dorsales,  ou  celle  des  six  racines  supé- 
rieures du  plexus  lombo-sacré,  ou  l'exportation,  sur  la  longueur  de 
deux  centimètres,  du  cordon  supérieur  et  de  la  moitié  du  cordon  la- 
téral currespondant. 

I^  résection  des  racines,  outre  les  effets  anesthésiques  et  analgésiques 
de  la  sphère  de  leur  distribution,  a  eu  aussi  des  conséquences  non  in- 
différentes sur  les  mouvements,  d'ordre  plus  complexe,  cependant,  que 
orux  déjà  (»bservés  par  Baldi. 

Les  dég«'nérescences  sont  également  plus  complexes  que  celles  qui 

•  nt  ^-énéralement  été  remarquées  jusqu'à  présent,  et  le  système  des 

U;<»-aux  de  fibres  en  lesquels  on  a  divisé  le  manteau  de  substance 

blanche  de  la  moelle  épinière  se  trouve  trop  schématique,  devant  la 

4i«thbution  des  dé^énérescenci*s. 

K'j»»lymo.  |>ar  des  expériences  i*xécutées  sur  les  cobayes  et  Ci>nsis- 
tant  dans  la  section  des  racines  spinales  à  droite  du  plexus  lonibo- 
ttcn*.  trouva,  dans  la  moelle  i'*pinière,  des  altérations  limitées  au  c^té 
^  la  n>>«'Ctîon  et  inf  dépassant  pas  ïiH(umt\sce>tiia  /u//i&a/*/A-;  en 
c-'h^ut-nct* .  il  C4)nclut  que ,  chez  le  cobaye ,  il  n  y  a  pas  de  fibres 
lui.  iiann  interruption,  liassent  dans  le  cordon  de  Goll,  ni  du  même 
Mm  q,j^.  la  ^é^^*ctioll,  ni  du  C4'>ti'*  opptksé,  et  que,  par  consê4|uent.  les 
i^trv^  <iu  oTdon  de  Ooll  n'ont  pas  leur  centre  trophique  dans  le>  gan- 
•"■m  npinaux  et  que  leur  fonction  reste  ohncure  (i). 

!   R>«ii.ïM<i,  Seuruiopischei  Ontmlbi.,  IHHf^. 
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Wagner  confirma  pleinement  ce  qui  vient  â*ètre  dit,  limitant  éga- 
lement les  dégénérescences  au  seul  côté  opéré  et  sans  extension  (1). 

Les  expériences  d*Oddi  et  Rossi,  sur  les  chiens,  ont  été  couronnées 
de  bien  autres  résultats.  A  la  suite  de  la  résection,  tantôt  de  cinq, 
tantôt  de  six  racines  supérieures  d*un  seul  côté  du  plexus  lombo-sacré, 
et  de  Texamen  de  la  moelle  épiniére,  au  bout  d*un  temps  variable, 
ils  ont  constaté  des  dégénérescences  plus  intenses  du  côté  de  Topération 
et  moins  intenses  du  côté  opposé,  toujours  limitées  plus  spécialement 
aux  cordons  de  GoU.  Outre  la  dégénérescence  ascendante,  ils  ont  ren- 
contré aussi  la  dégénérescence  descendante,  celle-ci,  toutefois,  limitée 
au  seul  cordon  postérieur  du  côté  opéré.  Enfin,  ils  ont  nettement  nié 
que,  dans  la  substance  grise,  il  y  ait  des  fibres  qui  se  dirigent  de  la 
périphérie  au  centre  (Schiff,  Stilling,  Santi-Sirena,  etc.),  aflirmant  qa*il 
ne  s  y  trouve  que  celles  qui  la  traversent  pour  passer  du  côté  opposé 
(Otto,  Reade  et  Weisse,  etc.).  Pour  eux,  les  altérations  de  la  substance 
grise  sont  limitées  au  seul  point  opéré  (2). 

Berdez,  en  travaillant  sur  les  chiens,  confirma  également  les  dé- 
générescences descendantes  des  cordons  postérieurs.  Ces  fibres  descen- 
dantes courent  presque  au  milieu  de  ces  derniers.  Il  y  a  des  fibres 
descendantes  dans  les  cordons  antéro-latéraux ,  moins  nombreuses 
cependant  que  les  ascendantes  des  mêmes  cordons  antéro-latéraux  (3). 

J*ai  également  travaillé  sur  les  chiens  et  j'en  ai  examiné  la  moelle 
épiniére,  en  les  tuant  entre  le  30*  et  le  40*  jour  après  la  résection 
des  dernières  racines  sensitives  dorsales  et  lombo-sacrées. 

Immédiatement  après  avoir  enlevé  la  moelle  épiniére  on  la  mit,  en 
petits  morceaux,  dans  le  liquide  de  Millier,  puis  dans  le  mélange  osmio- 
bichromique,  suivant  la  méthode  de  Marchi.  Ensuite  je  Tai  colorée 
dans  le  carmin  alluminique  suivant  la  nouvelle  formule  de  P.  Mayer. 
et  cela  pour  mettre  plus  en  évidence  les  points  dégénérés  et  compléter, 
pour  ainsi  dire,  Taide  efilcace  de  l'acide  osmique  dans  des  recherches 
de  ce  genre. 

ÏAis  résultats  de  mes  observations ,  tout  en  m'amenant  à  regarder 
ceux  d'Oddi  et  Rossi  comme  plus  rapprochés  de  la  vérité,  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  complexes,  en  ce  que  les  dégénérescences  sont 


(1;  \VA<iNKR,  Centralbl.  f,  Nercenheilkunde,  etc.,  1836. 
(2)  VuDi  et  R0S.SI.  Arch.  ital.  de  Biol,  t.  Xlll,  p.  382. 
(3;  Herdez,  Reçue  mèd.  de  la  Suisse  Romande,  1892. 
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ascendantes  et  descendantes  bilatérales ,  avec  peu  de  différence  de 
degré  entre  le  c<)té  opéré  et  le  côté  non  opéré. 

Les  dégénérescences  ascendantes  s*étendent  aux  cordons  supérieurs, 
à  la  couche  cortico*cérébelleuse ,  surtout  près  de  la  zone  radiculaire 
supérieure,  ainsi  qu*à  la  partie  la  plus  interne  des  cordons  inférieurs. 
En  outre,  les  dégénérescences  sont  importantes  dans  la  substance  grise, 
sur  le  point  de  Topération,  mais  elles  ne  font  pas  défaut  le  long  des 
voies  dites  de  la  dolorabilitè  {addoloràbUilà). 

Les  altérations  consistent  en  altérations  de  la  myéline  et  disparition 
de  celle-ci  et  des  cylindraxes  et  dans  la  formation ,  par  suite  de  ra- 
réfaction de  la  névroglie,  d*aires  rondes,  parfois  isolées,  parfois  grou- 
pées et  très  sensiblement  développées. 

Après  une  exposition  aussi  brève  et  aussi  succinte  que  celle  qui 
précède,  je  n'ai  pas  besoin  de  formuler  de  conclusions.  Je  me  borne 
:«eulement  à  dire  que,  comme  la  moelle  épinière  n*est  pas  un  groupe- 
ment simple  de  segments  ou  d*unités  spinales  formées  par  un  certain 
nombre  de  fibres  sensitives,  de  cellules  nerveuses  et  de  fibres  motrices, 
mais,  au  contraire,  un  ensemble  dans  lequel  les  diverses  sections  mé- 
tamériques  se  fondent,  prennent  des  rapports  complexes  proximaux 
et  distaux,  ainsi,  comme  conducteur,  les  voies  sensitives  ne  suivent 
pas  précisément  le  cours  qui  leur  est  assigné  dans  le  schéma  des 
faisceaux  en  lesquels  est  divisé  le  manteau  de  substance  blanche  de 
la  moelle  épinière.  Outre  Tentrecroisement  bilatéral,  grâce  aux  com- 
missures dorsale  et  ventrale,  il  y  a,  pour  ainsi  dire,  un  entrecroise- 
ment unilatéral,  c*est-à-dire  entre  les  fibres  des  faisceaux  du  même  C()té. 


Faction  des  substances  chimiques 
sur  rexcitabilité  électrique  de  ïéoorce  du  cerveau  (*) 

par  le  Prof.  D.  AXENFELD. 


Nous  savons  que  Técorce  cérébrale  peut  être  excitée  électriquement, 
mais  les  substances  chimiques  Texcitent  aussi,  et  peut-être  le  courant 
électrique  n'excite-il  que  par  les  produits  de  l'électrolyse.  Nous  de- 
vons admettre  que  les  fonctions  psychiques  ont  pour  base  des  processus 
chimiques  qui  s'accomplissent  dans  le  cerveau  :  on  sait  quelle  relation 
étroite  existe  entre  les  fonctions  du  cerveau  et  sa  provision  de  sang 
oxygéné;  cependant  les  auteurs  ne  sont  pas  d*accord  sur  la  nature 
du  processus  chimique  qui  s'accomplit  dans  le  cerveau.  Pour  ne  men- 
tionner que  deux  représentants  éminents  de  la  Physiologie  contem- 
poraine, nous  voyons  que  Pflûger  (2)  soutient  Tidée  que  la  dissociation 
dans  le  cerveau  est  plus  intense  que  dans  tout  autre  organe;  d'après 
Hoppe-Seyler  (3)  réchange  matériel  dans  le  cerveau  en  fonction  est 
peu  considérable,  et  Speck  (4)  nie  tout  simplement  l'oxydation  dans 
le  tissu  cérébral. 

Certes  la  ténuité  surprenante  du  stimulant  qui  excite  le  cerveau 
parlerait  en  faveur  d'une  extrême  altérabilité  de  la  substance  ner- 
veuse: ainsi  il  suffit  de  Vioooooo  ^^  millig.  d'une  substance  odorante 
pour  exciter  le  cerveau  de  l'homme ,  c'est-à-dire  pour  éveiller  une 
perception  consciente  ;  et  pour  le  cerveau  du  chien  une  quantité  cent 
fois  plus  petite  est  encore  une  stimulation  efficace.  Une  autre  consi- 
dération prouve  en  même  temps  que  l'échange  matériel  dans  le  cer- 


(1)  Communication  faite  au  Congrès  international  de  Médecine  de  Rome,  1894. 

(2)  Pflûger* s  Archiv,  X,  p.  469. 

(3)  Physiolog.  Chemie^  p.  927. 

(4)  Physiologie  des  menschl,  Athmens^  p.  208. 
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veau  doit  être  pea  considérable.  Pendant  le  sommeil  réchange  gazeux 
est  plus  petit  que  pendant  la  veille;  or  dans  nos  songes  partent,  de 
récorce  du  cerveau,  des  impulsions  volitives  qui  restent  sans  efiet, 
mais  qui  auraient  produit  dans  la  veille,  en  mettant  les  muscles  en 
mouvement,  des  effets  plus  considérables  quant  à  l'échange  gazeux. 

De  récorce  cérébrale  partent  non  seulement  des  impulsions  d'in- 
nervation, qui  se  transforment  en  contractions  musculaires,  mais  en- 
core des  impulsions  d'inhibition  qui  mettent  des  obstacles  aux  mouve- 
ments de  caractère  réflexe;  on  a  l'impression  que  cette  dernière  fonction 
ne  se  puisse  effectuer  sans  grande  consomption  de  force  nerveuse; 
on  peut  citer  comme  exemple  l'acte  héroïque  d*un  Mucius  Scaevola, 
la  constance  des  martyrs  chrétiens,  la  bravoure  des  peuples  sauvages 
de  l'Amérique  connus  sous  le  nom  de  Peaux-Rouges,  lesquels,  parmi 
les  tortures  les  plus  cruelles,  trouvent  moyen  de  chanter  la  'gloire 
de  leur  tribu  et  d'insulter  les  ennemis;  tortures  qui  auraient  provoqué, 
sans  l'intervention  de  Tinhibition ,  grand  nombre  de  mouvements  ré- 
flexes de  défense.  Cependant  nous  pouvons  nous  imaginer  que,  pendant 
l'inhibition,  les  éléments  nerveux  n'agissent  point  directement  sur  les 
muscles ,  mais  sur  d'aulres  éléments  nerveux ,  qu'il  y  a  interférence 
de  force  nerveuse  et  par  conséquent  analogie  parfaite,  quant  à  la  fonc- 
tion, entre  inhibition  et  innervation  ordinaire.  Nous  sommes  donc  obligés, 
pour  expliquer  le  peu  d'échange  matériel  dans  le  cerveau  en  fonction, 
de  recourir  à  la  substance  explosive  hypothétique,  dont  une  très  petite 
quantité  est  sufllsante  pour  transmettre  l'irritation  de  la  terminaison 
nerveuse  dans  l'organe  du  sens  jusqu'à  la  plaque  nerveuse  du  muscle. 

Les  phénomènes  électriques  observés  par  Caton,  Gybulski  et  Beck, 
Fleischl  et  autres  prouvent  bien  que,  dans  le  cerveau  en  fonction,  ont 
lieu  des  processus  chimiques  ;  malheureusement  ils  ne  fournissent 
aucun  indice  sur  la  natur<'  de  ces  processus,  qui  dans  ce  cas  pour- 
raient être  une  scission  chimique  aussi  bien  qu'une  oxydation.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  constatation,  d'ailleurs  contestée,  du  développe- 
ment de  chaleur  dans  le  cerveau  en  fonction,  puisque  la  scission  pour- 
rait bien  fournir  de  la  chaleur  comme  l'oxydation. 

On  parle ,  dans  cet  état  d'incertitude ,  d'un  ébranlement  nerveux  ; 
et,  derrière,  se  cache  l'idée  que  la  fonction  nerveuse  pourrait  bien  être 
un  processus  physique,  une  forme  quelconque  d'oscillation  ondulaire 
sans  transformation  de  substance.  Cependant  la  structure  même  du 
système  nerveux  ferait  obstacle  à  une  telle  forme  de  propagation, 
puisque,  d'après  les  recherches  des  anatomistes  de  Técolo  de  Oolpi, 
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il  faut  conclure  que  la  transmission  de  Tébranlement  nerveux ,  d'un 
neurone  à  un  autre  neurone,  ne  se  foit  pas  par  continuité  mais  par 
contiguïté  ou  contact.  Or  chaque  transmission  d'osciUation  à  forme 
ondulaire,  en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre,  doit  nécessairement 
subir  une  perte  par  la  réflexion  de  Tonde;  les  fonctions  psychiques 
étant  au  contraire  un  phénomène  chimique,  elles  ne  peuvent  qu'être 
avantagées  par  l'action  d'une  substance  chimique  sur  les  parties  hété- 
rogènes qui  composent  la  chaîne  des  articulations  entre  les  neurones. 
Pour  étudier  l'influence  des  substances  chimiques  sur  l'excitabilité 
électrique  de  Técorce  du  cerveau  on  a  employé  les  trois  méthodes 
suivantes  : 

1)  On  a  introduit  la  substance  dans  le  courant  sanguin,  de  ma- 
nière à  en  imprégner  tous  les  tissus,  le  cerveau  compris. 

2)  On  applique  directement  la  substance  sur  la  surface  du  cer- 
veau, en  vue  de  la  faire  absorber  par  les  lymphatiques  et  les  vaisseaux 
sanguins. 

3)  On  injecte  la  substance  dans  le  tronçon  périphérique  d'une  des 
carotides,  avec  l'intention  de  la  faire  agir  sur  la  partie  antérieure  d'un 
hémisphère  cérébral. 

Chacune  de  ces  méthodes  présente  ses  inconvénients.  Avec  la  pre- 
mière, la  plus  commune,  on  excite  le  cerveau  directement  et  indirecte- 
ment de  la  part  des  organes  de  sens,  des  organes  viscéraux,  des  gan- 
glions basaux,  moelle  allongée  etc.  —  Avec  la  seconde  méthode, 
employée  par  Landois ,  Biernacki  et  autres ,  on  agit,  en  apparence, 
exclusivement  sur  l'écorce  du  cerveau  ;  mais  vu  la  facile  altérabilité 
de  la  cellule  nerveuse  qui  souffre  déjà  pour  être  exposée  à  l'air,  on 
ne  peut  pas  se  soustraire  au  doute  que  la  substance  chimique,  avant 
d'arriver  à  la  cellule  par  la  voie  naturelle  des  lymphatiques  ou  des 
vaisseaux  sanguins,  ne  puisse  avoir  une  influence  fâcheuse  sur  l'in- 
tégrité du  tissu  de  la  cellule  et  sur  sa  fonction.  Il  est  singulier  que, 
dans  les  expériences  de  ce  genre  d'application  des  substances  chimiques, 
on  a  presque  toujours  trouvé  un  abaissement  de  l'excitabilité  du  cerveau, 
ce  qui  pourrait  dériver  encore  d'une  lésion  de  la  fonction. — Avec  la  troi- 
sième méthode,  la  substance  à  examiner  prend  la  voie  naturelle  pour 
arriver  aux  points  d'application ,  mais  vu  la  multiplicité  des  commu- 
nications entre  les  différents  vaisseaux  du  cerveau,  la  substance  ne 
tarde  pas  à  se  répandre  dans  le  restant  du  cerveau  et  finit  par  en- 
vahir tout  Torganisme;  cependant  il  doit  y  avoir  une  période  de  l'ex- 
périonce  dans  laquelle  la  substance  ap:it  de  préférence  sur  la  région 


l'action  i>es  substances  chimiques,  etc.  6.S 

dite  motrice  do  cerveau  du  côté  de  l'injection,  supposition  qui  a  été 
confirmée  par  l'expérience.  Après  avoir  mis  à  nu  les  deux  régions 
motrices  du  cerveau  d'un  chien  et  déterminé  deux  centres  homologues, 
ira  y  applique  deux  thermomètres.  On  injecte  dans  une  carotide  une 
solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium  à  la  température  de 
12*  C ,  par  ex.  ;  il  s'ensuit  un  abaissement  de  la  température  de  8^  C 
du  oMé  homonyme  du  cerveau;  5  minutes  plus  tard  commençait  ra- 
baissement de  température  de  l'autre  côté  aussi.  Dans  une  autre  cx- 
pénence  on  ii^ectait,  par  la  carotide  gauche,  du  sang  artériel  mêlé 
au  bromure  de  potassium:  et  l'excitabilité  du  cerveau  gauche  pré- 
vntait  une  diminution ,  comparativement  à  l'excitabilité  à  droite  (V. 
IVxpér.  XLVIII). 

Avec  la  méthode  d'examiner  les  fonctions  délicates  du  cerveau  par 
U  stimulation  électrique  de  la  région  motrices  méthode  i*elativement 
.n%JssÎLTe,  tm  no  peut  constater  qu'un  des  deux  évènement^^,  l'abaisse- 
m*.*nt  ou  IVxaltation  île  l'excitabilité  de  cette  région  ;  de  foit  les  subs- 
tanc* -^  ••mployèes  d^ns  ces  expériences  produisaient  l'un  de  ces  deux 
•'lTe\\  et  on  serait  embarrassé  de  dire  s'il  y  a  des  substances  qui  lai$- 
^-nt  inaltêri''e  l'excitabilKê  du  cerveau,  puisque  les  conditions  mêmes 
l  IVxfiérience  rendent  l'abaissement  inévitable;  il  semblait  que  le 
^n^  artériel  frais  laissât  subsister  l'excitabilité  sans  l'altérer  visi- 
blement. 

On  pourrait  bien  révoquer  en  doute  la  supposition  que  lexcitabilité 

-U-ctrique  du  cerveau   puisse  valoir  comme  mesure  de  sa  fonction 

psychique.  On  sait  que  le  temps  de  réaction,  ou  temps  physiokvique, 

•M  ciunpoaé  de  diflTêrents  termes  élémentaires,  entn>  autres  d'un  terme 

%}x\  mesure  l'excitation  de  la  surface  sensorielle  centrale  et  dr  l'im- 

l'uUiun  tie  la  volont*'-  (i).  Or  les  expériences   <lo   Kraepelin   nous  en- 

^•iTnent  que  les  intoxications  peuvent  altérer  le  temps  de  réaction 

Un5  un  sens  ou  dans  l'autre,  et  il  est  probable  que  l'altération  peut 

^  iotler  sur  tous   les   termes   élémentaires  qui  constituent  le  temps 

^  nnction.  et  |>ar  amséquent  aussi  sur   le  temps  qui  S4>rt  de  me- 

'^r**  à  rim|iul»ion   de  la  volonté.    Parmi    les   deux    groupes  t\r  «^ub^- 

'aoct^  toxiques   qui    pniduJM'nt    l'altération    mentionnée  st*  trou\ent. 

"•■  l'^■mière  li^ne,  le  nitrite  d'nmyle,  d'un  côté,  et  l'alcool  de  Tautre; 

••^  uni-*  raccourcissent,   les  autres  pnilon^nt   le  temps  de  réartmn. 

■^  «*xii»'rience*i   "«ur   r«»xritabililê  éleolri(|ii«»  île  IVcurce  «lu  c^rviM» 

î    Wls..t     TAy^i»/    /'.yf/o/..   Il,   JJ»;. 
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nous  montrent  que  le  nitrite  d*amyle  accroît  Texcitabilité  et  que 
Talcool  rabaisse ,  de  sorte  que  les  impulsions  volitives  peuvent  s'ef- 
fectuer plus  rapidement  dans  le  premier  cas  et  plus  lentement  dans 
l'autre.  Nous  voyons  donc  que  les  résultats  obtenus  par  deux  mé- 
thodes différentes  concordent  entre  eux. 

Mais  avant  d^exposer  les  modifications  que  subit  TexcitabUIté  du 
cerveau,  peut-être  vaut-il  la  peine  de  faire  mention  de  quelques  autres 
phénomènes  qu*on  observe  après  Tinjection  de  certaines  substances 
dans  la  carotide.  Le  sang  veineux  qui  déprime  Texcitabilité  cérébrale 
produit  en  même  temps  une  dilatation  de  la  pupille  du  côté  de  Tinjec- 
tion  et  un  rétrécissement  de  la  pupille  de  rœil  opposé,  en  commen- 
çant par  de  légers  degrés  jusqu'au  maximum  de  la  dilatation  et  du 
rétrécissement.  On  sait  que  la  pupille  réagit  très  facilement  au  stimu- 
lant électrique  appliqué  sur  Técorce  du  cerveau,  et  peut-être  n'existe-il 
pas  un  seul  point  de  la  surface  de  ce  dernier,  d'où  Ton  ne  puisse 
provoquer  la  dilatation  de  la  pupille  homonyme  ;  elle  est  surtout  forte 
quand  on  excite  le  lobe  pariétal  (Mislawski).  La  dilatation  de  la  pu- 
pille qu'on  observe  dans  ce  cas  est  donc  l'expression  d'un  état  d'irri- 
tation de  l'écorce  cérébrale,  et  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  recourir 
à  d'autres  centres  pupillaires  pour  Texplication  du  fait.  J'ai  vu  du 
reste  une  ou  deux  fois  le  rétrécissement  de  la  pupille  homonyme  après 
l'injection  lente  de  sang  veineux  dans  une  carotide.  On  observe  encore 
un  autre  phénomène:  beaucoup  de  substances  qui  éteignent  Texcita- 
bilité  du  cerveau  produisent  encore  très  souvent  une  contracture  to- 
nique des  extrémités  opposées  aux  centres  injectés;  le  plus  souvent 
les  crampes  sont  limitées  à  la  seule  extrémité  dont  le  centre  a  été 
excité  électriquement,  lequel  devient  le  point  de  départ  des  crampes 
qui  envahissent  toute  une  moitié  du  corps  ou  le  corps  entier;  après 
la  solution  de  la  contracture  (p.  ex.  au  moyen  de  Tinhalation  d'oxygène) 
la  dernière  à  se  résoudre  est  l'extrémité  dont  le  centre  a  été  irrité 
électriquement. 

Quelques  substances,  comme  la  bile  et  l'eau  oxygénée,  exaltent  l'ex- 
citabilité de  récorce;  en  même  temps  elles  accroissent  fortement  la 
pression  sanguine,  surtout  la  bile;  le  cerveau  se  tuméfie  et  forme  une 
hernie  qui  sort  du  trou  pratiqué  par  le  trépan.  Le  liquide  cérébro- 
spinal  est  soumis  à  une  forte  pression  dans  les  ventricules  cérébraux; 
il  sort  par  jet,  à  une  ct^taine  hauteur,  du  trou  fait  dans  la  mem- 
bi-ant.»  occipito-atlanloïdienne.  Je  ne  saurais  dire  si  ces  effets  sont  dus 
à  l'excitation  de  l'écorce  ou  de  quelque  autre  partie  du  cerveau. 
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L'injection  de  sang  artériel  dans  le  tronçon  périphérique  de  la  ca- 
rotide ne  reste  pas  sans  effet  sur  la  pression  générale  sanguine,  puisque 
celie-ci  s'abaisse  de  20-30-40  mm.  de  mercure  après  chaque  interrup- 
tion du  courant;  un  nouveau  Jet  de  sang  artériel  la  fait  de  nouveau 
monter:  on  peut  répéter  cette  manœuvre  plusieurs  fois  avec  le  même 
remltat.  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  me  convaincre  si  cet  effet  est  dû 
à  l'excitation  d'un  centre  vaso-moteur  de  Técorce. 

L'excitation  du  tronçon  périphérique  du  N.  sympathique  du  lapin 
et  du  vago-sympathique  du  chien  produit  un  abaissement  passager  de 
l'eicitabilité  de  Técorce  des  deux  côtés ,  mais  plus  fort  du  côté  de 
l'irritation,  |jent-étre  à  cause  de  Tanémie  de  Técorce.  Dans  ces  expé- 
nence«  J*ai  eu  plusieurs  fols  l'occasion  de  constater  le  &it  que  Texci- 
ution  du  tronçon  central  du  nerf  vago-sympathique  du  chien ,  avec 
un  courant  faible,  produit  un  rétrécissement  de  la  pupille  homonyme; 
îVff*-t  est  dû  à  l'excitation  du  vague.  Fendant  que  je  foisais  ces  expé- 
riences j'avais  lu  qu*un  auteur  russe,  dont  le  nom  malheureusement 
^/•«chappe.  avait  fait  un<{  observation  semblable. 

ïjes  expériences  pour  étudier  Taction  des  substances  chimiques  sur 
i  ricitabilité  de  Técorce  cérébrale  du  chien  sont  au  nombre  de  tk). 
j'-'XpiMerai  l'abrégé  d'une  partie  de  cas  expériences;  heureusement 
•:<  peut  les  faire  sur  des  animaux  profondément  narcotisês.  Je  com- 
n.^r.ct-rai  f^ar  1«*  sang  artériel.  Li*  sang  déflbriné  (sang  de  bélier;  on 
p^ut  rrmHfrver  en  vie  des  chiens,  auxquels  on  a  injecté  dans  une  ca- 
r"'hi*f  du  s;ing  artériel  de  bélier)  et  agité  avec  de  l'air  atinosphérique 
a  la  t«*riipèrature  et  à  la  pression  convenables,  laisse  d'ordinaire  Tex- 
tLfebililê  inaltérée:  parfois  on  observe  un  abaissement  léger,  quelquefois 

-  >r.«i  i*^rable .  quand  on  a  laissé  passer  beaucoup  de  temps  entre  Té* 
-t  r.i-riit-nt  du  sang  du  vaisseau  de  l'animal  et  mm  injection  dans  la 
':ar«4id4'  du  chien,  surtout  en  été.  Li*  sang  artériel  frais  dans  lequel  on 
j  fait  k^rgouiller  d«.'  l'oxygène  produisait  pn'S4|U«>  toujours  un  léger 
•  :rrr>jt  de  l'excitabilité.  I>*  sang  veineux  priNiuisait  des  effets  divors 
t  *(r--^   !•**<  méth(Mh*s  de  préparation   du   sang;   s'il  était  préparé  au 

-  .-ri   ')ii  vide  pneumatiqut'   ou    par  un  courant  d'acide  carbonique 
-,     t^^rvait  •!••*  les  |ii*««miers  moments  un  surcnut  {mrfois  uss4»7.  con- 

««^-rabi»  de  r^xclt^ibilité,  suivie  d'une  graduelle  diminution  Jusqu'à 
^  ^.  mpl^ti*  tfXtinction  de  toute  excit;ibilité.  lie  sang  vi*ineux  obtenu 
/tr  »•-  gsnrv 41  illnmt'nt  d«*  rhydr<n^ne.  It*  plus  si»uv(»nt  éteignait  immé- 
s^AV'Utf-nt  l'«*\citabilité  dés  Ufs  premién^s  gmittr^.  J'inclinerais  à  attri- 
>.-r  '-'•t  «fffet  à  la  p«'tite  quantité  d'acide  sulfh>driqu«*  qui  s'échappait 

•  •   »«■«  If •*•••«•  éê  aitèifW.  —  To««  IIU  ^ 
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avec  rhydrogène,  bien  que  j'eusse  pris  les  plus  grands  soins  pour  le 
faire  éliminer.  D'ordinaire  le  sang  veineux  produisait  l'arrêt  de  la 
respiration,  qu*on  pouvait  rétablir  en  injectant  du  sang  artériel  et  en 
maintenant  la  respiration  artificielle  surtout  avec  de  Toxygène;  l'iné- 
galité des  pupilles,  produite  par  le  sang  veineux,  se  dissipait  sous  Tin- 
fluence  du  sang  artériel,  mais  rabaissement  de  Texcitabilité  persistait; 
sa  marche  était  seulement  retardée.  Le  sang  oxycarbonique  produisait 
une  graduelle  diminution  de  Texcitabilité  jusqu'à  Textinction.  L'anémie 
cérébrale,  produite  par  l'injection  d'une  solution  physiologique  de  chlo- 
rure de  sodium,  causait  une  diminution  peu  considérable  de  l'excita- 
bilité; je  n'ai  pu  constater  une  précédente  exaltation. 

J'ai  cherché  à  reproduire  les  symptômes  nerveux  qui  accompagnent 
la  cholémie,  l'urémie,  la  glycémie,  sans  être,  en  cela,  plus  heureux 
que  les  auteurs  qui  m'avaient  précédé  dans  ce  genre  de  recherches: 
on  observe  seulement  quelques-uns  des  symptômes  qui  caractérisent 
ces  maladies.  La  bile,  mêlée  au  sang  injecté  dans  la  carotide,  produit 
une  forte  exaltation  de  l'excitabilité  corticale,  la  plus  forte  que  j'aie 
eu  occasion  de  constater.  La  pupille  du  côté  de  l'inijection  s'élargit 
et  l'autre  se  rétrécit;  plus  tard  on  observe  l'inversion  du  phénomène. 
Les  crampes  s'étendaient  de  l'extrémité  antérieure  (dont  le  centre  avait 
été  excité)  à  l'extrémité  postérieure,  pour  envahir  plus  tard  l'autre 
moitié  du  corps.  La  pression  sanguine  augmentait  rapidement  (une 
fois  de  160  mm.  Hg.  jusqu'à  340  mm.);  des  ecchymoses  se  formaient 
dans  l'iris.  Cependant  j'ai  pu  noter  deux  fois,  chez  les  chiens  dont 
le  cerveau  était  resté  à  découvert  pendant  un  temps  un  peu  prolongé, 
que  l'injection  de  la  bile  ne  produisait  aucun  effet  sur  la  pression; 
il  n'est  donc  pas  improbable  que   les  effets  décrits  puissent  dériver 
d'un  centre  vaso-moteur  cortical  irrité.  En  essayant  d'isoler  la  subs- 
tance active  de  la  bile,  on  voit  que  ni  le  glycocholate,  ni  le  tauro- 
cholate  de  soude,  en  proportions  et  quantités  égales  à  celles  qui  sont 
contenues  dans  la  bile  des  expériences  précédentes,  ne  produisent  les 
effets  mentionnés  dans  toute  leur  intensité;    on  avait  bien  un  léger 
surcroit  de  l'excitabilité  et  de  la  pression  (20-30  mm.  Hg.),  le  cerveau 
se  tuméfiait,  mais  pas  au  point  de  déborder  de  l'ouverture  du  crâne. 
Le  glycocholate  était  toujours  plus  actif  que  le  taurocholate  de  la 
même  concentration.  Je  ne  sais  quelle  est  la  cause  de  cette  action 
stimulante  de  la  bile;  peut-être  que  l'action  n'est  pas  indirecte,  mais 
que  c'est  le  sang  dissous  sous  l'infiuence  de  la  bile  qui  est  actif.  Il  se 
peut  aussi  que  la  bile  soit  un  stimulant  normal  du  S}'stème  nerveux 
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qui  règle  sa  tonicité;  et  les  expressions  homme  bilieux,  homme  colé- 
nque  auraient  peut-être  deviné  ces  rapports. 

L'injection  d'eau  oxygénée,  surtout  mêlée  au  sang,  produit  un  ac- 
croissement considérable  de  la  pression  sanguine  et  une  surexcitation 
de  récoroe  avec  tuméfaction.  L'oxygène  dans  le  status  nasceruU  pro- 
duit donc  sur  le  tissu  du  cerveau  le  même  effet  que  sur  le  nerf  pé- 
riphérique (Severini). 

Le  sang  qui  contenait  de  l'urine  produisait  une  diminution  graduelle 
de  rexdtabilité,  provoquait  le  coma  et  les  crampes,  des  crampes  clo- 
mques.  M.  Landois  avait  observé  des  crampes  semblables  en  appli- 
quant sur  la  surface  de  l'écorce,  des  substances  contenues  dans  les 
unnes.  Le  sang  contenant  de  la  glycose  produit  une  diminution  de 
l'excitabilité,  un  accroissement  de  la  pression  sanguine;  la  même  chose 
^'observe  quand  on  injecte  de  l'acétone;  les  crampes  manquaient  dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  cas.  Le  sang  contenant  de  l'alcool  abaisse  l'ex- 
citabililé  de  l'écorce  cérébrale. 

Quant  à  l'action  des  substances  toxiques  sur  l'excitabilité  du  cer- 
leau.  nous  avons  relevé  quelques  faits  intéressants  sans  en  pouvoir 
nen  conclure  sur  la  fonction  du  cerveau  ;  nous  devons  nous  borner 
i  recueillir  des  foits. 

La  strychnine  abaisse  l'excitabilité  (BiemackiX  mais  peut  accroître 

l'excitabilité  autrement  déprimée  (Bxp.  XXV);  la  même  chose  s'observe 

arec  la  caféine.   La  caféine  et  la  théobromine  abaissent  l'excitabilité 

quand   on  injecte  ces  substances,  mêlées  au  sang,  dans  la  carotide; 

mats  on  obtient   l'accroissement  de  l'excitabilité  quand  on  intro<luit 

•Uns  Te^tomac  une  infusion  de  thé  ou  de  café.  Le  curare  abaisse  Tex- 

citabilitê;   l'atropine  produit   une  léiAre  diminution  de  l'excitabilité, 

qooiquo  l'animal  soit  très  agité.  La  nicotine  injectée  directement  (ian<i 

ie  sans  ou  Introduite  dans  Testomac  produit  toujours  raccroiss^'iiit^nt 

<fe  l'excitabilité  (Sehtcherbak).  L'inhalation  du  nitriti^  d'aiiiyle  pnxluil 

l'^ocroiasement,  le  chlorhydrate  de  quinine,  le  bromure  de  [lotassiuin 

pr^^uiient   une  dépression  de  Texcitabilité.   I^?  liquide  do  HitAvn-Si**- 

î^»nl.  l'extrait  testiculaire  des  chiens,   pnKluit  (3  expériencos)  IVx- 

tJOctifjQ  prévue  immé<iiato  do  toute  excitabilité. 

-^'ii  rx^ayé  encore  d'étudier  les  modifications  que  8ubissi*nt  K*s  phé- 
^"(QtQas  électrique^i  du  cerveau  sous  rintluence  dt*  quelques  suhs- 
**Ofr^  iiiject4H*s.  Il  est  Inutile  do  rôpôtor  quolh»s  S4>nt  los  pivcauti^iiis 
'**^*«in»'*  h  prtmdn?  dans  ctw  i»xpi^rioi»ces  si  «iôlicatos.  î'ii  fait  prit»- 
'  't^\  «M  ditxne  d'être  not«'' ,  cVst  que  Têtat  dans  lequel  si»  trouve  le 
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cerveau  soumis  à  Texpérience  a  une  grande  influence  sur  les  résultats 
qu*on  obtient  ;  de  telle  sorte  que  les  mêmes  substances  iojectéea  dans 
un  cerveau  frais  et  peu  narcotisé  produisent  une  forte  déviation  au 
galvanomètre,  tandis  qu*elles  restent  inactives  dans  des  autres  cas. 
J*ai  donc  observé  que  le  sang  artériel,  au  moment  de  Tii^Jection,  et 
surtout  après  Tinterruption  brusque ,  produit  une  forte  perturbation 
dans  réquilibre  du  niveau  électrique  des  deux  hémisphères;  le  cou- 
rant va  vers  Thémisphère  injecté.  Cependant  les  mêmes  effets  sont 
produits  par  le  sang  veineux,  le  bromure  de  potassium  —  substances 
qui  dépriment  Texcitabilité.  Toutes  ces  substances,  dans  d'autres  cir- 
constances, ne  produisaient  aucun  effet  ou  donnaient  des  résultats 
incertains.  Le  bromure  de  potassium  et  le  sang  veineux,  immédiate- 
ment après  rinjection,  ont  rendu  électriquement  négatives  non  seule- 
ment la  partie  antérieure  du  cerveau,  mais  toute  la  surface  de  Thé- 
misphère  injecté.  Le  courant  qu*on  observe  peut  surpasser  presque 
dix  fois  rintensité  du  courant  de  démarcation  du  muscle  de  la  gre- 
nouille. La  compression  d*une  carotide  ne  produisait  aucune  pertur- 
bation électrique.  Après  Tirritation  du  vago-sympathique  Thémisphère 
du  même  côté  devenait  électriquement  moins  négatif;  il  y  avait  va- 
riation négative  du  courant  du  cerveau. 

Récemment  M.  V.  I.  Ramm  (1)  a  publié  ses  recherches  touchant 
Faction  des  poisons  sur  Texcitabilité  électrique  de  Técorce  cérébrale; 
il  se  servait  de  la  première  des  trois  méthodes  mentionnées.  Les  subs- 
tances employées  sont  divisées  en  trois  groupes:  1)  celles  qui  exaltent 
Texcitabilité  ;  2)  celles  qui  Texaltent  d'abord  et  rabaissent  ensuite,  et 
3)  celles  qui  ne  produisent  que  rabaissement.   De  ces  expériences, 
comme  de  celles  de  Biernacki,  Matrochin,   Schtcherbak,  Tumas  et 
autres,  nous  ne  pouvons  pour  le  moment  déduire  des  lois  générales 
sur  les  rapports  entre  la  constitution  d*un  corps  chimique  et  son  action 
sur  le  cerveau.   Notons  que  dans  nos  expériences  le  sang  artérieU 
riche  d'oxygène,  et  le  sang  veineux,  très  riche  d'acide  carbonique* 
produisaient  d'abord  également  l'accroissement  de  l'excitabilité;  ce  qui 
prouve  que  l'excitabilité  électrique  de  Técorce  du  cerveau  est  un  phè^ 
nomène   très  compliqué;  ainsi,  l'abaissement  de  l'excitabilité  produit 
par  le  curare  pourrait  dériver  d'un  obstacle  qui  tout  d'abord  s'établit 
entre  nerf  et  muscle,  etc. 


(1)  Vratche,  n.  12,  1894. 
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EXPÉRIENCES  (1). 

I.  —  On  met  à  nu  les  deux  régions  du  cerveau  qui  correspondent  aux  extré- 
mités antérieures  et  on  iigecte,  d*une  hauteur  convenable,  par  la  carotide  gauche, 
une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  0,75  %  et  à  40^  G.  pour  rendre  anémique 
un  hémisphère.  Avant  Tinjection,  les  deux  centres  étaient  excitables  par  la  même 
intensité  du  courant;  après  Tinjection,  l'excitabilité  à  gauche  est  de  8  divisions  de 
l'appareil  Du  Bois-Reymond,  mis  en  action  par  un  gros  élément  Orenet;  à  droite 
elle  est  de  10  G.  On  a  injecté  en  tout  200  ce.  de  liquide.  L'abaissement  de  Texci- 
tabilité  n*était  pas  précédé  d*un  accroissement. 

II.  —  Injection  d*une  solution  physiologique  chaude  dans  la  carotide  gauche. 
Ezciubilité  à  gauche  6  G.,  à  droite  7  G. 

m.  —  Injection  d*une  solution  physiologique  chaude  qui  contenait  de  Talcool 
dans  la  proportion  de  5  ^/q,  L*excitabilité  du  centre  de  Textrémité  antérieure  était 
de  9  G.  et  de  5  Vt  ^-  après  Tinjection. 

IV.  —  Injection  d*une  solution  physiologique  avec  de  Talcool  dans  la  propor- 
tion de  3  o/q.  Excit.  avant  Tinjection  4  G.,  après  2  G. 

V.  ^  On  met  à  nu,  chez  un  chien,  la  région  motrice  droite  pour  Textrémité 
antérieure  gauche,  et  on  trouve  une  excitabilité  de  8  G.  On  injecte,  dans  la  caro- 
tide droite,  du  sang  artériel  à  40^  G.,  d*une  hauteur  de  2  mètres  ;  Texcitabilité  est 
toujours  de  8  G.  On  injecte  du  sang  veineux  réduit  par  un  courant  prolongé  d*hy- 
drogène;  Texcitabilité  est  de  9  '/s  G.,  puis  elle  s'éteint  et  ne  peut  plus  être  réveillée 
au  maœimtim  du  courant  électrique.  On  injecte  du  sang  oxycarbonique:  l'excitab. 
est  nulle.  La  pupille  droite  est  énormément  dilatée,  la  gauche  rétrécie  au  maximum. 
11  y  a  coma  profond. 

VI.  ^  L*excitabilité  normale  est  de  0  G.;  après  Tinjection  de  sang  artériel 
lexcitab.  est  de 6 G.;  après  l'injection  de  sang  veineux  obtenu  au  moyen  d'hydro- 
gène, Texcitab.  est  de  4  G.  et  puis  les  centres  ne  peuvent  être  excités  au  mcueimum 
du  courant.  Il  y  a  coma  profond;   les   pupilles  comme  au  cas  précédent. 

VII.  —  L*excitabilité  normale  est  de  10  G.;  après  Tinjection  de  sang  artériel 
Texcit.  est  de  10  G.  ;  après  Tinjection  de  sang  veineux  il  y  a  perte  immédiate  de 
toute  excitab.  La  pupille  est  dilatée  du  côté  de  l'injection  et  rétrécie  du  côté  op- 
posé. Les  extrémités  opposées  à  Thémisphère  injecté  sont  rigides.  Une  nouvelle 
injection  de  sang  artériel  dissipe  la  rigidité,  ne  rétablit  point  l'excitabilité  et  rend 
égales  les  deux  pupilles. 

VIII.  —  L'excitab.  normale  est  de  9  */;  G.  On  injecte  du  sang  veineux  et  im- 
médiatement on  a  rigidité  d'une  extrémité  antérieure  et  inexcitabilité  de  Técorce. 
11  y  a  arrêt  de  la  respiration  qu'on  rétablit  en  faisant  inhaler  de  l'oxygène.  L'ex- 
trémité antérieure  opposée  au  centre  irrité  devient  rigide.  Nouvel  arrêt  de  la  respi- 
ration et  rétablissement  au  moyen  d'oxygène;  ta  rigidité  se  dissout,  mais  l'excita- 
bilité ne  se  rétablit  point. 


(1)  Les  XXVIll  premières  expériences  ont  été  publiées  dans  les  Atti  delVAcca- 
demia  medico-chirurgica  di  Perugia^  vol.  V.  fasc.  2  et  '\  1893. 
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IX.  —  L*excitabilité  normale,  pour  Textrémité  antérieure  gauche,  est  de  9  G. 
On  injecte  du  sang  artériel  dans  lequel  on  a  fait  gargouiller  de  Toxygène.  L^exci- 
tabilité  est  de  9  G.  L'injection  de  sang  veineux  produit  une  dyspnée  intense.  L*ex- 
citab.  est  de  11-11  V2  ^^  ^^  G*)  puis  perte  absolue  de  l'excitabilité.  Rigidité  de 
Textrémité  antérieure  gauche  ;  peu  à  peu  la  dyspnée  cesse  et  la  respiration  s'arrête, 
mais  la  contracture  des  extrémités  gauches  persiste.  On  injecte  du  sang  artériel  et 
on  fait  inhaler  de  Toxygène  ;  la  respiration  se  rétablit,  la  rigidité  se  diasout,  mais 
Texcitab.  reste  abolie.  L'injection  de  sang  veineux  produit  de  nouveau  la  rigidité 
et  Tarrêt  de  la  respiration. 

X.  —  L'excitab.  normale  est  de  9  G.  ;  l'injection  de  sang  artériel  n*altère  pas 
cette  excitab.  On  injecte  du  sang  veineux,  et  immédiatement  après  Textrémité  an- 
térieure, dont  le  centre  était  irrité  par  Télectricité ,  est  envahie  par  la  rigidité.  Il 
y  a  dyspnée  intense  et  arrêt  de  la  respiration,  qu'on  peut  rétablir  en  injectant  du 
sang  artériel;  ce  qui  fait  dissoudre  la  rigidité,  mais  Texcitab.  reste  abolie.  Il  y  a 
fort  rétrécissement  de  la  pupille  du  côté  opposé  à  Tiiyection  et  dilatation  da  côté 
homonyme.  L'injection  de  sang  artériel  élargit  la  pupille  rétrécie  et  resserre  la 
pupille  dilatée. 

XI.  —  L'excitab.  du  centre  d'une  extrémité  antérieure  est  de  8  G.  On  injecte 
du  sang  contenant  de  la  méthémoglobine  ;  l'excitab.  est  immédiatement  abolie  el 
la  respiration  s'arrête;  on  la  rétablit.  L'injection  de  sang  veineux  produit  la  rigidité. 

XII.  —  L'excitab.  normale  est  de  8  G.  L'injection  de  sang  veineux  rend  les 
centres  inexcitables  et  l'injection  subséquente  de  sang  artériel  n'y  produit  aucun 
changement. 

XIII.  —  L'excitab.  est  de  8  '/g.  On  injecte  du  sang  artériel  dans  lequel  on  a 
fait  gargouiller  de  l'oxygène.  L'excitab.  est  de  10  G.  11  y  a  apnée.  On  injecte  du 
sang  veineux  rendu  tel  par  un  courant  prolongé  d'acide  carbonique;  on  a  un  abais- 
sement lent  de  l'excitab.  7<6-5  G.;  inégalité  notable  des  pupilles;  la  respiration  est 
régulière.  On  injecte  du  sang  artériel  et  l'excitabilité  de  5  G.  arrive  à  6  C,  pois 
s'abaisse  de  nouveau  et  devient  de  2  G.;  en  même  temps,  l'extrémité  antérieure 
dont  ce  centre  était  irrité  est  envahie  par  des  crampes;  les  pupilles  sont  égales. 
Le  sang  veineux  produit  de  nouveau  inégalité  des  pupilles. 

XIV.  —  L'excitab.  est  de  9  G.  On  injecte  du  sang  veineux  rendu  tel  au  moyen 
d'une  machine  pneumatique,  et  l'excitab.  est  de  11  G.,  puis  de  12  G.,  puis  de  4  C^ 
puis  de  nouveau  de  6  C.  Tout  le  corps  est  envahi  par  les  crampes  et  la  respira- 
tion s'arrête;  l'inhalation  d'oxygène  la  rétablit;  les  crampes  se  calment,  mais  l'î- 
nexcitabilité  persiste.  Le  sang  veineux  produit  de  nouveau  la  rigidité. 

XV.  —  Excitabilité  normale  9  Vs  G-  Après  l'injection  de  sang  oxycarbonique 
l'excitab.  est  descendue  à  5  C.;  il  y  a  inégalité  des  pupilles;  plus  tard  l'excitab. 
est  de  3  G.  On  injecte  du  sang  artériel;  les  centres  restent  inexcitables. 

XVI.  —  Excitab.  normale  8  V2  ^-  Injection  de  sang  artériel;  excitab.  7  Vt  ^- 
On  injecte  de  la  bile  de  veau  mêlée  au  sang  artériel  dans  la  proportion  de  10-15  % 
de  bile.  L'excitabilité  s'accroît  rapidement;  elle  était  de  17  G.;  puis  se  manifestent 
des  crampes  toniques,  d'abord  dans  l'extrémité  dont  le  centre  était  irrité  électri- 
quement, puis  dans  le  reste  du  corps;  les  centres   sont   devenus   inexcitables;  les 
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popiUet  mmi  îoégalaB,  c«lle  du  côté  de  TiiyectioD  est  dilatée.  L*ii^ection  de  aang 
artériel  et  rinhalation  d*€ixygène  diaaolvent  les  crampes,  mais  laissent  persister 
Tmcicilabilité.  Le  cerveau  en  forme  de  hernie  sort  du  trou  pratiqué  dans  le  crâne. 
XVIL  —  L'ezcitab.  normale  est  de  8  G.  La  pression  dans  la  carotide  oscille 
rntre  100  et  140  mm.  Hg.  Injection  de  sang  artériel.  L*excitab.  se  maintient  inal- 
L'iigeetion  de  sang,  contenant  de  la  bile,  dans  Tartère  vertébrale  droite,  à 
de  lacération  de  la  carotide  produit  une  hernie  cérébrale  et  rotation  de  Fa- 
aimal  à  gauche. 

WUL  _  Excitab.  8  C  Pression  sanguine  160-170  mm.  Hg.  Ezcitab.  7  Vt  G. 
cm  Injecte  du  sang  artériel;  pression  liK)  mm.  Les  pupilles  sont  égales.  Excita- 
bilité 7  Vf  C.  On  interrompt  Tinjection  de  sang  artériel  et  la  pression  descend 
jusqu'à  60  mm.  On  injecte  du  sang  cholémique;  la  pression  est  de  50  mm.,  puis 
elle  Aseille  entre  70  et  100  mm.  L'excitabilité  H*accroît  jusqu'à  14  G.  Il  y  a  rigi- 
iité;  U  pression  s'accroît  continuellement  jusqu'à  140*150-170-ld0-19O20O22O-26a 
■^^'J20''M0  mm.  Hg.:  la  respiration  est  stertoreuse;  les  centres  sont  inexcitables; 
ie  eer>-eau  forme  une  hernie.  La  pression  sanguine  oscille  entre  260  et  360  mm.  : 
le  oupur  bat  4H  fois  par  minute.  Les  pupilles  sont  inégales;  il  y  a  des  ecchymoses 
'ians  Tins  de  l'œil  opposé  au  côté  do  l'injection. 

\IX.  —  ExciUbil.  9  G.  Pression  sanguine  160-170  Hg.  Excit.  8  G.  Injection  de 
aang  artériel.  Kxcit.  7  G.  Pression  190  mm.  Hg.  En  interrompant  l'injection  on  a 
as»  pre«i<>n  de  60  mm.  Hg.  On  envoie  de  nouveau  du  sang  artériel  et  la  pression 
Bw<ote  lentement  et  srrive  à  140  mm.  Hg.  On  injecte  du  sang  mêlé  à  l'urine  de 
ti4-n  dauH  la  proportion  de  10  %  d'urine.  L'cxcitab  est  de  7  G.,  la  pression  de 
1.5*  mm,  pu»  l'excit.  4  */<  ^<  pression  140  mm.  Excit.  6 G.  La  pression  oscille 
efitrr  ^^  cl  l'JO  mm.  Excit.  2  G.  11  y  a  rigidité  de  l'extrémité  dont  le  centre  était 
.rr.t^   Inexcitabilité  du  i*erveau. 

XX.  -  Excitsb.  8  G.  Pression  sanguine  irjO>170  mm.  Hg.  On  injecte  du  sang 
«nenel  :  l'excil.  est  de  K  '/s  G.,  la  pression  de  IHO  mm.  On  interrompt  le  courant 
a-ienrl,  re  qui  fait  descendre  la  pression  à  80  mm.  et  30  mm.  On  ii\jectc  du  sang 
-  «tenant  de  l'urine  humaine  dans  la  proportion  de  20  */o<  l'cxcitab.  est  de  H  G., 
\m  prvssMm  de  10^)  mm.  Hg.  Après  2-3  minutes,  les  deux  extrémités  opposées  au 
-iSe  de  l'injection  lont  envahies  par  lei  rramiiCH.  La  prestiion  est  do  60  mni.;  l'a- 
eut  conisteui.  On  injecte  du  «ang  artériel,  les  <*entres  restent  tnexci tables, 
est  de  HO  mm.,  puis  monte  jusqu'à  160  mm.;  les  crampes  se  dissolvent, 
rx-<yO^  dans  rextrémit4*  anténeure  dont  le  centre  était  irrité.  On  interrompt  le 
•s"^  srtenel  et  la  pression  M'sbaisHe  jusqu'à  HO  mm.  Les  crampet*  sont  cloniques. 
XXI  -  Kicil.  9  G.,  pression  160  mm.  Hg.  Excit.  8  G.  Injection  de  sang  artériel. 
Ktrit.  7  G.  Pres»i<m  17<M8^>  mm.;  l'arrêt  du  courant  sanguin  produit  im  aliaisae- 
^t*i  de  Is  pression,  laquelle  OHCilIe  entre  80  et  UN)  mm.  On  injecte  de  nouveau 
:j  ^mn^  artériel  et  la  pression  s'accroît  jaiqu'à  140-160  mm.  On  injecte  tlu  Ming 
fljDmiiyi*m  «lO  ^r.  de  glycnse  sur  56f)  ce.  de  nang).  L'exrit.  ««st  de  6  C,  puis 
>  '^  C  :  la  preft"iun  «'scoroit  juHqu'à  UM)  mm.  I^es  pupilU*a  Nont  é^aliHi  L'firit. 
««s  v  I  G  11  y  s  ri|ridit«'*.  f>n  envoie  du  sang  artériel:  la  rifridité  ho  mnintient: 
nr.uk'   est  de  I  G.,  puis  le  cerveau  devient  inexcitable.  Gouis. 


72  D.  AXENFBLD 

KXII.  -  Excit.  8  G.  Pression  160  mm.  Bzcit  7  G.  hyection  de  lang  artériel 
(imparfaitement).  Excit.  5  G.  On  injecte  da  sang  contenant  de  Tacétone  dans  la  pro- 
portion de  10  ^/o-  L'excit.  est  de  4  G.  Les  pupilles  sont  inégales;  la  pretsion  oscille 
entre  140  et  200  mm.  Les  centres  sont  inexcit.  ;  jamais  de  crampes. 

XXUI.  —  Excit.  8  G.  Pression  140  mm.  Hg.  Injection  de  sang  artériel  dans  la 
carotide  gauche.  Excit.  8  G.  On  interrompt  le  courant  sanguin  et  la  pression  descend 
jusqu'à  70  mm.  On  envoie  de  nouveau  du  sang  artériel  et  la  previon  arrive  à  11(^ 
120  mm.  On  injecte  180  ce.  de  sang  contenant  de  la  caféine  dans  la  proportion 
de  0,4  %.  L*excit.  est  de  3  Vs  G.;  la  pression  oscille  entre  110  et  140  mm.  Rigidité 
de  Textrémité  antérieure  droite.  Les  centres  sont  inexcitablea. 

XXIV.  —  Excit  7  Vt  G.  Pression  140  nmi.  Injection  de  sang  artériel  dans  la 
carotide  gauche;  Texcitab.  est  de  7  Vs  G*  un  injecte  du  sang  contenant  de  la 
strychnine  dans  la  proportion  de  0,02  gr.  sur  150  ce  de  sang.  L*excit.  est  de  7  C, 
puis  de  6  G.;  la  pression  100-180  mm.  Le  sang  s'est  coagulé  dans  la  carotide;  on 
envoie  de  nouveau  du  sang  strychnique  et  on  trouve  les  centres  inezeitables;  il  y  a 
nouvelle  coagulation;  on  remet  la  canule  et  on  envoie  du  sang  strychniqae  one  autre 
fois  ;  Texcitabilité  s'est  réveillée,  elle  est  de  7  G.;  la  pression  oscille  entre  160-180  mm. 
Les  pupilles  sont  inégales.  L'excit  6  G.  Nouvelle  coagulât.;  on  envoie,  au  moyen 
d'une  seringue ,  50  ce.  de  sang  strychnique ,  ce  qui  produit  les  crampes  strych- 
niques  qu'on  peut  provoquer  en  excitant  les  centres  (par  l'irradiation  du  ooarant 
électrique  sur  les  méninges?). 

XXV.  —  A  un  chien  vigoureux  on  a  enlevé  les  testicules  et  fait  l'extraction 
d'après  la  prescription  de  Brown-Séquard.  L'excitât,  normale  est  de  9  G.  On  injecte, 
au  moyen  d'une  seringue ,  dans  la  carotide  gauche ,  du  sang  contenant  15  oc  de 
suc  testiculaire  ;  l'excitabilité  est  de  8  Vs  «  puis  s'éteint  complètement  et  la  respi- 
ration s'arrête:  on  fait  alors  la  respiration  artificielle  avec  inhalation  d'oxygène; 
la  respiration  se  rétablit;  il  y  a  rigidité  de  l'extrémité  antérieure  droite  qui  se  dit* 
sout  lentement,  mais  l'excitabilité  ne  se  rétablit  point.  On  injecte  alors,  dans  la 
même  carotide,  du  sang  contenant  de  la  strychnine  dans  la  proportion  de  0,01  % 
et  on  a  rigidité  de  l'extrémité  antérieure  droite  après  Tinjection  de  35 ce.  de  sang; 
l'excitabilité  s'est  réveillée,  elle  est  de  6 G.,  mais  ne  répond  pas  à  chaque  irrita- 
tion, puis  les  crampes  strychniques  éclatent. 

XXVI.  —  Excit.  8  G.  Pression  150  mm.  On  injecte,  dans  la  carotide  gaochOf 
du  sang  artériel,  et  l'excit.  est  de  7  G.;  on  injecte  ensuite  du  sang  contenant  de  la 
caféine  dans  la  proportion  de  1,9  gr.  sur  600  ce.  de  sang;  la  pression  est  de  600  mmj^ 
l'excit.  de  5  Vi  0.,  puis  de  6  Vsï  la  pression  170  mm.,  plus  tard  l'excit.  est  de  7  G- 
Rigidité  des  deux  extrémités  droites.  Les  centres  sont  inexcitablea;  le  sang  artériel 
n'y  produit  aucun  changement.  On  envoie,  au  moyen  d'une  seringue,  du  sang  con* 
tenant  de  la  théobromine  dans  le  rapport  de  0^  sur  70.  Les  centres  restent  iiiex« 
eitables;  il  y  a  rigidité  des  4  extrémités. 

XX Vil.  —  Excitab.  normale  9  G.  Iigection  de  sang  veineux;  il  y  a  rigidité. 
inexcitabilité  et  arrêt  de  la  respiration,  qu'on  peut  rétablir  au  moyen  d'inhalation 
d*oxygêne:  en  même  temps  la  rigidité  se  dissout.  L'éeorce  reste  inexcitable.  Oo 
injecte  du  sang  artériel  contenant  une  émulsion  testiculaire.  Le  cerveau  reste 
inexcitable.  Inégalité  des  pupilles  au  maximum. 
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XXVUI.  «  Excitabilité  normale  9  G.  On  injecte  du  sang  artériel;  l'excitabilité 
aat  de  9  C.  On  iqjecte,  dans  la  carotide  gaucbe,  150  ce.  de  sang  contenant  du  sul- 
fate neutre  <l*atropiDe  dans  la  proportion  de  0,015  sur  300.  L*excitabilité  est  de  7  C, 
pQÎs  de  6  C.  Les  pupilles  sont  dilatées,  la  gauche  un  peu  moins.  L*animal  est  très 
agité,  l'excitab.  est  de  8  C,  puis  de  7  C.  Injection  de  sang  artériel.  Excit.  7  G. 

XXIX.  —  Excit.  7  G.  Pression  140-160  mm.  Excit.  9  G.  On  injecte,  dans  la 
eaixïCide  gaoche,  du  sang  artériel.  La  pupille  droite  est  plus  dilatée.  Excit.  8  G. 
Par  un  iaoonvénient  l'écorce  était  restée  exposée  à  Tair  pendant  quelque  temps. 
On  ugecte  de  nouveau  du  sang  artériel  ;  Texcit.  est  de  3  G.  On  injecte  du  sang 
«ftériel  mêlé  au  curare  dans  la  proportion  de  0^  gr.  sur  250  ce.  ;  le  sang  est 
dcre&o  noir.  L*excit.  3  Vt«  P^i*  4,  puis  5  G.  Il  y  a  arrêt  de  la  respiration,  qu*on 
mamtient  artificiellement.  La  pupille  gauche  est  dilatée,  mais  la  droite  est  plus 
dilatée  encore.  L  excit  est  de  2  G. ,  puis  inexcitabilité  de  Técorce. 

XXX.  —  Excit.  9  G.  Après  la  ligature  de  la  carotide,  Texcit.  est  de  9  G.  On 
ui)eci«  du  sang  artériel,  l'excit.  est  de  9  G.  On  injecte  du  sang  contenant  du  suc 
lasticulaire:  il  y  a  inexcitabilité.  On  interrompt  ce  courant  et  on  envoie  du  sang 
artériel  et  l'animal  se  réveille  un  peu  du  coma  profond  dans  lequel  l'a  plongé  le 
bqiiide  précédent.  L'écorce  reste  inexoitable.  On  a  eherehé  k  conserver  l'animal, 
ma»  k*  coma  et  la  paralysie  persistent  et  l'animal  meurt  après  quelques  heures. 

XX XL  •»  Ghes  un  chien  on  excite,  par  un  courant  électrique  d'intensité 
irtfiyeane.  le  tronçon  central  du  vago-simpathique  et  on  obtient  le  rétrécissement 
4e  la  papille  homonyme  et  la  dilatation  de  la  pupille  opposée. 

XX  XII.  —  Gh«x  une  chienne  on  a  mis  à  nu  l'écorce  cérébrale  à  gauche. 

Kxcil.  8  V ,  C  On  fait  inhaler  h  l'animal  du  nitrite  d*amylo.  Excit.  9  V  ,-iO  G.   En 

'ftUrronpajit  l'inhalation,  l'excit.  est  de  8  */|.  Fendant  la  seconde  inhalation  l'excit. 

Ait  4t  H  C  Tmiaième  inhalation.  Grampei  de  l'extrémité  antérieure  droite.  Inox<*i- 

tâbdité. 

XXXIII.  -»  A  un  chien  on  met  h  nu  l'éooroe  à  gauche.  Excit.  9  G.  Aprén 
-iii  demi-heure  d'attente,  par  suite  d'un  inconvénient,  l'excit.  est  encore  de  9 G. 
''iCsture  de  la  carotide  gauche.  Excit.  8  '/t  G*  ^^  injecte  du  sang  artériel,  l'excit. 
'^  de  ^  *',  G.  Il  y  a  rigidité  do  l'extrémité  antérieure  droite;  l'extrémité  antérieure 
niKhs  est  ausni  un  peu  rigide.  On  fait  l'inhalation  de  l'oxygène,  et  la  rigidité  se 
^i>«Ml,  mais  le  cerveau  ne  peut  être  oxcité  avec  3  G.  On  iigecte  du  sang  artériel 
<<oateaant  du  chlorhydrate  de  quinine  (0^  sur  HOf)  ce.);  l'excitabilité  du  oentiv 
\^v  rtxtrémité  postérieure  droite  est  <le  4  '/i  G.;  le  centre  de  l'extrém.  antér.  droite 
*^  ■oHi  excitable  avec  4  G.  La  pupille  gauche  est  plus  rétrécie  que  la  droite.  On 
■ftrttbs  k  conserver  l'animal ,  lequel  se  trouve  dans  un  état  comateux  :  il  meurt 
*f^  luelquca  heures. 

XX XIV.  -  Grand  chien  de  ba»M>cour.  On  met  h  nu  les  deux  région*  molricoM 
?^T  \m  extrémités  antérieures.  Kxcit.  k  gauche  10  G.,  à  droite  10  G.  On  irrite  U 
'H^ympathique  gauche  par  un  courant  élixîtrique  faible  et  on  obtient  le  rétrecisse- 

-^t4eU  pupille  gauche  et  le  dilstattoii  de  la  pupille  droite.  Excit.  à  droite  H  G., 
'  nartte  7  G  On  fisil  la  ligature  de  la  carotide  gauche.  Kxcit.  à  gaucho  X  G.,  à 
^W  i^C   <>n  injecte  du  sang  artériel  i*ontenant  du  chlorhydrate  de  quinine  •  I  :  *.^)). 
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Uanimal  8*agite  et  on  interrompt  le  courant  sanguin.  Exe.  à  gauche  6  7t  C^  ^ 
droite  6  %  G.  On  envoie  le  reste  du  sang.  Exe  à  droite  5 G.,  à  gauche  1  G.;  à 
gauche  1  G.,  à  droite  5  G.  On  envoie  du  sang  artériel.  Excit.  à  gauche  3G^  à 
droite  5  G. 

XXXV.  —  On  met  à  nu,  des  deux  côtés,  les  centres  des  extrémités  antérieures. 
Excit.  à  droite  5  G.,  à  gauche  4  72  G.  On  sépare,  dans  le  tronc  du  vago-sympathiqœ, 
le  vague  du  sympathique,  qu*on  reconnaît  par  son  action  sur  la  pupille.  L*irrtfti- 
tion  du  wiçue  gauche  produit  un  rétrécissement  de  la  ptipille  hamonyme.  Exe.  à 
gauche  5  G.,  à  droite  6  G.  ;  à  gauche  5  '/g  G.,  à  droite  6  G.  On  injecte  du  sang  ar^ 
tériel.  Excit  à  gauche  4  G.,  à  droite  4  G.  On  injecte  50  ce.  de  sang  contenant  de 
la  nicotine  (2  gouttes  sur  300  ce.).  Excit.  à  gauche  5,  puis  6  G.;  à  droite  5, 
puis  6  G.  Il  y  a  coagulation  du  sang  dans  le  vaisseau.  On  injecte  du  sang  artérid, 
lequel  prohahlement  ne  passe  pas.  Excit.  à  gauche  5,  puis  6  G.;  à  droite  6  G.  La 
pupille  droite  est  la  plus  large. 

XXXVI.  —  On  met  à  nu,  des  deux  côtés,  les  centres  des  extrémités  antérieures. 
L'irritation  faible  du  vago-sympathique  (12  G.)  produit  le  rétrécissement  de  la  pu- 
pille homonyme;  Tirritation  forte  (4  G)  produit  la  dilatation.  Excit  à  gauche  9  C, 
à  droite  10  G.  On  irrite  le  vago-sympathique  gauche  avec  un  courant  électrique 
fort.  Excit.  à  gauche  8  G.,  à  droite  7  G.  On  injecte  du  sang  artériel.  Excitation  à 
gauche  9  G.,  à  droite  8  G.  On  injecte  du  sang  contenant  de  la  nicotine  (2  gouttes 
sur  300  ce.).  Excit.  à  gauche  8  G. ,  à  droite  6  G.  L'animal  est  agité.  Excit  à 
gauche  7  G.,  à  droite  6  G.  ;  à  gauche  8  G.,  à  droite  7  G.  Pupille  droite  plus  dilatée. 
Excit.  à  gauche  8  G.  Les  vaisseaux  de  Técorce  gauche  sont  plus  rétrécis.  On  in- 
terrompt le  courant  sanguin.  Excit.  à  droite  7  G. ,  à  gauche  7  G.  On  cherche  à 
injecter  d*autre  sang  avec  de  la  nicotine.  Excit  à  gauche  7  G.,  mais  il  semble  que 
le  sang  ne  coure  pas.  Après  raccommodement  de  Tappareil  on  injecte  de  nouveau 
du  sang  avec  de  la  nicotine.  Excit  à  gauche  8  G.,  à  droite  7  ^gG.  On  a  une  nou- 
velle coagulation  ;  nouvel  accommodement.  Excit.  à  gauche  10  G.,  à  droite  7  Vt  G., 
à  gauche  10  G.  ;  la  pupille  gauche  est  plus  dilatée.  Nouvelle  coagulation  et  nouvel 
accommodement.  Excit.  à  gauche  10  G.,  à  droite  8  Vs  G.  On  envoie  du  sang  artériel 
Excit.  à  gauche  9  7i  «  &  droite  8  G. 

XXXVII.  —  On  met  à  nu  les  deux  centres  des  extrémités  antérieures.  Excit. 
à  gauche  9  G.,  à  droite  9  G.;  plus  tard,  à  gauche  9  Vs  G.,  à  droite  10  G.  On  envoie 
par  une  sonde  œsophagienne,  dans  Testomac  de  Fanimal,  de  Teau  tiède.  Excit  à 
gauche  9  G.,  à  droite  8  G.  On  envoie  dans  Testomac  une  infusion  de  thé  (120  ce). 
Excit  à  gauche  10  G.,  à  droite  9  V,  G.  Excit  à  gauche  91/2,  à  droite  10  G.:  à 
droite  12  G.,  h  gauche  11  G.  Excit.  à  gauche  13  G.  L'animal  semble  réveillé.  On 
donne  de  nouveau  du  chloroforme.  Excit.  8  G.  On  compte  jusqu'à  170  pulsations 
par  minute.  Excit.  à  droite  9  G.,  à  gauche  9  G.  On  met  à  nu,  à  droite»  le  vago- 
sympathique.  Excit.  h  gauche  9,  &  droite  9  G.  On  irrite  le  sympathique.  Excit.  à 
droite  6C. ,  puis  8  G.;  à  gauche  7  G.  Section  du  vague  et  irritation  du  tronçon 
central.  Excit.  à  droite  9  V2  G.,  à  gauche  S  G. 

XXX VIII.  —  On  met  à  nu  les  centres  des  deux  extrémités  antérieures.  Excit 
à  gauche  10  G.,  à  droite  10  C.   Irritation  du  vago-sympathique  gauche.   Excit  à 
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gauche  8,  à  droite  9  G.  Irritation  du  sympathique  gauche.  Bxcit.  à  droite  10  7i  G., 
à  gauche  9  G.  On  injecte  dans  la  carotide  gauche  5  ce.  d*eau  oxygénée,  mêlée 
à  15  ce.  d*eau  distillée.  Ezcit.  à  gauche  7  G. ,  à  droite  8  G.  ;  à  gauche  7  i/s*  à 
droite  SVsG.;  à  droite  9  G.:  la  pupille  gauche  est  rétrécie,  Tautre  dilatée.  Arrêt 
de  la  respiration,  qu*on  rétablit  par  Tozygène.  On  injecte  une  seconde  fois  la  même 
quantité  de  liquide.  Excit.  à  gauche  9  G. ,  à  droite  7  G.  Pupille  gauche  dilatée, 
droite  rétrécie.  On  injecte  une  troisième  fois  le  même  liquide.  Rigidité  des  extré- 
mités antérieures  surtout  à  droite.  Le  cerveau  fait  hernie. 

XXXIX.  —  On  met  h  nu  les  centres  des  deux  côtés.  Excit.  à  gauche  8  G.,  à 
droite  8  G.  L*irritation  faible  du  vago-sympathique  produit  un  rétrécissement  de 
la  pupille  homonyme.  On  irrite  fortement  le  vago-sympathique  gauche.  Excit.  à 
gauche  6  7s  C*  «  ^  droite  7  G..  On  introduit  un  manomètre  dans  la  carotide.  La 
pression  oscille  entre  120-130  mm.  Excit.  à  gauche  1  G.,  à  droite  3  G.  On  injecte, 
par  la  carotide  gauche,  5  ce.  de  H'O*  avec  15  ce.  de  H*0.  Excit.  à  gauche  0, 
à  droite  0.  Pression  130-150  mm.  On  injecte  une  seconde  fois  la  même  quantité 
de  liquide.  Excit.  à  gauche  3  Vs  ^-  «  ^  droite  0.  Le  cerveau  commence  à  faire 
hernie;  la  pression  est  arrivée  à  200  mm.  On  injecte  une  troisième  fois  et  on  ob- 
tient la  rigidité  de  toutes  les  extrémités.  Le  cerveau  est  inexcitable,  même  en  en- 
fonçant les  électrodes  il  se  forme  une  hernie. 

XL.  —  Les  centres  des  deux  côtés  sont  mis  à  nu.  Excit.  à  gauche  9  G. ,  à 
droite  9  G.  On  injecte,  dans  la  carotide  gauche,  5  ce.  de  HK)*  avec  15  ce.  de  H'O. 
Excit.  à  gauche  8,  à  droite  5  Vs  G.  ;  plus  tard,  à  gauche  4  7t  G*  ^  droite  6  7s  G. 
On  injecte  une  nouvelle  quantité  de  liquide.  Inexcitabilité.  Hernie.  Le  liquide  cé- 
phalo-rachidien, sous  une  forte  pression ,  sort ,  en  forme  de  jet ,  du  trou  fait  dans 
la  membrane  occipito-atlantoîdienne. 

XLI.  —  Les  centres  des  deux  côtés  mis  à  nu.  Excit.  à  droite  8  Vi«  &  gauche  10  G., 
à  droite  10  G.  On  envoie ,  par  une  sonde  œsophagienne ,  dans  Testomac  100  ce. 
d*eau  contenant  deux  gouttes  de  nicotine.  Excit.  à  droite  10 G.,  à  gauche  11  G.; 
à  gauche  10  G.,  à  droite  11  G.;  à  droite  10  7^  G.,  h  gauche  10  G.  On  introduit  dans 
U  carotide  un  manomètra,  lequel  indique  une  pression  de  120-130  mm.  Hg.  Excit. 
à  gauche  8  G. ,  à  droite  3  G.  (Fanimal  était  de  nouveau  endormi).  Pression  170- 
190  mm.  On  introduit  de  nouveau  dans  rcstomac  le  même  liquide.  Pression  190- 
210mm.  Excit.  à  droite  9 G.;  à  droite  9 G.;  h  gauche  10  7,  C.,  à  droite  9 G.; 
à  droite  9  7s*  ^  gauche  9  Vo  ^  gauche  10 G.,  à  gauche  10 C.;  h  droite  9 G.,  à 
gauche  10  G.  On  injecte  encore  une  fois  la  même  quantité  de  liquide.  Pression  180- 
190  mm.,  oscille  entre  160-180  mm.,  puis  entre  140  et  200  mm.,  puis  entre  150- 
160  mm.  Excit  à  droite  10  G.,  à  droite  9  7^  ^">  ^  gauche  10  G.  Rigidité  des  ex- 
trémités antérieures.  Excit.  à  gauche  11  G.,  à  gauche  12  G.,  à  droite  10  7e  G.  Excit. 
à  droite  11  G.,  à  droite  12  y^  à  gauche  9  G. 

XLII.  —  Les  centres  des  deux  côtés  mis  h  nu.  Excit.  à  droite  9,  &  gauche  9  */{  G. 
La  preasion  oscille  entre  130-150  mm.  et  srrive  presqu*à  170  mm.  Excit.  à  droite  9  G., 
à  gauche  9  C.  On  injecte  dans  la  carotide  gauche  I^  ce.  d'une  solution  aqueuse 
de  glycocholate  de  soude  à  1  %.  La  pression  oscille  entre  150-200  mm.,  puis  entre 
120^40  mm.  Excit.  à  gauche  8  G.,  h  gauche  7  7,,  à  droite  rt  7,;  à  gaucho  8V/,. 
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On  injecte  encore  33  ce.  du  même  liquide.  Pression  entre  120  et  IdO  mm.  Ezcit. 
à  gauche  10  Vsi  &  droite  9,  à  gauche  8  G.  L'animal  est  agité.  On  injecte  encore  33  ce. 
de  liquide.  Ezcit.  à  gauche  8,  à  droite  7  G.  La  pression  oscille  entre  100  et  140, 
puis  entre  120-150,  puis  entre  120-160,  puis  entre  120  et  170  mm.  On  injecte  en- 
core 33  ce.  du  dit  liquide.  Excit.  à  droite  8  G.,  à  gauche  8  Vt>  ^  gauche  9,  k 
gauche  9  Vu  ^  gauche  10  '/iG.,  à  droite  8  7,  G.,  à  gauche  10  G.  On  injecte  en- 
core 33  ce.  Excit.  à  gauche  11  Vs*  ^  cerveau  commence  à  se  tuméfier. 

XLIII.  —  On  met  à  nu  les  centres  des  deux  côtés.  Ezcit  à  gauche  9  G. ,  à 
droite  9  Vs  G.  Un  manomètre  était  introduit  dans  Tartère  fémorale  gauche.  Pres- 
sion 130-140-150  mm.  Excit.  à  gauche  11  G.,  à  droite  11  G.  On  injecte  dans  la  ca- 
rotide gauche  33  ce.  d'une  '  solution  aqueuse  de  taurocholate  de  soude  à  1  ^/q. 
Excit.  à  gauche  11  G.,  à  droite  11  G.,  à  gauche  10  G.,  à  droite  11  G.  Pression  130- 
160  mm.,  130-150  mm.  On  injecte  encore  33  ce.  On  a  hyperhémie  de  Técorce  à 
droite  et  anémie  à  gauche.  Excit  à  gauche  12  G.,  à  droite  10  G.  Rigidité  de  Tez- 
trémité  antérieure  à  gauche.  Excit.  à  droite  8  7t*  ^  gauche  7  Vt  G.;  à  droite  10.. 
à  gauche  10  G.  On  injecte  encore  33  ce.  du  dit  liquide.  Excit  à  gauche  10,  à 
droite  10  G.  La  pression  oscille  entre  70  et  90  mm.,  puis  entre  120-130,  puis  entre 
150-160  mm.  On  injecte  encore  33  ce.  Ezcit.  à  droite  10  Vtt  ^  gauche  9  ^/^  G. 
Pression  140-150  mm.  On  injecte  encore  33  ce.  Excit  à  gauche  10  V^  à  droite  11; 
à  gauche  9,  à  droite  10;  à  gauche  13,  à  gauche  11  Vi^  ^  droite  11,  à  gauche  10, 
à  droite  11,  à  droite  11  '/s*  Pression  130-140  mm. 

XLIV.  —  On  met  à  nu  les  centres  des  deux  côtés.  En  appliquant  les  élec- 
trodes impolarisables  sur  deux  centres  symétriques,  le  galvanomètre  donne  une 
déviation  d'un  degré  indiquant  un  courant  qui  va  de  Thémisphère  droit  à  Thémis- 
phèrc  gauche  (Le  muscle  d'une  grenouille  donnait  3  Vs  "  ^  degrés  de  déviation). 
La  compression  d'une  carotide  et  du  vago-sympathique  ne  produisait  aucun  effet 
visible  sur  le  galvanomètre.  On  injecte  lentement  dans  la  carotide  gauche  100  ce. 
d'eau  contenant  1  gr.  de  glycocholate  de  soude,  et  on  n'observe  aucune  déviation 
au  galvanomètre;  on  injecte  encore  60 ce.  du  même  liquide  et  on  a  une  lente  dé- 
viation du  miroir  du  galvanomètre  indiquant  un  courant  qui  va  de  l'hémisphère 
droit  à  l'hémisphère  gauche. 

XLV.  —  Les  centres  des  deux  côtés  mis  à  nu.  Le  galvanomètre  donnait  une 
déviation  de  4  degrés,  puis  de  3  degrés,  de  2  ^4  ^^  ^^  1  degré;  le  courant  allait 
de  rhémisphère  gauche  à  l'hémisphère  droit;  un  peu  plus  tard  on  observait  ane 
déviation  dans  le  sens  contraire  et  le  courant  allait  de  droite  à  gauche.  On  avait 
deux  autres  fois  des  déviations  de  2-3  degrés,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
l'autre.  On  injecte  dans  la  carotide  gauche  30  ce.  de  bile  de  veau.  La  déviation 
nu  galvanomètre  était  de  1  degré,  puis  de  2  74  degrés,  puis  de  3  degrés  indiquant 
un  courant  qui  allait  ver»  l'hémisphère  gauche.  Pendant  la  seconde  injection  de 
30  ce.  de  bile  la  déviation  au  galvanomètre  était  de  2  degrés  à  peine.  Il  faut  noter 
que  le  galvanomètre  donnait  une  déviation  de  5  degrés  au  simple  contact  de  la 
langue  avec  les  électrodes.  On  n'observait  d'ailleurs  pas  la  formation  d'une  hernie 
au  cerveau  comme  les  autres  fois.  L'animal  était-il  épuisé? 

KLM.  —  Les  centres  des  extrémités  antérieures  sont  mis  à  nu.  Sans  couper 


l'action  des  substances  chimiques,  etc.  77 

U  durcHnnère  on  applique  las  électrodes  sur  deux  ceutres  symétriques  et  le  galva- 
mcMnèîi>f  donne  une  déviation  de  4  degrés»  puis  de  5  degrés,  indiquant  u»  courant 
allant  vers  rhémisphère  gauche.  On  injecte,  dans  la  carotide  gauche,  du  sang  a^ 
lénel:  il  y  a  au  galvanomètre  une  déviation  de  5  degrés,  puis  de  15  degrés,  puis 
4c  9  degrés  (rhémisphère  injecté  est  électriquement  négatif).  On  interrompt  le 
courant  du  sang  artériel  et  Ion  a,  au  galvanomètre,  une  déviation  qui  surpasse  la 
longueur  de  Téchelle  (au  moins  20  degrés).  Une  seconde  et  une  troisième  injection 
de  «ang  artériel  produit  une  déviation  de  20  degrés  (cerveau  injecté  négatif).  Du 
■ang  mêlé  au  bromure  de  potassium  (1 :  150)  produit  le  même  effet  que  le  sang 
artènel,  mais  à  un  degré  moindre. 

XLVII.  —  On  met  à  nu  les  centres  des  extrémités  antérieures.  Le  galvano- 
mtite  donne  une  déviation  de  1-1  Vt  ^^fi^és,  le  courant  allant  vers  rhémisphère 
gauche.  On  met  à  nu  la  carotide  gauche  et  le  vago- sympathique  du  même  côté  ; 
i«  iralvaDomètre  donne  la  dérivation  de  1  degré  dans  le  même  sens  qu*auparavant. 
On  comprime  les  nerfs  avec  les  doigts  et  on  les  irrite  mécaniquement  avec  le  dia- 
pason. On  a  déviation  au  galvanomètre  dans  le  sens  opposé  de  1  degré,  1  '/,  et 
2  degrés.  Après  avoir  séparé  le  vague  du  sympathique  et  irrité  fortement  ce  dernier 
•jo  a  une  déviation  de  4  degrés  (rhémisphère  correspondant  au  sympathique  devient 
moirts  négatif)-  On  injecte  dans  la  carotide  gauche  90  ce.  d*une  uolution  aqueuse 
de  bromure  de  potassium  (0,25  :  100).  Après  quelques  oscillations  au  galvanomètre 
'«  obtient  une  déviation  si  forte  qu*elle  fait  sortir  Téchelle  de  la  vue  (rhémisphère 
•ajectê  est  négatif).  Après  avoir  interrompu  Tinjection  on  obtient  au  galvan.  une 
dmation  de  5  degrés  (hémisphère  gauche  négatif),  l-ne  nouvelle  injection  du  dit 
li^nvàe  dit  encore  sortir  de  la  vue  toute  Téchelle  dans  le  même  sens  qu*aupara- 
«ant.  La  pupille  gaui^he  est  plus  rétrécie  que  la  droite. 

XLVUl.  —  On  met  à  nu  les  centres  des  extrémités  antérieures.  Kxcit.  à 
gaacl«e  7  C,  à  droite  7  C. ,  à  droite  ft  '/|  C. ,  à  gauche  5  Vi  «  ^  gauche  0  C.  On 
dijcrie  dans  la  carotide  gauohe  'Si  ce.  d'une  solution  de  bromure  de  potaMÎum  à 
•'««â  *  ^  Excit.  à  gauche  5  C,  à  droite  7  C;  pupille  gauche  rétrécie,  la  droite  très 
dtlat«e.  On  Ciit  une  seconde  injection.  Excit.  k  gauche  4  C,  à  droite  7  C.  On  fait 
aae  tn*uiêoie  injection.  Excit.  à  gauche  4  C,  h  <lroite  6  */,  C.  (Quatrième  injection. 
Exnt  k  gauche  3  V'i«  k  droite  7  C.  Dans  cette  expérience,  comme  <lani  quelques 
autres,  on  a  eu  des  résultats  contradictoires  au  galvanomètre. 

\IJ\.  —  A  une  jeune  chienne  on  met  à  nu  la  carotide  droite  et  les  c<*ntres 
isa  ettrèniiiés  antérieures.  Qunnd  on  met  les  deux  électrodes  qui  condiii<«ent  nu 
fttjTaboutètrs  en  «intact  entre  elles  on  a  une  déviation  de  '.i  degrés.  Kn  appliquant 
Im  ^l4«"imdes  sur  le*  deux  centres  symétriques  svant  de  coufiM*  la  durt'-nièn*.  on 
mk^jtnt  nue  dévialKin  do  4  dogrén  dann  le  inêin«*  M'nfl.  I^  courant  va  «le  Thi^mis* 
ptÊ^*m  droit  su  irauohe.  <>n  coupe  la  dure-mùre.  Kn  mettant  les  deux  ôlfctrodes 
«9  «&ts<-t  «ntre  elles,  on  a,  au  gslvnnomètn*,  une  déviation  k  droit**  tlt*  *2  *  ,  de- 
^#«,  H  th  appliquant  le«i  élei'trodeii  »ur  le;»  cenlre%  on  s  l.'i  déviation  «l'un  demi 
'iairr*'  ^  drviitc  'héinisphêrv*  droit  négntif).  on  injecte  du  san^  artériel,  danH  l.i  i*a* 
f  <>te  rau'ïhe.  en  liiaintenant  km  éle^'inMlefi  tixcn  flur  le  i*i'rveau,  et  un  a  unr  de- 
«^i^ct  à  'Imite  de  2  degré«,  puii  de  3,  puis  de  4  degrés  (hémisphère  gsuche  né- 
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gatif  ).  On  interrompt  le  courast  du  sang  artériel  et  on  envoie  du  sang  veineux. 
Pendant  Tii^jection  on  raSMt  de  nouveau  les  électrodes  sur  les  centres  et  il  y  a 
déviation,  au  galvaaoïnétre,  de  4  degrés  à  droite;  puis,  en  interrompant  le  courant 
du  sang  veinavz,  on  voit,  au  galvanomètre,  une  déviation  à  droite  qui  correspond 
à  toute  U  longueur  de  Téchelle,  au  moins  de  20  degrés,  Thémisphère  injecté  étant 
àe^mm  négatif.  On  envoie  de  nouveau  du  sang  veineux  et  on  a  d*abord  déviation 
à  droite,  de  5  degrés,  puis  le  passage  à  droite  de  toute  Téchelle  du  galvanomètre  ; 
(hémisphère  injecté  négatif).  On  interrompt  Tinjection  et  on  laisse  reposer  l'ani- 
mal; après  avoir  appliqué  les  électrodes  sur  les  centres  on  obtient  une  déviation, 
à  droite,  de  2  degrés.  Il  y  a  coagulation;  après  avoir  accommodé  Tappareil  on 
envoie  d'autre  sang  veineux,  et  on  obtient,  au  galvanomètre,  successivement  la  dé- 
viation à  droite  de  3-4-5^-7-8  degrés  jusqu'au  passage  de  toute  Téchelle.  On  arrête 
le  sang  veineux  et  on  obtient  de  nouveau ,  au  galvanomètre,  le  passage  de  toute 
réchelle  à  droite,  plus  tard  9  Vt  degrés  et  7  Vs  d'une  manière  stable;  (hémisphère 
injecté  négatif).  On  injecte  du  sang  artériel  et  on  a  d'abord  déviation  à  droite  de 
toute  l'échelle,  plus  tard  2  Vs'^  degrés  à  droite.  On  arrête  brusquement  le  sang 
et  on  a  déviation  à  droite  de  13  degrés.  L'animal  est  épuisé.  On  cherche  à  injecter 
du  sang  artériel;  il  y  a  passage  de  l'échelle  du  galvanomètre  à  droite.  L*animal 
ne  respire  plus;  on  a  déviation,  au  galvanomètre,  de  2  degrés  à  droite.  L'injection 
de  sang  artériel  et  de  sang  veineux  rend  également  négatif  l'hémisphère  injecté. 
L.  —  A  un  chien  vigoureux  on  met  à  nu  les  deux  régions  motrices:  outre 
cela,  on  pratique  dans  le  crâne  deux  autres  ouvertures  correspondant  aux  lobes  oc- 
cipitaux. On  injecte,  dans  la  carotide  gauche,  du  sang  artériel.  En  mettant  l'élec- 
trode A  dans  le  trou  antérieur  droit  et  l'électrode  B  sur  le  trou  antérieur  gauche, 
on  observe,  au  galvanomètre,  une  déviation,  à  droite,  assez  forte  pour  faire  sortir 
l'échelle  de  la  vue  (l'hémisphère  droit  est  positif).  En  mettant  l'électrode  A  sur 
le  trou  gauche  antérieur  et  l'électrode  B  sur  le  trou  droit  antérieur,  il  y  a  dévia- 
tion à  gauche  de  20  degrés.  En  mettant  l'électrode  A  sur  le  trou  droit  postérieur 
et  l'électrode  B  sur  le  trou  gauche  postérieur,  on  a  le  passage  de  toute  l'échelle 
à  droite  (l'hémisphère  droit  positif),  et  en  mettant  l'électrode  A  sur  le  trou  gauche 
postérieur  et  l'électrode  B  sur  le  trou  droit  postérieur ,  on  a  déviation  à  gauche 
de  20  degrés.  On  interrompt  l'injection  et  on  obser\'e  plus  tard:  A,  trou  antérieur 
gauche  et  B  antérieur  droit,  11  degrés  à  gauche;  A,  trou  postérieur  gauche  et  B 
postérieur  droit,  9  degrés  à  gauche  (hémisphère  gauche  négatif).  A,  trou  antérieur 
droit  et  B  antérieur  gauche,  6  degrés  à  droite  ;  A,  trou  postérieur  droit  et  B  pœ- 
téricur  gauche,  10  degrés  à  droite  ;  A,  trou  antérieur  gauche  et  B  antérieur  droit, 
1  degré  à  gauche; A,  trou  postérieur  gauche  et  B  postérieur  droit,  0 degré.  Une 
autre  expérience,  avec  4  ouvertures  au  crâne  et  avec  injection  de  bile,  a  donné  un 
résultat  identique.  Tout  rhémisphère  injecté,  et  non  seulement  sa  partie  antérieure* 
était  devenu  électriquement  négatif  vis-à-vis  de  l'autre  hémisphère. 


Sar  r&ction  métbémoglobinogène  du  venin  de  crapaud  (^) 

par  le  D'   AVOELO   PUQLIBSB.    AasisUnt. 


(Labontoir*  de  Phyriologie  •!•  rUairenit^  d*  SItBoe). 


(RKSUMË   DK   I/aUTEUR) 


Chez  plusieurs  crapauds,  des  parotides  desquels»  quelques  Jours  au- 
paravant. J'avais  exprimé  le  venin ,  Je  trouvai  de  la  méthémoglobine 
dany  le  sang  circulant.  Il  me  vint  le  doute  que,  à  la  suite  de  Tacte 
opératoire,  il  8*éiait  |>eut-ètre  engendré  dans  les  glandes  un  proo'ssus 
inflammatoire,  par  suite  duquel  les  conduits  excréteurs  se  seraient 
fermés.  I^e  venin  ne  pouvant  par  conséquent  se  verser  à  Texteme, 
aurait  été  résorbé  et  porté  dans  la  circulation,  produisant  ainsi  la  trans- 
formation métbémoglobinogène  de  la  substance  colorante  du  sang  (2i. 

Il  existe,  comme  on  le  sait,  une  riche  littérature  sur  Taction  phy- 
«iologiqiie  du  venin  des  reptiles  et  des  batraciens.  C'est  pourquoi  J'ai 
recherché  si  quelque  expérimentateur  avait  reconnu,  dans  quelques-uns 
•>  ces  venins,  une  action  spéciale  sur  le  sang,  et  particulièrement 
«or  la  substance  colorante. 


'1.  Aref».  di  farmacologia  t  tera})enticn  ^  vol.  II,   faiM*.  2,  l'^'.M  ,  et  Attt  «M/u 
IL  A  c   dei  /LiocHttei  in  Siena^  HÔric  IV,  vol.  VI,  p.  2!M,  18îU. 

•V-  ymsmi»  prmque  ooni|il^té  moH  recheri'hM  sur  l'action  inéihéinoglolMno|(i>ne  du 
«tii.n  4^  rn|Mud«  Idrsqiril  nrarriva  du  ronooDirer  auwi  de  la  tiiéthéinoglobim*  dana 
U  •MXif  dr  rrapauda  normaux  recueillis  depuiii  peu  darni  la  campagne.  Kn  outre, 
a.  znni*  lie  juillet  de  rann«'*e  dernière,  panit  dana  lea  Arch  de  physioi  norm.  et 
paiKal  »  un  travail  de  Phisalix  et  Bertrand  aur  la  toiicit«»  du  ann^c  de  iTa|»iiud. 
a<itetirt  in>uvèrent,  dana  le  aang  de  (*rapaud,  de«  principe*  actif»  qui  ont  l«^ 
:jtfM  propriétés  phyaioliigiqueH  que  le  venin.  Cen  prin('i|ie*i  proviennent,  miivant 
•-•1.  d' inr  «ëk*retion  interne  den  glandes  «*utance«.  lU  attribuent  h  cette  aé<>ri*tioii 
^'i^nkr  I  immunité  relative  que  prétiente  le  crapaud  envem  mni  propre  venin  I*hi- 
«A..-t  H  IIbatra.mi.  Recherches  sur  ht  toxiritr  du  i*ing  du  erapfiud  rommun 
4 '"A    de  ph^iud,  norm.  et  puthol.^  vol.  V,  n.  ii,  p.  515,  l**^)*.)». 
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Le  venin  de  crapaud  (Fornara),  de  Triton  cristaius  (GapparelliX 
de  Naja  tripudians  (Brunton  et  Fayrer;  Ragotzi),  de  CroitUus  du- 
risstts.  de  V^era  beruSy  de  Vipera  ammodytes  (Feoktistow)  n'aurait 
pas  d'action  nette  sur  la  substance  colorante  du  sang. 

Seul  Carreau  (1)  trouva  que  le  sang  des  animaux  empoisonnés  avec 
du  venin  de  Boihrops  lanceolattAS  est  d'un  brun  marqué,  presque 
noir,  et  présente  l'aspect  de  Jus  de  pruneaux.  Il  ne  coagule  plus  et 
reste  liquide  pendant  tout  le  temps  qu'on  le  conserve.  Il  contient, 
immédiatement  après  la  mort  de  l'animal,  et  déjà  durant  la  vie,  une 
grande  quantité  de  méthémoglobine.  En  outre,  il  perd,  dans  des  pro* 
portions  considérables,  son  alcalinité,  prenant  une  réaction  presque 
neutre.  L'A.  croit,  en  conséquence,  que  dans  l'intoxication  avec  le 
venin  de  Boihrops  lanceolaius ,  il  s'agit  d'une  méthémoglobinémie 
suraiguë. 

J'ai  étudié  tout  d'abord  l'action  du  venin  de  crapaud  sur  le  sang 
hors  de  l'organisme.  J'ai  presque  toujours  employé  du  venin  de  cra- 
paud exprimé  de  frais  et  laissé  sécher  à  l'air  (2).  Je  l'ai  employé  à 
l'état  sec  ou  dissous  dans  de  l'eau  distillée.  Dans  quelques  cas,  j'ai 
neutralisé  ou  légèrement  alcalinisé,  avec  du  bicarbonate  de  soude,  la 
solution  de  venin  qui,  comme  on  le  sait,  a  une  réaction  acide  d'autant 
plus  marquée  que  le  venin  est  plus  sec.  J'ai  ajouté  le  venin,  ou  à  du 
sang  défibriné,  ou  à  une  solution  de  sang  dans  de  l'eau  distillée.  Par- 
fois j'ai  mis  le  sang  traité  par  du  venin,  dans  une  étuve  d'Arsonval 
portée  à  une  température  de  ZT  degrés.  J'ai  étendu  les  recherches 
au  sang  d'un  grand  nombre  d'animaux,  de  grenouille,  de  crapaud,  de 
cobaye,  de  lapin,  de  chien,  de  chauve-souris,  de  poulet,  de  bœuC  de 
brebis,  de  veau  et  d'homme.  Les  résultats  obtenus  concordèrent  tou- 
jours, pourvu  qu'on  ajoutât  une  quantité  suffisante  de  venin;  c'est-i- 
dire  que  l'hémoglobine  se  transforma ,  dans  une  certaine  période  de 
temps,  en  méthémoglobine.  Toutefois,  quand  j'employais  le  venin  en 
solution  neutralisée,  l'action  était  beaucoup  plus  faible,  et  il  Allait 
une  plus  grande  quantité  de  venin  et  un  temps  plus  long  pour  que  la 
transformation  de  l'hémoglobine  en  méthémoglobine  se  produisît.  Le 


(1)  Carreau  ,  Recherches  sur  les  effets   toxiques  du   tfenin  de  serpent  et  sur 
Imtr  traitement  (La  Semaine  médicale^  13*  ann.,  n.  43,  12  juiUet  18S3,  p.  glzx). 
0t)  En  général,  le  venin  fut  extrait  du  crapaud  commun  (Bufb  mUçaris), 
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ing  OU  la  solution  de  sang  avaient  toujours  une  réaction  alcaline,  ou 
»ut  au  plus  très  légèrement  acide,  même  après  traitement  par  le  venin 
c  ou  en  solution  acide.  Alors  seulement  que  J'y  ajoutais  du  vi'nin 
j  une  solution  de  venin  non  neutralisée  en  excès,  le  liquide  prenait 
Ht*  réaction  acide  marquée,  se  troublait  ot  présentait  très  vite  une 
rie  intense  dans  le  rouge  plus  près  de  G  que  celle  de  la  méthémo- 
lobin**.  Le  venin  se  comportait,  dans  ce  cas,  comme  si  un  acide  était 
loutè  au  sang,  donnant  lieu  à  la  formation  d'hématine  en  solution 

Je  rapporterai  quelques-unes  des  nombreuses  expériences  faites  avec 
j  saïur  extrait  de  l'onranisme. 

Expériences  avec  dn  uAg  de  crapaud. 

'^t  juin  1H9:1  mi'li.  —  J'extrois  le  sang  <tu  cœur  de  deux  petite  crapauds  très 
.f«  <  B*«fo  rirtdis)^  du  poids,  Fun  de  19  gr.,  l'autre  de  16.  Je  diaaoas  ce  sang  dans 
f  1  «-au  distillée.  La  solution  a  une  réaction  alcaline:  au  spectroacope  elle  ne  pr^ 
fzxe  qiM»  les  stries  de  roxyhcm<»globine.  Je  verae  la  nolutioii,  en  proportions  égale*. 
lut  deiix  petits  verres  à  pie«l  du  diamètre  de  14  mm.  et,  par  brièveté,  j  appelle 
jft  ^tm  A.  #*t  l'autre  verre  B. 

Midi  |0.  .1.  J*igoQte  au  verre  B  ce.  0,6  de  solution  acide  de  venin  de  crapauii 
kl*,    l^  «ilution  de  sang  se  maintient  alcaline  malgré   l'adjonction  de  venin. 

Miiii  :in.  —  Le  verre  B  ne  présente  encore  aucune  modification. 

1  \^  'JO.  —  Le  verre  B  ne  distingue  déjà  du  verre  A  par  une  teinte  plua  foncée. 
K\i  yt\it  -piîctroficope  à  vision  directe,  de  Reirbert,  strie  eflacée  dans  le  rouge:  rien 
•1  mu*)  «pectroecope  à  prisme  gradué. 

3  U.  :iO.  —  Ijc  verre  B  »  pris  une  couleur  chocolat:  au  spectrosoope  à  vision 
^fvete,  mne  très  intense  dans  le  rouge,  laquelle,  au  spectroscope  h  prisme  gradué, 
•'«tro:  <s^  la  Hiviffion  'AS)  (X  —  (i4f\fi}i\i)  k  la  division  45  (X=^ft{:i,5^^)  du  micro- 
"it^  \ .  Kn  outre,  les  stries  a  et  3  do  Toxy hémoglobine  mmt  visibles.  Le  verre  A 
>  ".ac  "itul^'ur  normale  et  ne  présente  que  les  stries  de  l'oxy hémoglobine. 

^i  jiun.  *.<  h   du  matin.  —  Le  .verre  A  présente  une  <*oloration  roae,  très  mar- 

«V  «11- .  1^  courbe^   inférieure**  du  liquide.    Avec  Texamen  spectroecopique  on 


1   Iian^  mon  travail.  SuUn  présent 't  di  met^mogMhna  nel  sanpue  ctrcolnnte 

M  VTfr<tri.  j'ai  d«^iioniré  que  la  Mirio  dans  le  niuge,  avec  cette  longueur  donde. 

n^y»xA  a  •*rtl«:  do  la  met  hémoglobine  dite  acide.  Ce  résultat  concorde  avec  c** 

r.  t'niie  H<*ppe-Seyl«r.  à  «avoir,  qui-  les  solulionn  de  met  hémoglobine  peu  alcn- 

Tm  ni  neutre* .  ou  faiblement  BCidef« ,    préa(*nteni   toujours,  à  Texamen  «pectn»- 

*^«ffi<f  *r .  une    atrif  'lans  le  ronge  entre  C  et  [),  plus  près  de  C  que  de  U.    I>aD'« 

ans  -as.  l'alralinité  de  la  Milution  de  sang ,  déjà  normalement  peu  grande ,  était 

f^r/f9  rendue  plus  petite  (Mir  l'adjonction  d'un  liquide  acide. 
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observe  la  strie  de  i^hémoglobine  réduite.  Le  verre  B  a  toujours  une  teinte  foncée 
et  présente  la  strie  habituelle  dans  le  rouge.  Les  deux  liquides  ont  encore  une 
réaction  alcaline. 

Les  autres  expériences,  faites  avec  du  sang  de  Bufo  vulçaris  et  de 
Bufo  viridis  me  donnèrent  des  résultats  identiques.  Le  venin  de  cra- 
paud a  donc  une  action  méthémoçlobinoçène  sur  le  sang  même  de 
crapaud  hors  de  l'organisme  (1). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rapporter  les  expériences  Caites  avec  du 
sang  d'autres  animaux  à  sang  jfh)id  (grenouille)  et  à  sang  chaud  (co- 
baye, chauve-souris,  poulet,  homme,  chien,  etc.),  parce  que  les  ré- 
sultats furent  identiques  à  ceux  de  Texpérience  qui  vient  d*être  décrite. 

Je  rapporterai  plutôt  deux  expériences,  desquelles  il  ressort  claire- 
ment que  des  quantités  très  petites  de  venin  ne  produisent  aucune 
modification  de  la  substance  colorante  du  sang,  et  que  la  rapidité  avec 
laquelle  a  lieu  la  transformation  de  Thémoglobine  en  méthémoglobine 
est  en  rapport  étroit  avec  la  quantité  de  venin  employée. 

23  juin  1893,  3  h.  30  du  soir.  —  Je  mets ,  dans  deux  verres  à  pied ,  du  dia- 
mètre de  14  mm.,  3  ce.  d'eau  distillée  avec  4  gouttes  de  sang  de  boeuf  défibriné. 
J'appelle  un  verre  B  et  Tautre  B^.  La  solution  de  sang  a  une  réaction  alcaline  et 
ne  présente  que  les  stries  a  et  p  de  Toxyhémoglobine. 

3  h.  35.  —  J'ajoute  au  verre  B^  ce.  0,3  de  solution  acide  de  venin  de  crapaud, 
c'est-à-dire  gr.  0,003  de  venin. 

5  h.  —  Aucune  modification  dans  les  deux  verres. 

6  h.  30.  —  Le  verre  B|  semble  un  peu  plus  brun  que  le  verre  B.  A  lexamen 
spectroscopique  on  ne  voit  que  a  et  p. 

24  juin,  9  h.  du  matin.  —  Le  verre  B|  présente  une  teinte  un  peu  plus  foncée 
qu'hier  soir;  rien  au  spectroecope.  Verre  B  normal;  sang  alcalin  aussi  bien  dans 
le  verre  B  que  dans  le  verre  B^. 

9  h.  15  matin.  —  J'ajoute  au  verre  B|  encore  ce.  03  de  solution  acide  de 
venin  de  crapaud,  c'est-à-dire  gr.  0,006  de  venin  en  tout 

10  h.  matin.  ^  La  solution  de  sang  a  pris,  dans  le  verre  B|,  une  coloration 
brune  marquée;  la  strie  dans  le  rouge  commence  à  paraître;  cependant  il  n'est 
pas  encore  possible  d*en  déterminer  exactement  la  situation. 

11  h.  matin.  —  Le  verre  B^  présente,  à  l'examen  spectroscopique,  une  strie 
intense  dans  le  rouge ,  qui  va  de  la  division  35  à  la  division  45  du  micromètre. 
Verre  B  normal.  Sang  alcalin  dans  les  deux  verres. 

(1;  Gapparelli  trouva  que  le  venin  de  Triton  cristatus  détruit  les  globules  rouges 
du  Triton  lui-même.  Gapparelli,  Recherches  sur  le  venin  du  Triton  cristatus 
(Arch.  it,  de  Biol,  t.  IV,  p.  72,  1883). 
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Avec  ce  mdme  sang  de  bœuf,  J*ai  exécuté  d^autres  expériences  dans 
le^uelles  j*ai  ajouté  de  grandes  quantités  de  venin.  J*en  rapporte 
une  très  démonstrative. 

24  juin  1893,  3  h.  du  aoir.  —  Dans  deux  petits  verres,  du  diamètre  de  14  mniM 
jt  mets  3  ce.  d'eau  distillée  avec  4  gouttes  de  sang  défibriné.  La  solution  de  sang 
a  une  réaction  alcaline;  au  spectroscope  on  voit  seulement  les  stries  de  l'oxy hé- 
moglobine. J'appelle  un  verre  S  et  l'autre  S|. 

3  h.  10.  «•  J*ajoute,  au  petit  verre  S|,  ce.  1,5  de  solution  acide  de  venin  de 
crapaod ,  c'est-è-dire  gr.  0,015  de  venin.  Le  liquide  conserve  une  faible  réaction 
alcalioe  eC  tend  immédiatement  au  brun. 

4  h.  —  Le  verre  S  a  une  couleur  normale  et  une  réaction  alcaline;  le  verre 
S,  s  une  teinte  brune  marquée;  il  présente,  dans  le  rouge,  la  strie  habituelle  et 
a  une  réaction  faiblement  acide. 

4  h  55.  -*  Le  verre  S|  a  une  c*ouleur  chocolat;  la  strie  dans  le  rouge  est 
devenue  très  intense. 

Si  cependant  la  quantité  de  venin  ajoutée  est  en  excès,  alors  le  li- 
quide est  troublé,  il  s'acidifie  fortement  et  il  se  forme,  non  plus  de  la 
méthêmoizlobine,  mais  de  Thématine  en  solution  acide.  Je  rapporterai 
une  expérience  à  ce  sujet. 

£ï  juin  \SiXS,  0  h.  du  soir.  —  Avec  quelques  gouttes  de  sang  de  pigeon  défi- 

tnxke.  je  prépare  une  lolution  de  sang,  peu  concentrée,  dana  de  l'eau  distillée.  La 

«T'iution,  de  réaction  alcaline,   ne  présente  que  les  stries  a  et  p  de  l'oxyhémoglo- 

u:.e  Je  verse  Is  solution,  en  parties  égales,  dans  deux  petits  verres  du  dismétro 

^  Il  miii .  et  j'appelle  Tun  P  et  l'autre  P|. 

*\  h  10.  —  J'ajoute ,  au  verre  P|,  gr.  O,0fô  de  venin  tM*c  de  cra|iaud.  J'agite 
W  liquide  qui  se  trouble  bientôt  et  prend  une  réaction  aciile. 

'*-  h.  20.  —  Petit  verre  P,  normal;  |)etit  verre  P| ,  trouble,  fortement  acide. 
A  l>iAni«*n  spei'troseopique  il  présente  une  strie  marqut*e  dann  le  rouge,  laqiioUo 
«i  W  U  divimon  30  (X~n6K^^)  à  la  division  40  (X  =  6:{5^M)de  l'échelle  m icro- 
^^nqur.  Ijb  reste  du  spectre  est  absorbé. 

^Ji  traitant  une  solution  de  san^  par  du  venin  de  crapaud  en  excès, 
^  dilution  prend  donc  une  reaction  fortement  acide  et  il  si*  forme 
oDe  substance  qui  présente,  à  Texamen  spectroscopique,  une  strie  dans 
^  f^-^ugi*.  plus  près  de  C  que  celle  de  la  méthémot^rlobine.  l*n  (?rand 
bobn-  di*  faits  prouvent,  avec  évidence,  que,  dans  ce  cas,  il  s'en* 
s^rt  de  l'hématîne  en  solution  acide. 

fS'Don*  tout  d'aliord  en  amsidération  la  constitution  chiniiqui*  du 
•t&m  de  crapaud.  Gauthier  trouva  qu'il  contient  une  petite  quantité  de 
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méthylcarbylamine  (G  =  N  —  GH3)  à  laquelle  il  doit  une  partie  de  ses 
propriétés  toxiques  (1).  Galmels  (2)  y  trouva  surtout  de  Tacide  isocyan- 
acétique  (G  =  NCH,  —  GOOH),  auquel  le  venin  doit  certainement  sa 
réaction  acide.  G*est  pourquoi,  en  traitant  une  solution  de  sang  par 
du  venin  de  crapaud  en  excès,  nous  nous  mettons  dans  les  mêmes 
conditions  d'expérience  que  si  nous  ajoutions  directement  à  la  solution 
une  grande  quantité  d*acide  isocyanacétique.  Or,  on  sait  que  les  acides 
ont  précisément  la  propriété  de  transformer  Thémoglobine  en  hématine. 
En  effet,  en  traitant  des  solutions  de  sang  par  quelques  gouttes  diacide 
sulfurique  concentré,  j*ai  eu  un  spectre  presque  semblable  à  celai  que 
j*ai  obtenu  dans  les  expériences  où  j'ai  employé  un  excès  de  venin 
de  crapaud.  La  strie  dans  le  rouge  s'étendait  de  la  division  28  à  la 
division  37-38  de  l'échelle  micrométrique,  tandis  que,  quand  J'ajoutais 
à  une  solution  de  sang  un  excès  de  venin  de  crapaud,  la  strie  dans 
le  rouge  était  comprise  entre  les  divisions  30  et  40  du  micromètre. 
Ge  résultat  concorde  avec  ceux  de  Bertin-Sans  (3).  Ge  dernier  vit  que 
la  strie  dans  le  rouge  de  l'hématine  acide  variait  de  position,  suivant 
l'acide  par  lequel  on  traitait  la  solution  de  sang. 

Pour  dissiper,  en  dernier  lieu,  tout  doute  sur  la  question  de  savoir 
si,  en  ajoutant  à  une  solution  de  sang  un  excès  de  venin  de  crapaud, 
il  s'engendrait,  ou  non ,  de  Thématine  eu  solution  acide ,  j'ai ,  dans 
quelques  cas,  ajouté  au  liquide  qui  présentait  le  spectre  décrit  plus 
haut,  du  sulfhydrate  d'ammonium.  J'ai  toujours  vu  se  former,  au  bout 
de  quelque  temps,  les  deux  stries  caractéristiques  de  l'hémochromogène. 
G'est  pourquoi  je  puis  conclure  que,  en  ajoutant  à  une  solution  de 
sang  un  excès  de  venin  de  crapaud^  il  se  forme  de  Chématine  en 
solution  acide.  

J'ai  fait  également,  comme  je  l'ai  déjà  rappelé,  quelques  expériences 
avec  du  venin  de  crapaud  neutralisé  ou  alcalinisé  avec  du  bicarbonate 
de  soude.  Je  m'abstiens  de  rapporter  les  expériences  faites  avec  du 
venin  alcalinisé,  parce  que  les  résultats  sont  compliqués  par  le  foit 
que  la  base  avec  laquelle  on  alcalinisa  la  solution  de  venin  eut  peut- 


(1)  Cité  dans  le  travail  de  Cnlmcls. 

i2)  Galmels,  Sur  le  venin  des  Batraciens  {Comptes-rendus  de  V Académie  des 
Sciences,  vol.  XCVIII,  p.  536,  1884). 

(3;  Bertin-Sans,  Études  sur  la  méthémoglobine.  Paris,  librairie  J.  B.  Baillière 
et  fils,  1888,  pp.  100,  101,  102. 
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être  aussi  une  part  dans  la  production  de  méthémoglobîne.  Diaprés 
les  recherches  de  Bertin-Sans  {i\  on  sait  que  la  méthémoglobîne  peut 
ao&M  dire  produite  par  Faction  de  faibles  quantités  de  bases  sur  les 
solutions  d'oxyhémoglobine.  C'est  pourquoi  je  me  bornerai  à  rapporter 
une  des  expi'^riences  exécutées  avec  du  venin  de  crapaud  neutralisé. 

10  juillet  if^Xi ,  10  h.  du  matin.  ^  Je  dissouB ,  dans  16  ce.  d*eau  distilla, 
12  gouttn  de  ung  de  bœuf  défibriné,  pris  le  matin  même  à  Taltattoir.  La  solution 
de  sang ,  qui  a  une  réaction  alcaline,  ne  présente  que  les  stries  de  loxybémoglo- 
Une.  Je  mets  la  solution,  en  proportions  égales,  dans  trois  petits  verres  du  diamètre 
<ie  M  mm.,  que  j'appelle  V,  V„  V^. 

10  h.  5.  —  J'ajoute  au  verre  \\  un  ce.  de  solution  de  venin  de  crapaud  h 
I  '  ^,  neutralisé  avec  du  bicarbonate  de  soude,  c'est-à-dire  gr.  0,01  de  venin. 

10  h.  0.  ^  J'ajoute  au  verre  \\  ce.  0,7  de  solution  acide  de  venin  de  crapaud 
al*,.  c'e»t-h-dire  gr.  0,007  de  venin. 

11  h.  —  Verres  V  et  V,,  aucune  modification;  verre  V,,  coloration  brunâtre  ; 
nen  au  spectrvisoope. 

Midi  5.  — >  Verres  V  et  V,  normaux  :  verre  V^  couleur  brune  plutôt  intense, 
•tne  cffiicée  dans  le  rouge. 

1  h.  2ft.  — >  Les  verres  V  et  V|  ne  présentent  aucune  variation:  verre  V,, 
•tne  dans  le  rouge,  qui  va  de  la  division  35  à  la  division  45  du  micromètre.  Sang 
jii:'alin  dan*  tous  les  verres. 

I  h.  30.  <.  J'ajoute  de  nouveau  ce.  0,6  de  solution  neutralisée  de  venin  de 
^-^psud  au  verre  V,,  en  tout,  gr.  0,016  de  venin. 

J  h   «—  Le  verre  V,  commence  à  prendre  une  teinte  brunâtre. 

4  h.  .%.  —  Le  verre  V,  présente  une  forte  coloration  brune;  la  ntrie  babi- 
tifll^  dans  le  rouge  est  api>anie.  Le  verre  V  ne  présente  aucune  modification 
»(«ctroscopique 

1^*^  autn«s  expériences  exécutées  avec  du  venin  do  crapaud  neu- 
inli«H  donneront  des  résultats  identiques.  On  peut  donc  alllnner  que 
'fh^iêffu  mèthênytglobinogf'ru*  du  venin  de  craiMiud  est  notablement 
''^*ftUit  'i^iond  on  neutralise  l'acidité  propre  du  ee^iin, 

•>  résultat  trouve  également  .non  explication  dans  la  con-stitutlon 
<^^ifnique  du  venin  de  crapaud.  Normalement  ce  venin  a  une  réaction 
acidf,  parce  qu'il  est  riche  en  acide  isocyanacétique.  C  ast  pourquoi, 
*i  l'un  trait**   un«*  solution  de  sau)^  par  une  dose  non  excessive  de 

'ntn.  il  agira  spécialement  comme  si  Ton  avait  ajouté,  h  la  solution 
^  "Sn^f.  uni'  petite  quantité  d'un  acide  dilué  et  engendrera  de  la  mêt- 


■   HlmivSan*».  tr.i^ail  cit«*,  p.  'M. 
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hémoglobine  (1).  En  neutralisant  Tacidité  du  venin ,  on  élimine  un 
coefficient  très  important  dans  la  production  de  méthémoglobîne ,  la- 
quelle devra,  par  conséquent,  se  former  avec  une  difficulté  et  une 
lenteur  plus  grandes.  Suivant  toute  probabilité,  la  formation  de  la 
métbémoglobine  doit  être  attribuée,  dans  ce  cas,  à  la  méthylcarbylamine, 
qui  est  une  substance  extrêmement  oxydable  (2),  et  à  cette  substance 
spéciale,  de  nature  encore  inconnue,  douée  de  propriétés  réductrices, 
comme  le  démontre  la  diazoréaction ,  obtenue  par  Bufalini  (3)  avec 
le  venin  de  crapaud. 

J*ai  également  recherché  si  la  température  influait  sur  le  pouvoir 
méthémoglobinogène  du  venin  de  crapaud.  J*ai  vu  que,  à  parité  de 
conditions,  une  température  de  37*  degrés  favorise  la  production  de 
métbémoglobine.  Voici  une  expérience  à  ce  sujet: 

11  juillet  1893,  10  h.  du  matin.  —  Je  mets,  dans  trois  petits  verres  du  dia- 
mètre de  14  mm.,  3  ce.  d'eau  distillée  avec  3  gouttes  de  sang  défibriné  de  poulet. 
La  solution,  de  réaction  alcaline,  ne  présente  que  les  stries  de  Toiybémoglobine. 
J'appelle  les  verres  T,  T„  T,. 

10  h.  10.  —  J  ajoute  aux  verres  Ti  et  T,  ce.  0,7  de  solution  acide  de  venin 
de  crapaud,  c'est-à-dire  gr.  0,007  de  venin. 

10  h.  12.  —  Je  mets  les  verroK  T  et  T|  dans  Tétuve  d'Arsonval ,  laquelle  a 
été  portée  à  une  température  constante  de  37<»  degrés. 

11  h.  25.  —  Le  verre  T,  a  une  teinte  légèrement  brune;  verre  Tj  teinte  brune 
marquée  et  strie  effacée  dans  le  rouge.  Verre  T  normal;  sang  alcalin  dans  tous 
les  verres. 

12  h.  6.  —  Verre  Tj,  teinte  plus  brune  et  strie  effacée  dans  le  rouge;  le  verre 
Tj  a  une  teinte  couleur  marc  de  café  et  présente,  bien  nette,  la  strie  habituelle 
dans  le  rouge.  Verre  T  normal. 

2  h.  s.  —  Le  verre  T^  présente,  lui  aussi,  bien  délimitée  dans  le  rouge,  la  strie 
caractéristique  de  la  métbémoglobine. 

Pour  résumer  les  résultats  obtenus  en  traitant  une  solution  de  sang, 
ou  en  d'autres  termes,  Thémoglobine  dissoute,  par  du  venin  de  cra- 
paud, on  peut  donc  dire: 

(1)  Voir,  à  ce  sujet,  le  travail,  déjà  cité,  de  Bertin-Sans,  pp.  34  et  102.  J*ai  vu 
également  se  former  de  la  métbémoglobine  en  traitant  des  solutions  de  sang   par 
quelques  gouttes  d'une  solution  très  diluée  d'acide  borique. 
(2;  Armand  Gauthier,  Cours  de  chimie^  vol.  Il,  p.  370,  libr.  F.  Savy.  Paris,  18S7 
(3)  Bufalini,  ^Sopra  una  reazione  del  veleno  di  rospo  {Ann,  di  chimica  e  frr- 
mncologia^  vol.  II  des  séries  IV,  1885). 
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1**  Si  Ton  i^Joate,  à  une  solution  de  sang,  une  quantité  suffisante 
de  venin  sec  ou  de  solution  aqueuse  acide  de  venin,  Thémoglobine 
dismote  passe,  dans  un  certain  intervalle  de  temps,  en  méthémoglobine. 

2"  Si  l*on  traite  une  solution  de  sang  par  du  venin  neutralisé,  la 
production  de  méthémoglobine  n*a  lieu  qu*avec  une  quantité  plus 
grande  de  venin  et  dans  une  période  de  temps  plus  longue. 

3*  En  ajoutant,  à  une  solution  de  sang,  du  venin  sec  ou  en  so- 
lution acide  en  trop  grandes  proportions,  le  liquide  s*acidifle  fortement 
et  il  s'engendre,  non  plus  de  la  méthémoglobine,  mais  de  Thématine 
en  solution  acide. 

4*  Une  température  de  37°  degrés  centigrades  favorise  l'action  du 
\«'nin  de  crapaud  sur  l'hémoglobine  dissoute. 


J*ai  voulu  voir  également  si  le  venin  de  crapaud  agissait  sur  Thé- 
mo(;lobine  globulain»,  c'est-à-dire  sur  celle  qui  fait  partie  intégrante 
du  trl^ule  rou^'e.  Dans  ce  but,  J*ai  ajouté,  à  quelques  gouttes  de  sang 
dffibrinê,  une  certaine  quantité  de  venin  sec  de  crapaud.  Ji'  rappor- 
terai une  des  diverses  expiTiences  que  j*ai  faites. 

*<  août  |K9.(,  '.{  h   du  loir.  —  Je  mcU,  dans  deux   petits  verres  du  diamètre 
u-  tl  mm.,  lieux  cr.  de  sang  défibriné  de  chien  saigné  dans  la  matinée. 
•'■p|iell«  un  lie»  verres  M  et  l'autre  N. 
s  h.  20.  —  J'ajoute,  au  verre  N,  gr.  0,06  de  venin  aec  de  crapaud. 
r,  h   SO.  —  Aucune  modification  dans  les  deux  verres. 
^  snût  IKiCi,  2  h.  (lu  sf)ir.  —  Le  verre  N  présente  une  teinte  brunâtre.  —  Je 
tumniâ  un  peu  lie  sang  dans  do  l'eau  distillée  et  je  fais  l'examen  spectroecopique. 
'  *-*  M  vuit  que  les  strios  de  l'oxy hémoglobine.  A  l'examen  microscopique  je  cons« 
^(«  qu'un  ^'raiid  nombre  de  globules  rouges  Hont  en  voie  de  désagrégation. 

l'>  août  lK(Ci,  '^  h.  du  soir.  —  Lt*  verre  M  s  une  «ideur  nauséabonde;  les  glo- 
*'-À^  HMig^  ne  présentent,  au  micro«*ope,  unei  bien  conservés.  En  dissolvant  un 
r^i  ii*  r^  «ang  dans  de  IVau  distillée  et  en  examinant  la  solution  au  «pcctroscope, 
^'  6«  nrmarqne  que  les  «itries  a  et  p  de  l'oxy hémoglobine. 

I^terrr  N  n'a  |iaade  mauvaise  odeur;  le  sang  s*est  pris  en  une  masse  gélatmeuse, 

'*  -riifr.  ijr  réaction    légèrement   alcaline.    Kn  examinant  ci*  sang  au  iiiicroHCOpe, 

'^-  «  ni  '|tir  tfMiie   trace  de  oorptiscules   rougtm  a  diupani   ot   que  c<>ux-ci  se  sont 

"«^f-iriiiM  en  un  amas  de  granules.  J«*  trsite  quelques  gouttes  de  (*e  un^'  |»ar  de 

'*•  Inlill^:  U  M>1  util  m  prend  ime  colorntinn  brun  fonct*  ft   pnW^ntt*   h»  ««iiei^tre 

'^  ••  ri^héfiHiglobtne  *\). 

'   'li  l'i  «laiiiiner   .i<i««i  du  ^an^  «ifAbrirn*  rxtriiit  dt*  la  camtide  d'un  chien 
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Le  venin  de  crapaud  déploya  donc  d*abord  une  action  hémolytique, 
en  altérant  les  globules  rouges ,  et  il  agit  ensuite  sur  Thémoglobine 
qui  s*était  rendue  libre.  C'est  pourquoi  nous  devons  conclure  que  le 
venin  de  crapavd  a  une  action  sur  Vhèmoglobine  dissoute  et  non 
sur  l'hémoglobine  globulaire  (1). 


J*ai  institué,  en  dernier  lieu,  une  série  de  recherches  pour  voir  s*il 
se  formait  de  la  méthémoglobine  dans  le  sang  circulant  d*animaux 
empoisonnés  avec  du  venin  de  crapaud. 

J'ai  expérimenté  exclusivement  sur  des  grenouilles  et  sur  des  souris 
blanches  (Mm5  decumanus,  variet.  alb). 

En  injectant,  dans  le  sac  dorsal  d'une  grenouille,  quelques  gouttes 
de  venin  à  1  ^q,  celle-ci  mourait  rapidement  avec  des  phénomènes 
marqués  de  paralysie.  Le  sang,  extrait  du  cœur  immédiatement  après 
la  mort,  ne  contenait  jamais  de  méthémoglobine.  A  l'examen  micro- 
scopique, on  constatait  qu'un  grand  nombre  de  globules  rouges  n'avaient 
plus  la  forme  elliptique,  mais  arrondie,  et  qu'ils  allaient  rapidement 
en  se  désagrégeant. 

Les  souris  moururent  également  en  peu  de  temps,  avec  des  doses 
très  petites  de  venin.  Le  sang,  extrait  des  vaisseaux  immédiatement 
après  la  mort,  ne  présenta  jamais  de  méthémoglobine;  les  globules 
rouges  montrèrent  parfois,  à  l'examen  microscopique,  une  forme  bi- 
convexe. 

Si  nous  considérons  que  le  venin  de  crapaud  n'a  pas  d'action  sur 
l'hémoglobine  qui  fait  partie  intégrante  du  globule  rouge,  et  que  les 
animaux  moururent  rapidement  avec  de  petites  doses  de  venin,  nous 
nous  expliquons  facilement  pourquoi  le  venin  de  crapaud,  porté  di- 
rectt^ment  dans  la  circulation ,  n'a  engendré  aucune  altération  de  la 
substance  colorante  du  sang. 


le  19  mars  1892.  Quelques  gouttes  de  ce  sang,  dissoutes  dans  de  Teau  distillée, 
donnèrent  à  la  solution  une  teinte  brune  beaucoup  moins  marquée  que  celle  que 
présentait  une  solution  aqueuse  de  sang  traité  précédemment  par  du  venin  de  cra- 
paud. En  outre,  à  lexamen  spectroscopique ,  on  ne  constata  aucune  strie  dans  le 
rouge. 

{{)  On  sait,  spécialement  par  les  travaux  de  Hayem,  que  l'hémoglobine  dissoute 
résiste  moins  à  l'action  des  agents  qui  produisent  de  la  méthémoglobine,  que  Thé- 
mo^xiobinc  faisant  partie  intégrante  des  globules  rouges. 


Sur  ï imprégnation  cbromo-orgentique 
des  ûbres  musculaires  striées  des  mammifères  (^K 


Note  prAvintiti  du  Prof.  BOMEO  FUSARI. 


J'cxpoise  brièvement,  dans  cotte  première  communication,  les  résul- 
UU  que  J*ai  obtenus  en  appliquant  la  réaction  noire  de  Goigi  à  Tétude 
de  quelques  muscles  striés  des  mammifères,  et  principalement  de  ceux 
de  la  lan^rue. 

Je  m*emprease  de  dire  que  la  réaction  cbromo-ar^^en tique,  de  même 
qu'elle  a  rendu  de  très  siprnalês  services  pour  Tétude  du  système  ner- 
%eux  central  et  périphérique,  sera  éf^lement  précieuse  pour  I étude 
de  la  structure  compliquée  de  la  fibre  musculaire  striée. 

Les  images  oflcrtes  par  ces  fibres,  lorsqu'elles  ont  été  traitées  par 
b  réaction  en  question,  mettent  tout  d*abord  en  évidence  qu*il  exist<> 
vraiment  une  particularité  de  structure  qui  explique  leur  aspect  strié, 
H,  fn  second  lieu,  elles  démontrent  que  les  variations  présentées  par 
^  stries  dans  leur  aspect  et  dans  leur  disposition,  sont  également  liées 
>  autant  dt>  modes  de  se  disposi*r  de  leurs  parties  structurales. 

Kn  «'ffi't.  en  observant,  à  un  grossissement  médiocre,  des  fibres  mus- 
<^Ql«ires  striées  sur  lesquelles  ait  eu  lieu  l'imprégnation  chrominar- 
-r^-ntiiiue.  on  remarque,  dans  la  plus  grande  partie,  une  tn*s  élégante 
^ration  traasversale  formée  par  la  succession  régulière  et  alterne'^- 
'^  b^Ofs  n»ugi*  brun  et  Jaunfttn^.  Le^  modalitt'^  de  la  striation  |)eu- 
^«•nt  varier  d'une  fibre  à  Tauln*,  et  môme  sur  diverses  portions  d*une 
^'hiv  fibrt».  Parfois  les  lignes  rouge  brun  sont  de  même  largeur  qtir 
^  lijni*s  Jauniktres;  d'autres  fois  elles  sont  plus  lai'ges,  de  sorte  que  l:i 
^bre  apparaît  colorée  en  rouge  brun  et  sillonntN>  transvei*salemt*nt  p;ir 


!  Oirniiiiiniratinii  préM*nt«««'  :i  ]'Ai*a'lf'*inH*  <1o^  SoiciicO'*  Mé«1  irai  1*4  ft  Naturel  Ira 
'  Kffraf*    Si*ait<*e  dn  '^^  novi*nihre  lKîi;i. 
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de  mîDces  lignes  Jaunes;  â*autres  fois  enfin  les  lignes  brunes  se  mon- 
trent divisées  en  deux  stries  plus  minces,  par  l'interposition  d*une  nou- 
velle strie  jaunâtre  plus  ou  moins  large,  mais  toujours  plus  étroite 
que  la  strie  claire  qui  sépare  chaque  couple  de  stries  brunes.  —  Sur 
une  autre  partie  de  fibres  la  striatîon  transversale  est  beaucoup  moins 
nette,  la  fibre  se  montre  plutôt  comme  pointillée,  et  les  points»  qui 
sont  de  couleur  rouge  brun,  dessinent  des  lignes  disposées  longitudi- 
nalement. 

A  fort  grossissement  on  constate  un  autre  fait  important:  on  voit 
que  les  stries  brunes,  grosses  ou  minces,  sont  formées  par  une  quantité 
de  granules  colorés,  placés  Tun  près  de  Tautre  en  séries  régulières. 
Ces  granules  sont  disposés  soit  en  série  simple,  soit  en  double  série. 
Sont  en  série  simple  ceux  qui  constituent  les  stries  les  plus  fines  dis- 
posées en  couples,  ainsi  que  les  lignes  simples  des  fibres  qui  appa- 
raissent plus  finement  striées;  toutes  les  autres  stries  obscures,  au 
contraire,  sont  formées  par  une  double  série  de  granules,  et,  pour  ce 
motif,  avec  de  forts  objectif  on  constate  que,  dans  la  plus  grande 
partie  des  fibres,  les  stries  brunes  se  résolvent  en  une  double  ligne 
de  granules,  c*est-à-dire  en  deux  stries  secondaires  séparées  par  une 
strie  claire,  plus  ou  moins  grosse  suivant  les  diverses  fibres  et  les  di- 
verses portions  d*une  même  fibre,  et  ce  fait  explique  les  doubles  stries 
brunes  qu*on  voit  parfois  même  à  petit  grossissement. 

Les  granules  ont  une  forme  un  peu  irrégulière  et  sont  de  grandeur 
variable.  Ils  ne  sont  pas  isolés,  mais  réunis  entre  eux  au  moyen  de 
filaments  très  minces  et  plus  difficilement  imprégnables.  Très  souvent, 
cependant,  on  voit  que  chaque  granule  de  Tordre  inférieur  d*une  strie 
est  uni  avec  un  granule  de  Tordre  supérieur  de  la  strie  qui  est  au- 
dessous.  Bien  rarement  J*ai  vu  des  filaments  unir  des  granules  super- 
posés d*une  même  strie,  mais  appartenant  à  un  ordre  difiérent;  et  plus 
rarement  encore,  il  m*a  été  donné  de  voir  Tunion  entre  deux  granules 
voisins,  d'une  même  série. 

Voilà  ce  qu'on  remarque  dans  les  coupes  longitudinales  des  fibres; 
au  contraire,  dans  des  coupes  transversales,  on  constate  Texistence 
(Tun  réseau  dont  les  granules  représentent  les  points  nodaux;  les 
^Tanules  sont  donc  réunis  entre  eux,  même  en  sens  horizontal  ;  mais, 
d'ailleurs,  je  ne  puis  dire  pour  le  moment  si  Tunion  se  fait  entre  les 
seuls  granules  d'une  série,  ou  bien  entre  tous  les  granules  d'une  strie 
à  double  série. 

Où  sont  situés  ces  granules?  Quand  la  strie  brune  apparaît  distincte- 
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ment  dédoublée,  de  manière  que  les  deux  stries  secondaires  se  voient 
même  i  grossissement  médiocre,  on  distingue  très  clairement,  soit  avec 
la  lumière  ordinaire,  soit  avec  la  lumière  polarisée,  que  chaque  série 
d<»  granules  se  trouve  sur  la  limite  entre  la  strie  biréfringente  et  la 
strie  monoréfringente,  et  que  les  filaments  qui,  le  plus  souvent,  réu- 
nissent les  granules  de  stries  diverses,  traversent  la  strie  biréfringente. 
Quand,  au  contraire,  les  deux  séries  se  sont  très  rapprochées,  les  rap- 
ports ne  sont  plus  aussi  faciles  à  étudier,  et  je  ne  puis  encore  dire  avec 
certitude  si  le  rapprochement  s*est  fait  aux  dépens  de  )a  strie  mono- 
réfringente ou  de  la  strie  biréfringente.  Ce  problème  et  ceux  conœr- 
nant  la  signification  physiologique  des  granules  et  du  réseau  filamen- 
Wnx  qui  les  unit,  ainsi  que  la  correspondance  des  images  que  Ton 
«obtient  des  fibres  traitées  i)ar  la  réaction  noire  et  de  celles  qu'on 
obtient  des  fibres  traitées  par  le  chlorure  d*or  ou  par  d'autres  réac- 
tifs, forment  encore  Tobjet  de  mes  études  actuelles;  J'espère  pouvoir 
^n  communiquer  bient<')t  les  résultats. 


Encore  sur  ï imprégnation  chromo-argentique 
de  la  ûbre  musculaire  striée  ^*). 


Non:  FRÊvENTivE  du  Frof.  ROMEO  FU8ARI. 


[«n<i  la  séance  du  26  novembre  dernier,  j*al  eu  Tlionneur  de  pré- 
"«iUt  k  l'Académie  de  Ferrari»  une  courte  note  dans  laquelle  J'ai  ex- 
;'4e  les  n'*9ultats  qu«*,  jusqu'à  i*e  moment,  j'avais  obtenus  en  traitant 
^  fibrt«s  mu<iculalres  striées  de  la  langue  de  quelques  mammifères 
l-^r  la  méthode  de  la  réaction  osmio-chronio-argentique  de  (fol^i:  ces 


1  (>>fMmiDicalion  prt*4«ntiH>  à  rAonil^niic  flfii  Soiouct*!  Mé<lioaI>-*<  vi  Natuii'!K*i 
•  Kfr:*r.-    *««-ani:e  dii  lli  jnnvier  IWM. 
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résultats  étaient  encore  très  incomplets,  c^est  pourquoi  j'avais  promis 
de  continuer  et  d'étendre  mes  recherches.  Présentement,  mes  études 
d'ailleurs  encore  inachevées,  se  sont  étendues  aux  fibres  musculaires 
de  quelques  insectes,  de  batraciens,  d'oiseaux  et  d'autres  mammifères, 
et,  non  seulement  j'ai  obtenu  l'imprégnation  chromo-argentique  dans 
des  conditions  diverses  de  développement,  mais  j*ai  voulu  encore  re- 
courir au  traitement  par  le  chlorure  d'or,  pour  pouvoir  comparer  les 
résultats. 

C'est  précisément  au  moyen  de  cette  dernière  méthode  de  recherche, 
que  Retzius  d'abord,  puis  Melland,  Van  Gehuchten,  Marshal,  Ramon 
y  Cajal  et  d'autres  ont  pu  mettre  en  évidence,  dans  la  fibre  musculaire 
striée,  l'existence  des  filaments  longitudinaux,  qui,  au  niveau  de  la 
strie  d'Amici,  sont  unis  transversalement  par  un  fin  réseau  de  fibrilles 
disposé  en  sens  transversal. 

Après  avoir  constaté  cette  particularité,  quelques-uns  des  observa- 
teurs nommés  furent  amenés  à  nier  toute  autre  partie  formelle  dans 
la  fibre  musculaire  striée,  et  ils  admirent  que  les  filaments  longitu- 
dinaux colorablcs  avec  le  chlorure  d  or  étaient  les  seules  fibrilles  pré- 
existantes et  les  seuls  éléments  contractiles,  et  que  le  réseau  trans- 
versal était  de  nature  élastique.  Tout  le  reste  du  contenu  du  sarco- 
lemme  ne  serait,  pour  eux,  autre  chose  qu'un  simple  suc  musculaire, 
un  myoenchyme  tout  à  £ait  homogène.  Les  fibrilles  primitives  isola- 
bles  de  KôUiker  seraient  un  produit  artificiel  donné  par  la  coagulation 
du  myoenchyme,  la  succession  de  disques  monoréfringents  et  biréfrin- 
gents, un  efiet  optique  dû  à  une  succession  alternée,  dans  la  fibre,  de 
courtes  portions  transversales  plus  épaisses  et  plus  compactes  avec 
d'autres  plus  minces  et  moins  compactes. 

Avec  le  chlorure  d'or,  et  en  me  mettant  dans  les  conditions  indi- 
quées par  les  observateurs  précédents,  j'ai  pu,  moi  aussi,  voir  les  ré- 
seaux transversaux  ainsi  que  les  filaments  longitudinaux  des  fibres 
musculaires,  mais  ces  derniers  beaucoup  moins  nets  et  moins  bien 
délimités  que  les  premiers,  et  de  caractère  très  variable  d'une  fibre 
[\  l'autre.  On  obtient  les  mêmes  images,  mais  beaucoup  plus  distinctes 
et  plus  élégantes,  avec  l'imprégnation  chromo-argentique  sur  les  muscles 
(lu  squelette  des  mammifères. 

En  examinant  de  fines  coupes  longitudinales  de  la  fibre,  on  voit, 
en  effet,  des  fibres  transversales  simples,  fines,  très  régulières,  colorées 
cMi  n)uge  brun  ou  même  en  noir,  formées  d'une  seule  série  de  gra- 
nules, de  grandeur  variable,  réunis  entre  eux  par  des  filaments  trans- 
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rersaux  très  fins,  mais  bien  colorés.  Ces  stries  transversales  sont  unies 
entre  elles  par  d*autres  filaments  disposés  en  sens  longitudinal.  Ceux-ci, 
c^pen«lant ,  sont  d'imprégnation  plus  difficile  et  n'apparaissent  jamais 
fi  f(»rtement  colorés  que  les  filaments  transversaux.  Outre  cela,  les 
fibrilles  longitudinales  n*ont  pas  toutes  le  même  aspect  ni  la  même 
épaisseur,  non  seulement  entre  les  fibres  du  même  muscle,  mais  encore 
dans  la  même  fibre.  Ces  fibrilles  réunissent  des  granules  superposés 
«les  diverses  stries  transversales,  et  comme  ces  granules  ont  une  gran- 
deur variable  il  en  résulte  que,  à  un  gros  granule  correspond  une 
^roaic  fibrille,  à  un  petit  granule  une  fibrille  de  diamètre  moindre. 
\în«i  que  je  l'ai  dit,  les  granules  étant  plus  colorés  que  les  filaments 
liiDgîladinaux  qui  les  unissent,  il  en  résulte  que  les  fibrilles  longitudi- 
nales fbrroées  par  Taltemation  des  filaments  et  des  granules  ont  un 
aspect  strié. 

In  grand  nombre  de  ces  fibrilles  longitudinales,  les  plus  grosses  et 
ie»  plus  colorées,  appartiennent  évidemment  au  sarcoplasma  infra- 
(k«ciculaire;   ce  ne  sont  que  des  fibrilles  apparentes,  car,  en  réalité, 
ce  sont  des  coupes  de  lamelles  longitudinales  interposées  aux  petits 
fiài^ceaux  des  fibrilles  primitives;  toutefois,  do  celles-ci  aux  autres  fi- 
brilles longitudinales,  il  y  a  toutes  les  formes  de  passage.  Pareille- 
m<fnt  aussi .  le  protoplasma  qui  se  trouve  aux  deux  extrémités  des 
n*>yaux  du  saroolemmo  a  le  même  caractère  que  les  grandt'S  fibrilles 
Vonwntudinales.  Ordinairement  les  noyaux ,  dans  les  préparations  ar- 
»*H)tiques,  apparaissent  comme  des  espaces  ovales  décolorés;  le  proto- 
pU«ina  qui  les  entoure,  au  contraire,  est  d'onlinaire  bien  imprégné; 
'1  ^  montre  formé  d'une  certaine  quantité  de  granules  qui,  dans  h* 
-.•jiNoaffi-  immé<liat  du  noyau ,  sont  disposés  irrégulièrement  ;  mais, 
plai  loin .  ces  granules  se  ran;.^nt  en  colonnes  longitudinales  et  se 
P^»l•ln(rent  «lans  les  gros  filaments  longitudinaux. 

En  coupes  transversales,  la  strie  d'Amici  apparaît  formée  d'un  très 
Sn  ft  élégant  réseau  de  fibrilles,  avec  points  nodaux  formés  par  des 
2îiaules  plus  ou  moins  fortement  colorés.  On  remarque  des  filaments 
r^m  nibusies,  d'aspect  granuleux,  qui,  en  s'unissant  en  mailles  avec 
Uotn*^  ^n>  filaments,  viennent  limiter  des  aires  plutôt  largi^s  et  ir- 
f^llères  correspondant  aux  champs  de  Cohnheiin,  lesquels,  k  leur 
Vxir.  «mt  divisés  en  champs  beaucoup  plus  petits  (»t  n'vuliers,  par 
tvvre  de  fibrilles  plus  minces  et  homogènes, 
'''ai  remarqué  que  les  granules,  aussi  bien  dans  les  coupes  longitu- 
iiaalH  que  daas  lf«s  coupes  transversales ,  sont  plus  gros  dans  les 
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âbres  en  voie  de  développement;  j*ai  fait  la  même  constatation  pour 
les  filaments  longitudinaux;  au  contraire,  dans  ces  mêmes  fibres,  le 
réseau  transversal  est  beaucoup  moins  évident. 

Mais,  dans  les  fibres  musculaires,  il  n'existe  pas  seulement  un  ré- 
seau en  correspondance  de  la  strie  d*Amici ,  il  y  a  encore  d*autres 
stries  doubles,  c'est-à-dire  formées  par  une  double  série  de  granules, 
dont  chacune  occupe  une  limite  du  disque  biréfringent;  à  la  double  strie 
correspond  un  double  réseau,  et  j*ai  déjà  parlé  de  l'une  et  de  Tautre 
dans  ma  première  communication.  Un  fait  singulier  c'est  que  quand 
la  réaction  a  lieu  sur  la  strie  d*Amici  on  ne  voit  pas  la  double  strie, 
et  vice  versa ,  quand  la  double  strie  est  imprégnée ,  la  strie  d*Amici 
fait  défaut.  Toutefois,  dans  quelques  rares  cas  j*ai  pu  voir,  outre  la 
double  strie,  une  troisième  strie  à  peine  indiquée,  la  strie  d*Amici. 

Dans  les  fibres  musculaires  des  insectes,  le  nombre  des  réseaux 
fibrillaires  transversaux ,  et  par  conséquent  des  stries  transversales 
obscures,  dans  le  disque  monoréfringent^  apparaît  augmenté,  au  point 
que,  dans  certains  cas  d'imprégnation  bien  réussie  de  ces  fibres,  on 
a  de  fines  stries  transversales  disposées  en  série  serrée,  ce  qui  con- 
traste avec  la  large  striation  que  Ton  observe  à  firais.  Il  existe  pro- 
bablement ici  une  nouvelle  strie  entre  celle  d*Amici  et  Taiitre  qui 
limite  le  disque  monoréfi^ingent,  laquelle,  pour  ce  moiU^  correspondrait 
au  disque  accessoire  Ençelmann;  toutefois,  avant  d'afi^rmer  ce  rap- 
port, je  désire  faire  d'autres  recherches. 

Entre  les  fibrilles  des  muscles  des  ailes  des  insectes  également  j'ai 
pu  observer  l'existence  de  très  fines  stries  transversales  dues  à  des 
filaments  réticulaires  entourant  les  fibrilles;  ces  stries  ne  me  parurent 
pas  unies  par  des  fils  longitudinaux. 

Ces  réseaux  transversaux  et  les  stries  correspondantes,  ainsi  que 
les  filaments  qui  unissent  celles-ci  dans  le  sens  longitudinal,  limitent, 
dans  l'intérieur  du  sarcolemme,  des  espaces  dans  lesquels  se  trouvent 
d'autres  parties  de  la  fibre  musculaire. 

Ces  parties  sont-elles  représentées  par  les  fibres  primitives  de  Kol- 
liker  et  d'autres,  ou  bien  par  le  suc  musculaire  des  auteurs  plus  mo- 
dernes? Suc  ou  fibrilles  musculaires,  ces  parties  sont-elles  formées 
partout  d'une  seule  et  même  substance ,  ou  bien  se  composent-elles, 
pour  les  divers  disques  clairs  et  obscurs,  de  deux  substances  différentes 
ayant  des  propriétés  physiologiques,  chimiques  et  optiques  diverses? 

Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  des  diverses  opinions  émises  à 
ce  sujet,  et  sans  avoir  la  prétention  de  décider  pour  le  moment  cette 
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qot.'jtUon  si  comiiliquée ,  Je  dirai  que ,  au  moyen  de  Timprégnation 
chromo^rgentique ,  et  en  agissant  avec  des  modalités  particulières, 
on  peut  obtenir  que  le  disque  de  Bowmann  apparaisse  occupé  par 
ane  série  de  corpuscules  colorés  en  rouge  brun  ;  ces  corps  sont  beau- 
coup plus  gros  que  les  granules  composant  les  points  nodaux  du  ré- 
seau transversal.  En  coupes  longitudinales,  ces  corps  se  présentent 
ordinairement  de  forme  rectangulaire  allongée,  et  apparaissent  limités, 
aux  deux  extrémités  longitudinales,  par  une  ligne  plus  foncée.  Sur 
des  coupes  transversales,  ils  apparaissent  arrondis  ou  prismatiques. 
Ces  corps  sont  très  distincts  chez  les  insectes.  Parfois  ils  apparaissent 
plus  clairs  dans  le.  milieu  et  quelques-uns  semblent  même  divisés, 
transversalement,  en  deux  parties  égales. 

Je  donnerai  des  particularités  plus  détaillées  dans  le  travail  ht  ex- 
lensfj  .\vant  de  commencer  cette  publication  J*ai  Tintention  de  pré- 
aenter.  dans  un  temps  peu  éloigné,  une  troisième  note  dans  laquelle 
je  résumerai  mes  observations  sur  les  flbres  musculaires  à  Tétat  de 
Contraction  et  à  Tétat  de  développement,  et  Je  m'occuperai  de  la  ques- 
tion de  la  préexistence  des  flbres  musculaires  de  Kolliker. 


Sur  là  Structure  des  ûbres  musculaires  striées  <^>. 


NoTK  du  Prof.  R.  FUSABI. 


(uns  mas  deux  notes  précédentes,  J*ai  exposé  les  ivsultats  que  j*ai 
'èUrnus  en  traitant  la  flbre  musculain*  striée  par  la  réaction  «minio- 
cbPjfDo-anrentique  de  Oolgi.  Ca*s  résultats  peuvent  S4*  résumer  comme 
il  mit: 

I*  [lans  le  plan  de  la  strie  d*Amici  il  existe  un  (in  réseau  foriiiè 
4*  fliaments  et  de  points  nodaux  d«*  diverse  gn>sseur.  Iak^  réseaux  des 

1  Communiratioii  bito  h  rAcadêimo  do«  Srienrea  .Mc^licaleA  et  Naturalleit  ii« 
^«mft.  dMtïB  la  lêance  du  H  juillet  IKIM. 
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différentes  stries  ont  des  rapports  intimes  avec  le  protoplasma  des 
corpuscules  musculaires  dont  ils  semblent  une  expansion  ;  ils  ont  aussi 
des  rapports  entre  eux  par  le  moyen  de  filaments  ou  de  lamelles 
longitudinales. 

2*  A  chaque  limite  du  disque  biréfringent,  c'est-à-dire  entre 
celui-ci  et  la  strie  monoréfiringente,  il  existe  un  autre  réseau  trans- 
versal formé,  comme  le  premier,  par  des  filaments  très  fins  et  par 
des  points  nodaux  ou  granules.  Ces  nouveaux  réoeaux  peuvent  aussi 
être  reliés  longitudinalement  par  d^autres  filaments  plus  ou  moins 
allongés,  plus  ou  moins  nombreux. 

3^  Dans  le  disque  biréfringent  il  existe  d'autres  corpuscules  co- 
lores en  rouge-brun  par  la  réaction  de  Gdgi;  ces  corpuscules  sont 
allongés,  prismatiques,  quelquefois  plus  clairs  au  milieu,  d'autres  fois 
constitués  par  deux  parties  divisées  entre  elles  en  sens  transversal. 

Dans  ces  derniers  mois,  ayant  continué  et  étendu  encore  mes  re- 
cherches, je  puis  dès  maintenant  ajouter  d'autres  données  à  celles 
que  j'ai  déjà  rapportées,  ce  que  je  ferai  très  brièvement,  mon  intention 
étant  toujours  de  publier  plus  tard  un  travail  plus  étendu,  accom- 
pagné de  figures. 

Avant  tout,  relativement  aux  réseaux  qui  occupent  les  stries  d'A- 
mici  et  aux  filaments  longitudinaux  qui  unissent  ces  réseaux,  je  me 
suis  convaincu  toujours  davantage  qu'il  faut  les  considérer  comme 
formés  par  le  protoplasma  primitif  non  modifié  de  la  fibre  musculaire 
striée,  c'est-à-dire  par  le  sarcoplasma  de  RoUet.  Dans  les  fibres  mus- 
culaires en  voie  de  développement  les  filaments  longitudinaux  sont 
beaucoup  plus  gros  et  beaucoup  plus  apparents  que  dans  les  fibres 
complètement  développées;  toutefois  je  n'ai  pu  étudier  ces  filaments 
dans  les  tout  premiers  stades  de  développement,  parce  que,  dans  cette 
période,  la  fibre  imprégnée  apparaît  uniformément  colorée  en  noir. 
En  considérant  ces  filaments  et  aussi  les  lamelles  longitudinales,  res- 
pectivement dans  les  fibres  des  muscles  rouges  et  dans  celles  des 
muscles  blancs  de  lapin,  on  trouve  que,  dans  les  premières,  les  lamelles 
et  les  filaments  sont  bien  développés,  très  riches  de  granules,  dont 
un  assez  grand  nombre  de  nature  adipeuse;  dans  les  secondes,  au 
contraire,  le  réseau  transversal  de  la  strie  d'Amici  s'obtient  coloré 
assez  facilement,  mais,  par  contre,  les  filaments  longitudinaux  sont 
très  peu  nombreux  et  très  minces. 

Dans  les  premières  et  dans  les  secondes,  comme  aussi  dans  un  grand 
nombre  d*autres  fibres  musculaires,  j'ai  pu  aussi  constater  que,  im- 
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loédiatement  au-dessous  du  sarcolemme,  il  y  a  une  petite  couche  très 
fninc<*  mais  continue  de  substance  granuleuse  colorable  appartenant  au 
•oircoplasma. 

Iiaos  les  Obres  des  muscles  latéraux  de  VBsox  liicius.  J'ai  vu  que 
ia  partie  périphérique  de  la  substance  de  la  fibre  est  divisée  en  de 
*rès  nombreuses  colonnettes  en  forme  de  ruban,  disposées  en  manière 
de  rayons,  division  qui  est  opérée  par  autant  de  lamelles  protoplas- 
oatiques,  dont  chacune  apparaît  manifestement  striée  dans  le  sens 
transversal.  Les  stries  sont  formées  par  des  files  de  granules  situées 
•  n  correspondance  des  lignes  d*Amici.  Vers  le  centre  de  la  fibre,  ces 
Mm«>9«  i*n  s*entrecrolsant  diversement  entre  elles,  délimitent  des  espaces 
(•riamallques  qui,  en  sections  transversales,  apparaissent  comme  des 
rhamps  polygonaux.  Des  lames  semblables,  toigours  striées  en  corres- 
(»>ndance  di^s  lignes  d*Amici,  mais  irrégulièrement  disposées,  se  trouvent 
•Janst  les  fibres  du  myocarde  (Homo^  Mus  decumanus,  Vesperiiiio  mu- 
rtnus,  Hana  esculetUa^  TropUionoius  natrix). 

Relativement  aux  muscles  des  insectes,  J*ai  trouvé  que,  dans  les 
fibres  des  muscles  jaunes  de  divers  diptères,  hyménoptères,  coléoptères, 
il  ^xbte.  entre  les  fibrilles  primitives,  de  nombreux  réseaux  trans- 
vt^rsaux  formés  par  une  substance  granuleuse;  ces  réseaux  sont  unis 
••litre  «'ux.  également  dans  le  sens  Kmgitudinal,  par  le  moyen  de  fila- 
ni«*nts.  Tn»  riche  est  la  substance  granuleuse  dans  les  muscles  de 
•livi'fW'S  larves  de  lépidoptèi*es. 

I.^*^  fibres  fixées  en  état  de  contraction  montrent  les  réseaux  trans- 
\«*raux  des  lignes  d*Amici  beaucoup  plus  rapprochés  entn*  eux  que 
c-ox  d*«s  fibres  en  état  de  re|)os.  I^es  coupes  transversales  laissent 
«*b^*rver  que  les  mailles  des  réseaux  des  fibres  contractées  sont  plus 
Uuve*i  que  celles  des  fibres  en  repos. 

J'ai  peu  d<*  chose  :i  ajouter  par  rapport  au  double  réseau  limitant 
Ir  ili^ue  bii^fringent  (le  réseau  apparaît  aussi  dans  les  fibres  tnuscu* 
iireai  en  voie  de  développement  {Coiumha  dofnestica,  A/u.v  UerN- 
naiiu^).  I>ans  ces  muscles  et  dans  les  muscles  rouges,  il  apparaît 
i^fc  évidence  que  les  granules  qui  forment  la  double  strie  trans- 
1 -raie,  se  tmuvent  dans  la  nu>me  s<M'i<*  Kmiriludmale  que  les  (rninuli  s 
Il  ivM»au  de  la  ligne  d'Amici. 

-u^u*à  pn*s«*nt  j*ai  constaté  ral)s«*nct*  du  réseau  double  flans  les 
Hn;*  fittW's  en  état  de  contraction.  Je  crois  que  ce  double  réseau  est 
U:iw^  par  la  substance  interstitielle  (sarcoplasma  atténué),  laquelle, 
*\u%  M  muscles  en  re|x»s.  est  fixée  entiv  les  éléments  qui  C(mi|Mjsent 
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le  disque  biréfringent;  et  je  crois  probable  qu*au  moment  de  la  con- 
traction cette  substance  s^échappe  vers  la  ligne  d*Amici. 

En  traitant  les  fibres  musculaires  striées  par  une  solution  saturée 
d*acide  salicylique,  comme  )*a  suggéré  Nasse,  on  peut  très  facilement 
obtenir  isolées  les  fibres  primitives,  et  celles-ci,  observées  à  fort  gros- 
sissement, laissent  voir  avec  clarté  diverses  particularités  de  structure. 
En  employant  spécialement  la  lumière  oblique,  et  en  examinant  les 
fibres  striées  d'un  mammifère  ou  d*un  vertébré  quelconque,  on  re- 
marque que  la  fibrille  n*est  pas  homogène,  mais  qu'elle  contient,  à 
r  intérieur,  des  parties  plus  obscures  biréfringentes,  plus  colorables. 
Ainsi  chaque  segment  musculaire  est  délimité  par  une  ligne  obscure 
ou  par  un  granule.  Ces  lignes  ou  ces  granules  se  trouvant  dans  les 
diverses  fibrilles  de  la  môme  fibre  à  un  même  niveau,  déterminent, 
dans  Tensemble,  les  stries  d'Amici.  Lie  disque  même  de  Bowmann 
n'apparaît  pas  uniformément  obscur,  mais  on  y  observe  très  distincts, 
deux  gros  granules  sphériques  laissant  entre  eux  un  espace  clair, 
lequel  se  trouvant  dans  les  diverses  fibrilles  au  même  niveau,  est  cause 
de  la  formation  de  la  strie  claire  de  Hensen.  Or  ces  particularités  de 
structure  peuvent  parfois  s'observer  aussi  sur  des  coupes  longitudi- 
nales de  fibres  musculaires  traitées  par  la  réaction  noire.  On  obtient 
plus  facilement  l'imprégnation  des  deux  granules  superposés  du  disque 
biréfringent;  parfois  ils  sont  nettement  distincts  l'un  de  l'autre,  d'autres 
fois  ils  confluent  en  forme  de  chiffre  8  ou  de  bâtonnet.  Par  contre, 
les  éléments  de  la  ligne  d'Amici  s*  imprègnent  très  difilcilement  ;  ils 
apparaissent  toujours  en  forme  de  fins  granules  parfaitement  isolés  les 
uns  des  autres.  On  peut  aussi  avoir  en  même  temps  la  réaction  sur 
les  granules  du  disque  de  Bowmann  et  sur  les  réseaux  de  la  substance 
interstitielle;  on  constate  alors  que  les  granules  du  disque,  bien  que 
plus  gros,  apparaissent  toujours  plus  pâles  que  les  granules  qui  cons- 
tituent les  points  nodaux  des  réseaux  interstitiels. 


Inûuence  de  r augmentation  de  la  masse  sanguine 
sur  le  pouvoir  bématopoétique  de  la  moelle  osseuse  <^> 


Etude  BxpiRiMBNTALE  du  D^  QIUSEPPE  BIBUSTELLO. 


(lA«IIUt  4t  P»tbolocl«  ^ùénX9  dt  rUaiTuiiU  dt  TvIb). 


Des  recherches  de  Bizzozero  (2)  (3)  ci  de  Neumann  et  des  observations 
d'un  grand  nombre  d*autres  observateurs,  il  résulte  que  la  production 
des  gl<Aules  rouges,  chez  les  mammifères,  a  lieu,  durant  la  vie  extra- 
utérine,  par  QCiftUè  de  la  moelle  rouge  des  os,  où  les  gMmles  rouges 
nucUés  se  muliipiient  acUvement  par  scission  indirecte. 

Il  fut  aussi  établi  que  la  production  des  globules  rouges  y  aug- 
mente notablement  quand  on  soumet  ranimai  d*expérience  à  des  sai- 
w^nées  répétées. 

(>r.  quelle  est,  au  contraire,  Tinfluence  de  la  condition  opi)oséef 
ijuelle  est,  sur  la  fonction  hémato})oétique  de  la  moelle,  f influence 
d^  i'auçmentatiofi  des  globules  rouges  circulants^ 

Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  résolu  la  question.  C*est  pourquoi, 
«ur  le  conseil  et  sous  la  direction  du  Prof.  Bizzozero,  J*ai  entrepris 
un*«  sérii*  d'expériences  à  ce  sujet,  en  injectant  à  l'animal  une  quantité 
«  arùMe  di*  sang  homogène  et  en  examinant  ensuite  la  moelle  des  os. 

P^jur  accomplir  cette  étude ,  J*ai  choisi  les  cobayes  et  les  chiens 
.»»-uneN  parce  que,  ch«*z  les  Jeunes  animaux,  le  pouvoir  hématopoétique 
4e  la  m4N*ll(*  osseuse  est  très  actif.  En  outn*  chez  ces  animaux  Jeunes, 
'•o  p(*ut  avoir  un  contnMe  ultérieur  dans  la  rate.   En  effet,  dans  la 


]    .AreAi9M  pêr  le  tcteniê  mediche,  vol.  XVUl,  fasc.  3,  1801. 

V>  hmocBKO.  ^ulla  funzione  ^mnloftoieticn  del  muiollo  délie  o$$n  tMorp'ipni, 

'S    HoMtiuuio  eC  TuRRK ,  SuUn  produgwne  dei  globuh  ro$$i  nêlle  r«inc  classi 
4^  merie^r*tti  (Arch,  $c   med.,  vol.  VII,  n.  24 >. 
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rate  de  ces  animaux,  le  pouvoir  bpmatopoétique  persiste,  ainsi  que 
l'observa  KôUiker  (i)  et  que  le  conirmèrent  Bizzozero  et  Salvioli  (2), 
tandis  que,  en  règle  générale,  suivant  les  deux  derniers  —  et  Je  puis 
le  confirmer  —  il  est  suspendu  chez  les  chiens  adultes. 

Pour  augmenter  la  masse  sanguine  de  ranimai  en  expérience ,  je 
prenais,  â*autres  animaux  de  la  môme  espèce,  la  quantité  de  sang 
que  je  voulais  injecter.  En  recourant  aux  précautions  antiseptiques 
et  en  stérilisant  au  préalable  les  instruments  et  les  vases,  je  recueillais 
le  sang  d*une  artère  dans  un  récipient  tiède ,  dans  lequel  je  le  défl- 
brinais  au  moyen  du  baltage ,  et ,  après  Tavoir  filtré  &  travers  un 
linge,  je  l'injectais ,  avec  une  grosse  seringue ,  dans  la  cavité  périto- 
néale  de  l'animal  en  expérience. 

J'ai  préféré  la  transfusion  intrapéritonéale ,  suggérée  par  Ponfick, 
parce  qu'on  en  obtient  des  résultats  excellents,  comme  le  démontrèrent 
Bizzozero  et  Gk)lgi  (3);  elle  est  plus  focile  et  plus  rapide  et  Ton  évite 
les  accidents  possibles  des  transfusions  endoveineuses. 

Les  animaux  supportent  très  bien  cette  opération,  même  quand  on 
la  pratique  plusieurs  fois;  sur  un  cobaye,  par  exemple,  je  la  pratiquai 
six  fois  dans  une  période  de  vingt-cinq  jours,  sans  rencontrer,  à  Tau- 
topsie,  aucune  altération  dans  le  péritoine. 

La  quantité  de  sang  que  j'injectais  chaque  fois ,  calculée  en  poids, 
variait  depuis  un  tiers  de  la  masse  sanguine  de  ranimai  soumis  à 
l'expérience,  jusqu'à  l'égaler,  et,  chez  les  cobayes,  à  la  dépasser  même 
de  moitié. 

Pour  examiner  la  moelle  osseuse  et  la  rate,  je  suivis  la  méthode 
indiquée  par  Bizzozero,  c'est-à-dire  la  dilacération  d'un  petit  morceau 
de  tissu ,  aussitôt  qu'il  était  pris  de  l'animal ,  dans  une  solution  de 
chlorure  sodiqile  à  0,60  ®/o,  ou  dans  la  même  solution  avec  adjonction 
de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  méthyle  violet,  de  manière  à 
obtenir  une  coloration  bleu  ciel. 

Je  fixai  aussi  les  tissus  dans  du  sublimé,  et,  après  les  avoir  inclus- 
en  paraffine  et  sectionnés,  je  les  examinai  en  les  colorant  avec  divers^ 
mélanges  :  mélange  dit  triacide  d'Ehrlich,  éosine  et  bleu  de  méthylène,, 
hématoxyline  et  acide  picrique. 


(1;  KoLLiRER,  Mici'oscop.  Anat.^  vol.  II,  1854. 

(2)  Bizzozero  et  Salyioli  ,  Ricerche  sulla   ematopoiesi  splenica  (Arch,  per  le 
se.  med.^  vol.  IV,  p.  59). 

(3)  Bizzozero  et  Golgi,  Délia  trasfusione  di  scutgue  nel  peritoneo,  etc.  {Arch. 
per  le  se.  med.^  vol.  IV,  n.  3,  p.  67). 
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Ije  mélange  Ehrlich,  à  cause  de  sa  facile  altérabilité  et  de  la  ditH- 
cullé  d  obtenir  de  bonnes  colorations,  est  peu  à  conseille!*,  bien  que, 
quelquefois,  il  donne  des  résultats  satisCaisants.  L*éosine  et  le  bleu  de 
méthylène  laissent  souvent  dans  Tincertitude ,  l'éosine  colorant  aussi 
les  leucocytes  en  rouge,  et,  par  conséquent,  ne  diflerenciant  pas  les 
izlobuies  rouges  nucléés.  Jobtins  de  meilleurs  résultats  de  Thémato- 
xyline  et  acide  picrique,  conformément  à  ce  qu'avait  déjà  obtenu 
Bizzozero. 

Ënfln,  pour  obtenir  avec  évidence  les  globules  rouges  nucléés  ou  en 
ciiQstater  la  présence,  la  méthode  proposée  par  Foà  est  excellente: 
fixation  des  tissus  en  acido  osmique  à  1  Vo  ^^^s  une  solution  physio- 
liHrique  de  chlorure  de  sodium,  coloration  en  bleu  de  méthylène  avec 
huile  d*aniline  ou  simple,  décoloration  en  acide  chromique  1  ^  o*  ^^^^îl- 
i**ui-s,  la  méthode  que  J'ai  préférée,  et  sur  laquelle  J'ai  basé  mon  étude, 
«*«t  l'examen  h  (rais  des  tissus,  parce  que  c'est  seulement  ainsi  qu'on 
ptMit  obtenir  des  ré<«ultats  certains. 

Avant  d'entreprendre  l'étude  sur  les  cobayes.  J'examinai  la  moelle 
«rs^use  des  c<Hes  et  du  fémur  de  plusieurs  individus  à  l'état  physio- 
l>H{ique  et  d'âge  différent.  Comme  mes  expériences  de  transAision  ont 
•*te  faites  sur  des  cobayc^s  de  trois  mois  environ ,  Je  crois  opportun 
«iViablir.  dans  un  petit  tableau,  le  résultat  de  l'examen  histologique 
fait  rhez  un  animal  de  cet  âge,  sain  et  n'ayant  subi  aucune  opération. 

Cobaye  sala,  de  fr^lii  mali. 

Ko«U«  oasanaa  ooatal*.  —  TVès  nomhreur  les  çloh»ies  rouges  mtclè^s  et 
^  mitose.  ^  Aucune  cellule  globulifèra  ni  pigmentifère. 

■eella  oaaemsa  fémorale.  »  7Wf  nombreux  les  glohules  rouges  nucl>***s 
't  ifvri  mitoses  dons  les  différents  stades,  —  Aucune  cellule  ^loltulifère  ni  pig- 

Baie  —  Kh  certaine  quantité  les  globules  rouges  nucUès^  quelqnes'uns  en 
^«•«r.  —  Cellules  glotMilifiren  fiMex  \ie\\  nombreunefl:  plu4  nnmhreuim  Icn  ocIImI*^ 
PHnn#ntifère«. 

îûprt*^  ce  tableau,  on  constate  que,  chez  les  jeunes  cobayes,  le 
]»*Hrotr  h**matojM)éUqu€  est  ir^s  actif  dn^is  ta  moelle  osseuse  et 
P^ntte,  nu}tns  actifs  éonlement  d/ins  la  fnte,  et  que  la  distribution 
'^  irkibules  rouges  vieux  a  lieu  dans  la  rate. 

Ofla  établi,  voyons  quelles  sont,  dans  ces  organes,  les  modiflcations 
4ppi4i<ie<i  par  l'augmt'ntation  de  la  masse  sanguine.   Par  brièveté.  Je 
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ne  rapporterai  pas  les  particularités  de  rexpérience,  mais  seulement 
les  observations  histologiques  de  deux  des  cinq  expériences  bites  sur 
ces  animaux,  résumant  ensuite  le  résultat  général. 

EzpÉRiENCS  du  15  janvier  1894. 

Ck>baye  sain,  de  trois  mois  environ.  Poids  du  corps,  gr.  'dOO,  masse  sanguine» 
environ  gr.  12. 

Dans  la  période  de  vingt-cinq  jours,  on  pratique  cinq  injections  intrapérikonéales 
de  sang,  de  la  quantité  totale  de  gr.  50. 

Après  avoir  tué  l*animal,  Texamen  des  tissus  à  frais  avec  la  méthode  exposée 
ci-dessus,  fournit  les  données  suivantes: 

Moelle  OBBense  costale.  —  Absence  des  hématies  nacléées,  —  Cellules  glo* 
bolifères,  nombreuses.  —  Cellules  pigmentifères,  rares. 

Moelle  OBsense  fémorale.  —  Absence  des  hématies  nucléées.  —  Cellules 
globulifères  et  pigmentifères,  rares. 

Baie.  —  Absence  des  hématies  nucléées.  —  Les  cellules  pigmentifères  très 
nombreuses.  —  Les  cellules  globulifères  très  nombreuses. 

ExPBRUBNCE  du  30  janvier  1894. 

Cobaye  de  trois  mois  environ.  Poids  du  corps,  gr.  290,  masse  sanguine,  gr.  12 
environ.  Dans  la  période  de  11  jours,  on  injecte,  dans  le  péritoine,  gr.  60  de  sang 
en  quatre  fois.  Après  avoir  tué  Tanimal,  on  examine  la  moelle  osseuse  et  la  rate 
avec  la  méthode  habituelle. 

Moelle  ossense  costale.   ^    Très   rares  globules  rouges  nucléés,  aucune 
mitose.  —  Cellules  globulifères  et  pigmentifères  très  rares. 

Moelle  ossease  fémorale.  —  Globules  rouges  nucléés  ewcessivement  raresy 
très  rares  mitoses,  ^  Aucune  cellule  globulifère  ni  pigmentifère. 

Rate.  —  Absence  des  globules  rouges  nucléés.  —   Nombreuses  cellules  glo- 
bulifères. —  Cellules  pigmentifères  excessivement  nombreuses. 

En  comparant  les  résultats  de  ces  deux  expériences  à  ceux  qui  ont 
été  obtenus  du  cobaye  en  conditions  physiologiques,  la  différence  res- 
sort avec  évidence.  Les  résultats  des  trois  autres  expériences  furent 
constamment  égaux. 

Je  puis  donc  affirmer  que  la  fonction  hématopoétique,  qui,  chez  les 
jeunes  cobayes,  est  très  active  dans  la  moelle  des  os  et  persiste  encore 
dans  la  rate ,  est  notablement  diminuée  et  même  détruite  dans  la 
7noeile,  constamment  abolie  dans  la  rate,  à  la  suite  de  transfusions 
sanguines.  En  outre ,  dans  la  moelle  des  os  apparaissent  des  cellules 
globulifères  et  pigmentifères. 
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L'examen  des  organes  susdits,  fixés,  inclus  et  colorés* comme  Je  Tai 
•  xpo^é  plus  haut,  a  confirmé  les  résultats  de  Texamen  à  flrais. 

Ihd  même  que  pour  les  cobayes ,  J*ai  fait  aussi ,  pour  les  chiens, 
IVxaroen  préventif  de  la  moelle  osseuse  ca<«tale,  fémorale  (épipbyse  et 
diaphyse)  et  de  la  rate  dindividus  sains  et  Jeunes;  Je  reproduis  le 
résultat  de  cet  examen. 

Chleo  jenne  sain. 

Hoalla  oaaauaa  coatala.  —  Namlfreuœ  les  glohules  rauçês  nttcUés  et  leurs 
mitoses.  <— >  Les  cellulat  pig:meDiifèr68  peu  nombreutet;  quelquet-unet  avec  un  ou 
pl-itteun  globules  rouges;  trèe  rares  les  cellules  globolifères. 

Moella  OMe^ae  fémorale.  ^  En  certain  nombre  les  globules  rouges  nueléés 
et  Uurs  mitoses,  —  Rares  cellules  pigmentifères  contenant  quelques  globules  rougos. 

Baie.  —  Rares  globules  rouges  nueléés ,  qtielqtteS'Uns  en  mitose,  «-  Très 
r^r«brpuse^  cellules  pigmentifères.  —  Quelques  cellules  globulifères. 

Kn  suivant  le  même  procédé  que  pour  les  cobayes.  J'augmentai  la 
masiit*  sanguine  chez  des  petits  chiens  de  trois  à  cinq  mois. 

Il  m*'  suffira  de  rapporter  les  résultats  histologiques  d*une  des  trois 
<f\|»'h*'nceH  exécutées  sur  les  chiens,  car  ils  sont  égaux  dans  les  tn>is 
ca^  •>!  idi*ntiqu4*.s  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  chez,  les  cobayes. 

Kxi'ÊRiiNCK  du  25  mars  IKIM. 

Koalla  oaaaaae  coatala.  ^  Très  rares  les  globules  nueléés  et  leurs  mitoses. 
—  IVi  iMinibreuses  les  cellules  pigmentifères,  quelques- unes  avec  quelques  globules 
^'•tfe«:  en  'vrtain  nombre  les  C4*llules  globulifères. 

Soella  oaaamaa  fémorale.  ^  Les  globules  rouges  nueléés  excessivement 
^(«vi  ^t  leur§  mitoses  très  rares.  •»  TrèK  nombreuses  cellules  pigmentifères  et 
*>'•  Nltfère^ 

Rat«.  —  Absence  de  globules  rouges  nueléés.  —  Absence  do  col  lu  les»  glnbu* 
''^-««.  —  Rar«s  cellules  pigmentifères. 

lùpii*^  C4'  que  J'ai  rapporté,  on  peut  focileint-nt  constat^T  que.  dans 
■'-<  ••\[*'*riencej*,  aussi  bien  .sur  les  cobayes  qu«»  sur  les  chii*ns,  les 
^ult.it^  concordèrent  constamment;  c*est  pourquoi  Je  puis  concluiv 
\*^  la  ifi»'th09*e  f/itMtlaire  diminue  notnbiemetit  et  j)t*ut  fHxrfois  faire 
'■'••ff  ta  production  des  ijiohufes  i^tiwjes. 

i'iur  i»bt»*nlr.  chex  les  chiens,  un  de^^n*  élevé  •!«*  plt'*thort*  ^Mobu- 
'^ir*-.  j'ai  pratiqué  l«*s  injections  de  san^  toujoui*s  &  courts  intiTvalIfs 
^  Vin;.*,  «ft.  pour  en  constater  le  «Itvré ,  J  ai  fait  r«*\anien  du  sin-/ 
S-  .aniinal  avec  b'  chruniiHvtométn*  de  Bir./ozero. 
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Au  moyen  de  ces  examens,  je  me  suis  convaincu  qu*elle  augmente 
jusqu*à  un  certain  degré  avec  la  succession  des  injections  sanguines, 
et  qu'elle  ne  le  dépasse  jamais,  même  si  Ton  répète  les  injections. 
Chez  un  chien  qui,  avant  l'expérience,  avait  un  degré  C3rtométrique 
égal  à  105,7  d'hémoglobine,  vingt-quatre  heures  après  la  première 
injection,  je  trouvai  dans  le  sang  une  quantité  d'hémoglobine  égale 
à  137,5.  En  continuant  les  injections,  dans  les  derniers  jours  avant 
de  le  tuer,  le  sang  avait  un  degré  d'hémoglobine  égal  à  220,  qui  resta 
constant  malgré  de  nouvelles  injections.  D'après  ces  résultats,  on  peut 
facilement  comprendre  que  le  degré  cytométrique  du  sang  peut  être 
redoublé  et  maintenu  constant  au  moyen  d'injections  répétées  de  sang 
homogène,  car  on  obtient  ainsi  une  véritable  pléthore  globulaire. 

Des  expériences  sur  les  cobayes  j'ai  pu  tirer  une  autre  conclusion, 
qu'on  peut  déduire  aussi  de  l'observation  des  données  fournies  par  le 
double  examen  nécroscopique  sur  ces  animaux.  En  effet,  on  y  voit 
que,  à  deux  animaux  qui  avaient  la  même  quantité  de  sang,  on  in- 
jecta, au  premier,  gr.  50  de  sang  dans  la  période  de  25  jours,  au  se- 
cond, gr.  60  en  11  jours.  Chez  le  premier  on  eut  disparition  complète 
des  globules  rouges  nucléés  de  la  moelle  des  os;  chez  le  second,  seu- 
lement une  notable  diminution  de  ces  éléments  régénérateurs  du  sang. 
Cela  démontre  que  l'action  de  la  pléthore  globulaire  sur  le  pouvoir 
hématopoétique  de  la  moelle  des  os,  lorsque  le  degré  est  ^al,  est  en 
rapport  proportionnel  avec  le  temps  pendant  lequel  la  pléthore  glo- 
bulaire est  maintenue.         

Dans  le  petit  tableau  de  l'examen  histologique  de  la  moelle  osseuse 
des  jeunes  chiens  en  état  physiologique,  j'ai  remarqué  la  présence  de 
cellules  giobulifères ,  contrairement  à  ce  qu'affirment  Neumann  et, 
récemment,  Freiberg  (1),  lesquels  disent  qu'ils  ne  les  ont  jamais  ob- 
servées dans  la  moelle  osseuse  des  mammifères  en  conditions  physio- 
logiques. 

J'ai  examiné  de  nombreuses  moelles  osseuses  de  chiens  sains,  d'ftge 
différent,  et,  presque  constamment,  j'ai  trouvé  la  présence  de  cellules 
p:lobulifères.  conformément  à  ce  qu'a  observé  Bizzozero,  lequel,  sur 
seize  chiens  examinés,  les  rencontra  chez  douze.  Neumann  croit  que 
les  observateurs  qui  affirment  ce  fait  peuvent  avoir  pris  pour  des 
globules  rouges  les  gros  granules  de  pigment. 


(\)  FRKiBERf;.  Experiinentelle  Untersuchungen  ùber  die  Régénération  der  Blut- 
kôrperchen  im  Knochenmark.  Dorpat,  Sclmakenburg's  Buchdruckerei,  1892. 
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D*après  mes  observations,  je  puis  afllrmer  que,  dans  la  moelle  o»- 
H-ase  des  chiens  sains,  même  jeunes,  il  existe  de  véritables  cellules 
globulifères.  Les  cellules  exclusivement  globulifères  sont  rares,  tandis 
qu'au  contraire  prédominent  les  formes  mixtes,  c'est-à-dire  les  cellules 
avec  no,  deux  ou  plusieurs  globules  rouges  et  pigment  à  granules 
l«^Uts  et  moyens. 

.Vfln  de  pouvoir  affirmer  le  Tait  avec  certitude,  j*ai  eu  recours  à 
un  ««xpédient  que  je  rapporte,  car  je  suis  convaincu  que  la  réaction 
da  ferrocyanure  de  potassium,  indiquée  par  Prieberg,  dans  son  travail 
sur  la  régénération  des  corpuscules  rouges  dans  la  moelle  o^si^use, 
ci>mme  moyen  pour  distinguer  le  pigment  des  globules  rouges,  est  im- 
propre  à  remplir  le  but  pour  lequel  on  la  proposait,  puisque,  comme 
on  le  sait,  cette  réaction  n  a  pas  lieu  dans  tous  les  stades  de  passage 
que  subit  le  pigment. 

L'expédient  auquel  je  recours,  pour  me  convaincre  de  la  présence 

de  globules  rouges  dans  les  cellules,  se  base  sur  le  fait  que  les  solutions 

c<*noentréi*s  de  chlorure  sodique  rendent  mûriformes  les  globules  rouges 

4ii  5ang,  et  que,  successivement,  on  peut  h's  faire  se  distendre  de 

Douveau  en  atténuant  la  solution  au  moyen  (fune  goutte  d'eau.  Voici 

r**xpérieDce  en  résumé: 

Itans  une  poutte  d*  une  solution  de  chlorure  sodique  à  1  Vo«  J^  ^i' 
l^c^  un  petit  morceau  de  moelle  osseuse  en  examen.  Après  avoir 
réouvert  la  préparation  avec  un  petit  veri*e,  je  Texamine  avec  une 
^«ne  lentille  à  immersion  à  eau.    Au  bout  de  quelques  minutes  les 

•  (ibules  rouges  apparaissent  mûriformes,  et,  en  cherchant  quelques 
cellules  globulifères,  on  en  trouve  quelques-unes  contenant  les  globule^ 
^^i^fs  mûriformes,  d'autres  des  «^'lobules  encore  distenduK.  Rn  conti- 
QQioi  à  regarder  ces  dernières,  on  voit  les  globules  si*  ratatiner. 
Jij«)aU>  alors  une  goutte  d'eau.  liorsque  les  courants  produits  par  la 
kMration  de  l'eau  sont  calmés,  on  voit  distendus  les  globules  ronges 
^Tn.  Ij^  globules  rouges,  ilans  quelques  cellules  globulifères,  sont 
^Mtsodus;  dans  quelques  autres  ils  sont  encore  mûriformes.  En  ob- 
""trant  bien  ces  demière.H,  on  les  voit,  non  libres,  mais  plongées  flans 
QQ  pHQ  de  substance  ffmdamentale  gélatineuse  de  la  moelle,  laquelle 

•  rvtardé  Teflet  de  la  dilution  de  la  solution.  Rn  fixant  alors  une  de 
^'«cellales,  on  peut  suivre,  au  microscope,  le  |>assage  graduel  des 
ci'ibolea  rouges  do  Tétat  mûriforme  à  celui  de  distension. 

l^  cette  manière,  j*ai  obtenu  la  démonstration  de  Texistence  n'n^lle 
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de  cellules  contenant  des  globules  rouges,  seuls  ou  associés  à  des 
granules  de  pigment. 

J*ai  fait  remarquer  plus  haut  que,  dans  la  moelle  des  os  des  chiens 
en  conditions  physiologiques,  on  rencontre  plus  fréquemment  des  cel- 
lules pigmentifères  avec  un,  deux  ou  plusieurs  globules  rouges,  que 
des  cellules  exclusivement  globulifères.  Je  crois  donc  que,  en  em- 
ployant une  lentille  faible,  les  globules  rouges  qui  sont  contenus  dans 
ces  cellules  peuvent  passer  inobservés  et  qu*on  peut  attribuer  à  cette 
erreur  d*examen  de  ne  les  avoir  Jamais  rencontrés  dans  la  moelle 
saine  de  ces  animaux. 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  je  pus  observer  un  autre  fiait,  que 
l'on  peut,  en  partie,  constater  par  les  tableaux  rapportés.  Je  remarquai 
que  la  fréquence  des  cellules  globulifères  et  pigmentifères,  dans  la 
rate,  est  en  raison  inverse  de  leur  fréquence  dans  la  moelle  des  os. 
Il  en  résulte  que  la  moelle  osseuse,  non  seulement  a  le  pouvoir  hé- 
matopoétique, mais  que,  dans  des  circonstances  données,  elle  peut 
fonctionner  comme  organe  destructeur  des  globules  rouges,  venant 
ainsi  en  aide  à  la  rate. 

Cette  assertion  peut  être  appuyée  par  les  observations  de  Preiberg. 
lequel  a  remarqué  que,  chez  les  animaux  privés  de  la  rate,  la  moelle 
osseuse  fonctionne,  pendant  un  court  espace  de  temps,  comme  organe 
destructeur  des  globules  rouges  vieux. 

Pour  résumer  en  quelques  lignes  les  faits  tirés  de  mes  expériences» 
je  puis  donner  les  conclusions  suivantes: 

1^  La  pléthore  globiUaire  dimtntie  notablement  et  peut  même 
suspendre^  dans  la  moelle,  la  formation  des  çlolnUes  t^uges. 

'Z''  Dans  la  rate,  encore  douée  de  pouvoir  hématopoétique,  la  plé- 
thore globulaire  le  suspend  constamment. 

3**  L*action  de  la  pléthore  (à  égalité  de  degré  de  celle-ci)  sur  le 
pouvoir  hématopoétique  de  la  moelle  des  os  est  en  rapport  direct  avec 
sa  durée. 

4°  Chez  les  cobayes,  la  moelle  des  os,  outre  le  pouvoir  héma- 
topoétique, possède  encore,  dans  des  conditions  données,  la  faculté  de 
fonctionner  comme  organe  destructeur  des  globules  rouges,  coopérant 
à  cette  fonction  avec  la  rate.  Dans  la  moelle  osseuse  des  chiens,  cette 
fonction  de  détruire  les  globules  rouges  est  presque  constante,  même 
en  conditions  normales. 


Sur  1&  contràctilité 
des  corpuscules  rouges  du  sang  des  mammifères  <^> 

par  le   D^   A.   CAVAZZANL 


I^  contràctilité  des  hématies  adultes  des  mammifères  n*est  pas  ac- 
ceptée présentement  par  les  physiologistes,  en  tant  que  propriété 
physiologique  normale;  aucun  d*eux  n'admet  le  concept  exprimé  par 
Klehs,  en  1803,  suivant  lequel  1*  aspect  mûriforme  des  corpuscules 
viQges  représenterait  un  état  de  mouvement  ou  de  contraction.  SeuK 
quelques  cliniciens  admettent  une  contràctilité  amœboîde  des  globules 
p.iu^res.  dans  certaines  conditions  de  dissolution  du  sang  (De  Giovanni^ 
vrndt,  Maragliano,  Castellino). 

Inirant  Tannée  1892,  en  faisant  quelques  études  sur  la  coagulation 

«iu  Hang.  J  observai  dans  les  hématies  un  phénomène  très  intéressant 

qu-.  apK^  de  longues  hésitations  et  de  nombreuses  épreuves  et  contre- 

••pr-uves,  je  me  décidai  à  publier  (2)  en  Tindiquant  comme  un   phê- 

liiîiiène  de  contraction  active  des  hématies  normales  des  mammifères. 

<!«  phénomène  consiste  dans  rémission,  de  la  part  des  hématies, 

<:••  tK's^  minces  prolongements  transparents,  semblables  à  des  cils,  les- 

{ut-U.   étant   doués  de  rapidas   mouvements  vibratoires,   impriment 

aux  corpuscules  rouges  de  petites  oscillations  saccadées  autour  de  leurs 

4ifft*rentes  axes,  des  mouvements  pour  la  plupart  de  rotation,  ou  bien 

nrpuusM^nt  d*autn*s  corpuscules  rouges,  ou  d'autres  petits  fragments 

^rnus  en  contact  avec  eux.  (k*s  cils  s'élèvent  du  cimtour  lisse  et 

iruU«Té  des  globules  rouges,  en   nombre  variable,  et  avec  une   lon- 

;j*-ur  diverse,  suivant  les  amditions  de  l'observation.  Kn  outre   ils 

;-jVf-iit   aussi  exécuter  de^  mouvements  lents  et  plutAt  limités,  en 


!    0»:i.tiiiini '■tioii  faite  nu  dn^K'ii  international  de  Mé<lecin«*  «It*  Rome,    I^.M. 
'    K    4  «  %  %  ajza  m  ,   f  on  ira  lit  titâ  délie   em  a  i  if  *  tUi  m  a  m  m  if'eri  (  .4  rrf,  imo  j*er  Ir 
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s*alIongeant  et  en  rentrant.  Ce  phénomène  s'observe  très  focUement, 
si  Ton  recueille  le  sang  dans  une  solution  physiologique  exactement 
isotonique,  ou  même  légèrement  hypo-isotonique,  de  chlorure  sodique, 
à  laquelle  on  a  ajouté  du  ferrocyanure  potassique,  dans  la  proportion 
de  un  pour  mille  environ ,  et  qu'on  l'examine  à  la  température  de 
35^-37»  G. 

Dans  ma  précédente  publication  j'ai  rapporté  encore  d'autres  con- 
ditions, dans  lesquelles  on  peut  observer  facilement  et  clairement  le 
phénomène  de  la  contractilité.  Là  j'ai  également  exposé  tous  les  faits 
et  toutes  les  preuves  qui  nous  autorisent  à  le  considérer  comme  un 
processus  actif,  vital.  Le  plus  important  de  ces  foits,  que  je  me  per- 
mets de  rappeler  ici,  consiste  dans  la  possibilité  de  foire  disparaître 
les  cils  et  de  faire  reprendre  aux  hématies  leur  forme  normale  de 
disques  biconcaves,  à  surface  lisse,  uniforme,  avec  quelques  moyens 
qui  tuent  ou  qui  paralysent  le  protoplasma,  tels  que  la  chaleur,  le 
froid  et  certains  poisons,  parmi  lesquels,  spécialement,  la  cocaïne.  Et 
l'on  a  certainement  une  preuve,  d'une  valeur  indiscutable,  de  la  na- 
ture active  du  phénomène  de  contractilité,  dans  le  fait  que,  si  l'on 
ajoute  une  goutte  de  solution  de  chlorhydrate  de  cocaïne  à  un  sang 
traité  préalablement  par  le  ferrocyanure  potassique,  les  hématies,  qui 
avaient  toutes  un  aspect  cilié,  retournent  toutes,  en  peu  d'instants,  i 
leur  forme  normale.  Non  seulement  cela,  mais  si  on  les  lave  pour  les 
débarrasser  de  la  cocaïne,  et  qu'on  les  traite  ensuite  par  le  ferrocya- 
nure, elles  peuvent  reprendre  encore  l'aspect  cilié.  Tous  savent  en 
effet  que  la  cocaïne  paralyse  le  protoplasma  sans  le  tuer,  comme  cela 
a  été  démontré  par  Alberloni. 

Ces  faits,  je  les  ai  constatés  à  de  nombreuses  reprises  dans  lô  sang 
de  rhomme  sain  et  du  chien.  Récemment  j'ai  pu  les  observer  dans 
toutes  leurs  particularités,  sauf  de  légères  variations  de  degré,  dans 
le  sang  de  lapin,  de  rat  et  de  chauve-souris.  Mon  opinion  est  donc 
que  les  hématies  des  mammifères,  en  général,  sont  douées  de  con- 
tractilité. Âu  contraire  les  hématies  des  oiseaux  et  des  batraciens  en 
sont  dépourvues,  du  moins  sous  la  forme  décrite  ci-dessus. 

Pour  prévenir  l'objection,  que  les  faits  par  moi  illustrés  ne  peuvent 
être  regardés  comme  expression  d'un  processus  vital,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  été  observés  dans  le  sang  encore  circulant  à  l'intérieur  des  vais- 
seaux sanguins,  j'ai  tenté  des  recherches  dans  les  capillaires  du  mé- 
sentère des  lapins  et  des  rats,  et  dans  ceux  de  l'aile  de  la  chauve-souris. 
en  me  servant  de  la  technique  communément  adoptée  pour  ces  expé- 
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rienoes.  Je  veux  cependant  bire  observer  que  1  objection,  en  aucun 
cas.  ne  saurait  avoir  grande  importance.  En  efiet,  un  résultat  positif  ne 
pourrait  exclure  Thypothëse  d*une  simple  altération  physique  des 
corpuscules  rouges,  puisque  celle-ci  peut  se  produire  à  quelque  degré 
que  ce  soit,  même  jusqu'à  la  complète  dissolution  des  globules  rouges, 
dans  le  torrent  circulatoire.  Et,  d*autre  part,  d*un  résultat  négatif  on 
ne  pourrait  tirer  un  argument  contre  la  théorie  d'une  contractilité 
active,  puisque  même  pour  le»  leucocytes,  la  contractilité  a  été  dé» 
montrée  hors  des  vaisseaux,  bien  avant  qu'elle  ne  le  fût  dans  la  cir- 
culation. 

Xoxécutai  donc  les  expériences  sur  le  mésentère  et  sur  Taile  de  la 
chauve-souris,  uniquement  pour  échapper  au  soupçon  de  négligence. 
Je  me  servis  d'objectifs  à  sec,  ou  à  immersion  à  eau  ou  homogène, 
et,  après  avoir  flxé  sous  le  champ  visuel  un  ou  plusieurs  capillaires, 
où  le  sang  courAt  avec  une  très  petite  vélocité,  J*ii\)ectai  sous  la  peau, 
iMi  dans  les  veines,  ou  dans  la  cavité  péritonéale  de  l'animal  d'expé- 
rit^nce,  des  quantités  diverses  d'une  solution  à  2^/^  de  ferrocyanure 
(lotassique,  contenant  6  Vo  ^^  chlorure  de  sodium. 

Après  un  grand  nombre  de  tentatives  infructueuses,  et  après  de 
oombrvux  insuccès,  dus  è  la  rapidité  avec  laquelle  succombent  les 
animaux  sous  Taction  toxique  du  ferrocyanure.  Je  pus,  dans  quelques 
expériences,  constater  de  la  manière  la  plus  certaine  et  la  plus  po* 
«itive.  le  passage  d'hématies  à  l'état  de  contraction,  et  ciliées,  à 
travi*n»  les  capillaires  indemnes  soumis  au  microscope.  Je  ne  cache 
puinU  ce|>endaat,  que  pour  arriver  à  cette  démonstration  il  faut  une 
,rrand**  attention  et  beaucoup  de  patience,  l'observation  des  cils 
trouvant  un  sérieux  obstacle  dans  la  présence  des  divers  éléments 
•U^  ti««us.  Je  ne  m'occupai  point  de  déterminer  la  quantité  de  ferro- 
cyanure pota.*i»ique  qu'il  est  nécessairo  d'injecter,  chez  les  divers  ani* 
maux,  pour  obtenir  un  résultat  positif  de  la  recherche,  ce  détail 
Q  ufTrant  pas  grand  intérêt  et  la  tMérance  de  divers  animaux  |)our  ce 
(»>i«>n  étant  très  variable;  je  mécontentai  de  répéter,  à  courts  inter- 
lall*^.  les  injections  de  la  solution  susdite,  Jusqu'à  ce  que  J'arrivasst* 
a  obaerver  l'apparition  d'hématies  ciliées  dans  le  champ  du  microscope. 

Jt«  crois,  en  conséquence,  que  le  phénomène  piir  moi  décrit  mérite 
,à  plu^  grande  attention;  je  me  flatte  «ravoir  ap[M»rté  ici.  et  dans  ma 
S4>riiifnr  publication,  des  preuves  sulMsantes  pour  en  démontrer  la 
r.aturt'  active,  et  j*espt>i*e  que  la  d«'«monstration  micrt)scopique ,  que 
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j*ofïï*e  aux  membres  du  Congrès,  sera  à  leurs  yeux  la  justification  de 
mes  conclusions.    * 

Il  ne  me  reste  maintenant  qu*à  annoncer  quelques  recherches  que 
j*ai  entreprises  dans  le  champ  clinique,  en  collaboration  avec  mon 
collègue  et  ami,  le  D'  Augusto  Goen  Porto,  à  THÔpital  civil  de  Venise, 
recherches  qui  permettront  peut-être  d'arriver  à  établir  quelle  est, 
•dans  Torganisme,  la  fonction  de  cette  propriété  physiologique  des  cor- 
puscules rouges. 

Dans  quelques  préparations  de  la  rate  et  de  la  moelle  rouge  des 
os,  fixées  à  Tétat  de  parfaite  firaicheur,  suivant  la  méthode  désormais 
classique  d*Altmann,  pour  Tétude  des  granules  fondamentaux  du  pro- 
toplasma (bioblastes),  et  colorées  avec  la  fuchsine  acide  anilinée,  J*avals 
observé  constamment  la  présence  de  nombreuses  hématies  ciliées.  Cela 
fit  naître  spontanément  Thypothèse,  que  la  contractilité  des  hématies 
devait  se  manifester  principalement  dans  les  organes  hémopoétiques 
«t  favoriser  le  passage  des  corpuscules  rouges  à  travers  les  lacunes 
vasculaires  de  ces  organes  et  au  delà  de  celles-ci.  On  aurait  trouvé 
ainsi  la  manière  d'expliquer  pour  quel  motif  s'arrêtent  là  les  hématies 
vieilles  destinées  à  être  détruites:  en  effet  leur  stagnation  dépendrait 
uniquement  de  la  disparition  de  leur  contractilité. 

Si  rhypothèse  avait  été  juste,  on  aurait  dû  trouver  une  diminution 
de  la  contractilité  des  globules  rouges,  spécialement  dans  les  processus 
morbides  qui  favorisent  Tengorgement  et  le  grossissement  de  la  rate. 
En  conséquence,  de  concert  avec  le  D"  Coen  Porto,  je  cherchai  com- 
ment se  comportait  cette  contractilité  dans  les  maladies  Infectieuses. 
Je  ne  rapporte  point  la  méthode  de  recherche,  qui  a  encore  besoin 
d*être  perfectionnée,  et  je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  la  description 
des  différents  cas;  celle-ci  fera  l'objet  de  communications  ultérieures: 
je  présente  seulement,  et  également  au  nom  de  mon  ami,  les  premiers 
résultats  obtenus.  Sur  huit  cas  de  pneumonite  croupale,  cinq  présen- 
tèrent une  sensible  diminution  dans  le  degré  de  contractilité  des  glo- 
bules rouges,  comparativement  à  la  moyenne  donnée  par  le  sang  des 
individus  sains.  Sur  cinq  cas  d'autres  infections  (méningite  aiguë, 
bronchorrée,  fièvre  infectieuse,  tumeur  splénique  malarique,  pnlmo- 
nito  en  convalescence),  tous  présentèrent  également  une  notable  di- 
minution. 

Si  ces  résultats,  que  nous  exposons  présentement  avec  réserve, 
peuvent  être  confirmés  par  des  recherches  ultérieures,  il  en  résultera 
certainement  une  explication  plus  rationnelle  de  la  pathogenèse  de 
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Tengorgement  des  organes  glandulaires  sanguins  dans  les  infections, 
oalre  toutes  les  autres  applications  dans  le  champ  pathologique  qui 
se  présentent  d'elles-mêmes  à  Tesprit  de  chacun. 

Xiyoate  en  dernier  lieu  que,  récemment,  avec  le  If  Goen  Porto, 
j'ai  obtenu  le  phénomène  de  la  contractilité  en  me  servant  de  solu- 
tions très  allongées  de  sulfocyanure  potassique.  C'est  là  un  (ait  d'une 
«nunde  importance,  car  on  sait  que  ce  composé  existe  normalement 
dans  le  sang,  puisqu'on  le  trouve  dans  la  salive  et  dans  les  urines; 
et  cela  doit  suffire  pour  écarter  le  soupçon  que  l'adjonction  de  ferro- 
cjmnare  soit  une  condition  trop  difTérente  des  conditions  physiologiques. 


Sur  quelques  partioularitéa  de  tonne  et  de  rapport 
des  cellules  du  tissu  oonjonctif  interstitiel  (*>. 


NoTi  PSÉviNTiTic  du  Frof.  ROMIO  FUSIRI. 


Dans  mes  recherches  faites  à  pi*opo8  de  la  structure  des  fibres  mus- 
culaires striées  de  la  langue  des  mammifères,  j'obtins  quelquefois  la 
réaction  noire,  non  sur  les  fibres  musculaires,  mais  sur  les  cellules 
du  tissu  ooqjonctif  qui  est  intercalé  entre  les  fibres  musculaires;  une 
autre  ibis  j'ai  (Atenu  la  coloration  des  cellules  connectives  qui  sont 
Mtaées  dans  les  diverses  papilles  de  la  langue ,  et  de  celles  qui  se 
troaveot  entre  les  lobules  des  glandes  séreuses  de  la  langue;  enfin  j'ai 
pu  mettre  en  évidence  aussi  les  cellules  connectivas  du  myocarde,  et, 
dans  œs  derniers  temps,  également  les  cellules  interstitielles  des  muscles 
do  iqnelette. 


f .  CMninuaication  prêtent^  à  TAcadémie  des  Sciences  MMcalei*  et  Naturelh 
Ferran*.  Séaiioe  du  21  janvier  i))9l. 
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Les  éléments  du  tissu  coi\jonctir  interstitiel  des  muscles,  colorés  au 
moyen  de  la  réaction  noire  de  Golgi,  laissent  observer  quelques  parti* 
cularités  de  forme  et  de  rapport,  qui  ont  échappé  jusqu'à  présent  aux 
recherches  des  histologistes,  particularités  qui,  d*un  côté,  rapprochent 
ces  éléments  de  ceux  du  tissu  osseux  et  du  tissu  propre  de  la  cornée, 
de  Tautre,  des  cellules  connectives  des  centres  nerveux,  c'est-à-dire 
des  éléments  de  la  névroglie. 

Ces  cellules  sont  de  forme  très  variable  et  irrégulière  ;  toutefois,  la 
majeure  partie  se  rapproche  de  la  forme  fuselée  ou  de  la  forme  étoilée. 
Elles  sont  pourvues  d*un  nombre  également  variable  de  prolongements, 
de  deux,  quatre,  six  et  même  davantage.  Chacun  de  ces  prolongements 
est  constitué  par  un  protoplasma  granuleux,  lequel  présente  les  gra- 
nulations plus  colorées  que  la  partie  amorphe,  et,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  disposées  suivant  une  loi  déterminée.  Souvent,  de  fait,  les  pn»- 
longements  se  montrent,  dans  leur  longueur,  formés  par  des  zones  al- 
ternativement claires  et  obscures;  ces  dernières,  d'ailleurs  imparfaite- 
ment délimitées,  se  composent  spécialement  de  substance  granuleuse, 
les  zones  claires  de  substance  amorphe.  Ces  prolongements  sont  aplatis, 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  robustes  et  peuvent  se  terminer 
librement  ou  être  en  rapport  direct  avec  des  prolongements  de  cel- 
lules voisines.  En  effet,  dans  quelques  préparations,  j*ai  vu  se  former 
un  réseau  à  mailles  allongées  dans  le  sens  de  la  direction  des  fibres 
musculaires,  réseau  constitué  par  les  divers  corps  des  cellules  connec- 
tives et  par  leurs  prolongements  qui  s'anastomosent  les  uns  avec  les 
autres.  Les  mêmes  processus  sont  ramifiés,  et,  outre  quelques  rameaux 
principaux,  ils  émettent,  par  leur  bord,  en  séries  assez  régulières,  un 
grand  nombre  de  filaments,  quelquefois  courts,  gros,  rigides,  d'autres 
fois  plus  longs  et  plus  fins,  ayant  Taspect  de  barbes;  ces  filaments* 
dans  leur  ensemble,  donnent  au  processus  une  figure  caractéristique 
rappelant  un  Juins,  dont  le  corps  serait  représenté  par  le  processus, 
les  nombreuses  paires  de  membres,  par  les  filaments.  Les  rameaux  se- 
condaires, eux  aussi,  sont  pourvus  de  semblables  appendices.  Des  pro- 
cessus  de  cellules  connectives,  revêtus  de  barbes,  toutefois  moins  aplatis. 
existent,  comme  on  le  sait,  dans  les  centres  nerveux;  des  cellules 
anastomosées  entre  elles  au  moyen  de  leurs  processus  se  rencontrent 
dans  W.  tissu  osseux,  dans  la  cornée,  ainsi  que  dans  le  tissu  muqueux. 

La  [>articularitê  de  rapport  consiste  en  ce  que  quelques  uns  des  pn> 
lon^'ements,  émanés  des  cellules  connectives  en  question,  se  jettent 
sur  les  parois  «les  capillaires  sanguins,  et,  au  moyen  de  leurs  rameaux 
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et  de  leurs  appendices  filamenteux,  revêtent  une  partie  de  la  super- 
du  vaisseau.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  J*ai  vu  un  véritable 
protoplasma  tique  entourer  les  capillaires;  ce  réseau  était  formé 
par  les  rameaux  et  par  les  filaments  émis  par  les  processus  de  deux 
cellules  coimectives  situées  une  de  chaque  côté  des  vaisseaux.  Égale- 
ment à  cause  de  cette  particularité  de  rapport,  les  cellules  connectivcs 
crn  question  se  rapprochent  des  cellules  de  la  névroglie,  dont  les  rap- 
pori^  avec  les  vaisseaux  nous  sont  connus,  grftce  à  Oolgi. 

Les  cellules  connectives  des  papilles  de  la  langue  ne  sont  pas  aussi 
ramifiées  que  celles  du  parenchyme  musculaire:  elles  possèdent  plutôt 
des  f*xpansions  protoplasmatiques,  montrant  des  nervures  irrégulière- 
ment ramifiées  et  plus  noircies.  Ces  cellules  également  ont  un  rapport 
intime  avec  les  vaisseaux,  car  les  expansions  s*adossent  à  leur  paroi, 
le«  entourant  totalement  ou,  au  moins,  les  embrassant  en  bonne  partie. 

Plus  singulier  encore  est  le  rapport  des  cellules  connectives  qui  en- 
ti lurent  immédiatement  les  acM  des  glandes  séreuses,  rapport  que 
j  ai  observé  dans  la  langue  de  cheval.  Un  grand  nombre  de  ces  cellules 
^»nt  en  forme  d*écuelle,  le  noyau  en  occupe  le  centre  et  fait  saillie 
<2u  c/ité  convexe  ;  le  reste  est  formé  par  une  expansion  protoplasma- 
tiqu*'  très  mince,  parfois  avec  ouverture,  parfois  indivise,  renforcée 
par  une  irrégulière  et  grossière  nervure  plus  colorée.  Au  moyen  de 
Ufur  surface  concave  ces  cellules  embrassent  le  fond  des  acmi  glan- 
dulaire», leur  formant  une  espèce  de  membrane  enveloppante.  D'autres 
Cellule»  sont  lamellaires  ou  conformées  en  gouttière,  ayant  un  bord 
<ifntelé  d'une  manière  compliquée,  et  ces  dernières  cellules  occupt.*nt 
1*^  interstices  entre  les  lobules  glandulaires. 


é^MàméêtUhtmmêê  4ê  MttefW.  —  los.»  IXU. 


Sur  là  détermination  de  ï acidité  totale  dajis  les  urines  <^) 

par  le  Prof.  STEFANO  GAPRAnCA. 


(Laboratoire  de  CUmie  Physiologiiiiie  de  rUnirersiié  de  Otaee). 


(RÉSUMÉ) 


I.  Lorsqu*il  s*agit  de  déterminer  racidité  totale  des  urines,  sans 
se  préoccuper  des  causes  multiples  du  phénomène,  toute  la  difficulté 
provient  de  la  présence  de  substances  colorantes  plus  ou  moins  in- 
tenses qui  doivent  nécessairement,  par  suite  d*une  loi  physique,  em- 
pêcher les  observations  acidimétriques  basées  sur  les  variations  de 
couleur  des  substances  réagissantes. 

II.  J*ai  recherché  comment  on  peut  éliminer  ces  substances  colo- 
rantes, et,  une  fois  cette  élimination  obtenue,  si  elle  influe  ou  non 
sur  les  déterminations  acidimétriques. 

Nos  connaissances  actuelles  sur  les  matières  colorantes  des  urines 
sont  absolument  contradictoires,  incomplètes  et  restreintes. 

Ce  que  nous  savons  avec  certitude,  c*est  Texistence  simultanée  de 
plusieurs  corps  colorants  dans  les  urines,  ou  normales,  ou  patholo- 
giques. Lipochromes  en  partie,  en  partie  provenant  d*autres  substances 
chimiquement  définies,  d'autres  chromogènes  des  séries  aromatiques, 
etc.,  tous  concourent  aux  différentes  colorations  des  urines,  qui  voai  du 
jaune  paille  à  peine  visible  des  polyuries  au  noir  sépia  des  mélanu- 
riques.  Mais ,  comme  je  Texposerai  plus  loin ,  mes  expériences  dé- 
montrent que,  sinon  toutes,  du  moins  une  grande  partie  de  ces  subs- 
tances colorantes  ont  une  fonction  acide. 

Il  n*y  a  à  cela  rien  de  surprenant,  si  nous  nous  rappelons  qu*uDe 
substance  colorante,  de  laquelle  proviennent  certainement  divei^s  pig- 

d)  Mémoire  lu  à  T Académie  de  Médecine  dans  la  séance  du  23  avril  1894. 
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menls  unnaires,  la  BUimbine,  fonctionne  réellement  comme  acide, 
4  n  Tonnant  des  composés  avec  les  subsiaiicoa  ba^iqucci.  Je  m^  sache 
pas  que.  Jusqu'à  présent,  il  ait  été  Aiit  des  recherches  pour  établir 
rinilu«iice  de  réliroination  des  substances  colorantes  des  urines  sur 
leur  ooelflcient  d*acidité. 

C*i*st  pour  ce  motif  que  J*en  ai  entrepris  une  série  dont  Je  donne 
roainlenant  les  résultats  et,  avant  d'entrer  dans  la  question  principale 
4e  ce  mémoire,  J*expose  le  mode  suivant  lequel  furent  conduites  mes 
expériences. 

Comme  il  n'est  pas  possible  d'enlever  les  substances  colorantes  avec 
des  rêactib  violents  sans  altérer  profondément  la  composition  des 
urines,  il  ne  restait  qu'ft  recourir  à  la  propriété  très  connue  du  charbon 
animal. 

Mais  ici  se  pn^ntent  immédiatement  de  faciles  et  graves  objec- 
tkfjas,  Hî  l'on  pense  aux  inévitables  impuretés  des  charbons  animaux. 
^jui  peuvent ,  en  réagissant  avec  les  substances  contenues  dans  les 
«rintfs,  en  altérer  la  composition. 

Toys  les  charbons  animaux  du  commerce,  même  ceux  dits  «  lavés 
à  t  acide  »,  sont  gi*néralement  d'autant  plus  impurs  que  leur  pouvoir 
«lécoU>rant  est  plus  grand.  Dans  mon  Laboratoin*,  on  a  essayé  un  grand 
«timbre  d'échantilhms  de  noir  décolorant ,  provenant  des  maisons  d«.* 
pnviuitr»  chimiques  les  plus  accré<litées ,  et  dans  tous  on  trouva  des 
quantittM  de  substances,  inévitablement  pn\)udiciables  au  but  indiqué, 
lelkfs  que  carb(»nates  mono  et  biphosphates.  etc. 

I^  question  des  charbons  animaux,  mémo  dans  les  traités  les  plu^ 
m<>i«fmes,  est  entièn>ment  résumée  ilans  le  beau  mémoire  de  Bussy, 
qai  fat  publié  avant  1828  (1). 

yab  Bussy  lui-mAme  avait  observé  ({ue ,  bien  que  le  |)ouvoir  col<»- 

rant  diminue  avec  l'accroissement  de  la  pureté  des  charbons,  cepiMi* 

4ant  ce  pouvoir  p««r8iste  encon*  dans  le  charbon    tràs  pur,  obtenu 

^r   la  d«*eompmition   des  carbonates  et  des  acétates  alcalins,   au 

noyen  du  phosphore.  iW  charbon,  comiian'»,  comme  pouvoir  dtHroIo- 

nat.  au  noir  animal  calciné  av«*c  de  la  potasse,    lequel  est  le  plus 

(nrt  «le  tous  comme  décolorant,  est  comme  12  à  45,  c'est-à-dire  4  fols 

•'•mdrt*. 

Bien  qui*  la  pn'*fiaration  du  charNm  obtenu  des  carbonates  au  moyen 
4s  phiKipht>re  ne  noit  pas  très  diftlrile,  dans  la  pratique  courante  des 

tti  iotrrvitfi  dé  Pharmi/icie  et  ('ht nue,  1*  m*ru*,  t.  Vlll,  p.  257. 
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laboratoires  il  serait  impossible  de  remployer  dans  les  quantités  né- 
cessaires au  travail  journalier. 

Je  pensai  donc  qu*il  était  préférable  d'essayer  une  méthode  de  pré- 
paration du  charbon  décolorant  pur,  en  partant  des  charbons  animaux 
purifiés  du  commerce. 

Je  traite  ces  charbons  par  de  Tacide  HCl  chinUquetnerU  pur,  et  je 
laisse  reposer  pendant  plusieurs  Jours;  après  avoir  décanté  Tacide, 
je  fais  des  lavages  à  déplacement  jusqu*à  élimination  totale  de  THCl; 
ensuite  le  charbon  est  séché  et,  quand  il  est  presque  débarrassé  d*eau, 
je  le  place,  en  quantité  de  500  gr.  chaque  fois,  dans  une  grande  cap- 
sule de  platine  de  la  capacité  de  plus  de  1000  ce.  et  Je  le  traite  par 
de  Tacide  fluorhydrique  pur  concentré  du  commerce,  exempt  surtout 
(Vacide  stUfurique.  La  capsule  est  placée  dans  une  caisse  de  bois, 
couverte  d*une  lame  de  plomb ,  et  laissée  en  repos  pendant  trois  ou 
quatre  jours.  Après  ce  temps,  on  enlève  Texcès  de  VHFl  et  on  lave 
jusqu*à  élimination  absolue  d*acidité. 

Les  lavages  du  charbon  ainsi  purifié  sont  très  longs;  même  en  agis- 
sant à  déplacement  il  faut  un  grand  nombre  de  Jours  pour  arriver 
au  point  nécessaire. 

Pour  abréger  cette  partie  de  la  préparation.  Je  me  sers  d'un  filtre 
à  vide  avec  lequel  je  puis  laver  de  petites  portions  de  charbon  &  la 
fois  et  l'obtenir  ainsi  absolument  privé  de  réaction  acide.  Et  la  ri- 
gueur de  la  réaction  doit  être  poussée  Jusqu*à  ce  que  1000  ce.  de  li- 
quide qui  ont  traversé  le  charbon  ne  donnent  plus  la  moindre  varia- 
tion de  coloration,  ni  avec  le  tournesol  ni  avec  les  autres  réactifs 
colorés  indicateurs  (Acide  rosolique,  etc.). 

Ce  produit  ainsi  obtenu,  quand  il  est  bien  desséché  à  +  iOO,  110* 
et  chauffé  ensuite  dans  une  nacelle  de  platine  pour  doser  le  car- 
bone qui  s*y  trouve,  brûle  complètement,  laissant  un  résidu  insigni- 
flant  qui  contient  du  fer,  de  la  silice (?),  de  Talumine  et  des  traces 
de  Ca  et  de  Mg.  Sa  quantité  pour  cent  en  G  est  de  97,85. 

Ce  charbon,  bouilli  avec  de  Teau,  ne  lui  cède  aucune  trace  de  subs- 
tances solubles,  s*il  est  préparé,  comme  je  Tai  dit,  avec  des  acides  pw^Sy 
parce  que  si,  au  lieu  d*HGl  et  d*HFl  purs,  on  emploie  les  acides  ordi- 
naires (lu  commerce,  qui  contiennent  de  Tacido  sulfurique  outre  un 
très  grand  nombre  d'autres  impuretés  (acide  arsénieux,  etc.),  il  se 
forme  du  sulfate  de  calcium,  lequel,  très  peu  soluble  comme  il  Test, 
ne  peut  etn»  exporté,  même  en  continuant  les  lavages  pendant  des 
mois. 
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Beaucoup  peut-être  trouveront  superflue  la  longue  exposition  que 
je  viens  de  faire;  mais  si  J'avais  dit  simplement  que  j'employais  du 
charbon  animal  pur  pour  les  recherches  sur  les  urines,  j*ai  la  cer- 
titude absolue  que  presque  tous  ceux  qui  auraient  voulu  répéter  mes 
«expériences  auraient  obtenu  des  résultats  peu  dignes  de  considération. 
Outre  cela,  comme  j*ai  pu  appliquer  les  procédés  de  décoloration  des 
orines  pour  d'autres  dosages,  indépendants  de  celui  de  l'acidité  (1), 
il  était  nécessaire,  une  fois  pour  toutes,  de  faire  connaître  le  système 
411e  J'ai  suivi  pour  obtenir  un  produit  qui  fût  à  l'abri  des  critiques. 

Gela  expliqué,  voyons  l'application.  La  technique  expérimentale  est 
trêïi  simple.  L'urine  à  examiner  est  placée  dans  de  'petits  récipients 
4**  150  à  200  ce.  de  capacité ,  en  dose  suffisante  pour  qu'on  puisse 
exécuter  trois  ou  quatre  déterminations;  et,  comme  nous  le  verrons, 
cette  dose  est  doimée  par  la  détermination  qui  précède  la  décolora* 
tion.  c'««st-à-dire  par  la  recherche  de  l'acidité  totale. 

Im  reste,  comme  la  recherche  quantitative  doit  toujours  être  pré- 
oWléi-  de  la  recherche  qualitative,  avec  les  papiers  réactifs  habituels, 
il  est  évident  qu'on  peut  avoir  ainsi  un  critérium  suffisant  touchant 
b  quantité  d'urine  à  décolorer. 

Après  avoir  agité  l'urine  avec  le  charbon  pendant  un  certain  temps, 
on  en  filtre  quelques  gouttas  afln  de  s'assurer  de  la  bonne  décolora- 
ti«in:  et  si  celle-ci  est  complète,  on  flitre  toute  la  quantité  d'urine, 
puis,  avec  ce  liquide  flltré,  on  procè<le  à  la  détermination  de  l'acidité, 
détermination  très  facile  dans  ce  cas,  puisqu'il  s'agit  d'un  liquide 
«ns  couleur. 

Vfiici  les  résultats: 

I.  l'rùie  i»hysiulo{Hque.  Couleur  à  peine  Jaune  paille.  VrUxa  potus. 
Acidité  totale  =  22. 

Acidité  après  décoloration  =  25. 

II.  f'rine  jtaihologique.  Rouge  orange  vif.  Calcultxe  hépatique. 
Acidité  ti>tale  =~  5,2. 

Acidité  après  décoloration  =  9.7. 


t  IiiBi  un  antre  Iravail  Mjjk  pnWntÂ  à  T Académie  de  MtMecine  (mars  l^^K 
jt:  pu  ^montrer  que  la  décoloration  des  urinoa  avec  du  cliarlmn  animal,  purifie 
■ïnant  ma  méthode,  rend  pnwiMe  la  détermination  très  oxaole  de  tonn  les  i*i>m* 
paattU  minéraux  que  cea  urines  contiennent,  («e  travail  sera  hientAt  publie,  iN>inmo 
••fit  4q  prâaefit  mémoire. 
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III.  U7^ine  physiologique.  Jaune  or  limpide. 
Acidité  totale  =  7,8. 

Acidité  après  décoloration  =  9,5. 

IV.  Urine  pathologique.  Rouge  brun.   Diagnose  inconnue  •  peut- 
être  alcaptonurie. 

Acidité  totale  =  4,2. 

Acidité  après  décoloration  =  7,3. 

V.  Urine  pathologique.  Rouvre  Jaune  (Urobiline).  Carcinome  hé- 
patique. 

Acidité  totale  =  9,4. 

Acidité  après  décoloration  =  12,6. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  Je  le  crois  inutile,  ces 
cinq  cas  étant  plus  que  suffisants  pour  démontrer  mon  assertion,  savoir: 
que  I*élimination  des  substances  colorantes,  normales  ou  pathologiques, 
diminue  le  coefficient  d^acidité,  et  cela  en  proportion  de  la  quantité 
de  substance  colorante.  Dans  les  deux  analyses  d*urines  physiologiques, 
comme  elles  furent  exécutées  sur  les  urines  du  même  individu,  émises 
seulement  en  conditions  différentes  de  nutrition  et  de  temps,  nous 
observons  une  singulière  coïncidence  entre  les  chiffres  trouvés  expé- 
rimentalement et  ceux  que  nous  donnerait  le  calcul,  si  Ton  établissait 
une  recherche  proportionnelle  entre  les  nombres  d'acidjté  d&s  deux 
urines.  En  effel  (Urine  n°  III),  7,8  :  9,5  :  :  22  :  25,5 ...  : 

Or,  la  P  urine  nous  a  donné,  comme  seconde  détermination,  Tacidité 
25.  Je  n'enîends  nullement  donner  à  cette  coïncidence,  peut-être  for- 
tuite, une  importance  spéciale.  Des  recherches  adéquates  et  nombreuses 
seraient  nécessaires  pour  voir  si,  réellement,  chez  Tindividu  physio- 
logique, ce  rapport  existe  dans  chaque  variation  de  son  urine;  pour 
le  moment,  je  me  borne  à  constater  le  fait  observé  et  je  me  réserve 
de  faire  les  recherches  ultérieures  possibles. 

Mais  il  y  a  encore  un  autre  fait  à  remarquer,  c'est-à-dire  la  pos- 
sibilité de  démontrer  quantitativement  la  part  qui  revient  aux  subs- 
tances colorantes  des  urines  comme  coefficients  d*acidité.  On  peut  cal- 
culer cette  i)art  sans  grands  efforts;  il  suffit,  pour  Tobtenir,  de  sous- 
traire le  plus  petit  chiffre  du  plus  grand.  Ainsi,  dans  les  cinq  cas 
décrits,  nous  aurlon<^,  comme  coefficient  d*acidité  dû  aux  substances 
colorantes,  los  chiffres  suivants: 

I'  ^  0,3,     IP  =  4,5,     IIV  =  1,7,     IV'  =  3,1,     V«  =  3,2. 
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«)r,  étant  dobnée  la  coloration  des  diverses  urines  en  question,  nous 
%oyons  se  produire  exactement,  comme  équivalents  numériques,  une 
augmentation  ou  une  diminution  d*acidité. 

I/urine  ivuge  brun  du  n*  IV,  qui  semble  une  exception,  étant  In- 
fmeare  à  celle  du  n*  II,  contenait  de  Valcaptone  ayant  la  propriété 
de  w  colorer  (par  Faction  de  Toxygène  atmosphérique)  à  la  surface. 
Ja'  mentionne  ceci  pour  expliquer  l'apparente  exception,  mais  Je  le 
répète,  avec  ces  recherches  on  ouvre  un  champ  absolument  inexploré 
à  la  Physiologie  et  à  la  Pathologie  des  urines.  Pour  ma  part,  depuis 
dt'ux  ans  que  je  fais.  Je  puis  dire  Journellement,  des  analyses  d*urines, 
^(i^^ialement  dans  le  sens  mentionné  dans  cette  note ,  si  J*ai  pu  en- 
tn^voir  quelques  lois  i  Je  dis  lois  comme  réunion  de  faits  identiques 
dans  leurs  causes  et  dans  leui's  effets)  pour  certaines  urines,  yai  aussi 
«>Mervé«  par  ailleurs,  qu'il  existe  en  elles  quelques  substances  èlimh 
nnNeJf  par  les  charbons  décolorants,  qui  ne  fonctionnent  pas  comme 
acid«*s. 

Je  «urai  vrré  à  celui  de  mes  collègues  qui  voudra  fBïiv  des  expé- 
rn-nce^  dans  cette  direction;  quant  à  moi,  pour  des  motifs  qu'il  est 
ir.atilf  de  dire  en  ce  moment,  il  m*est  très  dirHcile  de  me  procurer 
I-  matériel  nécessaire. 

m.  Comme  il  e^^t  impossible  de  décolorer  les  urines  sans  en  altérer 
U*  cnefflcient  d'acidité,  il  ne  reste  donc,  dans  les  cas  (très  rares,  du 
r»'^t«'  I  d'urines  fortement  a)lorêe8  et  à  réaction  acidf%  que  la  ressource 
•i';iotrmenter  la  quantité  du  dissolvant  pour  diminuer  rintensitéde  la 
C'ulear.  c'esl-è-dire  d'allonger,  avec  de  l'eau,  les  urines  de  coloration 
tr^  intense,  afln  de  nmdre  moins  dicHciles  les  déterminations  acidi- 
in-tnque«. 

Pmir  mon  compte,  je  dois  déclan^r  que,  jusqu'à  prési^nt.  Je  n'ai  pas 
nnoonlré  d'urines  assez  fortement  colorées,  à  réaction  aci(i«\  p«)ur 
n*-^emler  plus  du  trfj^e  de  leur  volume  d'eau,  alin  de  rendre  faciles 
!•-•  iibservations  acidimétriques  et  coloi-imétriques.  (lolorim/'triques 
;-3isque.  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  colorimêtrie  est  la  mé- 
!h<«ltf  de  conInMe  de  mon  procédé  acidimétrique.  Ti»utes  les  urines, 
?>*.riktrefl,  brun  Jaune,  etc..  qu'il  m'a  été  donné  d'examiner.  êlai«'nt 
ii'aline^. 

r.i  cela  ne  doit  pas  surprendn*  |>our  |h*u  qu'on  nWh'chlssi»  aux  êtud<*a 
»?/r»-phses  en  urologie.  Mais  sur  cette  question  encore,  y*  m*  omis 
\A*  'irvtfir  les  rapiieler  ici.  cette  n<»l«*  ««tant  surtout   (!ostinê«*  trime 

inKrie  Spéciale  aux  undogi^tes. 
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Dans  les  ouvrages  très  récents  (Huppert,  1891,  Loebiscb,  1804,  etc.), 
ces  urines  à  colorations  très  intenses  et  à  réaction  alcaline  sont  indiquées. 

Cependant,  je  serais  très  reconnaissant  à  quiconque  voudrait  m*in- 
diquer  des  urines  à  réaction  acide  colorées  au  point  de  ne  pouvoir 
être  dosées  acidimétriquement  avec  la  méthode  que  je  vais  décrire. 

Elle  est  basée  principalement  sur  deux  faits,  Tun  d*ordre  pbysico- 
chimique,  Tautre  d*ordre  purement  physique.  Le  premier  &it  est  la 
décoloration  d*une  solution  alcaline  colorée  avec  la  phénolphtaléine, 
le  second  est  basé  sur  Tobservation  colorimétrique;  ce  dernier  comme 
contrôle  nécessaire  du  premier. 

L'exactitude  des  déterminations  colorimétriques  dépend  beaucoup 
plus  de  réducation  spéciale  de  Torgane  de  la  vue  et  de  son  intégrité 
de  vision  spectrale  que  de  la  perfection  des  appareils  employés  {colo- 
rtmètres).  C*est  pourquoi,  chacun  doit  faire  son  propre  apprentissage 
pour  habituer  Tœil  à  percevoir  les  moindres  variations  dans  l'intensité 
de  deux  couleurs  ou  teintes  à  peu  près  identiques. 

Dans  mon  laboratoire,  pour  les  recherches  de  précision  comme  pour 
les  expériences  de  contrôle,  on  emploie  le  colorimètre  de  Duboscq,  et 
))Our  les  analyses  ordinaires,  la  simple  observation  simultanée  dans 
Taxe  longitudinal,  de  deux  récipients  identiques  comme  calibre  et 
comme  capacité,  tenus  sous  un  angle  de  quelques  degrés,  en  face 
d*une  superficie  blanche,  protégés  par  un  écran  opaque  contre  les 
reflets  anormaux  de  la  lumière  diffuse. 

Quand  un  observateur  a  exercé  sa  vue  pendant  quelque  temps  dans 
ces  expériences ,  le  système  simple  que  je  viens  de  décrire  devient 
préférable  à  celui  du  colorimètre,  et  les  résultats  qu*il  fournit  sont 
également  dignes  de  considération. 

La  colorimétrie  me  sert  non  seulement  comme  contrôle  et  comme 
indications  pour  l'essai  acidimétrique,  mais  encore  dans  les  cas  que  j*ai 
mentionnés  plus  haut ,  dans  lesquels  simpose  la  dilution  des  urines. 

Au  moyen  du  Colorimètre  que  possède  le  laboratoire,  j'ai  très  sou- 
vent, précisément  pour  corriger  Terreur  personnelle,  réclamé  l'obser- 
vation colorimétrique  à  diverses  personnes,  dont  quelque9>unes  étaient 
très  exercées  à  ces  sortes  de  recherches.  Et,  dans  tous  ces  cas,  la 
concordance  des  indications  du  colorimètre  avec  les  dilutions  était 
absolument  mathématique. 

Il  n  y  a  donc  aucun  doute  sur  l'absolue  certitude  des  contrôles  ex- 
périnu»ntaux. 

l'evrnanl  à  la  premièn»  partie  de  la  méthode,  c'est-à-dire  à  la  partie 
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acidiniétriqiie,  délerminée,  comme  je  Tai  dit,  par  la  décoloration  d*une 
9i>iution  alcaline  de  phénolphtaléine,  Je  dois  immédiatement  foire  re- 
marquer les  raisons  qui  m*ont  persuadé  d*étudier  la  possibilité  d*une 
application  de  ce  phénomène  très  connu  à  Tacidimétrie  des  urines. 

Dan»  les  liquides  colorés,  Timpossibilité  d'employer  un  réactif  indi- 
cateur à  changement  de  teinte,  est  la  conséquence  nécessaire  des  lois 
pbystiqnes  du  mélange  des  couleurs.  Mais  quand,  au  contraire,  il  s*agit, 
comme  dans  mon  cas,  d*une  complète  disparition  d*une  coloration, 
tandis  qu'une  autre  persiste,  le  liquide  acide  qui  foit  disparaître  une 
coloration  pourra  en  avoir  une  autre  quelconque,  le  mélange  de  cou* 
k*ur«  n'êlant  plus  physiquement  possible,  ni  par  conséquent  Taltération 
6-  celle  que  nous  devons  contrôler  colorimétriquement. 

<>n  peut  soulever  une  objection:  le  liquide  qui  foit  disparaître  la 
O'l«>ration  de  la  phénolphtaléine  sera-t^il  altéré  ou  non,  dans  sa  partie 
o>lorante,  par  la  substance  alcaline  à  laquelle  était  due  la  coloration 
d*'  l'indicateur? 

La  réponse  affirmative,  même  s*il  s'agit  de  cas  partiels,  semblerait, 

à  première  vue,  altérer  la  bonté  de  la  méthode;  mais  comme.  Je  le 

r**pete.  le  contnMe  est  foit  dans  des  conditions  identiques,  il  est  évident 

qu'on  doit  tn)uver  (dans  les  cas  où  la  solution  alcaline  pourrait  a\- 

l«-rer  les  pigments  contenus  dans  Turine,  ou  bien  d'autres  substances 

capables  de  donner  des  colorations   avec   des   lessives  alcalines)  les 

m^nH*s  et  identiques  altérations:  il  n'y  a  donc  aucune  possibilité  d'a- 

m'rtndrir  l'exactitude  de  la  colorimétrie.  On  peut  opposer  une  autre 

•*bJ«*<-tion;  on  sait  que  le  (X),  peut  détruire  les  colorations  de  la  phé- 

D  »lphtaléine.  et  que  le  CO,  existe  dans  les  urines,  libre,  combiné  et 

•emi-combiné  (Morin,  IManer,  etc.).  Comme  CO,  libre,  Morin  en  donne, 

ru  moyenne .  pour  1000  ce.  d'urine,  15  ce.,  1K)7.    Mais  il  est  évident 

qut'  dans  les  quantités  employées   pour   les   déterminations  acidimê- 

tnqoes,  oscillant  entn*  3  ce.  et  30  ce. ,  la  quantité  de  C4),  libn*  qui 

>  «^  contenu  ne  |)eut  avoir  aucune  influence.  Malgré  cela ,  J'ai  en- 

trvphi  plusieurs  expériences,  dont  Je  rapporte  quelques  résultats  parmi 

^  vniod    nombre  de  ceux   qui  ont  été  obtenus:  J'ai  eu  pour  but  de 

M*-rminer  si,  et  dans  quelle  mesun*,  la  soustraction  de  certaines  sub^- 

taoceH  volatiles  que  contient  l'urine  pouvait  avoir  de  l'Influence  dans 

^  déterminations  acidimétriques.  Je  fls  1"  bouillir  dans  le  vide  p<*n- 

4*nt  I  h.  environ  à  4-  :^0*;  2"  bouillir  k  l'air  libre  penilant  environ  M'. 

Vijirî  quelques  expériences: 
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r  ur^te  normale  Jaune  de  chrome,  temps  d*ébuIUtîon  (H  757)  2ff. 
Coefficient  d*acidité  avant  rébullitîon  =  7,6. 
Après  30'  d'ébullition  =  7,7. 

ir  urine  pathologique  (syphilome  hépatique)  jaune  orange  clair. 
Ébullition  dans  le  vide  (H  =  8  mra.  Hg.)  pendant  50'  à  +  32*. 
Acidité  avant  =  9,7. 
»       après  =  9,5. 

IIP  Urine  pathologique  (Chlorose).  Couleur  jaune  canari ,  légè* 
renient  fluorescente  en  vert. 
Ébullition  dans  le  vide  (H  =  12  mm.  H>r.)  à  +  40*. 
Acidité  initiale  =  12,9. 

»       après  50'  d'ébullition  =  13,2. 

IV°  Urine  pathologique  (Morphinomane).  Couleur  jaune  vif. 
Ébullition  à  pression  normale  (H  :=  759)  pendant  20*. 
Acidité  initiale  :=  5,7. 

»       après  30'  d'ébullition  =  5,7. 

« 

Donc,  rébullitîon,  ou  à  Tair  libre  ou  dans  le  vide ,  par  conséquent 
rélimination  des  gaz  dissous  et  de  substances  volatiles  pouvant  être 
contenues  dans  les  urines,  ninfluent  pas  sur  la  détermination  de  l'a- 
cidité. 

IV.  J*ai  Imaginé  deux  systèmes  pour  Texécution  expérimentale 
de  la  méthode;  Tun,  plus  simple,  que  nous  pourrions  appeler  «  clinique  », 
l'autre  plus  rigoureux. 

Comme  le  plus  simple  pourra  nous  servir  pour  augmenter  la  pré* 
cision  de  l'autre,  je  le  décrirai  le  premier. 

Comme  instruments,  il  faut  deux  tubes  de  la  capacité  de  30  à  50  cc.« 
exactement  égaux  comme  calibre  et  comme  capacité,  gradués  tous 
deux  en  Vs  <'^*- 

Dans  un  de  ces  tubes  on  fait  tomber,  au  moyen  d'une  burette  gra- 
duée en  V«o  ^y  2  ce.  de  solution  N/^o  ^^  potasse  caustique  (KOH): 
ce  liquide  est  coloré  avec  2  gouttes  de  solution  (1  7o)  alcoolique  de 
Phtaléine  du  Phénol. 

Oïl  obtient  ainsi  une  belle  coloration  rouge  violet  intense.  On  verse 
lentement,  et  en  petites  doses,  Turine  à  analyser,  en  secouant,  après 
chaque  adjonction  de  liquide,  pour  bien  en  mêler  les  différentes  couches, 
et  l'on  observe  bien  attentivement  quand  la  coloration  rouge  violet 
tend   à   disparaître.    Kn  regardant   dans  Taxe  longitudinal   du    tube. 
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00  roit  très  bien  tous  les  divers  changements  qui  se  produisent  dans 
les  deox  liquides  colorés. 

Il  est  un  peu  difficile,  au  commencement,  de  tomber  Juste,  spéciale- 
ment pour  celui  qui  ne  s*e8t  Jamais  exercé  dans  ces  recherches;  c*est 
piiarquoi  Je  conseille ,  dès  qu*on  peut  supposer  que  la  saturation  est 
procbo,  de  recourir  immédiatement  à  la  colorimétrie ,  en  agissant 
c>»mme  il  suit:  dans  Tautrc  petit  tube  gradué,  comme  Je  Tai  dit,  iden- 
tique au  premier,  on  fait  également  tombiT  2  ce.  de  solution  KOH, 
mais  on  n^ajoute  pas  d'indicateur,  c'est-à-dire  qu'on  ne  colore  pas  avec 
de  la  phénolphtalélne;  au  contraire,  on  y  verse  autant  d'urine  qu'il 
•*u  a  été  versé  dans  le  tube  que  J'indiquerai  par  le  n*  1.  Cette  quan- 
tité, indiquée  par  la  gradation  du  n*  1,  est  identique  dans  le  n*  3  par 
«uite  des  conditions  établies  plus  haut. 

Après  avuir  mêlé  l'urine  avec  2  ce.  de  lessive  caustique,  dans  le 
n*  2.  on  obiterve  les  tubes  simultanément,  sous  un  petit  angle,  en 
tac«*  d'une  superHcle  blanche ,  etc. ,  comme  il  a  déjà  été  dtk.Tit.  SI 
i*-»  deux  teintes  sont  identiques,  cela  veut  dii*e  que  la  détermination 
a  été  exacte;  mais,  pour  que  cotte  circonstance  soit  vraie,  il  hut  né- 
Ci-snairement  qu  on  n*ait  |>as  versé  un  excès  d'urine  dans  le  n"  1,  cai-, 
4a D«  ce  cas,  il  esi  clair  que  le  contrôle  colorimétrique  serait  une 
ahsuniité. 

Il  faut  donc  s'en  servir,  non  quand  la  saturation  de  la  Imse  est 
c»mplèle,  main  quand  il  existe  encore  une  trace  de  couleur  violette. 

Nous  devons  maintenant  iwenir  sur  ce  que  J'ai  mentionné  ailleurs, 
•  >«t-è-dire  sur  les  altérations  possibles  des  substances  colorantes  de 
i'urine  par  les  lessives  alcalines.  Liour  action  est  quelquefois  nulle  et 
-jrIh  abs»lument  celle  d'une  plus  grande  augmentation  d'eau,  par 
r^n^uent,  d'une  diminution  d'intensité  colorante:  quelqut^fois.  dans 
ornâmes  urines  qui  |)ersi.^tent  à  passer  troubles  à  travers  les  filtres, 
-.ie  dis<M>ut  le«(  substances  qui  prt>vo(iuaieiit  le  tmuble  et  rend  ainsi 
la  réaction  plus  nette;  d'autres  fois,  le  mAme  phénomène  se  piiNluJsant. 
Il  w  forme  un  précipité  cristallin  de  phosphate  triple  (?)  qui  se  ilê|K>s4*. 
m«)loble.  au  fond  du  tube.  Mais,  quelle  que  soit  cette  action,  nous  avon«( 
\\i  tout  â  l'heure  de  quelle  manièrt*  ex|M*riinentale  elle  s'identifie  dans 
1«^  âvux  pnxsédés,  acidimétriquo  et  colorimétrique. 

Ijt^  calculs  numériques  qui  doiv(*nt  nous  donner  l'expi^ession  chi- 
miqu«*  df  la  détermination  Mmt  In^s  fariles.  On  connaît  le  vohim««  de 
ta  «ilation  alcaline  enipl'iy«H\  r'«*<t  mAm«*  une  constante:  nu  en  cnii- 
iiail  \-  liin*  (N  ,«k  «>n  connaît  !•  volume  d'urine  iiêc4»ssaire  f^nir   la 
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neutraliser;  une  très  simple  proportion  nous  donnera  donc  F  acidité 
totale  de  Turine,  exprimée  en  rapport  avec  un  acide  quelconque. 

L*habitude  de  Texprimer  en  rapport  avec  Tacide  oxalique  prédomine. 
Pourquoi  ?  Je  crois  que  personne  ne  pourrait  répondre  par  des  argu* 
ments  sérieux,  et,  comme  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  la  rapporter  à 
un  acide  plutôt  qu*à  un  autre,  ne  serait-il  pas  mieux,  peut-être,  de 
Tex primer  avec  le  nombre  de  ce.  employés  pour  neutraliser  2  ce.  de 
solution  N/,0  de  potasse? 

En  urologie,  on  donne,  comme  moyenne  de  T acidité  dans  les  24 
heures  (moyenne  calculée  sur  Thomme  fantastique  habituel,  c'est-à-dire 
«ur  l'adulte  de  30  ans,  pesant  60  k.  etc.),  de  2  ii  3  ^/oo  d'acide  oxalique. 

Or  le  2  ^'^/oo  correspond  è  une  solution  proportionnelle  de  KOH  avec 
€*0*H«,  de  la  valeur  de  1,777  ««/^o.  et  le  3  *>*/oo  à  une  solution  de  la 
valeur  de  3,666  °<^/oo. 

Calculée  en  ce.  d'urine,  il  en  faudrait  4.201  pour  saturer  0,0112  KOH, 
<lans  le  cas  du  2  ^7oo.  ^^  3,33  dans  celui  du  3  ®7oo- 

Or,  ayant  analysé,  surtout  comme  acidité,  des  centaines  d'urines 
physiologiques,  j'ai  trouvé  ces  chiffres  absolument  supérieurs  à  la 
valeur  normale  que  j'ai  déterminée,  laquelle  oscille  entre  5  et  7,  et 
<îorrespondrait,  comme  acide  oxalique,  à  1,8  ^1^  et  à  2,52  ^j^^,  à  l'in- 
verse des  chiffres  considérés  (c  est-à-dire,  si  5  ce,  on  aurait  2,52  et  si 
7  ce,  1,8  ''IJ, 

11  serait  donc  plus  facile  et  plus  simple  de  représenter  l'acidité 
totale  en  l'exprimant  comme  je  propose. 

Mais  cela,  du  reste,  importe  peu«  et  quelle  que  soit  T indication 
adoptée,  elle  ne  doit  répondre  qu'à  une  condition  absolue  et  principale, 
<5'est-à-dire  celle  de  l'exactitude  scientifique  scrupuleuse. 

V.  On  arrive  à  cette  exactitude  en  remplaçant  les  tubes  gradués 
par  des  instruments  de  mensuration  beaucoup  plus  précis  et  plus 
sensibles. 

En  employant  une  aussi  petite  dose  de  KOH  pour  les  déterminations, 
il  n'est  pas  possible  de  se  contenter  de  la  précision  ordinaire  de  l'a- 
nalyse volu métrique,  spécialement  par  rapport  à  la  détermination 
acidimétrique. 

La  précision,  en  volumétrie,  consiste  en  deux  éléments  de  fait: 
f*  Texacto  détermination  du  titre  des  liqueurs  employées,  2*  la  cons- 
truction exacte  et  le  conlnMe  des  instruments  de  mesure. 

Dans  mes  recherches  pour  établir  la  présente  méthode  analytique, 
je  m'étais  imposé  d'obtenir  constamment,  soit  dans  la  préparation  des 
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liqueurs  titrées,  soit  dans  les  déterminations  analytiques  avec  ces  der^ 
nières,  la  précision  de  Vto  ^^  ^-  comme  limite  d'approximation. 

Je  veux  dire,  par  exemple,  que  Tapparition  ou  la  disparition  d*une 
irinte  indicatrice  devait  s'effectuer  avec  une  gouttelette  de  liquide, 
ou  acide  ou  alcalin,  ou  inférieur  ou  égal  à  Vta  ^^  ce-  ^^^  expériences 
ne  sont  ni  faciles  ni  rapides;  elles  demandent,  de  la  part  de  ceux  qui 
les  entreprennent,  une  minutieuse  patience  et  une  attention  continuelle. 
Vertus  récompensées  par  les  résultats. 

VI.  Nous  avons  vu,  dans  le  paragraphe  précédent,  que  le  procédé 
analytique,  très  simple,  est  basé  sur  la  décoloration  d'une  solution  de 
Ki>H,  colorée  en  rouge  violet  par  la  Phtaléine  du  Phénol,  par  les 
substances  acides  contenues  dans  les  urines.  C'est  donc  la  préparation 
de  cette  lessive  de  KOH  que  nous  devons  exécuter. 

«le  ftil  —  qui  à  première  vue  semble  une  manipulation  chimique 
««ns  difficulté  —  en  présente,  au  contraire,  plusieurs. 

Je  pourrais  raconter,  comme  une  anecdote  ridicule,  que  J'ai  vu, 
dans  un  laboratoire,  qui  pourrait  bien  être  le  môme  que  celui  où  l'on 
employait  la  Fluorescine  comme  indicateur,  préparer  la  solution  titrée 
de  soude  en  pesant  les  bâtonnets  d*hydrate  sodique  du  commerce  et 
en  les  faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  directement  calculée  en  1000  ce. 
au  intiment  de  la  solution  ;  mais  Je  mentionne  cela  au  contraire  comme 
un  exemple,  parce  que  les  erreurs  commises  doivent  servir  à  nous 
U-n  faire  éviter.  Aloi*s  même  qu'  il  serait  possible  de  peser  (J'entends 
pe^r  à  poids  déterminé)  Thydrato  de  potassium  ou  de  sodium,  on  ne 
pourrait  ssavoir  combien  il  contient  de  H*0,  parce  que  la  quantité  de 
l'rau,  dans  ces  substances»,  est  toi^ours  variable,  |)our  des  causes  très 
Connue»,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'exécuter  une  solution  directe 
«lans  la  quantité  calculée  de  H*0,  à  cause  de  l'élévation  de  tempéra- 
ture produite  par  la  dissolution  do  l'hydrate  alcalin.  Dans  le  commerce, 
><ri  trouve  actuellement  des  hydrates  de  sodium  et  de  |)otassium  d'une 
pureté  vraiment  «  chimique  »,  non  cependant  les  hydrates  en  bâton- 
nets ditA  purifiés  par  ralc<K)l.  (A*ux-ci  sont  toujours  impui*s;  dans  des 
««rhaittillons  provenant  de  diverses  fabriques.  J'ai  tmuvê  ainstamment 
des  chlorures,  des  nitrates,  des  nitrites,  des  carbonates,  du  Un\  de  la 
ulio*.  de  Talumme,  de  la  chaux,  etc.,  tauidis  que.  au  contrain*,  dans 
la  p'ia^'M*  ou  soude  caustique  de  Scliuchardt  ou  df  Merck,  prépan'^e 
d  j  sirliurii  «»u  du  |M)tasstum  métallique  et  purîlitn*  par  des  traitements 
•p«ciaut,  je  n*ai  Jamais  trouvé  même  des  traces  des  corps  inentionnés 
o*5*'Uu«.  f>««  hydrat****.  t-n  ahsiirbant  du  <:<>•  de  l'air,  |ii*uve!ïl  nalu- 
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reUement,  même  s'ils  sont  conservés  avec  les  plus  grandes  précautions, 
se  changer,  en  petite  partie,  en  carbonates;  et,  précisément  à  oause  de 
cette  souillure  possible,  il  faut  traiter  la  lessive  alcaline,  préparée 
avec  des  hydrates  très  purs,  par  des  acides  allongés,  afin  de  constater 
si  elle  développe  du  GO*.  Si,  dans  la  réaction ,  on  voit  ne  fûl-ce  que 
de  très  petites  bulles  de  gaz,  il  faut  agiter  la  lessive  avec  une  petite 
quantité  de  chaux  caustique  hydratée  très  pare,  la  laisser  reposer  en 
la  tenant  hors  du  contact  de  Tair,  ou  plutôt  du  GO*,  pais  la  décanter 
dans  un  récipient  gradué  spécial  qui  permette  deux  choses:  i*  la  men. 
suration  des  volumes;  2^  la  dilution  nécessaire  pour  porter  le  titre 
à  la  limite  précise  d^lsotonie  avec  une  substance  acide  déterminée. 

Récemment,  on  a  proposé  de  nouveau  les  borates  alcalins  comme 
moyen  acidimétrique  préférable  aux  alcalis;  mais  si  cela  est  parfai- 
tement vrai,  surtout  pour  les  solutions  N/^o>  ^^^  borates  exigent  ce- 
pendant un  indicateur  spécial  (Méthyl  orange)  et  ne  peuvent  servir 
•dans  notre  cas,  pour  d*autres  raisons  encore. 

En  conservant  la  lessive  alcaline,  il  &ut  donc  une  substance  acide 
à  titre  connu  pour  déterminer  celui  de  la  lessive. 

Qénéralement  on  emploie  T acide  oxalique,  proposé  par  Mohr,  qui 
•en  fit  remarquer  les  grands  avantages;  mais  pour  la  précision  que  je 
désire,  il  n'est  pas  suffisant,  car,  spécialement  Thiver,  ses  solutions  tu»"- 
maies  présentent  T  inconvénient  de  laisser  cristalliser  Tacide,  et  le 
N/jo  celui  de  se  décomposer  spontanément,  surtout  à  la  lumière,  avec 
une  très  grande  facilité. 

Les  autres  acides  qui  n'auraient  pas  ces  inconvénients  en  présentent 
d'autres  non  moins  sérieux. 

Il  n'est  pas  possible  de  les  déterminer  comme  poids 

(Acides  CIH,  SO*H«,  AzO'H,): 

en  les  allongeant  avec  H'O,  suivant  leur  densité,  on  n'obtient  qu*une 
vague  approximation,  même  si  la  densité  a  été  déterminée  scrupu- 
leusement; il  est  donc  nécessaire  de  recourir,  comme  Ikise  de  tous 
les  titrages,  à  quelque  réaction  qui,  indirectement,  nous  donne  un 
liquide  sûrement  titré  avec  lequel  on  pourra  ensuite  déterminer  les 
titres  d'autres  liquides  pour  arriver  jusqu'à  la  lessive  alcaline. 

J  ai  employé  deux  méthodes  qui  peuvent  donner  des  résultats  abso- 
lument sûrs,  c'est-à-dire  la  perte  de  poids  d'une  quantité  connue  de 
carbonate  de  chaux  par  l'action  d'une  quantité  connue,  comme  ro* 
iume,  mais  non  comme  poids,  d'une  solution  d'HGl,  en  employant. 
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aNDine  carbonate  de  chaux,  le  plus  pur  spath  d'Islande.  Cette  opé- 
rtlion  est  très  Csicile,  et  les  résultats  concordent  pleinement  avec  ceux 
de  Tautre  méthode,  c'est-jà-dire  de  celle  qui  consiste  à  déterminer,  avec 
une  solution  titrée  de  Na  CI,  une  solution  d*azotate  d'argent  et  avec 
celte  dernière,  la  solution  inconnue  d*HGI. 

Noua  pouvons  obtenir,  avec  une  facilité  relative,  le  chlorure  de 
fudium  «  chimiquement  pur  ».  Gomme  il  est  anhydri*  et  qu*  on  peut 
I0  chauffer.  Jusqu'à  200*  et  plus,  sans  crainte  de  le  décomposer,  il  se 
prèle  merveilleusement  bien  à  ce  but.  Il  est  plus  difiicile  de  trouvei* 
fl  de  préparer  de  Tazotate  d'argent  neutre  et  exempt  de  toute  trace 
•ie  subatances  étrangères  (1);  mais,  avec  quelques  opérations,  on  arrive 
à  ravoir,  comme  il  est  nécessaire,  dans  tout  laboratoire.  Gela  établi. 
%oici  le  mode  de  procéder  qui  a  été  suivi:  on  pèse  à  Vio  ^^  n^>ll>' 
icramme,  5  (n*.  85  de  Na  CI  (Na.  23,00— CI,  35,50)  et  on  les  fait  dis- 
coudre  dans  1000  ce  d*eau  distillée.  Gette  solution  doit  être  faite,  autant 
que  puisible,  à  la  température  de  +  15*,  ce  que,  dans  la  mois  actuel 
I  ^âMf%)  J*ai  toujours  obtenu  dans  mon  Laboratoire  (de  +  13*  à  +  15* 
pendant  deux  semaines  et  avec  une  constante  de  -f  14,7*  dans  une 
<  hambre  du  Laboratoire).  Gomme  il  s*agit  d'obtenir  une  grande  pré- 
ci*ioo.  l'influence  de  la  température  ne  doit  pas  être  négligéis  il  y  a, 
c«>pendant,  un  moyen  d'éviter  toute  correction,  c'est  de  (aire  toutes 
les  solutions  titrées  en  même  temp«i.  c'est-à-din*  dans  une  série  d'heures 
(«odant  lesquelles  la  température  ne  varie  pas.  Pour  ma  part,  je  fls 
tmUes  met  solutions  .simultanément,  en  6  heures  environ  de  travail 
e^lina.  à  une  température  constante. 

J»*  devrais,  maintenant,  mentionner  la  question  des  vases  (ri*adués 
mais  Je  répète  |K>ur  ceux-ci  ce  que  J*ai  dit  pour  les  burettes .  ren 
rujani  aux  mêmes  traités  le  lecteur  qui  désirerait  en  savoir  davan 
taire.  I*e  même,  également,  Jt*  ne  puis  m'étendre  sur  le.s  questions  re 
lalivts»  k  la  pureté  de  l'eau  à  employer,  etc.  L'azotate  d'argent  pesé 
groêpj  modo,  dans  des  récipients  fermés,  est  dissous  dans  une  quantité 
d'oao  moindre  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  rendre  la  .solution 
Holonique. 

(17  gr.  pour  1000  ce.  H«0— 170=  Ag AzC). 

•  Hk  Tarse  la  solution  d'argent  dans  une  burette  divisée  en  Vto  ^^  ^^'* 


/| .  i>Ci  ai  eu  lU  parfait,  «hu  tous  les  rapport!,  daiu  la  roai^Mtn  Oanzint  t*t  Na- 
•Ir  Vtiiiae. 
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de  la  capacité  de  20  ce.  On  met  à  0  au  moyen  d'un  flotteur  d*Erd- 
mann,  ou  autre,  et  Ton  fait  tomber  lentement,  dans  un  petit  verre 
dans  lequel  avaient  été  versés,  avec  une  pipette  ou  une  burette  éga- 
lement divisées  en  Vto  ce,  10  ce.  de  solution  N/i^  de  Na  Cl,  colorée  en 
jaune  par  une  petite  goutte  d*une  solution  de  bichromate  de  potassium. 
On  détermine  ainsi  le  nombre  des  ce.  de  solution  d*argent  nécessaires 
pour  précipiter  tout  le  chlore,  ce  qui  est  incUqtùé  par  la  coloration 
rosée  que  prend  le  liquide  dans  le  petit  verre.  Si,  par  hasard,  le 
nombre  des  ce.  d'argent  est  =  10 ,  le  titre  est  exact,  car,  les  deux 
solutions  étant  isotonîques,  elles  doivent  se  combiner  à  volumes  égaux. 
Dans  le  cas  contraire ,  qui  se  présente  d'ordinaire ,  un  calcul  très 
simple  nous  donnera  la  quantité  d*eau  à  ajouter  à  la  solution  primitive. 
Cependant,  d'après  la  pratique  que  j'en  ai,  Je  conseille  de  ne  pas  igouter 
d*un  seul  coup  toute  la  quantité  calculée  théoriquement,  mais  de  di- 
viser l'opération  en  deux  ou  trois  phases,  en  répétant,  pour  chaque 
dilution,  un  certain  nombre  d'analyses. 

En  employant  des  vases  à  mélange,  bouchés  à  l'émeri,  et  en  versant 
les  quantités  d'eau  avec  des  burettes  vérifiées,  on  arrive,  en  moins 
d'une  heure ,  à  exécuter  quinze  ou  vingt  analyses  et  à  obtenir  des 
liquides  titrés  absolument  isotoniques,  avec  toute  la  rigueur  possible. 

Les  autres  opérations  pour  arriver  au  titrage  de  la  lessive  alcaline 
sont  la  conséquence  des  précédentes  et  leur  sont  identiques  dans  la 
partie  expérimentale. 

Ainsi,  au  moyen  de  la  solution  d'argent,  on  titrera  la  solution  de 
THCl  en  faisant  les  dilutions  de  la  manière  qui  a  été  décrite  plus 
haut.  Seulement,  avec  l'acide,  on  ne  peut  employer  le  bichromate 
comme  indicateur,  mais  il  faut  recourir  au  procédé  dit  de  Vohlard, 
avec  le  sulfocyanure  et  le  sulfate  de  fer  et  ammonium  comme  indi- 
cateur. 

On  peut  ainsi  contrôler  d'une  triple  manière  tous  les  résultats  ex- 
périmentaux ;  et  si  ces  contrôles  sont  exacts,  dans  la  limite  possible 
des  expériences,  nous  pourrons,  en  conscience,  affirmer  que  nos  ré- 
sultats sont  rigoureusement  scientifiques. 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  la  possibilité  d*une  détermi- 
nation  «  chimiquement  exacte  »  de  la  lessive  alcaline  qui  sera  em- 
ployée dans  les  recherches  acidimétriques  sur  les  urines.  La  solution 
de  THCl  NVio  sera  celle  que  nous  emploierons. 

On  procédera  donc,  pour  la  lessive  alcaline,  comme  pour  l'azotate 
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d*aiigeDt  Seulement,  il  est  nécessaire  d'exclure,  autant  que  possible, 
lactkm  de  GO*  atmosphérique. 

Cette  aetion  ne  se  révèle  pas  à  nos  sens  par  des  phénomènes  phy- 
squement  appréciables.  Mais,  pour  nous  en  rendre  compte,  nous  pou- 
TOUS  recourir  aux  phénomènes  très  intenses  qui  se  manifestent  à  notre 
Toe  quand  nous  étudions  Taction  du  GO*,  par  exemple,  sur  une  so- 
lotioD  d'hydrate  de  baryum.  Dans  ce  cas,  nous  voyons  se  produire  ou 
on  truable,  ou  un  précipité  blanc  très  visible,  et  si  nous  réfléchissons 
que  ractkm  du  GO*  est  beaucoup  plus  puissante  avec  les  hydrates  al- 
ealms  qu'elle  ne  l'est  avec  les  hydrates  alcalino-terreux,  à  cause  des 
variations  de  puissance  d'affinité  envers  les  uns  et  envers  les  autres, 
naos  nous  persuaderons  facilement  de  la  nécessité  qu'il  y  a  d'éviter 
le  contact  du  GO*  dans  la  préparation  et  dans  l'emploi  des  lessives 
alcalines. 

Ici  encore,  on  courrait  risque  de  tomber  dans  des  exagérations  de 
technique  expérimentale ,  si  l'on  prescrivait  des  appareils  spéciaux  et 
compliqués  pour  les  opérations  nécessaires.  Ge  qu'  il  (but  seulement 
e'<^  une  prudente  attention  et  rien  autre  chose. 

«jnand  la  lessive  alcaline,  traitée  ou  non  par  un  peu  de  chaux  caus- 
Uqoe,  a  été  décantée  dans  le  cylindre  gradué,  bien  bouché  à  l'émeri, 
W»  quantités  de  GO'  qu'elle  peut  absorber  par  le  foit  de  l'aciUonction 
4e  H*0.  afin  de  la  porter  au  titre  désiré,  sont  comprises  dans  des  li- 
aute^  qui  Mjrtent  du  calcul  normal  dans  ces  opérations,  d'autant  plus 
fit  la  leMive  alcaline  n'est  pas  transvasée  dans  la  burette,  mais  est 
Ck»tenue  dans  le  vase  gradué,  d' où  on  la  soustrait  au  moyen  d' un 
iTM«'iDe  spécial  de  syphon  pour  la  description  duquel  je  renvoie  à 
roQvra^e  de  Mohr  et  aux  modifications  infinies  auxquelles  ce  système 
tQtjmatique  a  été  soumis,  depuis  celle  Mohr,  Jusqu'à  la  dernière,  en 
^U*  du  mois  de  mars  1894  (1)  et  due  au  lY  Guichard.  Vu  les  pro- 
pr^U»  chimiques  de  la  l«?sMive  de  KOH,  il  fout  exclure  les  robiiieU 
^  Tom*.  car  ils  seraient  bientAt  hors  d*usage;  en  se  servant,  au  con- 
trttre,  de  petits  tubes  de  gomme  pour  unir  les  diverses  parties  du 
nit^me,  on  peut  conserver,  pendant  plus  d'une  année,  l'appareil  monté 
H  tjiujours  prêt  k  fonctionner.  Il  consiste  en  un  récipient  d<»nt  le 
kr«ehun  ext  perct*  de  deux  trous,  dans  Tun  desquels  passe  un  tube 
^  «t-rre  r«*plié  deux  (ois  è  angle  dniit,  et  dont  la  branche  la  plus 


t,  dr  CK^mtker  Zeémmç  (rnan  1891). 
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longue  va  s'unir,  au  moyen  d'un  court  tube  de  gomme,  à  un  appen- 
dice en  T  qui  le  relie  à  la  burette;  l'autre  trou  donne  passage  au 
tube  terminal  d'un  des  systèmes  habituels,  destinés  à  absorber  le  GO* 
et  remplis  de  petits  morceaux  de  chaux  sodée  ou  sodé  caustique  en 
fragments.  —  La  burette,  à  l'extrême  limite  de  laquelle  est  uni  le 
tube  en  T,  porte,  attaché  par  un  autre  morceau  de  gomme,  un  capil- 
laire en  verre  capable  de  donner  de  petites  gouttes  très  ânes.  A  la 
partie  supérieure  de  la  burette,  s'adapte,  au  moyen  d'un  tube  de  gomme, 
un  autre  système  absorbant  de  GO*.  Tout  l'appareil  est  maintenu  en 
place  par  un  soutien  spécial  et  a,  pour  son  fonctionnement^  deux  petits 
étaux  à  pression,  l'un  qui  ouvre  ou  ferme  la  communication  du  ré- 
cipient où  se  trouve  la  lessive,  et  l'autre  qui  ouvre  ou  ferme  la  com- 
munication du  capillaire  avec  l'extérieur.  Le  mode  de  fonctionner  de 
l'appareil  ressort  de  sa  description. 

Or,  l'application  matérielle  de  la  méthode  acidimétrique ,  rendue 
si  précise  par  l'emploi  des  burettes  à  Vto  ^-y  ^^  identique  à  celle  du 
procédé  que  j'ai  appelé  «  clinique  ».  Seulement  les  deux  tubes  gradués 
ne  sont  plus  nécessaires,  mais  on  se  sert,  au  contraire,  de  deux  ré* 
cipients  cylindriques,  de  calibre,  sinon  de  capacité,  identique. 

La  colorimétrie  est  la  même,  rendue  plus  facile  par  l'analyse  pré- 
ventive avec  la  première  méthode. 

Je  dois  parler  maintenant  d'une  condition  très  importante  dans  ces 
déterminations  et  qui  n'a  pas  été  mentionnée  dans  la  première  partie. 

Toutes  les  expériences  dont  j  ai  parlé  doivent  être  exécutées  à  la 
lumière  diurne. 

Les  lumières  artificielles,  du  moins  celles  que  j'ai  essayées,  gaz,  pé- 
trole, bougies,  etc.,  altèrent  la  perception  des  colorations  et  il  est  im- 
possible d'obtenir  des  résultats  exacts  dans  ces  conditions. 

VII.  En  résumant  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  mémoire,  je  ne  puis 
passer  sous  silence  quelques  observations  que  j'ai  faites  relativement 
à  la  proportionnalité  possible  des  matières  colorantes  des  urines  en 
fonction  de  leur  acidité.  Ces  observations  résultent  de  recherches 
colorimétriques  et  acidimétriques  exécutées  simultanément  sur  les 
urines  d'un  même  sujet,  toujours  en  conditions  physiologiques. 

Or,  d'après  les  analyses  que  je  décrirai  plus  loin,  cette  proportion- 
nalité apparaîtra  avec  évidence.  La  vérité  de  la  loi  physiologique  qui 
existe  dans  ces  expériences,  nous  sera  donnée  par  une  nombreuse 
série  de  déterminations,  comme  confirmation  ou  comme  négation;  mais, 
en  tout  cas,  comme  tant  d'autres  séries  de  recherches  sur  Tacidité 
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des  orines,  celle-ci  pourra  témoigner  de  la  valeur  analytique  des  mÀ> 
thodes  que  J*ai  proposées.  Une  urine  ^  Urina  dbi  —  couleur  orange 
(12  février  1894)  avait  pour  coefficient  d*acidité  —  2,7  (A). 

Une  autre  quantité  d*urine  {B)  {Urina  sanguMs)  émise  par  le 
mime  indtcldu^  10  heures  après  la  première  (A),  avait,  au  contraire, 
pour  coefficient  d*acidité  8,7.  La  couleur  était  jaune  simple  (Jaune  D), 
On  plaçR»  dans  le  colorimètre  Duboscq,  les  porte-liquides  remplis,  à 
Il  méoie  hauteur,  d*urine  A  et  d*urine  J9,  et,  comme  point  de  départ, 
on  plaça  le  n*  20  au  0  du  Nonius. 

Pour  obtenir  la  coïncidence  des  deux  champs,  il  fallut  déplacer  un 
des  cylindres  en  A,  jusqu'à  7,4  mm.  (Observation  contrôlée  par  trois 
individus). 

Bn  calculant  en  rapports  inverses  avec  les  acidités  trouvées,  nous 
aTons:  7,4  :  2,7  :  :  a?  :  8,7 

et  a:  =  22. 
an  lieu  de  20. 

Grtte  mensuration  colorimétrique.  Je  le  répète,  si  elle  était  confirmée 
par  d'autres,  démontrerait  un  fait  de  grande  importance  physiolo* 
gique,  et  qui,  peut-être,  pourrait  s'étendre  aussi  à  des  recherches  de 
patholoirie,  c'est-à-dire,  la  possibilité  de  déterminations  colorimétriques 
en  raison  de  Tacidité  des  urines,  dans  les  cas  où  le  contrôle  est  pos- 
nMe  entre  diverst's  urines  du  môme  sujet.  Or,  nous  safons  que  le 
ojlurimèire  ne  peut  nous  donner  que  la  quantité  de  substance  colo- 
rante, indépendamment  de  sa  constitution  chimique. 

Mais.  Je  crois  avoir  démontré  suffisamment  que ,  dans  les  urines, 
k-k  substances  colorantes  déterminent  une  partie  non  négligeable  de 
l'aadiu*  totale,  que  cette  partie  est  inùine  facilement  calculable  (*n  la 
MUtraiant  simplement  de  celle  qui  a  été  trouvée  pour  lacidité  totale 
H  en  la  calculant  par  rapport  à  cette  dernièiv. 

Il  n  y  a  donc  rien  d'étrange  dans  la  possibilité  d'un**  loi  constante, 
frnt^tn*  (>athologiquenient  altérable,  de  pro|M)rtionnalité  entn^  les 
nbttlancefl  colorantes  et  le  coefficient  d'acidité  des  urines. 

Noua  aviins  vu  que,  en  allongeant  les  urines  avec  leur  volume  d'eau, 
bA  ^ulenient  on  diminue  de  moitié  l'acidité,  mais  encore  la  colori- 
KkHrtf  ;  il  «^9*1  donc  logique  de  8Uppos4T  que  le  môme  fait  doit  se  pro- 
cure dans  l'organi-Mne  sujet  par  sujet,  heure  |mr  heurt\ 

<>«  fiuts.  remarquons-le  bien,  ne  signifient  pas  qu'il  e.st  possible  de 
Mcrminer.  avec  la  seule  raison  i-olori métrique,  l'acidité  des  urines, 
Ils  sont  l'indication  de  phénomènes  physiologiques,  peu  connus 
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jusqu'à  présent,  qui  attendent  leur  explication  de  recherches  ftitures 
et  sont  de  même  nature  que  ceux  qui  ont  déjà  été  mentionnés  ailleors. 
Yin.  Je  dois,  avant  de  conclure,  répondre  à  une  question  qui  vient 
spontanément  à  Tesprit  des  urologistes,  à  savoir,  si  la  méthode  que 
j*ai  proposée  est  applicable  aux  urines  albuminuriques  et  glycosoriquea. 

La  réponse  est  affirmative  dans  les  deux  cas.  Du  reste,  la  nature 
chimique  de  ces  substances  et  leur  mode  de  se  comporter  avec  les 
solutions  alcalines  le  laissaient  prévoir.  Seulement  pour  la  glycooe, 
on  pourrait  craindre  une  action  altérante  de  la  part  des  alcalis;  mais 
la  coloration  brune  qu'ils  produisent  avec  la  glycose  et  autres  hydrates 
de  carbone  ne  se  manifeste  que  quand  les  solutions  alcalines  sont  for- 
tement concentrées,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  N/^^  KHO 
que  j*ai  employée. 

Mais  si,  cependant,  le  dosage  de  l'acidité  totale  des  urines  albumi» 
nuriques  ou  glycosuriques  est  possible  avec  ma  méthode,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  les  substances  albuminoïdes  soient  indifférentes  comme 
fonction  acide.  Si,  dans  les  urines  normales,  on  dissout  artificiellement 
les  divers  albuminoïdes,  on  trouve  les  coefficients  d'acidité  altérés  dans 
le  sens  d'une  sensible  augmentation. 

Je  rapporte  quelques  expériences  à  ce  sujet: 

Dans  une  urine  normale,  couleur  jaune  orange  vi(  Urina  sançtUnis, 
on  détermina  le  coefficient  d'acidité  et  on  trouva  =  7,0  ;  dans  20  ce 
de  cette  urine,  on  fit  dissoudre:  {A)  0,5  gr.  d'albumine  du  sérum  (al- 
bumine et  globuline);  {B)  0,5  de  peptone  chimiquement  pur;  (C7)  de 
la  deutéroalbumose  très  pure,  0,5  gr.;  (D)  de  la  somatose  (mélange 
d'albumose  et  de  peptone),  0,5  gr.  Les  acidités  trouvées  furent: 

pour  A  =  6,5 
»  J9  =  5,4 
>  C  =  6,6 
»      D  =  5,7. 

Je  fis  la  même  constatation,  avec  cette  urine,  pour  la  glycose,  ayan^ 
trouvé,  après  l'adjonction  de  0,5  gr.  dans  20  ce.,  un  coefficient  d'aci^ 
dite  =  6,0. 

Les  substances  albuminoïdes,  elles  aussi ,  fonctionnent  donc  comme 
acides  dans  le  coefficient  d'acidité  des  urines,  ce  qui  peut  expliquer 
le  fait  d'urines  albuminuriques  fortement  acides  et  peu  colorées. 
iX.  Les  conclusions  du  présent  mémoire  sont  les  suivantes: 
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L  II  a  été  donné,  pour  déterminer  Tacidité  des  urines,  des  mé- 
thodes volumétriques  et  colorimétriques  capables  d'atteindre  la  pré- 
maximale  de  Tanalyse  titrimétrique. 


IL  II  a  été  démontré  qu*il  est  impossible  de  doser  Tacidité  des 
urines  décolorées  avec  du  charbon  animal  chimiquement  pur,  parce  que 

III  les  substances  colorantes  agissent  comme  fonction  acide  dans 
le  coeflicient  total. 

rv.  Il  est  donc  possible  de  doser,  par  différence^  la  part  d*acidité 
doe  à  ces  substances  colorantes. 

V.  Il  est  probable  que  Ton  peut,  au  moyen  de  la  colorimétrie 
seule,  déterminer,  dans  les  urines  d*un  môme  individu,  les  variations 
d'acidité,  comme  fonction  chimique  proportionnelle. 


VI.  L*ébullition  dans  le  vide  ou  à  pression  normale  n*altère  pas 
les  ooedlcients  d'acidité  en  volatilisant  les  gaz  dissous  dans  les  urines. 


Nouvelles  observations 
sur  là  reviviscence  de  la  ^^  Qnmaldia  dicbotoma  Baddi  „  (*>. 


Note  du  Prof.  OBESTE  MATTIBOLO. 


(Institut  Botanique  de  I*nniTerflité  de  Bologne). 


La  présente  Note  &it  suite  au  travail  que  j*ai  déjà  publié  en  1888  (2). 

Elle  a  rapport  à  de  nouveaux  faits  constatés  expérimentalement» 
relativement  à  la  durée  de  temps  pendant  lequel,  dans  les  thallus  de  la 
Grimaldia  dîchotoma  Raddi,  les  fonctions  vitales  peuvent  se  maintenir 
suspendues,  sans  que  vienne  à  cesser,  en  eux,  la  foculté  de  reprendre 
normalement  la  végétation  dès  qu'ils  sont  remis  dans  des  conditions 
adaptées. 

Des  recherches  mentionnées,  il  résulte  que  dans  les  genres:  Pla- 
çiochasma  L.  et  Ldbg.,  RebotUia  N.  ab.  E.,  Orimaldia  Raddi,  Flm- 
briaria  N.  ab.  E.  et  Targionia  Micheli ,  parmi  les  Hépatiques  Mar- 
chantiées,  on  remarque  un  singulier  phénomène,  intimement  lié  aux 
propriétés  bygroscopiques  des  tissus  végétatifs  de  ces  Bryqphytae^  par 
suite  duquel  elles  ferment  leur  thallus  avec  la  sécheresse  et  le  rou- 
vrent avec  rhumidîté,  suspendant,  en  conformité,  avec  ces  mouve- 
ments, leurs  fonctions  pendant  des  périodes  de  temps  même  très  longues. 

A  rétat  naturel  de  végétation,  quand  le  milieu  est  suffisamment  hu- 
mide, les  thalles  verts ,  laminaires,  de  ces  Hépatiques  restent  étendus 
sur  le  sol  auquel  ils  sont  reliés  par  les  rhizoîdes,  de  sorte  que  les 
écailles  brunes  qui  en  recouvrent  la  face  inférieure  arrivent  à  être 


(1)  AtH  délia  R.  Accad.  dei  Lincei,  an.  GGXGI,  1894,  vol.  III,  fasc.  12. 

(2)  Mattirolo,  Contribuzione  alla  Biologia  délie  Epatiche;  MommerUi  içro- 
scopici  nel  tallo  délie  Epatiche  Marcantieœ.  Avec  deux  planches  (Malpighia, 
an.  II,  Messine,  1888-89,  pp.  181-224.  —  Arch.  it  de  Biol,  t  XI,  p.  344). 
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tournées  vers  le  terrain.  Dans  cette  position,  les  thalles  verts  élargis 
sont  visibles  même  à  une  certaine  distance. 

A  rétat  de  sécheresse,  au  contraire,  tout  le  corps  végétatif  diminue 
grandement  de  volume  par  suite  de  perte  d*eau  (1);  ses  parties  laté- 
rales s'élèvent  et  se  replient  vers  la  ligne  axile,  de  sorte  que  les  bords 
libres  arrivent  à  se  toucher  et  à  se  couvrir  en  partie  ;  dans  cette  po- 
sition, les  écailles  brunes,  tournées  d'abord  vers  le  terrain,  parvien- 
nent à  former  le  revêtement  externe  supérieur  du  thalle,  lequel,  ex- 
trêmement réduit  dans  ses  proportions,  aminci,  recoquillé,  nous  apparaît 
aoos  forme  d  une  mince  ligne  foncée  qu'on  distingue  difficilement  du 
terrain  environnant. 

Suivant  les  conditions  de  sécheresse  ou  d*humidité  où  elles  se  trou- 
vent, ces  Marchantiées  semblent  ainsi  disparaître  et  revivre  alterna- 
Uv^-roent  dans  les  localités  de  leur  station. 

A  rétat  normal  de  végétation ,  la  surface  de  Tépiderme  supérieur, 
munie  de  stonuites,  et  Tensemble  des  tissus  assimilateurs  se  trouvent 
directement  exposés  à  Faction  de  la  lumière;  les  fonctions  s'accom- 
plûvent  d*une  manière  normale,  de  même  que  les  mouvements  chloro- 
kucites,  les  échanges  gazeux,  la  formation  des  nouveaux  éléments  en 
an  mut  tous  les  phénomènes  d'échange  matériel  propres  aux  orga- 
nismes végétaux  vivants. 

Dans  la  position  que  prennent  les  thalles  avec  la  sécheresse,  les 
s>-stèmes  animilateurs  et  la  paroi  épidermoïdale  pourvue  de  stomates, 
restent  hors  de  l'action  des  rayons  lumineux,  lesquels,  au  contraire, 
tombent  sur  la  surface  brune  des  écailles. 

Ile  cette  manière,  les  fonctions  physiologiques  restent  suspendues. 

.\rec  l'humidité,  on  a  donc  végétation  normale;  avec  la  sécheresse, 
suspension  de  ractivit**  formatrice  et  des  «'nshanges  matériels. 

lies  recherches  qui  ont  t»lé  publii^es  concernaient  la  structure  du 
thaiiwf  des  espèces  en  question ,  le  siège  du  mouvement  mentionné, 
KS  causes,  les  modifications  qui  se  produisent  dans  les  éléments  et 
dans  le^  tissus  durant  le  mouvement,  l'explication  mi^nique  de  ce 

KJies  étudiaient  les  Hépatiques  qui  pn'sentent  a*  singulier  phéno- 
iDèn**:  elles  en  Axaient   la  valeur  biolo^'ique,  enfin  elles  le  confnm* 


'I)  Voir  Uir.  oit.   rChap.  IV;  les  mm1iflcation<i  que  «nbiiMnt  les  élviitenu  «i  les 
(pMod  le«  mouvcmenU  en  qimtion  tint  li«*u;  \oir  auimi  le*  Ubleaui  «nneiM. 
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taient  avec  les  phénomènes  analogues  connus  jusqu^à  présent  dans  le 
règne  végétal.  Je  renvoie  donc  à  ces  recherches  le  lecteur  désireux 
de  plus  amples  éclaircissements. 

Jusqu'à  présent,  J'avais  démontré  expérimentalement  la  sospenaion 
vitale,  pendant  une  période  de  treize  mois,  dans  la  OrimaUHa  cUcho- 
ioma  Raddi  (loc.  cit.);  maintenant,  je  puis  au  contraire  affirmer  que  des 
pieds  (zoUe)  de  cette  curieuse  Marchantiée  peuvent  rester  enviroD 
sept  ans  dans  une  atmosphère  où  la  sécheresse  peut  être  regardée 
comme  presque  ahsolue,  sans  perdre  pour  cela  la  &culté  de  rouvrir 
leur  thalle  et  de  végéter  de  nouveau  quand  on  les  remet  dans  des 
conditions  adaptées  de  température  et  d'humidité. 

Le  13  mai  1887 ,  quelques  pieds  (zoUé)  de  Ortmaldia  (recueillis  à 
Rodero ,  dans  la  province  de  Gôme ,  sur  le  versant  sud  du  mont  de 
S.  MafTeo,  entre  les  pierres  des  murs  de  soutien  des  champs),  dans 
un  état  de  végétation  luxuriante,  furent  placés  sur  des  verres  de  montre 
dans  un  exsiccateur  préparé  avec  de  Tacide  sulfurique. 

Au  bout  de  quelques  jours,  c'est-à-dire  après  qu'on  avait  remarqué 
la  fermeture  des  différents  thalles,  on  procéda  au  pesage  et  on  le  répéta 
à  de  nombreuses  reprises,  à  intervalles  de  plusieurs  Jours,  Jusqu'à  ce 
que  le  poids  de  ces  pieds  restât  constant  et  se  maintint  tel  par  la 
suite.  On  les  abandonna  ainsi  dans  Texsiccateur  hermétiquement  fermé. 

Le  5  avril  1894,  comme  je  devais  quitter  le  Laboratoire  botanique 
de  l'Université  de  Turin,  j'ouvris  l'exsiccateur  et  je  constatai  qu*il  se 
trouvait  dans  les  meilleures  conditions;  je  voulus  voir  si  les  thalles 
des  Griraaldies,  au  bout  d'un  si  long  temps,  réagissaient  encore  à  l'hu- 
midité ainsi  que  ceux  que  j'avais  expérimentés  autrefois. 

J'examinai  attentivement  les  pieds  et  je  les  trouvai  dans  deis  condi- 
tions identiques  à  celles  où  je  les  avais  laissés;  je  les  soumis  ensuite 
à  un  arrosage  graduel  en  les  portant  dans  une  chambre  humide. 

Dans  ces  nouvelles  conditions,  les  thalles  se  rouvrirent  immédiate- 
ment, et,  à  ma  grande  surprise,  j'observai  qu'au  bout  de  peu  de  temps 
ils  se  montraient  élargis,  verts,  identiques,  extérieurement,  à  ceux  qui 
étaient  maintenus  dans  ([qs  conditions  normales  de  végétation. 

La  pldsmolyse  obtenue  avec  de  l'alcool ,  de  la  glycérine,  des  solu- 
tions sucrées,  du  nitrate  de  potasse ,  etc. ,  donna  exactement  les  ré- 
sultats obtenus  dans  les  mêmes  cellules  de  thalles  vivants  que  Ton 
expérimentait  comme  contrôle. 

Et  enfin,  ces  mêmes  pieds,  emportés  avec  moi  à  Bologne,  et  cul- 
tivés, reprirent  une  végétation  vigoureuse,  et  vivent  encore  (30  mai  1804); 
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en  eox  se  manifestent  même  déjà  les  prodromes  de  la  formation  im- 
minente des  appareils  reproducteurs. 

Limportance  de  cette  observation,  dite  avec  toute  la  rigueur  de  la 
leehniqne  et  dont  il  n*y  a  pas,  que  Je  sache,  d*autre  exemple,  dépend 
au  tàïi  établi,  que,  dans  ce  cas,  on  obtint  la  suspension  et  la  reprise 
saooasBive  des  activités  fonctionnelles ,  dans  des  appareils  végétatifs 
exactement  déterminés,  en  excluant  les  erreurs  qui  inflrmèrent  un 
grand  nombre  d*(4)servations  de  ce  genre.  On  a,  au  contraire,  reconnu 
que  la  retMscence  d*un  très  grand  nombre  d'espèces  animales  et  vé- 
gétales, après  des  périodes  prolongées  de  sécheresse,  était  due,  non  à 
la  reprise  de  la  fonction  de  Tindividu  expérimenté,  mais  bien  à  une 
Doorelle  génération  qui  s'était  développée  de  graines,  de  spores  et 
d'œnÎÊ  portés  par  Tlndividu  lui-même,  germes  qui  avaient  résisté  à  la 
siocité  prolongée  et  se  développaient  quand  ils  étaient  maintenus  dans 
dea  eoDditions  adaptées. 

Qu'il  sutfise  de  citer  ici  ce  «lui  avait  été  a(!lrmé  et  soutenu  pendant 
sî  longtemps  et  par  une  longue  série  d'expérimentateurs,  parmi  les- 
quels nous  rappelons  Leuwenhock ,  Spallanzani,  Fontana,  Lamarck, 
Cuvier.  Omelin,  Dutrochet,  Dujardin,  Pelletan.  Viault  et  Jolyot,  lieau- 
oit relativement  k  la  reviviscence  des  Rotift^res,  laquelle  fut  dé- 
montrée erronée  par  les  études  de  Pouchet.  Prédéricq,  Zacharias  et 
en  dernier  lieu  par  le  docteur  Fausto  Faggioli  (1). 

Pour  ce  qui  concerne  les  Hépatiques,  la  suspension  fonctionnent',  qui 
avait  duré  pendant  environ  sept  ans  dans  rexsiccateur,  représente  le 
terme  maximum  obsen'é  Jusqu'à  présent. 

SchrMer,  dans  son  excellent  travail  rebet^  die  ÀustrocknufiçsfiihiQ' 
lue  àer  P/tanzen{2\  enregistre,  pour  ce  qui  concerne  les  Hépatiques 
expérimentées  par  lui,  les  données  suivantes: 

*%}  Voir  la  litlêrature  ci  la  diacumioii  do  la  question  dann  le  travail  du  U'  Kag- 
li  iSuUa   prHeta    ririmêcenêa  dei  roHfhri  -  Atti  d.  Soc.  liqustica  di  scientê 
as.  11.  Tol.  11.  Oénes,  1B91 .  et  Arrh.  iî,  de  BioL  t.  XVI,  p.  [¥V)).   De 
il  résulta  que: 

1.  ''Ni  oe  peut  taire  revivre  lea  rotifêreii  éteints  |iar  dessiccation,  en  l**»*  arnnant 
4*  WMiveau. 

2  Cent  qui  ont  afflrnié  le  contraire  ont  éiè  induits  en  erreur,  en  *^  qu'ils 
«•tf  -nom^Uté  rommtf  rotifères  ressuscites  les  reprêsentant«  d*une  nouvelle  gt'néra- 
ttfob.  ijtîUf  irénération  peut  naître  de»  i»vules  demeuras  dann  les  ilétrituA,  dan*  le  sable 
*f  isAt  les  restes  niémea  des  parents  morts  et  en  dénaitriyation.  Voir  I.  o..  pp.  VMl. 
/Tt  W  PrimiR,  Vnltruuchungtn  itu$  dem  hotiinitrhen  Instintt  s  y  Tûhinçmt, 
•M    11,  fasr    1,  IHHf). 
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La  RadtUa  complanata  mourut  en  partie  après  avoir  supporté  on 
mois  d' exsiccation  ;  les  parties  encore  restées  en  vie  ne  résistèrent 
pas  ensuite;  la  Riccia  glauca  et  la  Ricda  fluUans  avaient  perdu 
leurs  facultés  vitales  au  bout  de  quelques  jours  de  demeure  dans 
Texsiccateur. 

La  LuniUaria  mUgaris  et  la  Marchantia  polymorpha  se  mon- 
trèrent plus  résistantes,  mais  au  bout  d'un  mois  elles  étaient  mortes. 
Les  propagules  de  ces  dernières  espèces,  suivant  Schrôder,  résistent 
même  treize  semaines  slls  sont  desséchés  au  grand  air,  et  pas  plus 
de  dix  semaines  dans  le  dessiccateur.  BnSn,  il  constata  que  le  thalle 
de  la  Corsinia  Marchantioides  résista  sept  mois,  desséché  dans  un 
herbier  et  environ  huit  mois  au  grand  air,  et  que  les  spores  des  Hé- 
patiques desséchées  soufifrent  de  telle  sorte  que,  après  la  dessiccation, 
on  doit  pendant  longtemps  les  maintenir  humides  pour  les  fiiire  germer, 
tandis  qu*au  contraire,  dans  les  conditions  normales,  elles  végètent  au 
bout  de  quelques  jours. 

Schroder  rapporte,  d*après  Hofmeister  (1),  que  la  Metzçeria  furcata 
meurt  après  deux  semaines  de  dessiccation. 

Notre  observation  rapportée  plus  haut  est  une  nouvelle  conflrmation 
de  Texplication  que  nous  avons  adoptée  (2)  touchant  la  valeur  biolo- 
gique de  cette  propriété  des  thalles  des  Hépatiques,  propriété  étroi- 
tement liée  aux  conditions  dans  lequelles  vivent  les  espèces  et  qui  a 
été  engendrée  par  une  adaptation  progressive  aux  conditions  de  leurs 
lieux  habituels  de  station. 

En  effet,  comme  nous  Ta  vous  démontré  (3),  les  Hépatiques  qui  se 
montrent  capables  de  ces  curieuses  suspensions  fonctionnelles,  vivent 
dans  des  lieux  montueux,  rocheux,  fortement  ensoleillés  et  par  con- 
séquent exposés  naturellement  à  de  longues  alternatives  de  sécheresse 
et  d'humidité. 

Dans  les  genres  que  nous  avons  plus  particulièrement  étudiés,  Pla- 
giochasma,  ReboiUia,  Orimaldta,  Fimàriaria,  Targionia,  on  compte 
49  espèces ,  dont  9  seulement  sont  propres  à  V  Europe  centrale  et  5 
sont  caractéristiques  de  TEurope  du  sud.  Les  35  autres  espèces  appar- 
tiennent exclusivement  aux  pays  chauds  (Afrique  7,  Amérique  16, 
Asie  10,  Australie  2).  Parmi  les  espèces  américaines,  13  appartiennent 


(1)  AU.  Morph.  der  Gewnchse,  1868,  p.  555 
(2;  Voir  loc.  cit. 
(3)  Voir  loo.  oit. 
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aax  pays  de  rAmérique  du  Sud  et  vivent  spécialement  au  Chili,  au 
Pérou,  au  Mexique,  régions  caractérisées  par  de  longues  périodes  de 
sécheresse  et  par  les  températures  les  plus  élevées. 

Au  contraire,  toutes  les  Hépatiques  qui  vivent  dans  des  conditions 
d'humidité  constante,  parmi  les  mousses,  au  fond  des  forêts,  sur  les 
bords  des  foraés,  dans  des  lieux  perpétuellement  humides,  meurent 
dès  qu'on  les  fait  dessécher. 

Le  même  mode  de  se  comporter  de  la  Orimaldia  dichotoma,  cul- 
tivée artiflciellement  dans  une  chambre  humide,  nous  bit  comprendre 
Texplication  du  phénomène  exposé  plus  haut 

Dans  ces  nouvelles  conditions,  on  obtient,  au  bout  de  quelques  mois, 
une  forme  de  thallus  très  différente  de  la  forme  normale.  La  plante 
s'adapte  admirablement  aux  nouvelles  conditions  de  station;  en  elle 
disparaissent  peu  à  peu  les  épaississements  caractéristiques  de  ses 
cellules  épi<lermoïdales,  et  diminue  la  potentialité  de  la  couche  que 
D«»us  avons  désignée  sous  le  nom  de  couche  mécanique^  comparati- 
vement à  celle  des  individus  vivant  dans  les  conditions  naturelles.  I^ 
fronde  s*élargit,  et,  en  même  temps,  les  écailles  brunes  caractéristiques 
se  réduisent  comme  dimensions  et  comme  nombre,  jusqu'à  la  dispa- 
ritîoo  totale,  que  Ton  peut  observer  après  des  mois  de  cultivation. 

Dans  ces  conditions  de  végétation,  la  GriwaUUa  portée  dans  Texsic- 
cateor  ne  se  montre  plus  capable  de  résister  à  la  sécheresse  et  meurt. 

Les  mouvements  des  .Marchantiées,  et  la  fermeture  de  leur  thalle 
qui  en  résulte,  outre  qu'ils  rendent  les  plantes  aptes  à  supporter  les 
alternatives  de  sécheresse  et  d*humidité,  qu'ils  empAchent  en  elles  les 
eflVts  d'une  trop  rapide  perte  d'eau  et  favorisent  la  durée  vitale  en 
«usfM-ndant  l'échange  matériel  dans  les  périodes  de  sécheresse,  servent 
•-noore,  comme  nous  l'avons  expérimentalement  démontré,  à  faire  en 
forte  que,  dans  la  positicm  correspcmdant  à  la  sécheresse,  c'est-à-dire 
à  thalle  recoquillé  et  ré^luit,  elles  puissent  admirablement  résister  aux 
divene^  influences  des  agents  externes  et  spécialement  à  des  au^men- 
tatioD!"  rapides  et  intenses  de  température. 

Rn  effet.  J'ai  maintenu  pendant  environ  une  demi-heure,  dans  un 
petit  tube  de  verre  plongé  dans  l'eau  bouillante,  quelques  pie<ls 
iz*Jle)  de  Grimafdki  avec  thalles  desséchés  depuis  de  longs  mois,  et 
c^ux-ci  ont  parfaitement  suppf>rlé  l'épreuve.  I^s  ayant  mis  ensuite 
-ian^  une  chambre  humide  et  arrosés,  les  thalles  nHrommencèrent  à 
-ter.  et,  au  bout  de  quelques  Jours,  donnèrent  origin«>  à  de  nouvelles 
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frondes.  Il  faut  remarquer  que  la  température,  dans  Taxe  du  récipient, 
atteignait  94®  cent.  (1). 

Je  dois  ajouter  —  et  cela  est  de  la  plus  grande  importance  ^  que 
si  rimmersion  dans  l*eau  bouillante  était  prolongée  pendant  plus  d*une 
demi-heure,  les  plantes  étaient  irrémédiablement  perdues. 

Dans  notre  travail,  nous  avons  déjà  fait  une  revue  attentive  des 
phénomènes  analogues  de  reviviscence  et  d'adaptation  au  milieu,  que 
Ton  observe  dans  les  différentes  sections  du  régne  végétal;  nous  y 
renverrons  donc  le  lecteur,  qui  trouvera  également,  dans  le  travail 
de  Schrôder  (2),  déjà  cité,  et  dans  ceux,  très  récents,  de  Kemer  von 
Marilaun  (3)  et  de  Borzi  (4),  les  données  principales  qui  concernent 
ces  sortes  d'observations  dans  le  règne  végétal. 

Dans  les  recherches  de  Faggioli  (5)  et  d'autres,  cités  par  lui,  le 
lecteur  trouvera,  enfin,  ce  qui  est  connu  à  ce  sujet,  pour  les  espèces 
appartenant  au  règne  animal. 

Dans  tous  les  phénomènes  de  la  prétendue  reviviscence,  la  mort 
n'est  qu'apparente;  on  n'a  pas  une  suppression  absolue  des  manifes- 
tations fonctionnelles  de  la  vie  et  une  réintégration  successive  avec 
le  retour  des  conditions  physico-chimiques  nécessaires  pour  la  main- 
tenir, mais,  au  contraire,  on  remarque  seulement  une  suspension  des 
phénomènes  vitaux,  par  suite  d'une  adaptation  des  rapports  internes 
avec  les  rapports  externes. 

La  mort  n'est  qu'apparente  ;  la  PcUingénésie,  dans  le  sens  attribué 
à  ce  mot  par  Lazzaro  Spallanzani  (ô),  c'est-à-dire  la  possibilité  d'une 
véritable  résurrection  de  la  mort  à  la  vie,  Y  état  d' tnâifTèrence  chi- 


(1)  Voir  loc.  cit. 

(2)  ScHRÔDBR,  loc.  cit.  Voir  littérature. 

(3;  Kerner  von  Marilaun,  Pflanzenleben^  1887-1891,  voU.  I,  IL  Trad.  italienne. 
Turin,  1894. 

(4)  A.  BoRzi,  Xerotropismo  neUe  Feid  (BolL  d.  Soc,  botanica  italiana,  Dana  le 
Xiiovo  giomale  botanico  italiano^  vol.  XX,  Florence,  1888,  p.  47Ô).  En  oe  moment. 
Borzi  publie  et  étudie,  avec  sa  compétence  particulière,  le  Xerotrapisme  dana  les 
végétaux.  Voir  la  première  partie  de  ce  travail,  parue  il  y  a  peu  de  temps,  dans 
les  Contribuzioni  alla  Biologia  végétale ,  fîisc.  1 ,  Palerme,  1894.  Note  alla  Bio- 
logia  délie  Xerofile  délia  Flora  insulare  medUerranea.  Voir  littérature. 

(5)  F.  Fackîioli,  loc.  cit.  Voir,  dans  ce  travail  important,  la  littérature  de  la 
question. 

(6)  L.  Spallanzani,  Osservazioni  e  esperienze  intorno  ad  alcuni  prodigxosi  ani- 
malt,  che  è  in  balia  delVosservatore  il  farli  tomare  da  morte  a  vita.  Œuvras, 
Soc.  typ.  des  classiques  italiens,  vol.  VI,  p.  479.  Milan,  1826. 
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mique  admis  par  Cl.  Bernard  (1),  ne  s'obsen^ent  pas  dans  les  orga- 
nismes vivants. 

La  GrtmaUUa  maintenue  dans  1*  exsiccateur ,  laquelle  peut  rester 
pendant  des  années  dans  cet  état  de  xérose  et  supporter  ainsi  une 
température  même  de  M"*,  n*est  pas  morte  dans  le  sens  que  nous  at- 
tribuons à  ce  mot;  cela  est  si  vrai  que  l'influence  de  la  même  tem- 
pérature, prolongée  au  delà  d*une  demi-heure,  la  tue  indubitablement  (2). 

La  vie,  dans  ce  cas,  n*est  pas  détruite,  elle  n*est  que  suspendue. 
Les  phénomènes  de  combustion  organique  et  les  échanges  nutritifs  ne 
cessent  Jamais  complètement  chez  Tindividu  vivant  ;  toutefois,  ils  peu- 
vent, dans  des  circonstances  données,  se  ralentir  d*une  manière  extra- 
ordinaire, en  se  modifiant  suivant  des  lois  que  nous  ne  connaissons 
pas  encore. 

De  nouvelles  expériences,  bites  avec  d* autres  méthodes,  que  j*ai 
Tintention  d*entreprendre  prochainement  sur  cette  intéressante  question, 
me  permettront.  Je  Tespère,  de  définir  les  limites  précises  dans  lesquelles 
•e  eoDsenre  et  se  manifeste,  dans  les  Orimaldies  et  dans  d*autre6  formes 
végétales  semblables,  la  curieuse  faculté  de  la  reririicence. 


(1.1  Cu  BBll^ARD,  Leçons  tur  les  phénomènes  de  la  ot>,  2*  Leç.  Paris,  Baillière, 


j,  w. 


^-  On  doit  égaleiMnt  rappeler  ici  le  fait  que  noas  avons  déjà  mentionné,  aavoir 
qfw  la  Orimaldia,  après  avoir  été  maintenue  quelque  tempa  dana  une  chambre 
hamtdr,  ne  réagit  plua  k  la  aécherease  et  meurt  bientôt,  quand,  dana  cet  état,  on 
la  flirte  dana  Teiaiceateur.  Voir  (loc.  cit)  les  modifications  anatomiques  et  histo- 
^amques  que  Thumidîté  constante  produit  dans  le  thallus  de  cette  espèce. 
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par  le  Prot  R.  FUSARI. 


Reoherehes  mierosooplqaes  sar  le  sjstème  nerreux  des  loseetes  (1) 

par  le  D^  BINA  MOHTI. 

Les  importantes  recherches  de  mademoiselle  Monti  ont  été  faites  avec  la  mé- 
thode d*Ehrlich  appliquée  de  la  manière  suivante.  Elle  injectait,  avec  une  seringue 
de  Pravaz,  la  solution  physiologique  de  bleu  de  méthylène  (bleu  de  méthylène  0^ 
chlorure  de  sodium  0,37,  eau  50)  dans  Tabdomen  ou  dans  le  thorax  des  insectes 
(Orthoptères,  Coléoptères,  Lépidoptères,  Hyménoptères);  elle  laissait  vivre  pendant 
24  heures  les  insectes  injectés,  puis  elle  les  sectionnait,  laissant  les  pièces  exposées 
à  Tair  pendant  quelque  temps  ;  ensuite  elle  transportait  ces  pièces  dans  une  aolutioo 
saturée  de  picrate  neutre  d'ammonium.  Enfin  elle  passait  les  pièces  fixées  dans  un 
mélange,  à  parties  égales,  de  glycérine  et  de  picrate  d'ammonium. 

Orthoptères  (Locusta  mridissima^  Bacillas  Rossii,  Grylltts  eampestris  Tettix). 
Les  fibres  nerveuses  ont  un  diamètre  de  25-30  |k.  Chaque  fibre  se  compose  d^une 
gaine  externe,  non  colorée  par  le  bleu,  et  d'un  cordon  interne  coloré.  Ce  cordon, 
équivalant  au  cylindi*axe,  est  remarquablement  gros  en  comparaison  du  volume  de 
la  fibre.  Parfois,  dans  une  seule  gaine  on  voit  non  seulement  un,  mais  deux  cor- 
dons, Tun  très  gros  et  uniforme,  l'autre  très  mince  et  variqueux.  Le  cordon  est 
clairement  strié  en  sens  longitudinal.  Les  noyaux  allongés  qui  se  trouvent  entre 
la  gaine  et  le  cordon  se  colorent  fortement  avec  le  bleu  de  méthylène.  Lee  fibres 
nerveuses  qui  ont  pénétré  dans  les  muscles  courent,  sur  un  assez  long  trajet,  pa- 
rallèlement aux  fibres  musculaires,  avec  marche  ordinairement  tortueuse.  Le  long 
de  leur  parcours  elles  fournissent,  des  deux  côtés,  de  nombreux  rameaux  minces 
qui  prennent  une  direction  transversale  relativement  aux  fibres  musculaires,  se 
subdivisent  à  plusieurs  reprises  en  ramuscules  de  troisième  ordre  présentant  presque 


(1)  Bollettino  scientifico^  n.  4  de  l'année  1893  et  n.  1  de  l'année  1894.  Le  texte 
original  est  accompagné  d'une  planche. 
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toujours  des  noyaux  sur  les  points  de  division.  Les  ramuscules  qui  résultent  de 
cette  subdivision  se  portent  en  contact  direct  avec  chaque  fibre  musculaire,  Tem- 
brassent,  Tentourent,  courant  transversalement  à  l'axe  de  la  fibre,  et,  se  ramifiant 
de  nouveau,  forment  des  buissons  de  fibrilles  minces  qui  se  perdent  sur  la  surface 
de  la  fibre  musculaire.  Ces  dernières  subdivisions  sont  souvent  multiples,  et  comme, 
en  correspondance  de  celles-ci ,  se  trouve  un  noyau ,  elles  donnent  assez  souTeni 
rimage  d*une  cellule  multipolaire.  La  terminaison  est  donc  libre;  elle  ett  égale 
dans  tous  les  muscles,  aussi  bien  dans  ceux  qui  font  mouvoir  les  membres  que 
dans  ceux  qui  font  mouvoir  les  ailes.  Ces  terminaisons  ont  bamcoop  d^analogie 
avec  les  terminaisons  décrites  par  Biedermann  et  par  ReCûua  chez  les  crustacés, 
et  cela  indiquerait  Tinfériorité  des  Orthoptères  relatÎTement  à  d*autres  ordres 
d^insectes. 

Coléoptères,  -*  Dans  les  larves  de  Lucanta  eervus  et  de  Melelontha  vulgaris^ 
les  nerfîB  des  muscles  se  présentent  constitués  par  un  cylindraxe  central  fortement 
coloré  et  par  une  gaine  externe  incolore.  Chaque  faisceau  musculaire  est  parcouru 
par  une  grosse  fibre  nerveuse  qui  court  parallèlement  aux  fibres  musculaires.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  fibre  nerveuse,  d*ordinaire  en  correspondance  d'un  noyau, 
émanent  quelques  fibrilles  qui,  après  un  court  trajet,  se  terminent  en  plaquettes 
relevées  (colUneM).  De  même  également,  à  son  extrémité,  la  fibre  se  décompose  en 
&6  courtes  fibrilles  qui  peuvent  se  dédoubler  encore  et  qui  se  terminent  presque 
immédiatement  en  une  plaque  terminale.  Les  plaques  ont  un  aspect  variable  :  elles 
sont  arrondies,  ovales,  allongées  ou  irrégulières.  Assez  souvent  elles  apparaissent 
constituées  par  un  buisson  à  branches  courtes  et  noueuses,  formées  par  des  sub- 
divisions multiples  et  très  rapprochées  de  la  fibre  nerveuse  entrante;  parfois,  au 
contraire,  elles  apparaissent  constituées  par  un  amas  de  granules.  La  brièveté  des 
fibrilles  est  cause  que,  à  l'extrémité  d'un  nerf,  se  trouvent  accumulées  de  nom- 
breuses plaques;  on  a,  dans  ces  cas,  Taspect  d'une  disiribution  en  grappe. 

Dans  quelques  muscles  du  thorax,  au  lieu  des  plaques,  TA.  vit  un  très  riche 
ré$êau  de  cellules ,  constituant  un  appareil  nerveux  particulier.  Lee  cellules  du 
réseau  sont  multipolaires  et  tendent  à  se  disposer  en  séries  linéaires.  Du  corps 
cellulaire  partent  de  nombreux  prolongements  qui  vont  dans  toutes  les  directions 
el  peuvent  se  subdiviser  plusieurs  fois  et  s'anastomoser  avec  les  prolongements 
des  cellules  voisines ,  formant  ainsi  de  délicates  mailles  nerveuses  embrassant  les 
faisceaux  musculaires.  Quelques-unes  de  ces  cellules  sont  en  rapport  direct  avec 
un  gros  nerf  entrant  dans  les  faisceaux  musculaires. 

Dans  une  larve  de  Cerambycidaey  les  plaques  étaient  plus  relevées  et  hypolem- 
maies. 

Parmi  les  Coléoptères  à  l'état  parfait,  l'A.  étudia  Hydrophilus  piceus,  Dysticus 
marginalis^  Cetonia  aurcUa^  Leptura  et  d'autres.  Les  fibres  nerveuses  se  présentent 
avec  une  striation  semblable  à  celle  qui  a  été  décrite  pour  les  autres  insectes.  Les 
collines  de  Doyère,  chez  V  HydrophUus^  ont  de  petites  dimensions  et  sont  peu  re- 
levées; elles  apparaissent  constituées  par  un  amas  de  granulations  bleues,  parmi 
lesquelles  disparaît  le  cylindraxe  entrant.  Parfois,  parmi  ces  dernières,  on  voit  un 
ou  deux  noyaux,  parfois  on  n'en  voit  aucun.  Quelquefois,  le  cylindraxe  entrant  se 
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subdivise,  au  sommet  de  la  colline,  en  deux  rameaux  qui  se  dirigent  en  sens  op- 
posé, avec  cours  onduleux  et  parallèle  au  plus  grand  axe  de  la  fibre  musculaire. 
A  une  seule  plaque  peuvent  aboutir  deux  fibrilles  nerveuses;  dans  ces  cas,  peut- 
être,  la  plaque  provient  de  la  fusion  de  deux  plaques  primitives.  Les  plaquas  sont 
rapprochées  de  manière  que,  ici  encore,  on  a  Taspect  de  plagiées  en  grappe. 
Parfois,  la  fibre  nerveuse ,  avant  d*arriver  à  la  fibre  musculaire,  forme  un  renfle- 
ment triangulaire  pourvu  de  noyau.  Outre  la  plaque  nerveuse,  dans  quelques  cas 
on  voit  d'autres  particularités;  le  cylindraxe  qui  est  entré  dans  la  colline  de  Doyère 
se  subdivise,  et  les  petits  rameaux  qui  en  résultent  se  poussent  hors  de  la  colline 
de  I>oyère,  sur  le  muscle,  avec  cours  transversal  à  ce  dernier.  Ces  petits  rameaux 
fournissaient  parfois  des  rameaux  secondaires  qui,  après  un  bref  parcomrs ,  se  re- 
pliaient, prenant  également  un  cours  perpendiculaire  à  la  longueur  du  muscle.  Ces 
fibres  sont  peut-être  toutes  en  rapport  direct  avec  les  prolongements  de  cellules 
nerveuses  situées  sur  les  fibres  musculaires.  Ces  cellules  triangulaires  ou  multipo- 
laires tendent  à  se  disposer  sur  les  muscles  en  séries  linéaires;  leurs  prolongements 
ont  un  cours  longitudinal  par  rapport  à  la  fibre  musculaire  et  fournissent  des  ra- 
meaux secondaires  qui  s^anastomosent  entre  eux  et  avec  les  prolongements  de 
cellules  voisines,  arrivant  parfois  à  former  un  réseau  nerveux  à  mailles  distincte- 
ment hexagonales. 

Lépidoptères,  —  Les  fibres  nerveuses  ont  une  structure  analogue  à  celle  que 
Ton  rencontre  dans  les  autres  ordres.  Dans  les  larves,  les  troncs  nerveux,  lorsqu'ils 
sont  arrivés  en  proximité  des  muscles,  s*élargissent  légèrement,  pénètrent  sous  le 
sarcolemme,  et  le  cylindraxe  se  perd  au  milieu  d*un  amas  de  granulations  bleues. 
On  observe  aussi  un  ou  deux  noyaux  pour  chaque  colline  de  Doyère.  Chez  les 
insectes  parfaits  (Ptms,  Yanessa)  il  y  a  des  plaques  nerveuses  dans  les  muscles 
qui  meuvent  les  membres;  les  muscles  qui  meuvent  les  ailes  ont  un  système  très 
compliqué  de  fibrilles.  Les  fibres  nerveuses  qui  sont  entrées  dans  les  muscles 
donnent  des  rameaux  latéraux  dont  chacun  se  porte,  en  direction  plus  ou  moins 
transversale,  jusque  sur  une  fibre  musculaire,  et  là  se  ramifie  en  une  touffe  de 
fibrilles  qui  embrassent  la  fibre  musculaire  et  se  terminent  souvent  par  un  très 
petit  bouton. 

Hyménoptères.  -^  Les  nerfs  ont  une  structure  identique  à  celle  qui  a  été  décrite 
pour  les  autres  ordres.  Dans  les  fibres  musculaires  des  larves  (Cimbeœ  variabilis) 
les  fibres  nerveuses,  après  8*être  subdivisées  à  plusieurs  reprises,  se  terminent  par 
de  grosses  plaques  relevées,  granuleuses,  pourvues  d*un  ou  de  plusieurs  noyaux. 
La  terminaison  nerveuse  est  hypolemmale.  Chez  les  insectes  parfaits  (Xploeapa 
violacea,  Vespa  vulgaris,  Bombus  terrestris\  il  y  a  de  belles  collines  de  Doyère 
avec  un  ou  plusieurs  noyaux.  Souvent,  en  proximité  de  la  fibre  musculaire,  la  fibre 
nerveuse  se  bifurque  et  les  deux  rameaux  vont  immédiatement  se  terminer  en  deux 
collines  de  Doyère.  Dans  les  muscles  des  ailes,  TA.  n'obtint  pas  de  résultats 
sati.sfaisant8. 

Terminaisons  nerveuses  dans  la  peau.  —  Dans  quelques  larvée  de  Oram- 
bycidae ,  l'A.  put  obtenir  coloré  un  très  riche  plexus  nerveux  sous-cutané.  Sous 
rhypoderinc  les  fibres  nerveuses  se  subdivisent  d'une  manière  dichotomique,  et,  sur 
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la  point  de  diviBion,  il  n'est  paB  rare  de  trouver  un  renflement  triangulaire.  Les 
gros  rameaux  ■eoondairea  envoient  à  leur  tour  des  prolongements  à  droite  et  à 
gauche,  le8<piels  se  terminent  directement  en  un  renflement  cellulaire  ou  bien 
donnent  un  nombre  variable  de  divisions  et  de  subdivisions  toujours  plus  minces, 
qui  ae  ramifient  sur  Thypoderme  et  se  terminent  en  une  cellule,  ou  bien,  en  s'a- 
mincisaant,  échappent  à  des  recherches  ultérieures.  Les  renflements  susdits  ont 
tout  à  fkit  le  caractère  de  cellules;  ils  sont  unipolaires  ou  bipolaires;  dans  ce  cas, 
un  processus  se  termine  librement;  d'autres  fois  ils  sont  multipolaires,  et  on  dis- 
tingue alors  un  prolongement  cylindraxe  et  des  prolongements  ramifiés  revêtant 
rhypoderme  d'un  mince  réseau. 

L'A.  obtînt  les  mêmes  résultats  chez  les  Orthoptères.  Ces  résultats  ont  de  Ta- 
nalogie  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Viallanes  sur  les  Diptères  avec  la  mé- 
thode du  chlorure  d'or. 

Système  nerveuw  central.  »  (Gryllotalpa  tmlgaris).  Les  cellules  nerveuses 
sont  presque  toutes  unipolaires;  parfois  leur  prolongement,  après  avoir  fourni 
plusieurs  rameaux,  se  continue  avec  une  fibre  nerveuse  qui  sort  du  ganglion; 
d^autres  fois  le  prolongement  de  la  cellule  nerveuse  se  ramifie  et  ne  peut  être  suivi 
plus  loin.  La  substance  granuleuse  de  Leydig  est  constituée  par  un  très  fin  entre- 
lacement de  fibrilles  provenant  des  subdivisions  des  prolongements  des  cellules  et 
des  subdivisions  des  fibres.  Dans  chaque  ganglion  on  trouve,  en  général,  des  fibres 
qui  le  traversent  et  d'autres  qui  y  prennent  origine.  L'A.  admet  que,  chez  les  in- 
sectes aussi,  existent  les  deux  types  de  cellules  nerveuses  et  les  deux  types  de 
fibres  nerveuses  que  Oolgi  a  trouvés  chez  les  vertébrés. 


DeMiiptlon  d'an  eervena  hamatn  anamal  (1) 

par  G.  MINGAZZINI. 

L'encéphale  a  appartenu  à  un  aliéné  afiecté  de  psychose  sénile,  mort  dans  le 
manicome  de  Rome,  à  l'âge  de  55  ans.  En  l'extrayant  de  la  boîte  crânienne,  on 
remarqua  que  la  portion  droite  du  tentorium  cerebelli  était  plus  courte  que  d'or- 
dinaire, et  que,  le  long  d'une  ligne  transversale,  s'étendant  de  lextrémité  anté- 
rieure du  suleus  transverstis  ocdpUalis  de  droite  jusqu'à  la  base  du  rocher  de 
l'of  temporis  homolatéral,  prenait  origine,  de  la  face  interne  de  la  dure-mère,  une 
lame  robuste,  lisse,  parfaitement  égale  h  la  superfice  et  h  l'épaisseur  des  lames 
constituant  les  autres  replis  de  la  dure-mère.  Cette  lame  pénétrait  dans  une  scis- 
sure anormale  de  l'hémisphère  droit,  dans  laquelle  courait  un  robuste  rameau  de 
Varteria  Syloii.  Le  crâne  était  dolichocéphale,  sténocéphale,  asymétrique.  Le 
cer>*eau  fut  durci  avec  la  méthode  de  Giacomini. 


(1)  Recherches  faites  dans  le  Laboratoire  d'Anatomie  normale  de  C  Université 
de  Rome  et  dans  d'autres  Laboratoires  biologiques ,  vol.  III ,  fasc.  2 ,  1893.  ~~ 
Cette  description  est  accompagnée  de  3  figures. 

Àrthi94ê  itaiUnmêt  éê  Bioioyê.  ^  Tom«  XXII.  10 
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La  scissure  anormale  indiquée  ci-dessus,  très  profonde,  divise  toate  la  portion  de 
l'hémisphère  droit,  située  en  arrière  du  ramtu  posterior  fissurae  Sfflmi  et  da 
rameau  transverso-terminal  du  sillon  interpariétal,  en  deux  lobes,  Tun  postéro-6opé> 
rieur,  Tautre  postéro-inférieur.  Cette  scissure  prend  origine  du  tiers  antérieur  du 
rameau  postérieur  de  la  scissure  de  Sylvius  et  court  obliquement  en  arrière  et  en 
bas:  arrivée  au  pôle  postérieur  de  l'hémisphère  elle  tourne  médialement  pour  se 
terminer  au  niveau  de  la  face  inférieure  du  splenitim  carporis  eaUosi.  Lee  deux 
faces  qui  limitent  la  scissure  anormale  présentent  un  grand  nombre  de  sillons;  à 
la  face  supérieure  se  trouve  un  sillon  sagittal  coupé  par  de  courts  sillons  trans- 
versaux ;  à  la  face  inférieure  on  voit  de  longs  sillons  qui  partent  du  bord  antérieur 
de  la  scissure  et  convergent  entre  eux  médialement  L*A.  ne  peut  s'expliquer  la 
cause  du  processus  anormal  de  la  dure-mère  qui  a  donné  lieu  à  ce  sillon  anormal: 
il  croit  que  le  développement  de  ce  processus  a  eu  lieu  entre  le  3*  et  le  4*  mois 
de  la  vie  intra-utérine,  c'est-à-dire  avant  l'apparition  des  scissures  pariétthocc^ntnU 
et  ealcarine  définitives,  parce  que  Taire  de  la  face  médiale  du  même  hémisphère 
droit  est  limitée  par  deux  scissures  qui  se  comportent  comme  les  deux  sillons  pré- 
curseurs des  scissures  mentionnées.  En  outre,  dans  le  même  hémisphère  fiiit  défaut 
la  portion  du  gyrus  fbmicatus  correspondant  au  point  où  sort  le  spl&nium^  laquelle 
ne  se  développe  qu'au  5*  mob.  Il  y  a  aussi  d'autres  formations  embryonnaires, 
toujours  dans  le  même  hémisphère  ;  ainsi  la  superficie  de  Vinsuia  droite  est  divisée 
en  deux  portions  distinctes  par  un  sillon,  comme  on  l'observe  le  5^  mois  de  vie 
intra-utérine.  En  outre  persiste  la  scissure  arquée  et  précisément  la  portion  hippo- 
campale  de  celle-ci,  et  la  formation  ayant  les  caractères  de  la  corne  d*AmnK>n  e^ 
tournée,  en  bonne  partie,  vers  l'externe  de  la  corne  inférieure.  Le  sillon  de  Roland, 
par  sa  forme,  sa  longueur  et  sa  direction,  indique  également  un  arrêt  de  dévelop- 
pement; la  direction  est  presque  perpendiculaire  au  bord  libre  du  manteau  (fœtus 
de  6-7  mois),  le  sillon  est  faiblement  fléchi  et  à  peu  près  de  la  longueur  de  celai 
des  fœtus  de  9  mois.   Le  rameau  postérieur  de  la  fissura  Sylvii  est  énormément 
long  (mm.  107)  et  se  termine  très  près  du  bord  libre  du  manteau.  Cette  dispositioo 
a  une  signification  régressive  et  rappelle  celle  d'un  grand  nombre  de  singes.  Outre 
cela,  l'angle  Sylvien  est  extrêmement  aigu,  et  c'est  là  également  une  particularité 
du  cerveau  pythécoïdc.  D'autres  dispositions  du   même  hémisphère  ont  une  signi- 
fication douteuse  :  ainsi  la  portion  operculaire  du  gyrus  frontalis  infimus  est  con- 
stituée par  deux  parties,  l'une  postérieure,  recouverte  partiellement  par  la  portion 
apicaie  du  lobe  postéro-inférieur;  l'autre,  antérieure,  séparée  de  la  précédente  par 
un  profond  sillon  diagonal  de   l'opercule.  En  outre,  existe   le   sulcus  firontaUs 
intralimbicus. 

Dans  riiémisphèrc  gauche,  outre  d'autres  anomalies,  telles  que  la  tripartition  de 
la  branche  antérieure  de  la  scissure  de  Sylvius,  il  y  a  de  remarquable  que  la 
scissure  pariéto-occipitale  ne  communique  pas  avec  la  scissure  ealcarine,  et  ce  mode 
de  se  comporter  est  en  tout  semblable  à  celui  des  primates  chez  lesquels,  à  Tex- 
ception  de  VHopale  et  du  Midas,  il  y  a  toujours  un  pli  plus  ou  moins  profond 
qui  interrompt  la  communication  de  la  fissura  calcarina  avec  la  fissura  hippo- 
campù  et  c'est  là  aussi  un  mode  de  se  comporter  embryonnaire,  puisque,  suivant 
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CSuDoiiigham^  la  fissura  parieto-occipitalis  définitive,  durant  les  débuta  de  son  dé- 
▼eloppement,  se  présente  plus  ou  moins  séparée  de  la  fissura  calcarina  anteriar» 
Dana  le  cours  de  ce  travail,  TA.  trouve  occasion  d'entrer  en  polémique  avec 
Canniogham  pour  défendre,  contre  ce  dernier,  une  conclusion  qu*il  avait  émise 
dès  1888,  à  savoir  que  la  prédominance  de  développement  du  lobe  frontal,  en  com- 
paraison de  celui  du  lobe  pariéto-occipital,  distingue  le  cerveau  de  Thomme  de  celui 
des  primates. 

Sar  la  stinetare  des  œofs  des  Holotharies  (1) 
par  le  D'  CESARB  CRETY. 

Holoturia  tubulosa  0ml.  —  Lies  œufs  mesurent  142  |yi  de  diamètre,  y  compris 
la  lone  radiée;  le  diamètre  du  vitellus  est  de  119  |k;  la  vésicule  germinative  de  62  |yi. 
GflB  œufs,  examinés  dès  qu'ils  sont  extraits  de  Teau  de  mer,  laissent  voir  que,  sur 
OD  point  quelconque  de  leur  superficie,  commence  à  faire  protubérance  un  petit 
eorps  clair  et  granuleux,  en  forme  de  coupole,  tandis  qu'une  partie  du  vitellus  de 
Tœof  traverse,  sous  forme  de  soulèvement  imbutiforme,  la  zone  radiée  et  se  ter- 
mine dans  la  coupole  décrite  ci -dessus.  Celle-ci  croît,  et,  au  bout  de  peu  de  temps, 
la  portion  sphérique  de  cette  formation  se  détacbe  de  Tœuf  et ,  restée  libre  dans 
l'eau,  8*nnit  à  ses  congénères  émises  par  les  autres  œufs,  formant  des  groupes  d'une 
sobataoce  granuleuse.  Dans  les  œufs  non  mûrs,  les  granules  vitellins  prennent  une 
coloration  intense;  dans  ceux-ci,  on  observe  également  le  prolongement  en  forme  d'en* 
tooDoir  et  dans  quelqnea-uns  même,  la  coupole.  Le  prolongement  contient,  k  Fin- 
teneur ,  un  ou  plusieurs  corpuscules  fortement  colorés ,  de  diverse  forme  ;  on  voit 
des  corpuscules  semblables  dans  d'autrea  parties  du  vitellus,  et  spécialement  à  la 
péripbérie.  Dans  les  œufs  ovariques  mûrs,  également,  on  voit  des  amas  de  substance 
hyaline  contenant  des  corpuscules  fortement  colorables.  —  Les  œufs  d'Holoturia 
Pùii  présentent  les  mêmes  caractères. 

Synapta  inhaerens  Dûb.  Kar.  —  Dimension  des  œufs,  112  ^;  de  la  vésicule  ger- 
minative, 60  |a;  de  la  macula  germinative,  14  ^. 

Dans  ces  œufe  aussi,  on  observe,  dans  le  vitellus,  des  corpuscules  fortement  co- 
lorables, quelques-uns  en  forme  de  bâtonnets,  longs  de  20  ^.  Quand  ces  corpuscules 
se  trouvent  à  la  pheriphérie  du  vitellus,  la  membrane  vitelline,  au  niveau  du  cor- 
poaeule,  présente  une  petite  protubérance,  comme  si  le  corpuscule  faisait  pression 
poar  sortir;  on  peut  trouver  d'autres  corpuscules  semblables  également  à  Texteme 
de  l'œuf.  Enfin,  dans  le  contenu  de  la  vésicule  germinative,  on  observe  une  sub- 
stance homogène  dans  laquelle  on  remarque  des  granules  fortement  colorables,  ir- 
régulièrement distribues;  quelques  granules  alignés  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  don- 
nent lieu  à  des  bâtonnets. 


^1)  BoUêttino  dei  Musei  di  Zoologia  ed  Anatomia   comparata   délia    R,  ('ni- 
oertUà  di  Torino,  vol.  VIII,  n.  If»,  1K93. 
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L'A.  regarde  les  corpuscules  colorables  du  vitellos  comme  des  parties  sorties  de 
la  vésicule  germinative,  à  une  époque  qui  précède  la  maturation  de  Tœaf.  Il  com- 
pare la  formation  de  ces  corpuscules  à  la  germination  de  la  vésicule  germinatiTe 
qui  a  été  décrite  par  différents  observateurs^  et  spécialement  par  Balbiani  et 
Leydig. 


ContrlbatUn  à  la  eonnâissAnee  de  lH>Tatre  des  Ohlreptèret  (i) 

par  le  D"  C.  CBBTY. 

L'ovaire  qui  a  été  étudié  est  celui  de  Vesperus  Bonaparti  Savi.  Dans  les  folli* 
cules  développés  il  y  a  un  fin  réseau  vasculaire  sanguin ,  situé  immédiatement  à 
l'externe  de  Tépithélium  folliculaire,  duquel  il  est  séparé  par  la  mince  tonique  fi- 
breuse interne.  Ce  réseau  est  d'autant  plus  développé  que  les  follicules  sont  plus 
près  de  la  maturité.  Les  autres  vaisseaux  de  la  thèque  du  follicule,  plutôt  gros, 
courent  dans  celleKsi  sans  former  de  réseau,  ou  bien  ils  en  forment  an  à  larges 
mailles.  D'après  des  observations  faites  sur  des  ovaires  de  chatte,  TA.  vit  qœ,  dans 
les  follicules  très  jeunes ,  la  première  chose  qu'on  observe  est  une  anse  capillaire 
périépithéliale,  laquelle,  au  moyen  de  petits  rameaux  anastomotiques,  se  trouve  en 
rapport  avec  les  vaisseaux  plus  gros  qui  courent  dans  la  zone  périfoUiculaire. 
Lorsque  le  développement  des  follicules  avance,  viennent  s'ajouter  deux  réseaux 
capillaires  à  mailles  de  diverse  grandeur,  correspondant  aux  deux  tuniques  da 
follicule. 

Relativement  à  la  position  centrale  de  l'œuf  dans  le  follicule»  le  Liquor  fMicuU 
se  trouve  situé  dans  deux  espaces  ovoîdaux  ou  semi-lunaires  placés,  un  de  chaque 
eôté,  entre  l'œuf  et  l'involucre  du  follicule.  Le  follicule  continuant  à  se  déve* 
lopper  ,  les  deux  auréoles  semi- lunaires  arrivent  à  s*unir  par  leurs  extrémités, 
et  alors  le  Liquor  fblliculi  se  trouve  dans  un  espace  ellipsoïdal  qui  embrasse  l'craf 
par  le  disque  proligère.  Le  Liqtior  follicuU  commence  à  prendre  origine  de  très 
petits  espaces  interépithéliaux  non  réticulés,  lesquels  s'élargissent  ensuite  et  se  fos- 
dent  entre  eux.  Dans  les  bords  des  espaces  occupés  par  le  Liquor  foUieuU  se  trou- 
vent de  rares  cellules  folliculaires  en  dégénérescence;  mais,  vu  la  structure  pa^ 
faiteinent  homogène  du  liquide,  l'A.  croit  que  celui-ci  est  plutôt  formé  par  le  plasma 
sanguin  que  par  dissolution  des  cléments  du  follicule,  et  que  son  développement 
est  en  rapport  direct  avec  le  développement  du  réseau  capillaire  périépithélial. 

Vépithélium  folliculaire,  dans  les  follicules  primordiaux  et  dans  ceux  qui  sont 
aux  premières  phases  de  développement,  est  principalement  constitué  par  des  cel- 
lules cubiques  régulières,  avec  grand  noyau  et  protoplasma  uniformément  colorable 
avec  rhématoxyline.  Dans  les  follicules  plus  développés,  les  éléments  ôpithéliaux. 


(1)  Recfierches  faites  dans  le  Laboratoire  cTAnatomie  normale  de  VUniiKrtité 
de  Rome  et  dans  d'autres  Laboratoires  biologiques,  vol.  111,  fasc.  3,  1893.  —  Le 
travail  original  est  accompagné  d'une  planche  et  de  3  figures  dans  le  texte. 
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trèi  nombreux,  lont  très  terrés  et  ont  des  contours  pou  réguliers.  Dans  les  folli- 


à  eomplet  développement  on  peut  distinguer  trois  formes  de  cellules  :  1"  une 
eoorbe  de  cellules  cubiques  à  la  périphérie;  29  des  cellules  irrégulièrement  polyé- 
driques, en  nombreuses  couches  dans  Tespace  situé  entre  les  cellules  cubiques  et 
le  dieqoe  proligère.  Le  protoplasma  de  ces  cellules  est  peu  colorable  avec  l'héma- 
tntTlioe:  le  noyau  est  volumineux;  elles  ne  présentent  jamais  de  prolongements 
loBfs  et  minces,  teb  qu*ils  sont  décrits  par  Paladino  chex  d*autres  mammifères; 
>  une  couche  de  cellules  cylindriques  entourant  la  superficie  de  l'œuf.  Ces  cel- 
loles.  pluii  grandes  que  les  autres,  ont  le  protoplasma  divisé  en  deux  segments: 
dans  le  sey^n^nt  qui  regarde  Toeuf,  il  est  fortement  colorable  avec  Thématoxyline, 
prwaenle  des  granulations  foncées  et,  parfois,  apparaît  strié  lougitudinalement;  dans 
le  segment  externe,  il  est  plus  clair,  avec  rares  granulations.  Le  noyau  occupe  le 
miliea  de  la  cellule. 

Ces  cellules  donneraient  origine  à  la  tona  pellucida  que  TA.  considère  comme 
une  substance  semi-fluidOt  visqueuse,  uniformément  distribuée  autour  de  Tœuf.  Cette 
■ubstance,  par  l'action  coagulante  des  liquides  fixateurs,  se  prendrait  en  filaments 
ou  en  une  substance  solide  fortement  colorable,  et  en  une  autre  substance  ténue, 
Wfiérement  colorable,  occupant  les  vacuoles  laissées  par  la  substance  plus  dense. 
Il  n'existerait  dans  la  iona  pellucida  ni  poricanaux,  ni  stries. 

L'A.  s  arrête  en  dernier  lieu  sur  la  structure  du  corps  jaune,  et,  touchant  sa 
fvnrae.  il  croit,  qu*il  se  pro<iuise  ou  non  une  hémorragie  au  moment  de  la  rupture 
du  follicule ,  que  le  sang  ne  prend  aucune  part  h  sa  formation  ;  le  corps  jaune 
serait  fitrmi*  par  les  éléments  connoctifK  de  la  thèqu<*  du  follicule  ainsi  que  par  la 
partie  de  la  sulistance  granuleuse  qui  reste  dsns  le  follicule  après  Teipulsion  de 
r^uf.  \j^  corps  jaune  a  une  forme  sphôrique  et  se  compose  d*iin  stroma  connectif 
àm  so«jtien  contenant  de  nombreune^  cellules  conneotives,  de  vaiwieaux  sanguins, 
Bomlireux  et  volumineux,  présentant  une  «^ouleur  verdAtre  due  au  pigment  jaune, 
«C  enfin  de  grands  ôlémonts  cellulaire!^  qui  ne  sont  pan  autre  chose  que  les  cellules 
«çsih^hale*  n^iduelles  du  follicule,  aimndamment  nourries  |>ar  la  préfienoe  des  nom- 
brvQi  vaissétaux  sanguins. 

R«€herehea  ttatlttiqaet 
mr  U  fré^NesM  4m  farléMs  BHérIqàet  4et  fertèbrei  eltei  PlianMe 

•t  MMildératloMS  rar  lenr  g«Bès^  (1) 

par  lo  \y  RUTIUO  STADBRIHI 

^if  ^«nt  f>lMer%'a lions,  l'A.  remarqua  4  cas  do  variétés  numérique*!  de»  vertèbres, 
2  |«r  défaut  sans  compenHation  (7  c  -f  M  </  -f  5/  -f  5.0.  un  |»ar  défaut  avec  oom* 
PiUit«nn  /7  r  4-  11  rf  4-  î>  /  +  ft  f),  un  jiar  excès  aatis  rom|>ensation  H  c  ■\-  12  */  -f- 
«^'1/4.  Tii)  l>ans  un  des  ras  d*anoinslit*  pur  d(>fnut  miiis  corn pt*ii nation.  Is  dernière 
*vtrkrr  d'irule  avait  le  rorps  c«Mi|)«*  ol)lii|iit*inQnt.  dt>  fuirtt»  i|ui\  m«»siirt'*  en  n\ant 

M^  iiomttorf  todûçtco  itaUnno,  an    V,  n.  X  t^^M. 
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sur  la  ligne  du  milieu,  il  est  à  peine  haut  de  11  mm^  tandis  que,  mesuré  ea  avant 
des  pédoncules,  il  est  haut  de  23  mm.  Les  pédoncules  de  cette  vertèbre  sont  plus 
développés  que  les  autres  en  hauteur,  et,  dans  leur  surface  externe,  est  creusée  une 
fossette  plutôt  profonde.  Les  lames  sont  parcourues  par  deux  sillons  qui»  partant 
du  point  d*attache  supérieur  de  l'apophyse  épineuse,  se  portent  obliquement  en 
haut  et  en  dehors,  vers  le  processus  transversal;  on  voit  deux  aillons  semblables 
sur  la  face  antérieure  des  lames  comme  si,  à  ce  niveau,  il  était  resté  des  traces 
de  soudure.  L*A.  croit  qu'il  s'agit  d'une  vertèbre  atrophique  à  laquelle  8*est  uni, 
en  arrière,  tout  l'arc  neural  d'une  vertèbre  placée  au-dessus,  atteinte,  elle  aussità 
un  degré  beaucoup  plus  élevé,  par  un  processus  d*atrophie.  Cette  hypothèse  expli> 
querait  le  défaut  du  nombre  des  vertèbres  sans  compensation.  —  Dans  rintrodoction, 
l'A.  parle  des  questions  qui  se  sont  élevées  sur  le  mode  d'interpréter  les  variétés 
numériqiies  des  vertèbres,  sans  ajouter,  d'ailleurs,  aucune  nouvelle  considération. 


Snr  deox  erétes  endofrontales  latérales 
oa  crêtes  endoptériqnes  do  erftne  d*an  assassin  (1) 

par  le  Prof.  0.  ZOJA. 

Dans  le  crâne  d'un  fameux  voleur  de  grands  chemins,  mort  a  l'âge  de  63  ans, 
Ta.  vit,  tràs  développées,  les  crêtes  endofrontales  latérales  et  les  fossettes  endù- 
frontales  latérales.  Ce  développement  anormal  constituerait  un  fait  très  rare,  l'A. 
ne  rayant  pas  rencontré  dans  150  crânes  normaux. 

L'A.  appelle  crête  endofrontale  latérale  ou  endoptérique  cette  espèce  de  faulx 
osseuse  qui,  de  l'extrémité  externe  des  petites  ailes  du  sphénoïde,  se  porte  en  hsut 
et  en  arrière  pour  se  perdre  sur  la  face  latérale  de  Tendocrâne.  En  avant  de  la 
crête  susdite  existe  une  dépression  qui  est  la  fossette  endofrontale  latérale.  La  crête 
en  question  donnerait  plus  de  résistance  au  crâne,  mais  elle  pourrait  endommager 
le  cerveau  en  agissant  comme  corps  endocontondant  ;  elle  serait  produite  par  oesi- 
tication  d'un  pli  de  la  dure-mère. 


Gontribotlon  à  l'étnde 
dn  tissa  élastique  dans  les  néoplasles  flbrenses  de  la  pean 

par  le  D'  G.  SOPPLANTINI. 

L'.A.  i)rocède  avec  la  méthode  connue  de  Unna-Tanzer. 
1.  Sclèrodermie.  —  L'épaisseur  du  derme  est  un  peu  diminuée  par  suite  de 
la  condensation  de  son   tissu.  Celui-ci  apparaîtrait  formé  presque  uniquement  de 


(1)  Rendiconti  del  R.  Istituto  lombardo.  Série  11,  vol.  XX Vil,  fasc.  7,  1894. 
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fibres  élastiques,  spécialemeût  dans  les  couches  superficielles.  Les  faisceaux  con- 
nectife  seraient  limités  seulement  à  de  petits  et  rares  espaces.  Les  fibres  élastiques 
sont  ordonnées  en  faisceaux  anastomosés  entre  eux.  La  limite  entre  le  derme  et 
lliypoderme  serait  moins  nette  que  d'ordinaire;  là  les  faisceaux  élastiques  seraient 
moins  serrés  qu'ils  ne  le  sont  normalement.  Les  vaisseaux  de  Thypoderme  auraient 
l'adTentice  épaissie  et  pourvue  de  nombreuses  fibres  élastiques,  la  tunique  intime 
serait  également  épaissie.  Les  nerfr  seraient  entourés  de  fibres  élastiques  épaissies. 

2.  éléphantians  des  Arabes.  ^  Entre  Tépiderme  et  le  derme  il  y  aurait  une 
couche  de  tissu  de  néoformation  contenant  un  très  petit  nombre  de  fibres  élastiques 
trèe  fines  courant  le  long  des  vaisseaux,  des  fibres  connectives  épaisses,  parallèles 
à  la  sar&ce  de  la  peau,  d'autres  fibres.  Les  fibres  élastiques  provenant  du  derme 
se  teitnineraient  vers  la  limite  de  la  couche  de  néoformation  par  des  extrémités 
libres,  après  avoir  présenté  une  disposition  en  hélice,  comme  si  elles  étaient  dé- 
tachées de  leur  point  d'insertion  normal.  D'autres  fibres  élastiques  se  termineraient 
par  un  renflement;  d'autres  pénètrent  dans  la  couche  de  néoformation  en  accom- 
pagnant les  vaisseaux. 

3.  MoUuscum,  ^~  Cette  tumeur  contient  des  fibres  élastiques  en  proportion 
variable.  Parfois  les  fibres  fines  sont  en  amas  au  centre  de  la  tumeur  et  divergent 
vers  les  bords;  d'autres  fois  elles  forment  un  réseau  sans  direction  prédominante. 

4.  Chèlaide.  —  Dans  le  tissu  néoplasique  les  fibres  élastiques  font  totalement 
défaut;  ce  tissu  est  formé  par  des  faisceaux  connectifs  ondulés,  avec  des  cellules 
connectives  fuselées  ou  aplaties. 

8ar  le  ponToflr  rédaoteor  des  tlMos  organtqaes  il) 
par  le  D'  AGHILLB  MONTI. 

D'après  l'étude  du  travail  de  Borutteau,  sur  le  mode  de  se  comporter  de  diverses 
substances  réductrices  injectées  artificiellement  dans  l'organisme,  l'A.  a  été  amené 
à  imaginer  une  nouvelle  méthode  pour  démontrer  le  divers  pouvoir  réducteur  des 
tissus  normaux. 

Borutteau,  pour  démontrer  la  localisation  des  diverses  substances  injectées,  ap- 
pliquait les  coupes,  obtenues  des  organes  dès  qu'ils  étaient  enlevés  de  l'animal  em> 
poisonné,  sur  des  plaques  photographiques  exposées  préalablement  à  la  lumière. 
Après  un  temps  variable,  de  1-3  heures,  dans  les  portions  de  gélatine  qui  (*taient 
en  contact  avec  les  coupes  organiques,  avait  eu  lieu  le  développement  d'une  image 
correspondant  à  celle  de  l'organe  appliqué.  L'A.,  au  contraire,  d'après  des  considé- 
rations physiologiques  sur  le  pouvoir  réducteur  des  divers  tissus  organiques,  fut 
induit  à  penser  que  les  organes  normaux  doivent,  eux  aussi,  donner  lieu  au  déve- 
loppement de  semblables  images,  et  que,  peut4tre,  cette  méthode  pourrait  servir 
à  démontrer  le  différent  pouvoir  réducteur  des  organes. 


(1)  Rendiconti  délie  Sedute   délia    Società    Medico-chirurgicn    di    Pavia ,  an- 
1892-93. 
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Pour  vérifier  cette  induction,  l'A.  a  institué  une  série  d'expériences  en  prenant 
les  organes  de  lapin  normaux  dès  que  Tanimal  était  tué,  et  en  poeant  les  coupes 
fraîches  de  ces  organes  sur  les  plaques  photographiques  baignées  de  carbonate  de 
soude.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  capsules  surrénales  seules  avaient  donné 
lieu  au  développement  d'une  image  ;  les  autres  organes  n'ont  donné  lieu  à  la  for 
mation  d'une  image  qu'au  bout  de  4-5  heures.  Les  images  atteignaient  le  maximum 
de  l'intensité  au  bout  de  8-10-12  heures.  Toutefois,  tous  les  organes  da  corps  ne 
donnent  pas  lieu  au  développement  susdit,  et  tous  ceux  qui  se  développent  ne 
donnent  pas  une  image  d'égale  intensité. 

Après  les  capsules  surrénales,  la  rate,  le  rein  et  le  foie  sont  les  organes  qui 
présentent  le  maximum  de  pouvoir  réducteur.  La  rate  donne  une  image  uniforme, 
gris  noirâtre;  le  rein  donne  une  image  plus  rougeâtre  dans  laquelle  on  distingue 
bien  la  substance  médullaire  de  la  substance  corticale.  Le  maximum  de  rédoctioa 
réside  dans  cette  dernière. 

L'intestin,  l'estomac,  le  testicule,  les  glandes  lymphatiques,  le  thymus,  le  cerveau 
ont  aussi  un  notable  pouvoir  de  réduction.  Tous  ces  organes  dévelof^nt  une  image 
grisâtre. 

Le  poumon,  le  cœur,  les  muscles,  le  sang  ne  réduisent  aucunement 

L'A.  examine  ensuite  les  images  relatives  aux  divers  organes,  aussi  bien  sur  des 
plaques  de  verre  que  sur  le  papier  Eastman. 

Ces  images  doivent  se  rapporter  vraiment  au  pouvoir  de  réduction  physiolo- 
gique des  divers  tissus,  parce  qu'on  ne  peut  les  obtenir  avec  des  tissus  en  voie  de 
putréfaction,  ou  cuits,  ou  bien  fixés  dans  l'alcool. 

D*accord  avec  Ehrlich,  l'A.  croit  que  le  pouvoir  réducteur  des  divers  tissus  doit 
se  rattacher,  non  seulement  à  la  constitution  chimique,  mais  encore  à  l'activité 
physiologique  des  organes  et  à  l'accumulation  éventuelle,  dans  ces  organes,  de 
substances  de  refus  (leucomaïnes,  produits  de  destruction  des  tissus,  albumines 
toxiques,  etc.,  etc.). 

Une  nnomalle  de  défeloppement  de  Vmut  hnnafn  (1) 

par  le  Prof.  P.  LACHI. 

De  l'utérus  d*une  femme,  qui  avait  eu  précédemment  d'autres  avortements,  fur9^^^ 
expulsées  deux  formations,  dont  l'une  était  reconnaissable  pour  un  chorion  ^^^ 
couvert  par  la  caduque,  Tautre  (expulsée  la  première)  se  reconnaissait  pour  un  i^i*^ 
amniotique  de  configuration  ovoïdale,  du  diamètre  de  mm.  45  X  «^* 

Sur  un  point  de  la  surface  du  sac,  on  voyait  un  petit  corps  opaque,  du  voluc^^' 
maximum  de   mill.  1.8,  en  correspondance  duquel   la  membrane  vésiculaire,  tf 
une  aire  d'environ  8  millimètres,  était  plus  mince  et  plus  transparente  que 
le  reste  de  son  exten.sion.  Ce  petit  corps  était  situé  sur  le  bord  de  cette  aire:  da: 


(1)  Gazzetta  degli  Ospitali,  ann.  XIll,  1893  (avec  3  figures). 
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une  pnution  centrale  de  celle-ci  existait  an  autre  très  petit  corps  (mm.  0,4),  et  on 
troiaénie  corps  de  mm.  0,65  touchait  la  périphérie  opposée  de  Taire. 

Le  cborion  se  trouvait  faiblement  pourvu  de  vaisseaux.  Les  villosités  cboriales, 
ramifiées  seulement  partiellement,  se  présentaient  vascularisées  et  leur  surface  était 
revécue  do  deux  couches  épithéliales.  L'amnios  était  altéré  sur  un  grand  nombre 
6t  points,  répithélium  faisant  défaut  sur  ceux-ci.  L*épithélium  faisait  absolument 
défaut  en  correspondance  de  Taire  mince  indiquée  ci-dessun.  lii,  Tamnios  était 
briaé.  et  les  bords  de  Taire  étaient  représentés  par  deux  saillies  frangées.  Par  suite 
de  la  désagrégation  de  Tamnios  dans  Taire  mince,  la  cavité  amniotique  aurait  pu 
omnroaniquer  avec*  Tespace  amnio-chorial  si,  pour  empêcher  cette  communication, 
U  n*j  avait  eu  une  épaisse  couche  de  magma  réticulé. 

Des  troiii  petits  corps,  le  premier  mentionné  était  constitué  par  des  éléments  cel- 
lolaires  plus  ou  moins  pressés,  mais  profondément  altérés.  Il  représentait  le  vestige 
d'iu  embr\*on  et  renfermait  une  cavité  comme  indice  de  tube  médullaire.  Sur 
quelques  points  on  pouvait  rencontrer  un  revêtement  cylindrique  k  plusieurs  couches, 
kmité«  à  Texteme,  par  une  membrane  qui  rappelait  très  bien  la  membrane  d'Hensen. 
Le  «ceond  petit  corps  était  formé  par  un  amas  de  granulations  qui  donnaient  Tidée 
d'une  vésicule  ombilicale;  elle  se  continuait  en  haut  avec  un  conduit  vitellin  qui 
disparaissait  après  quelques  coupes.  Le  troisième  petit  corps,  constitué  par  des 
éléments  très  altérés,  rappelait,  par  son  aspect,  le  premier  petit  corps;  il  est  donc 
regardé,  lui  aussi,  comme  un  résidu  embryonnaire. 

L'A.  cniit  que  Tteuf  décrit  est  d*un  âge  supérieur  à  un  mois  et  inférieur  à  trois 
frotH:  dann  cet  «Huf  il  y  s  hydramnios  et  embryon  atrophique.  Il  explique  la  for- 
mation de  Taire  mince  et  des  deux  résidus  embryonnaires  en  admettant  que,  à 
raose  de  la  distention  ex(?essive  du  sac,  causée  par  Thydramnios  (survenu  dans 
le*  premières  phases  de  développement  de  Tcmbr>'on),  il  s*cst  prrvluit  une  lacé* 
rstjoo  de  la  pami  amniotique,  au  niveau  du  point  sur  lequel  la  soinato-pleure  se 
o*ttttnue  a  ver  la  paroi  amniotique,  et  que,  par  ce  mécanisme,  Temlir>*on  a  été  di- 
visé en  doux  pBrti««,  lesquelles  se  sont  sépan^es  Tune  de  l'autre,  tout  en  conser- 
vant i'hscune  sas  rapports  avec  le  nac  amniotique. 


Sar  ■■  pr«4Bil  ab^rtlf  avec  embry^a  mtroplilqie  (1) 

por  le  PMf.  G.  VALSHTL 

Le  produit  aborttf,  émi««  par  une  psy*«nne  de  constitution  uine  et  robuste,  \o 
iiKM*  à»'  groMosse,  iw*niblait  constitué  uniquement  par  les  enveloppt*s  fii'tales, 
ml  ta  |4us  externe  était  recouverte  «n  grande  partie  psr  des  villosités.  Ce»  en* 
formaient  un  «ac  d'environ  5  centimètres  de  dinmètre.  dé«*hîré  sur  un  point. 
i#t  %ilWMiiés  faisaient  defatil  Mur  um»  /<»ne  lir^Q  de  2  centimètres,  laqiiollu  se 
vAsUmit  r«*v«>tik»   |»ar  la  caduque   pt   prt'*v>ntsit  uih*   pi  un  (grande   ré*iHtani'i*   ii   la 

<li  l'érouse,  IHM.  Le  texte  original  e^t  .i<x*onipagné  d'une  planche. 
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pression  que  le  reste  de  la  paroi  ovulaire.  Au  fond  de  la  cavité  ovolaire,  tapiasee 
par  l'amnios,  il  y  avait  une  protubérance  irrégulière,  longue  de  14  mm.,  large 
de  6,  qui  correspondait  à  la  zone  externe  sans  villoaités.  0*ane  légère  dépression 
de  cette  protubérance  émergeait  un  petit  cordon  enroulé  en  spirale,  du  diamètre 
d'un  millimètre.  Ce  cordon,  qui  était  le  cordon  ombilical,  présentait,  à  12  milli- 
mètres du  point  d*où  il  émergeait,  un  petit  kyste  sessile,  large  de  2  mm.  et  long 
de  4  mm.,  et,  à  son  extrémité  (après  5  centimètres),  il  présentait  un  second  kyste 
de  8  mm.  de  diamètre,  qui  se  trouvait  adossé  à  la  paroi  de  Tœuf  et  en  continuation 
avec  elle.  Ce  second  kyste  était  formé  par  du  tissu  lâcbe  dans  lequel  couraient  des 
ramifications  des  vaisseaux  du  cordon,  de  sorte  qu*on  pouvait  le  considérer  comme 
correspondant  à  Tinsertion  placentaire  du  cordon;  au  contraire,  la  protubérance  à 
laquelle  se  rattachait  Tautre  extrémité  de  Tembryon,  contenait  des  rudiments  em- 
bryonnaires comprimés  entre  deux  kystes  du  chorion.  On  avait  donc  une  forme 
atrophique  avec  processus  d'atrophie  avancé  au  point  de  réduire  Tembryon  à  une 
forme  nodulaire.  Ce  processus  ne  s'était  pas  établi  à  une  époque  trop  primitive  de 
développenient,  comme  on  pouvait  Tinférer,  d'après  la  présence  du  cordon  omln- 
lical  avec  ses  vaisseaux  et  des  rudiments  du  canal  vitellin  et  de  la  vessie  om- 
bilicale. La  cause  de  l'atrophie  est  attribuée  à  la  présence  des  kystes  du  chorion. 


Contribatlon  à  la  connaissance  «le  T Adénome  sébacé  (1) 

par  le  D'  A.  MONTI. 

La  tumeur  consistait  en  une  tumescence  sur  le  nez,  venue  très  lentement;  dans 
les  derniers  mois  seulement ,  elle  avait  atteint  le  volume  d'un  œuf  de  poule.  La 
surface,  pleine  de  bosses  et  poreuse,  était  de  couleur  rouge  violacé,  la  consistance 
était  charnue. 

Au  microscope  la  tumeur  avait  l'aspect  d'une  énorme  glande  acineuse  composée. 
On  remarquait  que  les  porcs  externes  correspondaient  aux  ouvertures  d'énormes 
glandes  dont  le  conduit  excréteur  était  tapissé  par  un  épithélium  pavimenteux, 
stratifié  et  cornifié,  se  continuant  avec  l'épiderme.  Les  acini  glandulaires  avaient 
une  structure  semblable  h  celle  des  glandes  sébacées  ordinaires.  Les  cellules  cu- 
biques du  revêtement  épithélial  des  acini  se  montraient  çk  et  là  en  voie  de  ka- 
r^'okinèse.  A  l'intérieur  de  ces  cellules  pariétales  plus  jeunes ,  se  trouvaient  des 
éléments  plus  volumineux,  pleins  de  gouttelettes  sébacées  et  ayant  un  noyau  peu 
colorahle.  Vers  la  partie  la  plus  élevée  de  l'acinus,  les  cellules  étaient  aussi  plus 
renfiéen  et  leurs  noyaux  étaient  ratatinés  et  irréguliers.  Enfin ,  vers  1  ouverture 
glandulaire  les  cellules  perdaient  leurs  contours  et  se  confondaient  en  une  bouillie 
sébacée.  Ces  données  confirment  les  observations  de  Bizzo^ero  sur  les  glandes  fé- 


(1;  R^)ulicor.ti  délie  Sednte  délia  Società  M€dic(hchirurgica  di  Pavia^  nnnées 
1892-0:]. 
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normalefl:  ce  dernier,  en  effet,  trouva  que  la  sécrétion  du  gêhum  est  accom- 
de  destruction  des  éléments  épithéliaux. 

Sar  an  grand  nombre  de  points  existaient  des  dilatations  kystiques  des  conduits 
ctcréteurH,  vers  lesquelles  couTergeaient  un  grand  nombre  d'acini.  Dans  ces  dila- 
tations également ,  les  cellules  centrales  étaient  grandement  transformées  et  les 
cellules  périphériques  presque  prismatiques.  Dans  les  conduits  plus  grands  Tépi- 
tkélium  pariétal  montrait  une  stratification  élevée,  et  les  cellules  internes  aplaties 
«t  remplies  de  granules  d'éléidine  marquaient  la  première  phase  de  la  métamor- 
pbote  oomée.  Le  contenu  de  ces  conduits  était  formé  de  |)etites  lames  écaillées 
mél^e^  à  Is  graaM  sécrétion  glandulaire.  Sur  quelques  points  cette  sécrétion  rem- 
plissait les  méandres  des  longs  conduits,  peut-être  h  cause  d*ob<itacles  opposés  k 
v-n  pa«age  par  les  lames  coméea  des  parois;  de  cette  manière  se  fonnsient  pro- 
baUrment  les  dilatations  des  canaux  et  les  kystes;  quelques-unes  de  ces  dilatations 
Haient  Isrgos  de  deux  ou  trois  millimètres. 

Le  stronu  de  la  tumeur  avait  les  caractères  d*un  connectif  lAche,  riche  de  cel- 
\uU%  fuselées  et  de  cellules  granuleuses,  accumulées  spécialement  autour  des  nom- 
breux TaiaM»aax.  Il  y  avait  aussi  de  gros  faisceaux  de  fibres  élastiques,  spé^*ia!e- 
rT.«iit  dam  les  plus  grosses  trabécule^. 

Ii'après  les  caractères  indiqués,  TA.  conclut  pour  la  diagnose  d'ÀtU^nome  st*bncé 
nrcrmicrii ,  et  il  compare  cette  fonne  M  d*autres  adénomes  sébacés  décrits  par 
f**rtA.  RiridflcÎKh,  bo<*k.  etc. 


Rare  •■•malle  de  la  telne  axfllalre  (.) 
par  le  D'  T.  D'ETANT. 

Km  cMê  dmit  du  corps  d'un  individu  de  sexe  masculin ,  Agé  de  40  ans ,  on  re- 
marque c«»tte  étrange  disposition  des  veines.  Des  deux  veines  satellites  de  l'artère 
frutik^fisle.  la  veine  externe,  en  arrivant  il  la  cavité  nxillaire,  reste  toujours  en  de- 
bctr«  ei  en  arrière  de  rartère,  s'engage  avec  cellci*i  entre  les  deux  racines  du  nerf 
z-j^iaa  (H,  seulement  derrière  ce  point,  s'unit  avec  l'autre  tronc  veineux  en  pas- 
«sat  deiTière  rnrtère  ;  la  veine  interne,  très  petite,  s'unit  avei*  un  tronc  qui  et^t  la 
meuaiiatirin  de  la  veine  basilique  et  qui  se  sulistitue  h  la  veine  humorale  interne 
ODS&rr.e  canal  collecteur  «le  louten  les  veines  du  bras,  l(»si|uelles ,  d'ordinaire ,  d«> 
ka/9'-tient  4an«  les  v««ines  humérales,  c'est-à-'lire  «les  veines  collatérales  et  de  In  Vewt 
piTùfMmdn  hraeh%i  que  le  tronc  susdit  reçoit,  vers  le  quart  supérieur  du  brs«i.  A  ce  iMÛnt 
•  r  aait  aussi  un  gitsi  tronc  anastornoiique  «communiquant  avf*«*  la  veine  brnchiale 
Ce  tmne ,  eodtinuation  d«*  la  veinn  lumilique ,  aprêii  avoir  revu  la  veine 
'biale  interne ,  pénètre  don^*  dans  la  cavité  axillaire  et  la  traverse .  en  avant 
^  1  artère,  jusqu'au  point  où.  avin?  celle-ci,  il  travcr^i)  les  racin«*s  «lu  n(*rfméf)ian 


t     fitorn    d.  Attoc.  d    SnturalmU  ^  Meitici  il%  .Vnpo/i,  ann.  IV,  fas«*  4.  t>^M. 
— .   I>   travail  oriirînal  ''«l  arcmnpîiirné  d'une  figuro. 
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Là  il  se  divise  en  deux  troncs  qui  forment  un  anneau  veineux  autour  de  raitère, 
et,  se  réunissant  derrière  celle-ci,  y  reçoit  la  veine  brachiale  externe  et  va  ensuite 
se  décharger  dans  le  tronc  unique  de  la  veine  sousKïlavière.  —  Un  autre  fait  notable 
c^est  la  présence  de  deux  très  petits  vaisseaux  veineux  aberrants,  dont  Fun,  nais- 
sant du  point  d*union  de  la  veine  brachiale  interne  et  de  la  veine  basilique,  finit 
dans  Tanneau  rappelé  ci-dessus;  Tautre  nait  du  tronc  commun,  en  proximité  du 
point  d'embouchure  de  la  veine  sous-scapnlaire ,  et  aboutit  près  du  vaisseau  pré- 
cédent. 


Sor  U  disposition  do  tUsn  élastlqne  dans  le  lit  nnirn^al  (i) 

par  le  D^  O.  SPEBINO. 

A  rinstitut  anatomique  de  Turin  TA.  a  étudié,  avec  la  méthode  Unna-Tanzer, 
le  tissu  élastique  du  lit  de  Tongle,  avec  du  matériel  pris  du  ponce  d'une  négre—c 
adulte.  Les  fibres  élastiques  sont  très  rares  dans  la  partie  du  lit  de  Tongle  corres- 
pondant à  la  lunule.  De  rares  petits  faisceaux  de  très  fines  fibres,  provenant  des 
parties  postérieures,  se  résolvent,  dans  cette  région,  en  manière  de  pinceaux  :  d'au- 
tres fibres ,  en  s*entrecroisant,  forment  un  réseau  à  larges  mailles.  Mais,  dans  la 
portion  subépithéliale  de  cette  région,  se  trouve  un  réseau  élastique  à  mailles  se^ 
rées,  formé  de  fines  fibrilles.  De  ce  réseau  se  détachent  de  très  minces  fibrilles 
qui ,  avec  un  cours  sinueux ,  pénètrent  dans  les  minces  papilles  de  la  région. 
Dans  la  partie  distale  du  lit  de  Tongle  se  trouvent  des  faisceaux  compacts  de 
minces  fibres  courant,  les  unes  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  phalange,  les 
autres  perpendiculairement  au  lit  de  longle.  Ces  faisceaux  se  terminent  en  pinceaa 
ou  forment  un  réseau  à  maill^  serrées.  L'A.  ne  peut  s'expliquer  la  présence  et 
Tabondance  d'éléments  élastiques  dans  des  parties  qui ,  comme  le  lit  de  l'ongle, 
sont  si  ténacement  adhérentes  à  l'os  sous-jacent ,  autrement  qu'en  supposant  que, 
dans  l'intime  fonctionnement  des  tissus,  l'élément  élastique  a  une  part  peut-être 
un  peu  différente  de  celle  que,  d'ordinaire,  on  reconnaît  dans  leur  élasticité. 


Sor  Pécoree  cérébrale 
et  spécialement  snr  les  fibres  nerreiises  intracorticales  des  rertébrés  (2) 

par  le  D^  FIL.  BOTAZZI. 

Cette  étude ,  faite  dans   le   laboratoire  anatomo-pathologique  de  l'Université  de 
Rome ,  s'occupe   de  la  distribution  des  fibres  nerveuses  médullaires  dans  l'écorce 


(1)  Giom.  d.  R.  Ace.  di  medicina  di  Torino  ^  vol.  XLI,  an.   LVI,  fasc.  ^12, 
1><9S.  —  Le  travail  original  est  accompagné  d'une  planche. 

(2)  Recherches  du  Laboratoire  d^Anatomie  normale  de  V  Université  de  Rome, 
etc.,  etc.,  vol.  III,  fasc.  3,  1893  (avec  une  planche). 
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de*  vertébréii.  Après  un  coup  d*œU  général  à  la  littérature,  TA.  com- 
mtnce  par  parler  de  la  forme  et  de  la  structure  du  cerveau  antérieur  secondaire 
'-bci  les  différents  groupes  des  vertébrés,  rapportant  chaque  fois  les  données  des 
obseni-ateurs  précédents,  puis  il  s*arréte  d*une  manière  spéciale  sur  la  description 
des  Abras  corticales  périphériques  ou  tangentielles. 

Ches  les  poâfOfu,  il  existe  un  rudiment  d'écorce  cérébrale  seulement  parmi  les 
elasiiiobranches.   Chex  ces  demiera  on  remarque,  dans  la  paroi  ventriculaire  du 
cerveau  antérieur  secondaire,  des  cellules  nerveuses  disséminées  ou  ramassées  en 
petits  groupes  irréguliers,  et  diven  faisceaux  de  fibres  nerveuses: 
\^  Le  faiciculus  eortteo^medialii. 
2*  Le  fiiscieulus  eorlico4ateraU$. 

Situes  immédiatement  sous  la  pie-mère,  le  premier  prend  origine  des  couches 
ftuperficielles  de  la  paroi  dorso-médiale,  le  second  de  la  superficie  dorso- latérale. 

M  Le  système  eortiaxentral  de  la  paroi  latérale.  Il  naît  des  couches  les 
(Jus  centrales  de  la  paroi  latérale  et  se  place  entre  le  fàseieulus  eortieo4ateralis 
et  le  ventricule. 

4*  Le  iifstètne  coriico-eentral  de  la  paroi  médiale.  Il  naît  des  couches  les 
plus  centrales  de  b  paroi  médiale  et  He  trouve  entre  le  fascieultis  cortico-medialii 
et  la  Miperficie  ventriculaire. 

^hjtre  ces  faisceaux,  un  entrecroisement  de  fibres  myéliniques,  disposées  dans 
v*w^  \en  |4anii  et  dans  toutes  le  directions,  caractérise  la  paroi  hémisphérique  de 
c«i  animaux.  De  nombreuses  fibres  radiales  se  portent  centralement  autour  des 
?avitr«  \entri«*ulsires,  formant  une  substance  blanche  centrale. 

Chfi  l««  'tmphthiei  Is  structure  de  la  paroi  hémisphérique  e^t  simple.  Dans  la 
partie  laiêrale,  lou^  la  pie-mère,  existe  une  couche  d'spparenoe  moléculaire:  plus 
profondément .  une  couche  do  fibres  nerveuses  non  également  compacte  partout, 
Uqurlle  psMe  direclemcnl  dans  l'épithélium  ventriculaire.  Chez  les  ^renouilIcM  et 
ce*rf  In  tntiins,  la  |iarf>i  domalo  de  l' hémisphère  contient,  daus  la  couche  externe 
nw^^rulairv,  dei*  fihr«s  nerv«Mises  myvliniques  h  direction  tangentielle ,  plus  rares 
Ut4TaiciiHrnl  et  qui  sugiiientent  en  nombre  vers  le  coin  du  manteau  et  pluH  encore 
■  ur  la  fsre  médiale  de  ce  dernier.  11  existe  un  autre  groupe  de  fibres  tangentielles 
àmsïM  Is  régmn  basait*  et  lat/irale  de  la  paroi  latérale  île  rhéiiiiHphère.  Kllcs  iunt 
Mt  jee«  fc  l'externe  d*un  plexus  ou  faiHceau  de  fibres  myéliniqutw.  (*ouraut  pour  la 
;Jjp«rt  en  direction  antéru-fjostérieure,  pincé  dans  l'épaisseur  do  la  couche  iiiolécu- 
'»M.r^  Iian^  ce  faiiceau  nerveux  arrivent  des  fibres  radiales  plus  ou  moins  obliques, 
;«^'«rcsrii  de  la  'Muche  «(>u»*jscenle  de  cellules  nerveumw  et  même  des  onvirunH  île 
.'«^th^liuiii  ventriculaire.  Il  fxinte  un  {ilexu'i  nerveux  ililfus  dans  la  coufhe  l'el- 
ïAMirt  entrv  las  cellulo»  ncr\euiu.-s. 

I.  A  ne  oruit  pa^  h  um*  formation  d'Ammnn  chez  ces  vertébrés.  Cliez  la  gru- 
v-i.Ile  il  y  a  un  fitrnix  tn*«  évident  qui  correspond  h  celui  de  la  Lactrtix  riridis. 
Imt^  la  partie  interne  de  la  lame  du  fornix  exitt^  un  gnn  faisceau  de  tibrei*  myé- 
^L.]4c«  •{III,  de  réc4irce  située  domaliMiient ,  desi*end  et  rhsnge  de  dirertmn  dan^ 
^  \jfn  inférieur  de  la  lame,  |iour  devenir  \  rewenihlalileiiieut  nnlén^poitêrieur. 

U  BA'linH  pas  l'existence  de  véritablea  aillons  dans  les  hèiiiisp  hères  des  A  m  phi* 
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bies,  à  Texception  d*uQ  seul,  correspoDdant  au  poiot  où  la  paroi  dono-médiale  a*iii- 
fléchit.  Dans  ces  hémisphères  il  n*eu8te  pas  de  véritable  écorce  cérébrale,  attendu 
qu'il  y  a  absence  de  couche  interne  de  substance  blanche  périventricalaire. 

Chez  les  reptiles^  au  contraire,  se  trouve  une  véritable  écorce  oérébrale.  Cbex 
la  Lacer  ta  viridis  il  existe  aussi  deux  rudiments  de  sillons;  ches  la  CUtudo^  le 
sillon  dorsal  seul  existe.  Chez  cette  dernière  et  chez  la  Laceria^  Técoroe  cérébrale 
dorsale,  à  une  distance  variable  de  la  scissure  interhémisphérique,  slnfléchit  avec 
toutes  ses  couches  pour  constituer  Técorce  d*Ammon.  Dans  la  couche  externe  de 
récorce,  il  y  a  une  couche  d'apparence  moléculaire,  contenant  des  fibres  taiigen- 
tielles  provenant  de  fibres  radiales  ascendantes  et  de  cylindraxet  de  cellules  poly- 
gonales ou  fusiformes  de  Técorce;  il  y  a,  en  outre,  des  fibres  horizontales  inter- 
médiaires. Dans  la  couche  moyenne,  se  trouvent  des  cellules  nerveoses  dispoeées  en 
quatre  groupes  (médial,  dorso>médial,  dorso-latéral,  latéral)  et  des  fibres  radiales 
provenant  de  la  substance  blanche  centrale.  Dans  quelques  régions  il  y  a  un  in- 
dice de  réseau  interradial.  Dans  la  couche  interne  se  trouve  la  substance  blanche 
périventriculaire  qui  appuie  sur  Tépithélium  épendymal. 

Il  existe  une  notable  différence  entre  Técorce  de  la  Gsttuio  europaea  et  celle 
d'autres  reptiles  (Laeerta ,  Coluber) ,  parce  que,  chez  la  CUtudo^  il  n'y  a  pas  de 
substance  blanche  myélinisée,  laquelle  existe  chez  les  autres  reptiles;  toutes  les 
autres  structures  intracorticales  de  la  Cistudo  sont  également  moins  développées 
que  chez  les  autres  reptiles. 

Chez  les  oiseatix  on  a  un  arrêt  dans  le  développement  philogénétique  du  man- 
teau, à  l'avantage  du  corps  strié.  La  structure  de  la  paroi  ventriculaire  est  très 
simple;  il  n'y  a  pas  de  couches  distinctes.  Les  cellules  nerveuses  sont  disséminées 
«t  les  fibres  nerveuses  forment  un  entrecroisement  inextricable  dans  tous  les  plans 
de  la  paroi.  Elles  vont  toutes  à  la  substance  blanche  superficielle  et  au  faisceau 
médullaire  de  la  cloison  radiée  qui  en  dérive.  Sur  quelques  points,  la  subetanee 
blanche  ne  se  trouve  pas  immédiatement  sous  la  pie*mère  ;  dans  la  couche  restée  à 
l'externe  de  cette  substance,  on  voit  de  rares  fibres  myéliniques  en  direction  coronale. 
provenant  de  la  substance  blanche  sous-jacente  (fibre  pseudo-tangentielle  de  l'A). 
Il  n'y  a  pas  de  preuves  qui  fassent  croire  que  toute  l'écorce  cérébrale  des  oiseaux 
et  des  amphibies  soit  de  l'écorce  olfactive;  l'A.  croit,  au  contraire,  que  la  meilleure 
hypothèse  est  d'admettre  que  le  fasciculus  cortico^medialis  des  Amphibies,  aussi 
bien  que  le  faisceau  nerveux  de  la  cloison  radiée  des  oiseaux  {Foiciculits  septi- 
cortico-medialis)  représentent,  en  général,  des  voies  centrales  sensorielles. 

Parmi  les  Mammifères^  l'A.  étudia  plusieurs  animaux,  quelques-uns  adultes  {mus 
decumanuSf  cercopithèque),  d'autres  à  diverses  périodes  d'accroissement  (lapin  de 
14  jours,  de  G  semaines,  de  3  et  de  8  mois;  chat  de  4,  6,  8  et  12  jours,  de  3  mois, 
adulte;  chien  d'un  mois,  de  1,  de  3  et  de  5  ans).  Après  une  description  étendue 
de  ces  différents  cas,  l'A.  donne  les  conclusions  suivantes: 
A)  Mammifères  liencéphales. 

L'*vor>e  possède  une  zone  de  fibres  tangentielles  divisée  en  trois  couchas,  aux- 
quelles aboutissent  des  fibres  radiales  isolées  et  des  fascicules  radiaux  considérables. 
Il  y  a  faible  dévelopi)cment  des  fibres  horizontales  intermèdiaiyet  (dans  la  zone 
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«aiTB4hal«)  et,  en  général,  des  fibres  de  la  2*  et  de  la  li*  couche  de  Meinert:  les 
Abrti  horiiODtalea  internes  sont  plus  développées.  1^  région  corticale  la  plus  riche 
de  fibres  dan»  toutes  les  couches,  est  la  région  centrale  du  manteau  (sphère  motrice 
sniTant  Bumni). 

Une  formation  caractéristique  du  manteau  des  liencéphales  c'est  un  système  de 
fibres  qui,  prenant  origine  de  la  paroi  médiale  de  Thémisphère,  laquelle  est  en 
rapport  avec  la  formation  d*Ammon,  se  porte  dorsalement  dans  Tépaisseur  de 
l'àcoroe  médiale,  parallèlement  h  la  xone  des  fibres  tangentielles  et  à  Fintérieur 
<W  celle-<'i:  arrivé  au  niveau  du  coin  m<'Klial  du  manteau,  à  une  distance  variable 
de  celut-*i,  ou  bien  il  se  fond  avec  les  fibren  de  la  zone  tangentielle,  oo  bien  il  se 
itrcBiiie  dans  Técorce  dorso-médiale  sans  limites  distinctes.  Ce  système,  richement 
développé  dans  la  région  la  plus  caudale  de  Thémisphère,  traverse  plus  en  avant 
if  enrps  ealleoi  pour  se  |)orter  dans  Técoroe  médiale.  Dans  la  région  anUTieure, 
il  existe,  nuis  moins  développé. 

L'ecnree  la  plus  latérale,  qui  donne  origine,  basalement,  à  la  formation  d'Amnion, 
danii  la  région  occipitale  de  Thémisphère  se  distingue  |>ar  la  zone  tangentielle  très 
n'allé  de  libres  formant  une  couche  compacte  de  substance  blanche  superfinelle.  A 
^ll«-<i,  les  fibre**  radiales  ascendantes  arrivent  plus  nombreuses  et  plus  rct'tilignes. 
Iiao»  la  même  région  occipitalv,  Técorce  de  la  paroi  médiale  est  très  riche  de  fibres 
M  prv««nte  les  caractères  de  Técorcc  d'Ammon.  Fresque  touteH  les  fibres  radia le^, 
'«a  «*n  faisceaui  on  isolée**,  se  portent  directement  à  la  superficie  où  existent  deux 
m>^be«  ronoentnques  de  fibres  horizontales.  sé|)arées  par  une  petite  couche  pAle. 

Relativement  à  l'époque  du  développement  de  la  myéline  dans  les  fibres  de 
r^ctiToe  du  lapin,  il  résulte:  a)  que  les  premières  à  se  myéhniaer  sont  les  fibres 
d«i  roiK-he»  mtemes  et  des  petits  fais<*eaux  railiaux  de  la  région  centrale  de  Vhé- 
t&iaphère:  bi  que  les  faisceaux  radiaux  apparaissent  d*abord  comme  des  fibres  m- 
âMtm  isolées:  o  que,  parmi  les  fibren  horizontales,  apparaissent  en  premier  lieu 
pfi.«qi>#  en  même  temps  que  les  radiales  ou  peu  après;  les  horizontales  internes 
-t  les  uogentiellen  proprement  dites;  le<«  horizontales  intermédiaires  apparaissent 
tm  dernières;  d)  que  toutes  ces  fibres,  à  une  même  époque  de  vie,  sont  plus  dév«s 
k  %f^0v*  dans  le«  régions  les  plus  proximnle?*  que  dans  les  régions  di^talea  du 
EiaatftBo:  e)  que  les  fibres  coronales  du  système  d<'*crit  dans  la  pami  hémisphérique 
s^tfiaU  sont  des  premières  h  se  myéliniaer,  et  on  les  voit  traverser  le  eoqis  cal- 
kax  qaand  eelui-ci  contient  à  |)eine  quelque  |)ortion  de  fibre  myélinisée:  /*)  que. 
ISS  l«i  première*  semaines  de  vie  extra -utérine,  le  nombre  des  fibres  tangentielle^ 
ï'*«i  \m%  «n  rapport  avec  le  nombre  des  fibres  radiales  ascendantes,  dont  un  |>etit 
9ftfBlft9  •inilemenl,  et  très  minces,  se  (>ortent  vers  la  zone  tangentielle:  pi  qu'en* 
•rjit*.  dan*  Is  zone  tangentielle,  il  y  a  des  fibres  de  difftTunt  calibre  et  que  li*s 
fthr«s  radiales  sont  nombreuses,  mais  qu'on  ne  p*ut  afiinner  que  les  fibres  tsugen- 
tielW*  de  gros  calibre  pniviennont  exclusivement  de  libres  radiales  a9(*en«lant«.Hi  ; 
*■■  73^.  <*het  le  lapin  de  *\  !«eniAine*,  quelque^  fibren  horizimtales ,  trè^  loiifrues, 
«'.«'«a  dao«  la  z*me  des  faisciwux  raihaux.  notil  niyélmi<ioeff:  i)  que,  de<t  deux 
'naei»9%  tangentielle*  de  ri^com*  h*>nu<ipht'rique  nitHiialf,  la  couche  interii«*  «m«  my**- 
tjsts^  la  prf*mièfa  et  qu'elle  e^t  dejh  bien  d*'*veliip|H^*  alor«  qu'un  ne  vm!  e neutre 
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qu'un  petit  nombre  de  fibres  à  Texlerne;  l)  que  les  fascicules  radiaux  ascendants 
se  rencontrent  cbez  le  lapin  de  3  mois,  époque  à  laquelle,  dans  la  II*  et  dans  la 
111*  couche  de  Meynert,  on  trouve  aussi  de  rares  fibres  horizontales  intermédiaires  ; 
m)  qu'on  observe  un  indice  de  réseau  surradial  seulement  chez  les  animaux  adultes. 
B)  Mammifères  gyrencéphales. 

Dans  les  régions  centrale  et  frontale  du  chien,  on  voit  deux  stries  de  BaUlarger^ 
plus  diffuses  et  moins  nettes  que  celles  qui  existent  dans  l'écorce  de  l'homme. 
Dans  la  région  occipitale  du  cercopithèque,  il  existe  une  strie  de  (iennari  iden- 
tique à  celle  de  l'homme. 

Chez  les  mammifères  supérieurs,  dans  le  voisinage  de  la  partie  basale  des  fus* 
ceaux  radiaux,  on  voit  de  longues  et  grosses  fibres  horizontales  traverser  l'écorce, 
et,  des  parties  latérales  des  circonvolutions ,  se  porter  vers  le  fond  des  sillons  où 
elles  se  groupent  en  forme  de  faisceaux  à  anse;  elles  appartiennent  au  système 
d'association  interne  de  Meynert.  On  observe  d'autres  fibres  horizontales  à  Tez- 
terne  de  ces  dernières,  dans  la  II*  et  III*  couche  de  Meynert;  elles  sont  plus  minces 
et  plus  courtes  et  appartiennent  au  système  d'association  externe  de  Meynert.  11 
n'existerait  pas,  chez  les  mammifères,  de  véritable  strie  de  v.  Bechterew  (v.  Kaes), 
à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  à  la  couche  la  plus  interne  de  la  zone 
tangentielle. 

Relativement  à  la  richesse  en  fibres  nerveuses  tangentiellee,  il  existe  des  difie- 
rences  considérables  entre  les  diverses  régions  corticales  et  entre  les  diverses  ci^ 
convolutions  d'une  même  région.  La  circonvolution  la  plus  riche  de  fibres  tangen- 
tielles,  chez  le  chien  et  chez  le  chat,  est  le  gyrus  sygmoideus ,  chez  le  chien  le 
gyrus  coronalis.  La  région  occipitale  se  distingue,  elle  aussi,  par  sa  richesse  eo 
fibres  tangentielles.  Là  où  la  zone  tangentielle  est  le  plus  développée,  abondent  en 
elle  les  fibres  de  gros  calibre. 

Chez  le  chien  et  chez  le  chat  adultes,  le  réseau  surradial  est  discrètement  re- 
présenté, mais  beaucoup  moins  que  chez  le  singe  où  il  présente  un  ai^>ect  qui  le 
rend  comparable  à  celui  de  l'écorce  humaine. 

On  observe  des  fascicules  radiaux  ascendants  seulement  chez  le  chien,  dans  le 
partie  apicale  des  circonvolutions. 

Relativement  à  l'époque  de  la  myélinisation  des  fibres,  il  résulte  que  :  a)  la  myé- 
line se  développe  très  vite  dans  l'axe  médullaire  des  circonvolutions  (chat  de  4  jouri;; 
b)  les  fibres  tangentielles  apparaissent  le  8*  jour  chez  le  chat,  dans  la  partie  api- 
cale des  circonvolutions  I  et  11  de  la  région  centrale;  c)  tout  d'abord  il  n'exila 
que  des  fibres  radiales  isolées,  puis  on  remarque  des  faisceaux  radiaux  et  des  fibree 
horizontales  internes;  d)  les  fibres  tangentielles  se  développent  indépendammeot 
de  ces  dernières,  puisqu'elles  se  myélinisent  à  une  époque  où  l'on  ne  voit  pae  ^ 
fibres  radiales  ascendantes;  e)  chez  le  chien,  les  premières  fibres  tangentielles ap 
paraissent  dans  la  partie  apicale  des  circonvolutions  de  la  région  frontale  et  pré- 
cisément du  gyrus  sigmoideus  ;  f)  chez  le  chien  de  3  ans,  la  zone  tangentielle  àti 
lobe  (^cipital  est  plus  développée  sur  les  g.  postsplenius  et  g,  suprasplenius  (^ 
dans  les  g.  ectolateralis  et  g.  suprasyltnus  ;  g)  chez  le  chien«  on  observe  uneao^ 
inentation  des  tibres  nerveuses  corticales  myéliniques  jusqu'à  la  5^  année,  spécia* 
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dam  1m  trou  ooochet  extarats  do  l'écorce;  h)  le  système  d'association 
de  Meynert  se  développe  avant  tous  les  autres  systèmes  d'association  oor- 
toesau  :  presque  en  même  temps,  ou  peu  après,  commencent  à  se  développer  quelques 
ibras  tangentieUes  (provenant,  suivant  la  supposition  de  TA^  des  cellules  fusiformes 
de  R.  y  Cajalf;  les  systèmes  intermédiaires  se  développent  plus  tard;  le  réseau 
somdial  et  les  fibres  horiaontales  intermédiaires  sont  les  dernières  à  se  myéliniser 
et  présentent  une  augmentation  notable  avec  les  années.  C'est  pourquoi  l'A.  croit 
que  les  systèmes  d'aasociation  internes  président  à  l'association  de  groupes  cellu- 
laires éoués  de  fonctions  moins  nobles,  et  que,  aux  systèmes  d'aasociation  externes 
fréseaa  surradial,  fibres  boriiontales  intermédiaires,  fibres  tangentielles),  sont  pro* 
bftblefBeat  liées  les  aasociations  psychiques  plus  élevées. 


CmM^IIm  à  U  ûmt  UAteMie  di  grt^mà  pM  d*lllppM«Bipe  (1) 

par  le  D"  EBVUTO  LUOASO. 

Gr  travail,  exécuté  dans  le  laboratoire  d'histologie  de  Païenne,  apporte  de  nou- 
vdlet  particularités  pour  la  connaissance  du  grand  pied  d*hippocampe.  La  lame 
gnae  corticale  du  grand  pied  d'hippocampe  ne  forme  pas  un  S,  ni  deux  U  avec 
toi  coocavités  juxtaposées,  comme  cela  a  été  admis  par  d'autres  observateurs 
fVhwalbe,  Oolgi.  Sala),  mais  elle  a  une  figure  plus  compliquée.  L'éoorce  cérébrale, 
n  <k>n«tituant  cette  région,  décrit  d'abonl  la  courbe  connue  du  $tratum  griseum 
ctrmmvoiuhim^  puis  elle  «e  replie  dans  la  concavité  du  corps  godronné,  ou  /ascia 
étmhtia,  sans  en  atteindre  le  fond,  pour  retourner  en  arrière,  le  long  de  la  partie 
thà^trie  du  corps  godronné  et  en  contact  avec  elle  jusqu'à  s'unir  svet*  le  bord  de 
fsllf^n:  puis  enfin  elle  se  replie  de  nouveau  pour  former  le  corps  godronné. 

Iji  "onvexité  de  la  courbe  décrite  par  la  dernière  portion  du  stratitm  griseum 
aiTifiitrolu#*#wi  ne  s'applique  pss  exactement  sur  la  concavité  du  corps  godronné  : 
Wrt  l'une  et  l'autre  il  reste  un  espai-e  occupé  par  quelques  cellules  et  par  une 
ysfftie  notable  des  fibres  provenant  don  élémentH  du  corps  godronné.  Cet  espacée  se 
*«■«?«  près  du  bord  libre  <le  la  portion  int«*rnc.  découverte,  du  (*orps  ^rodronné 
•t  «1  l'unir  h  Vnlvmàt.  Il  repré^nte  un  nwidu  du  centre  mtVdullsire  du  corps  gi>- 
^«bf  H  des  dernières  portions  du  strntvm  griaeum  eircumwAutmm. 
Dsa*  Isa  portions  antéro«supérieureff  du  grand  pied  d'hippocampe  placées  au- 
du  corps  calleux,  il  y  a  paass^e  do  fibre*  entre  un  aieeia  et  l'autn»,  mais 
pas  fàsion  des  lames  grises,  comme  l's  voulu  .^tieder:  il  y  s  seiilonient  sdhé- 
catre  \m  surlace*  rontreposées. 
L«  curps  ifodmnné  et  le  ttratti$n  griseum  cireumvoiutum  mmt  di«tinrtH  entre 
L.  rwnrnê  l'est  une  ci  rC4  m  vol  ut  ion  d'une  l'irconvoltition  voiHme,  mais  \v  sirtitum 
ft^Mi  rértiimfH>iutwni  ne  oon«titu<»  \mn  |jar  lui-inéine  une  cirvonvoliition,  il   re> 


I    4«rAieicf  per  le  Sciên^ê  m^ishe^  vol.  XVIU,  n.  3.  \WA. 
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présente  une  portion  de  la  circonvolution  de  THippocampe.  L'A.  se  représente 
ainsi  ces  rapports.  Si  Ton  dessine  deux  C  de  différente  grandeur,  placés  Tun  sur 
Tautre  et  en  contact  entre  eux  par  leur  extrémité,  on  a  le  cours  de  deux  circon- 
volutions, dont  la  plus  grande  représente  la  circonvolution  de  Thippocampe,  la  plus 
petite  le  corps  godronné,  et  le  point  de  conjonction  des  deux  G  le  sillon  qui  sépare 
ces  circonvolutions.  Si  Ton  s'imagine  ensuite  que  le  fond  de  ce  sillon  soit  poussé, 
en  formant  une  courbe,  dans  la  concavité  du  petit  C,  de  cette  courbe  le  bras  ap- 
partenant au  grand  G  représenterait  le  stratum  griseum  drcumvolutum^  et  le  bru 
appartenant  au  petit  G  représenterait  la  couche  de  passage  entra  le  corps  go- 
dronné et  le  stratum  griseum  circumvolutum,  une  partie  de  circonvolution  atro- 
phiée et  adhérant  à  la  face  contreposée,  mais  dans  laquelle,  toutefois,  on  remarque 
un  ordre  de  cellules  nerveuses  qui,  d*un  côté,  se  continuent  avec  les  éléments  cel- 
lulaires du  corps  godronné  et  de  Tautre  avec  ceux  du  siratum  griseum  circum- 
volutum. 

Ges  cellules  seraient  de  différente  forme,  fuselées,  pyramidales,  globeoses;  et 
Sala  les  a  considérées  comme  des  éléments  épars  appartenant  au  stratum  griseum 
circumvolutum.  Leurs  prolongements  protoplasmatiques  sont  disposés  en  sens  con- 
traire à  ceux  des  cellules  de  la  partie  contreposée  du  stratum  griseum  circumvO' 
lutumj  et  leur  prolongement  nerveux  se  comporte  comme  le  prolongement  nen'eux 
des  éléments  du  corps  godronné.  L'A.  décrit,  en  outre,  la  marche  des  fibres  ne^ 
veuses,  la  forme  des  cellules  nerveuses  et  la  disposition  des  prolongements  ner\'eux 
dans  toutes  les  parties  du  grand  pied  d'hippocampe,  ajoutant  quelques  nouvelles 
particularités  aux  données  déjà  fournies  par  Qolgi  et  par  Sala. 


ObserTatloDS  sur  nne  anomalie  do  nerf  perforant  de  Catsèrio  (1) 

par  le  D'  T.  I^EVANT. 

Dans  le  membre  supérieur  droit  d'une  femme,  il  existait  un  troisième  chef  su^ 
numéraire  du  muscle  biceps,  lequel  naissait  de  la  face  interne  du  corps  de  rhuménii 
et  de  la  cloison  intermusculaire  interne,  comme  une  portion  aberrante  du  bnehial 
antérieur.  Avec  cette  variété  musculaire  coïncide  une  anomalie  dans  le  nerf  p<^ 
forant,  sans  que  cette  dernière  soit  en  rapport  avec  la  première. 

La  composition  des  cordes  secondaires  du  plexus  brachial  est  normale;  oo  r^ 
marquait  seulement  une  adhérence  entre  la  corde  secondaire  supérieure  et  I* 
moyenne.  Le  nerf  perforant  prend  origine  de  la  corde  secondaire  supérieure,  attflii^ 
le  muscle  coraco-brachial  et  là  se  divise  en  deux  branches;  Tune  traverse  le  mosc^ 
y  laisse  des  filets  et  se  termine  en  se  perdant  dans  la  face  profonde  du  mu^ 
biceps;  l'autre,  plus  grosse,  fournit  le  chef  surnuméraire  du  biceps  et  le  bncbi^ 
antérieur,  puis,  après  avoir  croisé  les  plus  gros  vaisseaux  du  bras,  se  termioe  ^ 


(1)  Giornale  delVAssoc.  d.  naturaUsti  e  Medici  di  NapoU,  an.  IV,  fssc  4,  1*^ 
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••  j«Uot  dam  le  nerf  mMiao.  Ce  dernier  nerf  était  parfaitement  normal  dans  son 
eoun  et  dans  la  distribulion  de  ses  rameaux;  le  territoire  catané,  normalement 
iuMnré  par  le  perforant,  était  au  contraire  inner>'é  par  deux  petits  rameaux  per- 
forants do  nerf  radial.  Les  rapports  étroite  qu*ont,  à  l'origine ,  les  nerfs  radial  et 
perforant  étaient  encore  plus  accentués ,  dans  le  cas  en  question ,  à  cause  d*un 
eiTtain  nombre  de  fibres  qui ,  de  la  corde  primitive  moyenne  du  plexus  brachial, 
lient  à  la  corde  supérieure. 

L*A.  rapporte  ensuite  une  autre  anomalie  du  nerf  perforant ,  trouvée  dans  le 
kbre  supérieur  gauche  d*un  homme  très  robuste.  Dans  ce  second  cas  le  muscle 
eoraoo-homéral  était  diviaé  en  quatre  chef^  deux  superficiels,  deux  profonds,  et  le 
nnscfo  brachial  antérieur  se  trouvait  en  connexion  avec  le  biceps  brachial  au 
moyen  de  deux  petits  faisceaux  jumeaux  qui,  après  s*êtrc  détachés  do  la  portion 
mêdiale  de  ce  muscle,  se  portaient  en  avant  et  en  bas,  pour  se  jeter  dans  le  biceps. 
L'anomalie  du  nerf  perforant  consistait  en  ce  que  le  tronc  commun  de  lu  cordo 
wcnodaire  supérieure  présentait  une  longueur  excessive,  s'engageait  entre  les  deux 
rhefr  superficiels  du  muscle  coraco-brachial,  après  être  passé  entre  les  faisceaux 
profonds  et  le  supérieur  interne,  et  se  divisait  en  deux  branches,  c*est4i-dire  le  N. 
perforant  proprement  dit  et  la  racine  externe  du  nerf  médian.  Celui-ci  recevait 
dtià,  en  haut,  de  la  corde  secondaire  supérieure,  un  mince  filament. 

Le  second  cas  de  TA.  a  une  ressemblance  très  notable  avec  lanomalie  du  nerf 
perforant  décrite  par  Pusari  en  1(^  (1). 


%mt  Ift  trnninaltons  nerreiMt  dans  le  tattletle  (2) 
l>ar  le  D'  CESARS  FALCOITE. 

Ka  procédant  avec  la  coloration  noire  de  Golgi,  TA.  aurait  suivi  les  fibres  ner* 
ttuaes  dans  le  parenchyme  testiculaire.  Le  long  dos  lames  connectives  intertubu- 
latre»,  il  y  aurait  un  premier  système  de  fibre»  ncrveunes  duquel  prendraient  origine 
n  aorabre  très  grand  de  fibrilles  secondaireu  qui ,  avec  leurs  fines  ramifications 
Qr41atsralt«,  «ionneraient  lieu  à  un  grand  nombre  de  petiti  plexus  trè»  «erreft.  d'ap- 
parence réticulaire.  Ce  ntseau  nerveux  n'aurait  pa*i  de  rap|)orts  directs  avec  les 
courant  dans  le  oonnectif  interlobulaire ,  mai?*  il  suivrait  lo  coutH  don 
oeaux  connectifs  les  plus  rapprochés  tien  parois  des  canaliculcs  itéminifères. 
Xkm  pointa  les  plus  serrés  du  réseau  ploxifomie  indiqué  oi-<lemuii ,  prendraient  en- 
oax%e  origine  les  fibres  propres  d«Mi  canalicules  sômitiifèrcs.  Ces  fibrt*s  tmvortvraicnt 
la  parm  des  canalicules  et  formeraient  un  premier  réseau  fibrillairo  nu-doKHoiis  de 
ecttp  pami:  de  là  |»srtiraient  des  rtl>rillt*<i  entre  Ioh  colonnes  des  «éléments  ci.'tlulaires 


'I    t*r%ncipaU  onrirtà   musculnri   o^corse  nel  primo   biennio  di  insegname^éto 
nkitontirA  f\0ltVnir.  dt  Femtr*i. 
V-  Monttorf  *oolo4fitn  tinlittno  ^  sn.  V,  février  1^.M.     -  Le  texte  oriKinnl  con- 
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de  répithélium  pour  coarir,  sur  un  bon  parcours,  vers  la  lumière,  dooner  quelques 
fils  et  se  terminer  par  un  bouton  ou  par  les  buissons  terminaux  de  Ramon  y  Cajal. 
Déjà  Retzius  (1)  et  Schlavunas  (2)  ont,  avant  le  D*  Falcone,  essayé  la  réaction 
noire  de  Oolgi  sur  le  testicule,  et  avec  des  résultats  diffi^renta,  non  rappelés  par 
ce  dernier  auteur.  En  dernier  lieu,  Timofeew  (3)  revint  sur  la  question,  an  procé- 
dant aussi  bien  avec  la  réaction  de  Golgi  qu'avec  celle  d*Ehrlich.  Or,  tous  sou- 
tiennent —  ce  que  n*aurait  pas  observé  le  D^  Falcone  —  qu'il  existe  un  étroit 
rapport  entre  les  fibres  nerveuses  et  les  vaisseaux.  Timofeew  met  également  en 
doute  Texistence  de  filaments  nerveux  perforant  la  membrane  propre,  lesquels  ont 
déjà  été  décrits  par  Schlavunas.  En  raison  de  toutes  ces  incertitudes,  cette  étude 
mériterait  d*ètre  reprise. 


Reeherehes  sur  le  parasltltne  (4) 
par  le  D'  PIO  MINQAZZIffl. 

Avec  sa  théorie  du  phagocytisme,  Metchnikofif  suppose  que  le  parasite  et  Thôte 
doivent  représenter  deux  forces  opposées,  en  lutte  l'une  contre  l'autre;  TA.,  au 
contraire,  démontre  par  quelques  faits  que  le  parasite  et  l'hôte  ne  se  trouvent  pas 
dans  cette  position.  Un  parasite,  du  moment  que  par  la  nécessité  de  son  existence 
il  est  amené  à  vivre  aux  dépens  d'un  autre  organisme  et  que,  sans  cette  conditioa. 
il  ne  peut  accomplir  son  cycle  vital,  ne  représenterait  pas  une  force  contraire  à 
celle  de  l'hôte,  mais  il  se  trouverait,  en  quelque  sorte,  en  harmonie  avec  l'eii»- 
tence  de  celui  ci.  Il  y  aurait  adaptation  réciproque  de  l'hôte  et  du  parasite  pour 
que  la  vie  s'accomplisse,  pour  tous  deux,  de  la  manière  la  plus  facile.  La  lutte 
entre  deux  organismes  ne  pourrait  exister  que  si  l'un  cherchait  à  devenir  parasite 
de  lautie,  et  il  y  aurait  lutte  tant  qu'ils  ne   se  seraient  pas  modifiée  tous  deux, 
l'un  pour  donner  l'hospitalité,  l'autre  pour  la  recevoir.  Il  y  aura  donc  des  formes 
différentes  de  parasitisme,  depuis  celles  dans  lesquelles  l'adaptation  de  l'hôte  et  da 
parasite  est  entièrement  accomplie,  et  dans  lesquelles  l'hôte  facilite  la  vie  du  |»- 
rasite,  jusqu'à  celles  où  l'hôte  ne  coopère  pas  si  efiicacement  à  la  vie  du  pansite 
et  même  y  fait  obstacle.  Les  faits  adoptés  par  l'A.,  à  l'appui  de  sa  thèse,  sont  \» 
suivants  : 

Le  cysticercus  rostratHs,  nouvelle  forme  de  cysticercoïdes,  que  l'A.  a  obsenré 
enkysté  dans  le  péritoine  et  dans  la  séreuse  de  l'intestin  grêle  du  CoMfer  wridi- 
flavusy  se  distingue  des  autres  cysticercoïdes  parasites  des  reptiles  en  ce  qu'il  a 
un  rostre  remarquablement  long,  couvert  de  crochets  sur  toute  sa  superficie.  Ce 

(1)  Ihol.  Untersf'chungen^  vol.  V,  p.  i^4,  1893. 

y2)  Annt.  Anzeiger,  n.  12,  vol.  IX,  1893. 

(3;  Ib.,  n.  11,  vol.  IX,  1893. 

(4)  Hectierches  faites  dans  le  Laboratoire  (T Anatomie  nonnale  de  VUniversi^ 
de  Rome,  etc.,  etc.,  vol.  111,  fasc.  3,  1893.  —  Le  .travail  original  est  accompago^ 
d'une  planche. 
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nMCre,  «rrondi  et  presque  fph^rique  à  son  extrémité  libre,  se  resserre  ensuite,  pais 
•*éUrgit  de  nouveau  pour  se  resserrer  une  seconde  fois,  au  point  de  prendre,  dans 
b  portion  moyenne,  la  figure  d*un  fuseau.  Après  le  rétrécissement  postérieur,  il 
s'élargit  de  nouveau  et  se  termine  bientôt  dans  le  centre  de  la  tête  du  cy^ticercoïde, 
par  une  base  plutôt  large.  Il  y  a  quatre  ventouses  aux  arêtes  de  la  partie  anté- 
rieora.  Dans  le  corps  on  distingue  une  partie  antérieure  plua  étroite,  sur  laquelle 
s'appuient  les  ventouses  et  le  rostre,  une  partie  postérieure  de  forme  ovale,  pleine 
de  oorposcules réfringents  et  portant, h  lextrémité  postérieure,  la  vésicule  excrétrice 
d*OQ  partent,  des  deux  oôtéa  du  corps,  quatre  canaux  excréteurs.  Quand  le  cysti- 
oarcoîde  est  enfermé  dans  le  kyste,  sa  portion  céphalique,  invaginée  dans  le  corps, 
B*eat  pas  visible:  on  voit,  par  transparence,  seulement  les  quatre  ventouses  et  le 
rfwtre  avec  les  crochets. 

l^es  kystes  du  C.  roBtraius,  quand  celui-ci  est  encore  peu  développé,  ont  une 
grandeur  double  tt  triple  du  volume  du  cysticercoîde  inclus;  à  mesure  qu'il  se  dé- 
veloppe, le  rapport  diminue  de  telle  sorte  que,  dans  les  cysticercoîdes  plus  grands, 
le  parasite  occupe  tout  le  volume  du  kyste.  Ces  kystes  ont  une  structure  corn- 
pUqoée:  ils  sont  formés  de  deux  parties,  une  partie  externe  constituée  par  du  tissu 
eoaaartif  fibrillaire  avec  un  grand  nombre  de  noyaux  (porticn  protectrirt  du  k^'ste 
adventice),  une  partie  interne  formée  dVIéments  cellulaires  serrés  les  un»  M  côté 
ém  autres,  à  contoura  irrégulièrement  polyédriques,  avec  noyaux  distincts,  Hphé* 
nques  eC  riches  de  protoplasma,  contenant  de  petits  globes  adipeux  (portion  nu» 
tru»r4  du  kyste).  Rntre  le  corps  du  cystirercoîdc  et  Is  partie  nutritive  du  kyste  il 
«siite  un  espace  contenant  un  liquide  albumineux  qui  servirait  h  la  nutrition  du 
nr«t>rercnide.  Ce  liquide  proviendrait  de  la  décomposition  des  cellules  de  la  masse 
csllfilaire  qui  entoure  le  cysticer(*oide  ;  dans  ce  liquide  nagent  des  éléments  dé- 
tachés, plu«  ou  moins  dégénérés.  I^  portion  nutritive  et  le  liquide  interne  décrois- 
•#nl  fe  mesure  que  le  cysticercoîde  s*accn>it;  la  décroissance  fierait  duo  M  im>  que 
i«  «léoiant»  dv  cette  portion  se  détachent  continuel lom<*nt  et  composent,  lorNqn'iU 
dégénérés  et  liqucfl/*fl,  le  liquide  albumineux  qui  e^t  absorl»é  |iar  le  cy^ti- 
vide 

Ls  C.  éiihyridium  Crvty  a  été  trouvé,  par  TA.,  enkysté  dans  le  périmy^inin  d«*i 
BQsrlai  de  la  paroi  du  corps  du  Sept  r.hnlridet.  I>sn«  le  conncctif  formant  le  kynto 
adventice  de  ce  cysticercoîde  on  distinguait  («gaiement  deux  partie*(,  un**  interne, 
^eWiiM»sts  polyéilriques  riches  de  protiiplssnia  et  de  itubstancen  grasses,  une  externe, 
ilUire.  ijam  élèmentii  le<  plus  intiTiien  Ai*  la  ii)a««e  interne  étnient  en  voie  de 
r'^n'v  et  en  grande  |iartie  d«*Aagrégé«:  nn  en  voyait  le<«  re^te^*  dnnn  le 
i9\^t  occupant  res|ja<:e  entre  le  i'y«ticeri|iit>  et  Im  |»aroiii  ilu  kv^to 

Utat  |e«  deux  vxem|»l«iii  cités,  l'hote,  aviv  He<«  hn^u^,  fii%*ori^it   Is    \ie  «In   |mi- 

s'Vftir.  cr.  prmiuisant  de^  i'*lém«nt»  |«srticulien«  qui,  par  leur  dc«triK*tifin.  <M»r\sient 

^  ^  &•  mm  turc  du  iiamsite:  1«»  CifsUcerrug  megabothrius  Ci'ely  «'atvhiil,  nu  f«»n  traire, 

'^  *v  maraere  dilTérento.  l'n  ft>ie  mf«*i'tê  iV A»cnl*ihotf'>  maurttttutus,  oli^Tvé   |Kir 

*  ^«  fltaii  «ib«tru«*  par  ce  {larai^ite  au  |HUut  d'avoir  |M*rdii  S'i  fonne  priiintive    1^'t 

^T^*%  »Hventic«a,  de  »tnji*ture  flbnllnin*,  avaient  deN  dirnenMon<«  variables  et  ren* 

it.  'lans  leur  intérieur,  en  même  teinp*  que  li^n  cyMici*rt*oîdes  un   liquide 
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albumineux  contenant  un  grand  nombre  de  granules  de  pigment  provenant  de  la 
destruction  des  éléments  hépatiques.  Les  cysticercoîdes  présentaient  une  anomalie 
consistant  en  une  pigmentation  noire  de  leur  parenchyme.  Elle  était  doe  à  des 
pigments  organiques  résultant  de  la  désagrégation  de  chromatophores,  très  nom- 
breux dans  le  foie  des  reptiles  et  des  amphibies.  Ces  faits  démontreraient  que  le 
C.  megahoîhrius  vit  aux  dépens  de  la  substance  hépatique  détruite  par  sa  présence, 
et  c'est  pourquoi  le  kyste  n*est  formé  que  par  la  partie  protectrice  fibrillaire.  Le 
C.  megabothrius  se  comporte  d*une  manière  analogue  chez  le  Coiuher  viridi- 
flavtês;  au  contraire,  le  C,  rostratus^  enkysté  lui  aussi  dans  le  foie  de  Seps^  pré- 
sente le  même  phénomène  que  dans  la  séreuse  de  Tintestin  grêle  de  Coluber;  le 
kyste  a  deux  couches;  toute  trace  de  granules  pigmentaires  fait  défaut  dans  le 
parenchyme  du  cysticerque. 

On  trouve,  chez  les  Nématodes^  des  faits  identiques  à  ceux  qui  ont  été  décrits 
pour  les  Cestoïdes.  Ainsi,  la  Filaria  rubeUa^  chez  les  grenouilles  et  chez  le  cra- 
paud, est  enveloppée  d'une  capsule  de  tissu  cellulaire  dense,  formé  par  des  leuco- 
cytes. On  distingue,  dans  cette  capsule,  deux  couches,  une  externe  fibrillaire  (couche 
protectrice),  une  interne  cellulaire  (couche  nutritive).  Les  capsules  ne  déterminaient 
aucune  sorte  d'altération  dans  les  éléments  des  tissus  circon voisins.  Les  capsules 
placées  immédiatement  sous  Tépithélium  gastrique ,  ou  dans  le  connectif  aous-mu- 
queux,  étaient  relativement  petites;  au  contraire,  les  capsules  placées  dans  la  sé- 
reuse, ou  dans  le  connectif  situé  entre  les  deux  tuniques  musculaires ,  étaient  re- 
marquablement grandes.  Cela  dépendrait  de  ce  que  les  parasites  placée  plus  dans 
le  voisinage  de  la  surface  interne  de  l'estomac  se  nourrissent  aussi  en  abaorbant 
directement  du  matériel  élaboré  par  celui-ci,  tandis  que  les  parasites  situés  plus 
loin  ont  besoin  d*un  plus  grand  nombre  d'éléments  lymphoîdes  pour  pouvoir  se 
nourrir.  L*A.  aurait  vu,  en  effet,  un  grand  nombre  de  leucocytes  riches  de  matériel 
digéré,  notablement  gros,  émigrer  sous  l'épithélium  de  l'estomac  et  accourir  dam 
les  capsules  placées  vers  la  surface  externe.  Ces  leucocytes ,  dans  Tintérienr  dei 
kystes,  subiraient  une  dégénérescence  graisseuse. 

Une  espèce  à* Ascaris  encapsulée  dans  le  foie  de  Bufo  présentait  le  même  pbé> 
noincne  que  le  Cysticercns  rostratus  dans  le  foie  de  Seps,  Une  capsule  formée  d'ane 
partie  externe  fibrillaire  contenant,  dans  ses  mailles,  les  chromatophores,  et  d'aoe 
partie  interne  constituée  par  des  éléments  lymphatiques,  tout  à  fait  privée  de  cbro- 
niatophores. 

Parmi  h^  Acanthocéphales  également,   on  remarque  des  faits  intéressants.  Lfi^» 
formes  larvales  d* Echinorrhynchus  polyachanthus  enfermées  dans  des  kystes  a<^~ 
ventices,  dans  le  péritoine  de  Tintestin  grêle  d'un  grand  nombre  d'ophidiens  et  <^< 
sauriens,  ont  ces  kystes  formés  seulement  par  des  éléments  fibrillairea  et  manqus^^^^^ 
de  la  reserve  nutritive.  Les  formes  adultes  de  la  même  espèce,  qu'on  a  faitdé^^ 
lopper  dans  l'intestin  des  oiseaux  de  proie  {Falco  timmucultis)  alimentés  avec  <*^ 
viande<^  infectées  de  Coluber  viridiflavus  ^   pénétraient  dans  les  tuniques  ini0^^*' 
nalcs,  lesquelles  dégénéraient,  et,  dans  l'espace  qu'elles  occupaient,  il  se  forfs^^^ 
un  kyste  conneotif  très  riche  de  leucocytes,  spécialement  dans  la  couche  intor*^* 
nu  quelques  éléments   étaient  en  voie  de  désagrégation.   Ce  processus  montrcrs  ^ 
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que  \m  EcbinonrhyDques  du  Coluber,  à  Tétat  larval,  le  nourrii^ent  aux  dépens  du 
pUima  circulant  dans  le  connectif,  mais  que,  à  Tétat  adulte,  ils  sont  en  grande 
partie  nourris  par  les  leucocytes  émigrés  dans  les  extroflexions  qui  se  sont  formées 
dans  les  parois  intestinales  du  Falco  timmuculus^  k  Tintérieur  desquelles  se  ni- 
chent les  parasitas. 

Parmi  les  sporoaoïdes,  les  grégarines  <le  la  famille  des  Syncystideae  sont  con- 
tenues dans  des  kystea  formés  aux  dépens  des  divers  organes  de  l'hôte.  L*hôte 
fmimit,  pour  leur  évolution,  un  système  protecteur  adapté,  destiné  h  assurer  leur 
«xistenoe.  Parmi  les  grégarines  polycystidae  il  y  a  la  Gregarina  Plerotracheae 
vivant  cher,  un  grand  nombre  d*animaux  pélagiens  qui  lui  fournissent ,  aux  dé- 
pens de  leur  propre  eonnectif ,  un  réceptacle  particulier  dans  lequel  la  grégarine 
passe  une  partie  de  ses  phaaes  vitales.  Si  les  grégarines  sécrètent  ensuite,  h  leur 
tour,  une  couche  cuticulaire.  ce  ne  serait  pas,  comme  le  veut  MetchnikoflT,  pour 
ae  défendre  des  phagocytes,  mais»  parce  que  la  présence  d*une  cuticule  est  un  ca- 
ractère général  dea  kystes  des  grégarines;  et  on  la  trouve  alors  même  qu'elles 
•ont  libres  dans  In  terre  ou  dans  Teau.  De  même  serait  arbitraire  Tinterprétation 
de  Sottdakewitch ,  relative  à  l'infection  de  la  trichine ,  puisque  celle-ci  également 
aérait  enveloppée  d'un  kyste  adventice  produit  par  le  eonnectif  et  composé  d'une 
'-oache  externe  protectrice  et  d'c^léments  internes  nutritifs. 

Tandii  que,  suivant  Metchnikofi^  on  devrait  trouver,  dans  les  parasites  les  plus 

évolués,  des  organes  offensifs  et  défensifs  pour  résister  aux  attaques  des  phagocytée, 

kl  y   a,  au  contraire,  des  adaptationn   spéciales  de   leurs  organismes  pour  résider 

dans  \c*  organes  de  l'hôte.  Ainsi,  dan»  les  Cestoîdes  et  dans  les  Acanthocéphales, 

l'int^alin  est  perdu ,  et,  avei^  lui,  serait  penlu  un  organe  important  offensif  et  dé- 

fenaif  dans  la  lutte.  —  L'A.  fait  observer,  on  outre,  que  lea  parasites  qui  se  trou- 

%cnt  ches  des  individus  sains  disparai<«sent  ou  diminuent  quand  les  conditions  phy- 

■niogiques  de  Tbôtc  sont  altérées;  ces  faits  inexplicables,  ot  même  en  contradiction 

svee  la  théorie  de  Metchnikoff,  s'expliqueraient,  au  contraire,  avec  les  vues  de  l'A., 

car  l'ailaiblisscment  de  l'hôte  et  l'altération  fonctionnelle  de  ses  organes  et  de  ses 

t]su4  ne  permettent  plus  aux  parasites  de  trouver  dos  conditions  favorables  à  leur 

nt.  C'eal  pourquoi  les  parasites  suivent  les  lois  qui  règlent  l'évolution  des  organes 

à»  l'hôte  :  avec  la  prospérité  de  ceux-4*i ,  ils  vivent ,  tandis  qu'avec  leur  di'*géné- 

rsa?ence  ils  diminuent  ou  disparaissent 


H  E-\rXJ  ES 

L*lBii»«('  4m  grnlueii  lar  l'akaorptUn  de  qialqnet  «étanx  <!) 
par  le  D"  PRAVCE8C0  SATIRIO  SAHTORI 

^io  a  l«sucoup  sgitê  la  question  de  Msvoir  si  1im  9iulr(tanc«*s  ^rasNos,  uniiM  .lux 
ux,  on  i*mpêchaient  rf>mplctement  l'abHorption  (Ki  m*  fsinaient  que  In  rjil^iitir. 

*r  BalUthno  tUiia  H.  Arcntiemi'i  m^lirn  >h  /jf>m'i,  sn.  Wlll,  fs^c.  "< 


1G8  REVUES 

Les  métaux  sur  lesquels  TA.  a  institué  ses  recherches  sont  le  lithium  et  la  thal- 
lium,  ceux-ci  donnant,  au  spectroscope,  des  stries  sensibles  et  caractéristiques. 

Les  composés  salins  de  ces  métaux  employés  dans  ces  expériences  sont  le  car- 
bonate de  lithium  et  le  chlorure  de  thallium. 

Les  conclusions  auxquelles  TA.  a  été  amené  par  ses  recherches  sont  les  suiTantes  : 

I.  Chez  les  chiens,  on  rencontre  le  lithium  dans  lee  urines  seulement  au  bout 
de  15'-2(X,  et  non  après  4'-5'  comme  cela  aurait  lieu  chex  l'homme,  d'après  les 
expériences  de  Ghscheidlen  (1); 

II.  Le  lithium  emploie  le  même  temps  k  arriver  dans  l'urine,  aussi  bien  s'il 
est  ingéré  par  la  voie  de  Testomac  que  s'il  est  injecté  sous  la  peau  (2) 

III.  Ce  métal,  uni  aux  graisses,  arrive  dans  l'urine  avec  un  certain  retard, 
lequel  est  d'autant  plus  grand  que  les  graisses  sont  plus  denses; 

IV.  Le  thallium  se  comporte  comme  le  lithium,  sauf  qu'on  le  rencontre  dans 
l'urine  seulement  au  bout  de  1,1S3  heures. 

C'est  pourquoi ,  les  recherches  de  l'A.,  comme  celles  de  Chapuis,  prouvent  que 
les  graisses  ont  une  influence  marquée  sur  l'absorption  des  métaux,  dont  ils  retar- 
dent la  pénétration  dans  le  sang  et  le  passage  dans  l'urine. 


SaeehArtfleatlon  par  cBovre  des  baetérles  (3) 
par  le  D'  EMILIO  GAyAZZAHI. 

D'une  incubation  en  gélatine,  faite  par  l'A.  pour  s'assurer  de  la  stérilité  d'un 
empois  d'amidon,  il  se  développa  une  culture  pure  d'un  bacille  court  qui  fluidifle 
la  gélatine  et  l'albumen  d'œuf  en  le  peptonisant;  il  se  développe  aussi  sur  les 
pommes  de  terre  et  sur  la  polenta.  —  En  mettant  dans  un  vase,  à  la  température 
de  27o  30®  C,  de  l'empois  d'amidon ,  une  substance  albumineuse,  et  de  la  culture 
de  ce  bacille,  on  obtient  la  saccharification  d'une  quantité  assez  considérable  d'a- 
midon. En  effet  on  dosa  gr.  0,068  de  glycose  (gr.  0,023  dans  le  liquide  de  contrôle); 
gr.  0,115  (traces  dans  le  liquide  de  contrôle)  —  gr.  0,018  (traces  dans  le  liquide 
de  contrôle). 

Par  beaucoup  de  caractères  ce  bacille  ressemblait  au  Bacillus  maydis  décrit 
par  Cuboni,  par  Paltauf,  etc. 


(1)  Ghscheidlen,  Sopra  la  sorgente  délia  corona.  Breslau,  1882. 

(2)  RoMTER  et  CoRviSART  COujardin-Bbaum BTZ,  Dictionnaire  de  Thérapeutique^ 
t.  m,  p.  4G5.  Paris,  1887),  chez  un  chien  avec  fistule  gastrique,  ont  remarqué  que 
le  lithium  se  retrouve  dans  la  sécrétion  de  l'estomac  trois  minutes  après  qu'on 
avait  donné  à  Tanimal  un  clystère  avec  du  carbonate  de  lithium.  D'après  l'A.,  cela 
s  explique  par  la  spécialité  de  la  circulation  veineuse  abdominale  du  chien,  spé- 
cialcnient  h  cause  des  anastomoses  des  hémorroïdales  remarquées  par  Cl.  Bernard 
{Leçons  sur  le  diabète  et  la  glycogenAse  animale.  Paris,  1877). 

CS)  Arch.  iUiL  di  clinica  medica^  XXXII,  1893. 


Inûuence  de  ïair  raréûé 
sur  le  développement  de  ïœnf  de  poule  <^). 


ExpÊRXiNCES  du  Prof.  0.  QIÂCOMIHI. 


(iMtitBt  MAtonifit  d«  Torio). 


Pamii  les  agents  multiples  qui  ont  été  employés  pour  troubler  le 
«j^'veloppement  normal  des  œufs  d*oiseaux  couvés  artificiellement,  soit 
iians  le  but  de  produire  des  monstruosités,  soit  simplement  pour  étu- 
dier leur  mode  d*agir,  on  n*a  pas  encore  expérimenté  méthodiquement 
l'influence  que  peut  exercer  Taugmentation  et  la  diminution  de  la 
pre^^ii'tn  atmosphérique.  On  a  étudié  à  de  nombreuses  reprises  l'action 
*Ui  différents  gaz  ou  d'atmosphères  artificielles  sur  le  développement 
de  rcpuf;  mais,  dans  ces  cas,  la  pression  restait  constante. 

Iians  les  conditions  ordinaires  de  développ<tment  des  œufs  d^iseaux, 
Di/us  tnmvons  une  oscillation  assez  forte  dans  la  pression  atmosphérique. 
Ijf*  ok-eaux  qui  vivent  et  se  développent  sur  les  bords  de  la  mer  et 
Ceux  qui  habit«*nt  et  font  leur  nid  sur  les  plus  hautes  montagnes  se 
trouvent  évidemment  dans  des  condition^  très  fiiflerentes  de  pre.ssi()n, 
vi  la  Ci»lonne  barométriqut*  peut  présenter  des  variations  di*  2()  à  :^)  cm. 
que  nous  pourrons  assez  difficilement  dépasser  dans  nas  expériences. 
Mai»  nous  ne  savons  rien  relativiMnent  à  riiifiuenci*  que  pourraient 
a«'»ir  cet  variations  dans  le  développ(*ment  des  divorw^s  esi^t^'es,  de 
m*^m«*  que  nous  ignorons  Jus<|u*à  quelle  limite  on  peut  arriver  dans 
U  rarWaction  atm(Mph«*riquiï  pour  que  le  dévelop|)ement  n'ait  plus  lieu. 
Kt.  bien  qu'on  puisse  prévoir  quelle  est  la  causi»  qui  em|)Ache  le  ilé- 
iei'»pp»*nient,  ou  ram>te  quand  il  est  commencé,  toutefois  nous  ne  con- 
nai«^*ns  pas  les  phénomènes  qui  si*  produisent  dans  Tœuf  quand  il 
0^t   «>umis  k  ces  conditions;   nous  iu'nonms  les  modifications  qui  2«e 

1-   fhorfuiU  tUllti  R.  Aroid,  di  Meti.  dt   Tonnn,  an.  IKIM,  ri.  11. 

4wA»M  liaÉfiM  4ê  fMltfM.  -  ToM  XXII.  12 
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produisent  dans  la  constitution  de  la  portion  embryonnaire  et  extra- 
orabryonnaire  du  blastoderme. 

Ces  considérations  m*ont  amené  à  étudier  Taction  de  l*air  raréfié 
et  de  Tair  comprimé  sur  le  développement  de  Tœuf  de  poule,  non 
point  dans  l'intention  de  résoudre  toutes  les  questions  qui  se  seraient 
présentées  à  notre  examen,  mais  seulement  pour  commencer  une 
série  d'expériences  qui,  répétées  et  variées,  peuvent  présenter  un  cer- 
tain intérêt  du  côté  physiologique  et  du  côté  tératogénique.  J'ai  com- 
mencé mes  recherches  au  mois  de  juillet  1893  ;  elles  ont  été  inter- 
rompues, puis  reprises  dans  ces  derniers  mois.  Le  problème  qui,  au 
premier  aspect,  semblait  assez  simple,  alla  en  se  compliquant  à  mesure 
que  nos  expériences  progressaient,  et  comme  je  voulais  apporter,  dans 
toutes,  cette  rigueur  qui  est  une  garantie  certaine  des  résultats,  j'ai 
dû  répéter  à  de  nombreuses  reprises  la  même  expérience. 

La  raison  pour  laquelle  on  n'a  pas  encore  fait  d'expériences  à  ce 
propos  c'est  peut-être  parce  qu'elles  exigeaient  un  appareil  spécial, 
qui  permît  le  développement  simultané  de  différents  œufs  dans  une 
atmosphère  qui  pût  être  modifiée  à  volonté,  aussi  bien  dans  sa  consti- 
tution chimique  que  dans  sa  densité.  Et,  à  ce  si:ûet,  j'ai  trouvé  bien 
peu  de  chose. 

Théodore  Schwann ,  dans  sa  thèse  de  doctorat  (1) ,  avait  déjà  fait 
un  Eœperimentum  in  spaiio  àb  aère  pêne  vacuo  pour  démontrer, 
en  opposition  aux  expériences  d'Ermann,  que  l'air  atmosphérique 
est  nécessaire  au  développement  de  l'œuf  de  poule;  mais  les  vases 
de  verre  qu'il  employait  n'étaient  pas  adaptés  à  notre  but.  Même 
les  appareils  les  plus  perfectionnés,  que  Paul  Bert  (2)  employait  pour 
ses  recherches  touchant  l'action  de  l'air  raréfié  sur  les  animaux, 
ne  nous  convenaient  pas.  C'est  pourquoi  j'ai  dû  faire  construire  un 
petit  appareil  auquel  on  Qt  successivement  diverses  modifications, 
cherchant  à  éliminer  toutes  les  causes  d'erreur  les  plus  essentielles. 
Cet  appareil  est  représenté,  dans  son  ensemble,  par  la  figure  ci-contre, 
et  est  composé  des  parties  suivantes: 

Bassin  cylindrique  Ay  qui  contient  plus  de  12  litres  d'eau,  laquelle 
est  maintenue  à  la  température  de  39  degrés  au  moyen  d'une  petite 
flamme  de  gaz  avec  régulateur  à  mercure.  Sur  le  bord  supérieur  de 


(1)  De  necessitate  néris  atmosphaerici  ad  evolutionem  pulli  in  ono  ineubito.  1K.S4, 
p.  24. 

(2)  L'i  pression  barométrique.  Paria,  1878. 
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ce  cylindre  de  cuivre  se  trouvent  deux  trous  dans  Tun  desquels  on 
introduit  le  régulateur  à  mercure,  et  dans  l'autre  un  thermomètre 
qui  indique  la  température  de  Teau.  Le  tout  est  soutenu  par  un  tré- 
pied et  constitue  la  source  de  chaleur. 

Dans  ce  bassin  il  en  existe  un  second ,  plus  étroit ,  également  en 
cuivre,  qui  sert  de  chambre  incubatrice.  Il  plonge  dans  Teau  du  pre- 
mier bassin  sur  une  grande  extension  et  est  soutenu  par  le  bord  de 
celui-ci,  de  sorte  qu^on  peut  facilement  Tenlever  de  cette  position  quand 
on  désire  examiner  les  œufis  qu*on  a  placés  à  Tintérieur  pour  les  sou- 
mettre à  l'incubation,  et  qu'il  est  bientôt  remis  dans  sa  position  pre- 
mière. Ce  second  cylindre  saille  de  3  cm.  hors  du  premier,  et,  dans 
cet  espace,  sur  des  points  opposés,  existent  deux  tubes  qui  peuvent 
être  fermés  au  moyen  d'un  robinet  a;,  y.  Ces  tubes  servent  à  mettre 
en  communication  la  cavité  de  la  chambre  incubatrice  avec  les  autres 
parties  de  l'appareil. 

Le  bord  supérieur  de  la  chambre  Incubatrice  se  présente  large, 
plan  et  poli  à  l'émeri,  et  là  est  adapté  le  couvercle  pour  la  fermeture 
hermétique.  Dans  ce  but  j'ai  choisi  le  couvercle  d'un  exsiccateur  de 
Hempel,  qu'on  trouve  facilement  dans  le  commerce.  U  présente  divers 
avantages.  Avant  tout,  comme  il  est  en  verre,  il  nous  permet  d'ob- 
server librement  à  l'intérieur  de  la  chambre  incubatrice.  En  outre, 
le  sillon  qu'il  présente  au  niveau  de  son  bord  peut  être  utilisé  pour 
y  mettre  des  substances  chimiques  diverses,  lesquelles  servent  à  mo- 
difier les  conditions  de  l'air  contenu  dans  la  chambre.  L'ouverture  que 
le  couvercle  présente  à  la  partie  supérieure  est  fermée  ou  sert  pour 
le  thermomètre,  ou  bien  on  peut  l'utiliser  pour  introduire  l'air  dans 
la  chambre  ou  pour  l'en  aspirer.  Il  servait  précisément  à  ce  dernier 
but,  pour  mes  premières  expériences,  quand  toute  la  chambre  incu- 
batrice était  en  verre  et  représentait,  dans  son  ensemble,  un  exsic- 
cateur de  Hempel.  Mais,  après  avoir  fait  construire  en  cuivre,  pour 
plus  de  sécurité,  la  partie  inférieure  de  la  chambre  incubatrice,  l'in- 
troduction et  l'aspiration  de  l'air  se  font  mieux  par  les  deux  ouver 
tures  .r  et  y  placées  sur  les  côtés.  Au  moyen  de  tubes  de  gomme  de 
diverse  longueur,  les  deux  ouvertures  sont  mises  en  rapport,  l'une 
avec  l'appareil  qui  règle  la  diminution  de  pression,  l'autre  avec  la 
machine  qui  fait  l'aspiration.  Un  manomètre  à  mercure  ou  à  air  nous 
indique  le  degré  de  la  diminution  de  pression. 

La  fermeture  hermétique  se  fait  en  enduisant  les  surfaces  planes 
et  polies  à  l'émeri,  qui  se  mettent  en  contact ,  d'un  mélange  de  cire 
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et  de  térébenthine,  dans  les  proportions  convenables  pour  qu'il  ne  de- 
vienne pas  trop  mou  à  la  température  de  39  degrés,  à  laquelle  doit 
être  soumis  tout  Tappareil.  Gela  ne  sert  que  dans  le  cas  ou  Ton  vou- 
drait raréfier  Tair  dans  la  chambre  incubatrice.  Mais,  si  Ton  veut 
expérimenter  avec  de  Tair  comprimé,  les  deux  parties  de  la  chambre 
doivent  être  étroitement  appliquées  au  moyen  de  4  vis  qui  sont  fixées 
aux  parties  latérales  du  cylindre  de  cuivre  et  qui  agissent  sur  les 
extrémités  d*une  croix  métallique  s*adaptant  au  couvercle  (v.  figure). 
Dans  ce  cas,  au  lieu  du  mélange  de  cire  et  de  térébenthine  entre  les 
surfaces  qui  se  mettent  en  rapport,  on  place  un  cercle  de  gomme  qui, 
serré  par  la  pression,  ferme  parfaitement  et  est  d'application  plus 
ftcile. 

La  raréfoction  de  Tair  est  produite  au  moyen  d*un  aspirateur  à 
eau  Ey  lequel  peut  fonctionner  continuellement.  La  diminution  de 
pression  est  rendue  régulière  au  moyen  de  la  colonne  de  mercure 
que  Tair  doit  traverser  dans  le  tube  F  avant  de  s'introduire  dans 
l'appareil.  Cette  colonne  de  mercure  peut  être  modifiée  à  volonté,  et, 
par  conséquent,  nous  pouvons  avoir  un  degré  plus  ou  moins  grand 
de  raréfaction  de  l'air  de  la  chambre  incubatrice,  lequel  nous  est  in- 
diqué par  le  manomètre.  L'air,  après  avoir  dépassé  la  colonne  de 
mercure  du  récipient  Fe,  avant  d'être  introduit  dans  la  chambre, 
passe  à  travers  d'autres  substances  qui  servent  à  retenir  les  impu- 
retés qu'il  pourrait  éventuellement  contenir  et  qui  seraient  préjudi- 
ciables au  développement  des  œufs.  Généralement  je  le  fais  gargouiller 
à  travers  une  certaine  quantité  d'eau  (récipient  H)  et  d'acide  sulfu- 
rique  pur  K.  Un  petit  compteur  P,  placé  en  avant  du  tube  F  con- 
tenant le  mercure,  indique  la  quantité  d'air  qui  passe  dans  une  unité 
donnée  de  temps. 

L'air  qui  est  aspiré  peut  être  également  traité  de  diverse  manière 
afin  d'étudier  sa  composition  et  de  voir  les  modifications  qu'il  a  subies 
au  contact  des  œufs  qui  sont  en  voie  de  développement.  Mais,  dans 
nus  expériences,  il  n'a  été  utilisé  pour  aucune  étude. 

Tout  l'appareil  décrit  ci-dessus  est  disposé  sur  une  table  solide. 

La  capacité  de  la  machine  incubatrice  est  de  8  à  9  litres.  Elle  peut 
contenir  commodément  plus  de  2  douzaines  d'œufs.  Cependant,  toute 
la  chambre  ne  peut  être  utilisée  pour  le  développement,  mais  seule- 
ment  la  partie  qui  est  plongée  dans  l'eau  du  plus  grand  bassin,  car 
c'est  la  seule  qui  ait  la  température  convenable. 

Cette  partie  a  été  divisée,  au  moyen  de  lames  de  fer  blanc,  mobiles 
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et  perforées,  en  trois  étages  superposés,  dont  chacun  contient  une  seule 
couche  d*œufs  et  présente  des  conditions  spéciales  pour  le  développe- 
ment. Sur  chaque  étage ,  un  thermomètre  clinique  nous  indique  le 
maximum  auquel  arrive  la  température  dans  les  24  heun^s.  L*étage 
moyen,  quand  la  température  du  bassin  est  de  SS^'-SQ*,  a  une  tempé- 
rature de  peu  supérieure  à  37  degrés.  A  l'étage  inférieur,  près  du 
fond  du  vase  revêtu  de  coton,  la  température  est  égale  à  celle  de 
Teau  du  bassin.  Et  enfin,  Tétage  supérieur,  qui  est  plus  exposé  à  des 
irradiations ,  présente  une  température  qui  oscille  entre  36*  et  37''. 
Ainsi,  dans  un  espace  restreint,  nous  avons  de  petites  oscillations  de 
température  dont  on  tient  un  compte  exact  afin  d*éliminer  les  in- 
fluences thermiques  dans  la  production  des  particularités  que  nous 
étudierons. 

La  division,  en  trois  étages,  de  la  chambre  incubatrice  nous  a  servi 
aussi  pour  déterminer  d'autres  conditions  de  développement.  Toutelbis 
elle  n*a  été  utilisée  que  dans  les  dernières  expériences. 

La  température  étant  ainsi  régularisée,  restaient  d'autres  détails 
auxquels  il  fallait  pourvoir  pour  que  l'œuf  se  trouvât  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  son  développement  Celui-ci  ayant  lieu  dans  un 
espace  restreint  et  fermé,  et  les  œufs  étant  nombreux,  les  vapeurs 
d*eau  que,  normalement,  émet  Tœuf,  saturaient  bientôt  l'air  de  la 
chambre  incubatrice,  et  ces  vapeurs  se  déposaient  sur  la  surface  in- 
terne du  couvercle,  celui-ci  étant  plus  exposé  à  un  refroidissement. 
Or,  nous  savons,  d'après  les  expériences  de  Baudrimont  et  de  Martin 
Saint-Ange  (1),  que  quand  on  fait  développer  des  œufs  de  poule  dans 
un  vase  fermé,  Tair  se  trouve  bientôt  complètement  saturé  de  vapeur 
aqueuse  ;  la  transpiration  de  l'œuf  est  suspendue  et  l'embryon  périt 
infailliblement  dans  un  temps  qui  varie  suivant  la  capacité  du  vase. 
Afin  d'éviter  cet  inconvénient,  je  mettais  d'abord  un  peu  d'acide  sul- 
furique  pur  dans  le  sillon  du  couvercle  dans  lequel  s'amassait  ainsi 
tout  Texcès  de  la  vapeur  aqueuse.  Mais,  craignant  que  l'action  trop 
énergique  de  cet  agent  n'enlevât  trop  d'humidité  à  l'air,  circonstance 
({ui  est  également  nuisible  au  développement  normal,  l'acide  sulfbrique 
fut,  plus  tard,  remplacé  par  le  chlorure  de  sodium  desséché. 

Ensuite,  pour  éviter  les  effets  nuisibles,  bien  connus,  qu'on  observe 
assez  souvent  quand  l'œuf,  dans  son  développement,  conserve  toujours 
la  même  position,  chaque  24  heures  on  ouvrait  la  chambre  incuba- 


(1)  Recherches  nnatomiques  et  physiologiques  sur  le  développement  du  fatusy  etc 
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tiice  et  on  changeait  la  position  de  tous  les  œufs.  On  profitait  de  cette 
ciromstance  pour  examiner  la  température  interne  des  trois  étages 
et  en  prendre  note. 

Mais  la  plus  grande  difficulté  quon  avait  à  surmonter  c'était  le 
renouvellement  do  Tair  dans  la  chambre  incubatrice.  Il  est  bien  dé- 
montré aïOourd'hui  que  quand  le  développement  des  œufs  de  poule 
a  lieu  dans  un  espace  restreint,  où  Tair  reste  stagnant,  celui-ci  exerce 
one  influence  nuisible  sur  réchange  gazeux  de  Tœuf ,  et  ce  dernier 
est  troublé  ou  arrôté  dans  son  évolution.  Dans  les  meilleures  incuba- 
Uioesa.  le  renouvclh^ment  de  Tair  peut  être  fait  avec  facilité  et  promp- 
titude. I^aiis  notre  cas ,  comme  nous  voulions  évaluer  Justement  Tin- 
rloence  do  Tair  raréfié  sur  Tincubation.  nous  devions  pourvoir  à  cette 
néceftâté.  éloigner  cette  cause  d'erreur. 

On  obt«;nait  le  renouvellement  de  l'air  en  disant  fonctionner  conti- 
DoeUement  l'aspirateur  à  eau ,  tandis  que,  de  l'autre  cAté ,  on  intro* 
daisait  de  Tair  nouveau  au  même  degré  de  raréfaction ,  traversant 
une  colonne  de  mercure  égale  à  celle  qui  marquait  la  diminution  de 
pnsnion.  Bt  pour  être  sûrs  que  cet  air,  après  avoir  dépassé  la  colonne 
de  m<Tcure  qui  réglait  la  pression,  ne  contenait  pas  de  pro<luits  nui« 
nMe^  qui  pussent  faire  sentir  leur  action  sur  les  œufs,  ainsi  que  nous 
ravon<  déjà  dit,  avant  de  l'introduire  dans  la  chambre  incubatrlc«*, 
(•n  If  faisait  passer  à  travers  quelcfues  substances  dans  lesiiuelle?  se 
déposaient  les  impuretés  ou  r(*xcès  de  va(H*ur;  ou  bien  on  pouvait 
in«iilin««r  sa  constitution  si.  ouln*  la  diminution  dt*  pression,  on  désirait 
«\(»*nmenter  sur  des  atmosphères  artificielles. 

U»  plus,  comme  l'air  introduit  avait  la  température  du  milieu,  in- 
fWifUre,  par  consé(|uent ,  à  C4*lle  d«*  la  chambrt»  incubatrice ,  et  que 
i»-  di»ute  pouvait  naître  qu'il  uxtTrjit  une  action  nuisible  sur  les  uMifs. 
a«ant  d'èlru  intniduit  dans  la  chambn»,  l'air  passait  dans  un  tuln'  qui 
tit  pl(4igé  dans  IVau  du  bassin,  en  manière  de  ser|N>ntin,  et  ainsi 
leinp»'*ralure  était  élevw  au  di^ré  voulu  (voir  fli;ure/,  o).  L'entn^e 
'^<^  l'air  flann  la  chambre  inculmtrice  se  faisait  |>ar  le  tube  de  dn)it(*.  [/, 
^t  ri-lui  ci  s'ouvrait  h  la  {jartie  su|jérieure;  la  sortie,  an  contraire, 
*  ^  ait  îi**u  |M«r  It*  tube  de  gauchi*,  .r,  et  celui-ci,  au  moyen  «Tun  tube 
'^•*  «ftmme.  allait  prendre  Tair  au  fond  de  la  chambre.  In»  cette  ma- 
^a«^,.  <iti  «ftablisHait  un  courant  dair,  de  la  partie  la  moins  chautrèe 
^  la  {lartie  la  plu<  chaude,  <»t  ce  C(»urant  passait  en  contact  avec  tous 
miN;  am^i.  on  «'«tait  sûr  que  Tair  ne  n»stait  stagnant  sur  aucun 
*tiii.   I«a  quantité  d*air  intr^^tuit  était   de  t   litre  chaque  Ti  minutes. 
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c*est-à-dire  de  12  litres  à  Theure.  De  telle  sorte,  étant  donnée  la  ca- 
pacité de  la  chambre  incubatrice,  on  pouvait  dire  avec  certitude  qu*à 
chaque  heure  Tair  était  complètement  changé. 

L'appareil  fonctionnait  continuellement.  Parfois  il  subissait  de  courtes 
interruptions  &  quelques  heures  de  la  journée.  Mais  je  me  suis  con- 
vaincu que,  en  général,  ces  interruptions  pouvaient  être  négligées 
dans  révaluation  des  résultats  définitifs  des  expériences. 

Avec  un  appareil  disposé  de  la  manière  décrite,  j*ai  (ait  une  longue 
série  d'expériences;  je  ne  crois  pas  opportun  de  les  rapporter  toutes 
ici.  Je  me  borne  seulement  à  indiquer  celles  qui  ont  été  exécutées 
dans  ces  derniers  temps,  quand  tout  Tappareil  fonctionnait  réguliè- 
rement, et  qui  constituent  comme  le  résumé  de  toutes  les  études  que 
j'ai  faites  jusqu'aujourd'hui  sur  cette  question. 

Il  est  bon  d'avertir  que  j'avais  commencé  à  expérimenter  avec  une 
diminution  de  pression  de  30  cm.  de  la  colonne  barométrique;  mais 
n'obtenant  pas  de  résultats  favorables  au  développement,  je  réduisis 
à  16  cm.  la  diminution  de  pression.  Ces  deux  degrés  de  raréfaction 
de  l'air  sont  ceux  qui  ont  été  essentiellement  expérimentés. 

Les  œufs  soumis  à  l'incubation  étaient  examinés  quand  ils  avaient 
accompli  le  4^  jour,  et  on  les  comparait  avec  d'autres,  de  la  même 
période  de  développement,  mis  à  développer  dans  l'incubatrice  ordi- 
naire. J'ai  choisi  le  4*  jour  comme  étant  le  plus  favorable  pour  l'examen. 
En  effet,  dans  cette  période,  l'embryon  et  toutes  ses  parties  constitu- 
tives sont  bien  différenciées  et  bien  distinctes;  la  vésicule  allantoî- 
dienne  commence  à  se  dessiner  et  à  se  vasculariser,  l'aire  vasculaire 
est  dans  son  plein  développement. 

Ces  notions  préliminaires,  sur  lesquelles  nous  n'aurons  plus  à  re- 
venir, étant  établies,  j'arrive  à  exposer  succinctement  les  principales 
expériences. 

i*  Ej-pèrience  dans  Vaii^  raréfié  de  i6  à  il  cm. 

Dans  la  chambre  incubatrice  on  mit  18  œufs  (6  par  étage),  six 
autres  œufs  de  la  même  nichée  furent  mis  à  développer  dans  Tétuve 
ordinaire,  comme  matériel  de  comparaison.  Après  avoir  hermétique- 
ment fermé  la  chambre  incubatrice,  on  raréfie  l'air,  au  moyen  de 
l'aspirateur,  jusqu'à  16  à  17  cm.  du  manomètre  à  mercure.  Arrivé  à 
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oe  degré  de  raréfaction,  l'aspirateur  continuant  à  fonctionner,  Tair 
entrait  alors  dans  la  chambre  incubatrice  par  Touverture  de  droite  et 
sortait  par  celle  de  gauche,  de  la  manière  déjà  indiquée.  Avant  d*entrer 
dans  rincubatrice,  Tair  traversait  le  compteur  P,  puis  dépassait  une 
oulonne  de  mercure  égale  à  celle  indiquée  par  le  manomètre  et  qui 
rendait  constant  le  degré  de  raréfaction  (F).  Ensuite  il  gargouillait  à 
travers  leau  contenue-dans  le  récipient  H,  et  enfin  il  passait  à  travers 
une  pftite  couche  d*acide  sulfurique  pur  contenu  dans  le  (lacon  K. 
Chaque  'M  heures  on  ouvrait  la  chambre  incubatrice  pour  remuer  les 
orafs  et  pour  prendre  note  de  la  température  interne. 

Le  4*  Jour  étant  accompli,  on  examina  tous  les  œufs.  Ceux  de  la 

chambre  incubatrice  étaient  tous  arrêtés  dans  leur  développement; 

Ur»  autres,  placés  dans  Tétuve  ordinaire,  étaient  vivants  et  normaux. 

Bien  que  j*aie  répété  cette  expérience  à  de  nombreuses  reprises,  je 

n'ai  jamais  obtenu  un  résultat  aussi  concluant  que  celui  que  je  décris 

en  ce  moment.  Dans   d'autres  circonstances,  il  arrivait   parfois  de 

tmuver  des  embryons  ayant  une  disposition   presque   normale.  Mais, 

dans  ce  cas,   Tembryon   était   petit,  relativement  à  son  ftge.  Taire 

^asculaire  était  peu  développée  comnu*  extension,  la  coloration  du 

«an;;  était  terne,  c*est  pourquoi  les  plus  gras  vaisseaux  de  Taire  |m)U- 

lah-nt  !4euls  èti*e  distingués;  tous  ces  signes  démontraient  que  le  déve* 

k>p(iement  avait  lieu  dans  des  conditions  assez  peu  régulières,  les- 

q'ifUes  auraient  fini  par  enipteher  tout  progrès  ultérieur.  Ces  exce|>- 

liin!>.  qui  n'infirm«*nt  en   rien  la   règle,  peuvent   sexpliquer  par  la 

«liv^rsc*   résist'ince  individuelle  <]os  œufs,  par  le  degn''^  différent  de 

fraîcheur,  et  |ieut^'*tre  aussi  di>it-<>n  les  attribuer  à  la  diflen^nte  épais» 

^■ur  qui'  |M*ut   présenter  la  co<|uille.  Klles  devnmt   former  Tobjet  de 

^H'h♦•^ches  ultérieures. 

I/tftude  des  produits  qu'on  obtient  dv  ces  ex|M'M*ienc4*s  est   intrn*s- 

^^TiU'.  Tous  l«*s  irufs  fuivnt  arn^tés  dans  It^ur  développtMnent,  mais  la 

in'le  fnajorit*'*  «étaient  mcore  vivante.  On  observait    Tarrèt  le  plus 

md  «lans  Ci*ux  qui  oceupait*nt  le  :r  éta^e  de  la  chambre  incubatrict*. 

***    la  température  dépassait  de  ik*u  MV' C  Ici  Tarrèt  se  tit  dans  une 

^•-ri.^f    plus   pnVoce,  c'est   poun|uoi   il  t*xistait  à   peint'   unr  tmce 

'  *-;!iLr\on  et  Tain'  va.sculaire  faisait  défaut. 

KmnH  it's  irufs  du  2*  t«t  du  1"  «»tage,  il  existant  toujoui*s  un  rudiiiifut 

**'  tTirnif  dVmbr>i»n,  avec  des  vict-s  divers  et  graves  dans  le  canal  m»**- 

*^ilair»*,  daas  Tamnios,  etc.  L'aire  vasculaiiv  était,  dans  tou^  profon- 

'^*-tDent  altérée  dans  sa  forme  et  dans  sa  constitution.  Dans  un  ^'i-and 
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nombre  de  cas,  elle  ne  s*était  pas  formée;  il  existait  seulement  des 
îles  sanguines  disposées  irrégulièrement  à  la  périphérie,  lesquelles,  par 
leur  couleur  rouge  pâle,  caractérisaient  cette  région.  Dans  d'autres 
circonstances ,  les  vaisseaux  de  Taire  s'étaient  formés,  mais  ils  sem- 
blaient vides  de  sang  ou  contenaient  un  liquide  incolore.  Dans  le  ru- 
diment embryonnaire,  on  ne  pouvait  distinguer  les  vaisseaux  sanguins. 

Le  mode  de  se  présenter  de  la  plupart  des  œufs  soumis  à  TincubaticHi 
dans  Tair  raréfié  démontrait  que  tous  avaient  été  influencés  par  la 
même  cause  et  que  cette  cause  agissait  sur  Tœuf  pndmblement  dans  la 
même  période  de  développement.  En  étudiant  attentivement  les  œufo 
dans  les  diverses  phases  de  leur  développement,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
l^*"  jour,  au  commencement  et  à  la  fin  du  2^,  on  acquiert  facilement  la 
persuasion  que  la  cause  perturbatrice  agit  au  moment  où  Taire  vascu- 
la  ire  et  par  conséquent  le  sang  commencent  à  se  développer. 

C'est  du  V  au  2*  jour  d'incubation  qu'apparaissent,  à  la  partie  in- 
terne de  l'aire  opaque,  les  iles  de  Wolf  ou  îles  sanguines,  lesquelles 
s'unissant  ensuite  entre  elles  et  s'étendant  vers  l'embryon  à  travers 
Taire  transparente,  forment  Taire  vasculaire.  Or,  dans  la  plupart  des 
œufs  soumis  à  l'incubation  dans  Tair,  avec  une  diminution  de  pression 
de  16  à  17  cm.,  le  développement  commence  et  procède  assez  bien  le 
1*"'  jour.  Mais  quand  commencent  à  se  dessiner  les  principaux  rudi- 
ments des  vaisseaux  sanguins,  le  blastoderme  d'une  grande  partie  est 
frappé  d'arrêt. 

Le  2^  et  le  3^  jour  les  choses  deviennent  plus  évidentes.  L'aire  vas- 
culaire ne  se  forme  jamais  régulièrement.  Lorsque  les  iles  de  WolfiT* 
sont  apparues,  elles  ressentent  d'une  manière  spéciale  l'influence  de 
la  diminution  de  pression;  elles  ne  s'unissent  pas  pour  donner  origine 
au  réseau  sanguin,  ou  bien  elles  ne  s'étendent  pas  vers  l'embryon; 
elles  restent  isolées  et  indépendantes  à  la  périphérie  de  Taire  trans- 
parente où  on  les  trouve  toujours,  même  à  une  période  avancée  du 
développement.  L'embryon,  ne  recevant  pas  de  matériaux  nutritifs  de 
Taire  vasculaire,  ou  en  recevant  seulement  en  quantité  insuffisante 
pour  son  accroissement^  s'arrête,  et  il  se  produit  des  difibrmités  va- 
riées. Et,  en  effet,  le  2*  et  le  3*  jour  il  a  Taspect  d'un  tubercule  ou 
d'un  bâtonnet  rectiligne  ou  diversement  contourné.  C'est  toujours 
Textréniité  céphalique  qui  se  présente  grandement  réduite  dans  son 
volume  ou  très  altérée  dans  sa  forme,  l'évolution  des  vésicules  céré- 
brales faisant  défaut  et  la  courbure  céphalique  ne  se  forii:ant  pas. 

Larrèt  des  îles  de  Wolff*  et  de  toute  Taire  vasculaire  est  en  rapport 
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de  causalité  avec  l'existence  des  globules  sanguins,  qui  cessent  de  se 
forroer  ou  dont  la  multiplication  est  graduellement  diminuée.  Et  comme 
noQM  savons  que,  à  la  constitution  des  globules  sanguins,  est  intime- 
ment liée  la  formation  de  la  substance  colorante  du  sang,  ou  hémo- 
globine, nous  comprenons  pourquoi,  dans  nos  œufs  arrêtés,  la  coloration 
de  Taire  vasculaire  est  nulle  ou  peu  marquée,  la  substance  colorante 
disant  grandement  défaut. 

Gomme  on  le  voit  donc,  dans  les  produits  de  nos  expériences,  il 
«"xiste  des  dispositions  qui  sont  intimement  liées  entre  elles  et  qui 
diiivent  être  mises  en  rapport  avec  les  conditions  physiques  de  Tair 
dans  lequel  avait  lieu  le  développement. 

Comme  je  voulais  démontrer  immédiatement  que  ces  troubles  dans 
If  développement  sont  en  rapport  direct  avec  Tair  raréfié  et  non  avec 
d'aatreu  circonstances,  J*ai  fait  la  suivante 

2*  Expérience. 

J*ai  mis,  dans  Tappareil,  18  œufs  (6  par  étage).  Six  autres  œufs 
furent  rois  à  développer  dans  Tétuve  ordinaire.  I^  chambre  incuba- 
trio'  fut  fermée,  mais  Pair  ne  fut  pas  raréfié.  Lies  œufs  se  trouvaient 
4anc  dans  les  marnes  conditions  que  ceux  de  la  1*  expérience,  sauf 
qu'ib  ne  se  développaient  pas  dans  Tair  raréfié,  mais  dans  l'air  sta- 
roant,  à  la  prt'ssion  ordinaire.  La  capacité  de  la  chambre  incubatrice 
H  le  teit  d'ouvrir  celle-ci  chaque  24  heun^js  pour  remuer  U's  (eufs 
auraient  empAché  les^  tristes  effets  de  lair  stagnant. 

A  la  fin  du  4*  Jour,  ayant  examiné  les  (eufs  on  \es  inm\i\  tous  vi* 

«linU  et  av(H!  développement  presque  normal.  I^*s  dlfl*érences  qu*on 

r%-marqua  dans  les  «eufs  qui  s'étaient  développés  dans  l'appareil   de- 

%  ftit-nt  être  attribuées  au   difierent  dt^ré   dt*   tem(NTature  que  pré- 

entent  les  trois  étages.  L'étau^e  supérieur  ayant  généralement  unt» 

t**iDpêr.ituro  qui  dépasse  ft  |)eine  :i(»^  le  dévelop(M*ment  des  n>ufs  était 

accentué,  l'embryon  était  plus  p<*tit,  l'aire  vasculaire  plus  étn>ite. 

ta  ointrain*,  ceux  du  •;?•  et  du  l*»  étage  ne  |H)uvaient  être  diflén*nclés 

ceux  qui  s'étaient  dévelop|)és  dans  l'êtuve  ordinaire. 

«letle  expérience,  lians  sa  simplicité,  est  \Hmv  nous  d'un  grand   in- 

V**!,  paro*  qu'elle  démontrt*  que  la  chambre   incubatrice  pn'*84^nte 

^^utei  les  conditions  de  température^  d'humidité  et  «It*  ca|iacitê   |K*r- 

*>wiUnt  un  ilévelopiHsment  normal,  quand   la   pressi(»n  atmosphérique 

^«rtt  pai  diminuée.  La  raréfticticm  de  l'air  est  donc  la  seule  cause  qui 

^  W  UMT  les  œufs  de  la  f*  expérience* .  en  arrêtant  leur  dêvelop|M'- 
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ment.  Or,  les  faits  rencontrés  dans  les  œufs  qui  n*ont  pas  pu  se  dé- 
velopper par  suite  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique,  c'est- 
à-dire  l'arrêt  dans  la  formation  des  îles  de  Wolff  et  par  conséquent 
de  Taire  vasculaire,  la  diminution  dans  la  multiplication  des  globules 
du  sang  et  la  formation  restreinte  de  la  substance  colorante  do  sang, 
ou  hémoglobine,  sont  tous  dans  une  étroite  dépendance  de  réchange 
gazeux  qui  a  lieu  entre  Tœuf  et  Tair  atmosphérique. 

A  travers  la  coquille  poreuse,  Toeuf,  dans  son  développement,  ab- 
sorbe de  Toxygène  et  émet  de  Tacide  carbonique  et  de  la  vapeur 
aqueuse.  Or,  dans  Tair  raréfié,  au  degré  auquel  nous  Tavons  expéri- 
menté, Toxygène  se  trouve  peut-être  en  faible  quantité,  ou  plutôt  sa 
tension  se  présente  diminuée,  c*est  pourquoi  son  absorption,  de  la  part 
de  Tœuf,  est  rendue  difi!)cile. 

Pour  démontrer  que  les  particularités  observées  dans  les  œufs  gui 
se  développent  dans  Tair  raréfié  dépendent  probablement  des  con- 
ditions dans  lesquelles  se  trouve  Toxygène,  nous  avons  fait,  dans  Tair 
raréfié,  mais  hyperoxygéné,  une 

3*  Expérience. 

On  mit  18  œufs  dans  la  chambre  incubatrice,  de  la  manière  déjà 
indiquée,  et  6  dans  Tétuve  ordinaire.  Après  avoir  fermé  la  cbarobre. 
on  fit  Taspiration  jusqu*à  atteindre  un  degré  de  raréfaction  représenté 
par  26  à  27  cm.  du  manomètre  à  mercure.  Immédiatement  après,  au 
moyen  d'un  petit  gazomètre  de  Berzelius,  on  introduisit  dans  la  chambi^ 
incubatrice  un  litre  d'oxygène  pur.  Cependant,  comme  l'oxygène  ét^^^ 
à  la  pression  ordinaire,  lorsqu'il  était  introduit  dans  la  chambre  i^' 
cubatrice  la  raréfaction  diminuait,  et  la  colonne  de  mercure,  de  St^—^ 
descendait  à  16  ou  17  cm.,  c'est-à-dire  au  degré  de  raréfaction  qu  *^^ 
avait  dans  la  1*  expérience. 

Ici  donc,  le  développement  avait  lieu  dans  des  conditions  identiq*!-»^ 
à  celles  de  la  1*=  expérience,  seulement  l'air  raréfié  se  trouvait  hyi>^^* 
oxygéné. 

Gomme  d'ordinaire,  chaque  24  heures  on  ouvrait  la  chambre  et  on 
renouvelait  l'oxygène. 

A  la  fin  du  4"  jour,  on  examina  les  œufs  et  on  les  trouva  non  seu- 
lement tous  vivants  et  normaux,  mais  encore  présentant  tous  les 
caractères  des  œufs  qui  se  développent  dans  un  excès  d'oxygène.  L'aire 
vasculaire  était  très  étendue,  les  vaisseaux  étaient  distendus,  le  sang 
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irait  une  couleur  rouge  vif,  ce  qui  permettait  de  distinguer  très  bien 
les  plus  minces  petits  vaisseaux  de  Taire,  phénomènes  qui  ftirent  tous 
d^  remarqués  par  Baudimont  et  par  Martin  Saint-Ange  (1)  et,  plus 
récemment,  par  Pott  (2),  quand  ils  faisaient  développer  les  (oufs  dans 
de  rox>-gène  pur. 

Connaissant  la  capacité  de  la  chambre  incubatrice,  le  degré  de  ra- 
rébction  de  Tair  et  la  quantité  d*oxygène  introduit,  on  peut  facilement 
déduire  la  composition  de  Pair  dans  lequel  avait  lieu  le  développement 
dans  notre  expérience. 

Tous  les  œufs  continuant  leur  développement  dans  cet  air  ainsi 
hrperoxygéné,  nous  devons  dire  que  Toxygène  introduit  servait  à 
paralyser  Taction  nuisible  de  la  raréfaction  de  Tair,  et,  en  d'autres 
termes,  que  les  troubles  de  développement  observés  dans  la  1*  expé- 
rience étaient  causés  par  Tinsuflisanc^^  d*oxygène. 

L»4  expériences  faites  au  moyen  du  vernissage  total  ou  partiel  de 
la  .<urface  de  Tœuf,  par  lequel  on  cherchait  à  empêcher  ou  à  réduire 
Tecban^  entre  Pair  atmosphérique  et  Tœuf ,  avaient  déjà  démontré 
qu«'  l'embryon  de  poulet  a  besoin  très  vite  d*oxygène  pour  son  déve- 
|t>ppement.  et  Preyer  (3)  écrit  que,  très  longtemps  avant  le  second 
jour.  Tembryon  prend  de  Toxgène  de  Tair  atmosphérique  et  l'absorbe 
dinfCtement.  Me<  expériences  ne  confirment  pas  seulement  ce  fait, 
ellm  d«»montrent  encore  d'une  manient  précise  que  l'époque  à  laquelle 
IVmbryon  commence  à  avoir  besoin  d'une  plus  grande  quantité  d'oxy» 
^ne.  c'i*st  au  moment  où  le  sang  apparaît  dans  les  iles  de  WolfT. 

[/action  délétère  de  l'air  raréfié  de  16  ou  17  cm.  sur  le  premier  dé- 
Teloppem«*nt  des  œufs  de  poule  ayant  ainsi  ét^  constatée.  Je  voulus 
voir  quelle  influence  il  avait  sur  les  œufs  qui  avaient  déjà  atteint  un 
c>-rlain  de^nv  de  développement.  J<^  fis  donc  la 

r  Eœj)èr(etiee. 

NI  ipufs  qui  s'étaient  développés  Jusqu'à  la  fin  du  4*  Jour  dans  les 
€i»nditi*>ns  normales,  furent  placés  dans  la  chambre  incubatrice  pour 
omtmuer  leur  dévelop|)ement.  avec  une  diminution  de  pression  atmos* 


1    I^:    irit 

(£     Venuche   ù^r  die  Respiration  dei  Hi'thnrr'Embryo  in  einer  Snuerstoffat' 
i.9p^uirt  (Arrhiv  f.  Phyiiolùffi^*  lW:î>. 

'Ji  Pkywwiofiê  gpMnIe  tU  VEmhryon^  p.  Mii. 
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phérique  de  16  cm.  Au  bout  de  2  jours  (ô*  Jour  de  développement), 
on  les  examina.  Dans  cinq,  Tembryon  était  mort;  dans  le  sixième  il 
était  encore  vivant.  Les  embryons  qui  avaient  cessé  de  vivre  présen- 
taient tous  les  caractères  des  œufis  morts  par  asphyxie.  La  couleur  du 
sang  était  rouge  foncé;  il  existait  des  épanchements  sanguins  sur 
divers  points  de  la  vésicule  allantoïdienne,  de  Taire  vasculaire  et  de 
Tembryon  lui-même. 

L*embryon  encore  vivant  avait  Tallantoïde  peu  développée,  le  sang 
des  deux  circulations  avait  le  caractère  veineux,  les  battements  ca^ 
diaques  étaient  lents.  Pour  peu  qu*il  eût  continué  à  séjourner  dans  Tair 
raréfié,  cet  embryon  aurait  bientôt  subi  le  sort  de  ses  compagnons. 

Cette  4*  expérience  est  d*accord  avec  celles  qui  ont  été  décrites 
auparavant  et  les  complète.  Elle  démontre  que  Toxygène  de  Tair  ra- 
réfié, au  degré  où  nous  Tavons  employé,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
conditions  voulues  pour  maintenir  la  respiration  d*une  grande  partie 
des  œufs  dans  les  premiers  jours,  et  nous  pouvons  ajouter  que  cela 
aurait  lieu  aussi  dans  des  périodes  plus  avancées  du  développement, 
sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  expérimenté,  sachant  que  réchange 
gazeux  devient  d'autant  plus  actif  que  Tembryon  se  rapproche  da- 
vantage  du  terme  de  Tincubation. 

On  en  déduit  donc  spontanément  que,  en  diminuant  la  pression 
atmosphérique  de  16  à  17  cm.,  Tair  n'a  plus  les  conditions  nécessaires 
pour  le  développement  des  œufs  de  poule.  Dans  les  premiers  jours, 
il  arrête  le  développement,  en  empêchant  la  formation  du  sang  et 
de  l'aire  vasculaire;  dans  des  périodes  plus  avancées,  il  tue  l'embryon 
par  asphyxie. 

Restait  à  dissiper  un  petit  doute.  Voulant  m'assurer  si  l'air  introduit 
dans  la  chambre  incubatrice,  après  avoir  traversé  la  colonne  de  mer- 
cure, l'eau  et  l'acide  sulfurique  (comme  cela  se  pratiquait  dans  les 
deux  expériences  1^  et  4*  dont  on  obtint  des  résultats  négatifs),  ne 
contenait  pas  de  substances  nuisibles  au  développement,  ou  bien  s'il 
circulait  dans  la  chambre  d'une  manière  peu  favorable  à  l'échange 
gazeux ,  j'ai  fait  l'expérience  suivante  :  J'ai  réduit  au  minimum  la 
diminution  de  pression,  c'est-à-dire  à  1-1  Vt  cm.,  et  j'ai  fait  circuler 
l'air  en  mettant  tout  l'appareil  en  fonction.  Les  œufs  mis  à  développer 
dans  ces  conditions  se  montrèrent,  le  4*  jour,  tous  vivants  et  bien 
développés,  de  manière  à  pouvoir  soutenir  la  comparaison  avec  d'autres 
œufs  développés  dans  Tétuve  ordinaire. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  doit  être  considéré   comme  une  étude 
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préliminaire.  Certainement,  avant  de  tirer  des  conclusions  définitives, 
il  ^-ra  bon  de  répéter  et  de  varier  beaucoup  les  expériences;  il  con- 
viendra de  dire  des  examens  histologiques,  aussi  bien  de  Paire  opaque 
que  de  Taire  transparente,  afln  d*étudier  plus  intimement  les  phéno- 
m^oea  qui  se  produisent  dans  les  iles  de  Wolff  tandis  qu'elles  se 
différencient;  il  conviendra,  de  plus,  de  chercher  quel  est  le  degré 
de  raréfoction  qui  permet  le  développement  normal,  et  de  faire  aussi 
de«  analyaes  chimiques  de  l'air  de  la  chambre  incubatrice,  à  diverses 
pénodes  de  développement,  afln  de  voir  si,  outn^  la  diminution  de 
preaslon  atmosphérique,  il  intervient  quelque  autre  facteur  dans  la 
production  des  résultats  que  nous  avons  obtenus.  Mais,  abstraction 
ûiîte  de  toutes  ces  circonstances,  même  telles  qu'elles  sont,  les  expé- 
riences que  j*ai  décrites  démontrent,  avant  tout,  que  Télude  de  Faction 
«le  Tair  raréfié  sur  le  développement  du  poussin  peut  être  un  champ 
fécond  de  recherches;  elles  démontrent  encore,  en  second  lieu,  que 
iK»us  avons,  dans  Tair  raréfié,  un  puissant  agent  tératoçénique  dont, 
à  l'opposé  de  ceux  qui  ont  été  employés  Jusqu'à  présent,  nous  pou- 
vons avec  prérision  et  facilité,  (graduer  l'efilcacité. 


Action  du  chlorure  de  calcium  sur  rexcitabilité  nerveuse, 
avec  quelques  observations  sur  ï élimination  de  la  chaux 

par  les  urines, 
chez  les  aliénés,  et  sur  son  emploi  thérapeutique 

dans  quelques  psychopathies  (* 

|Mir  le  I/'  n   8TEFAHI 


m  reconnaît  ^néralement.  bien  qu'elle  .S4)it  interprétiV  «h*  divi*rsi» 
•.  l'importance  des  si'ls  de  chaux  dans  la  coagulation  du  sin^* 
et.  ffi  u'ênéral,  de^   liquides  contenant  de  l'alburninf*   (Hanitoarsten, 

1»  (>ifnm «mira lion  faite  au  (^>n^rè«   iiitoriintionfll  «1o  MétloiMm*  k  Rome,  mnr»* 
•irû  tHM 
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Green,  Preund ,  Ringer  et  Sainsbury ,  Pekelharing ,  Arthus  et  Paget, 
Lowit).  Les  observations  récentes  de  A.  Gavazzani  déposent  également 
en  faveur  d*une  action  notable  de  la  chaux  dans  le  processus  de  la 
coagulation  du  plasma  musculaire. 

Gavazzani  lui-même  constata,  chez  la  grenouille»  que  la  contractilité 
directe  de  la  fibre  musculaire,  supprimée  par  Toxalate  potassique, 
peut  être  rétablie  par  le  chlorure  de  calcium.  Laissant  de  cdté  d^autres 
observations  moins  importantes  sur  cette  question,  Je  me  borne  à  rap- 
peler que  Ringer,  seul  et  en  collaboration  avec  W.  Buxton,  avait  déjà 
démontré  que  les  sels  de  chaux  ont  une  action  conservatrice  sur  la 
contractilité  musculaire  directe  et  que,  dans  des  conditions  données, 
ils  déterminent  ou  favorisent  le  retour  des  mouvements  du  cœur  (gre- 
nouille et  anguille)  et  le  rétablissement  de  la  contractilité  directe  dans 
des  muscles  du  squelette  (tortue),  quand  la  fonction  était  disparue  de 
la  fibre  musculaire  maintenue  en  contact  avec  la  solution  physiolo- 
gique. 

De  l'action  des  sels  de  chaux  sur  le  système  nerveux,  on  n*a  pris 
en  considération  que  celle  qu*il  exerce  sur  les  centres  nerveux.  Le 
fait  le  plus  notable ,  à  cet  égard ,  est  celui  qui  a  été  rencontré  par 
A.  Gavazzani  chez  la  grenouille,  savoir:  que  la  paralysie  musculaire, 
d*origine  centrale,  déterminée  par  Toxalate  potassique,  peut  être 
écartée  complètement  par  le  chlorure  de  calcium.  Toutefois,  Fétude 
de  Gavazzani  laisse  quelque  doute  sur  la  question  de  savoir  si  Taction 
réparatrice  du  chlorure  de  calcium,  contre  Toxalate  potassique ,  con- 
siste dans  la  précipitation  de  Toxalate  et  non  dans  la  restitution  ,  aux 
tissus,  de  la  chaux  que  Toxalate  avait  soustraite. 

Importantes  sont  les  études  sur  l'élimination  de  la  chaux  et  des 
phosphates  terreux  dans  des  conditions  physiologiques  et  morbides 
déterminées. 

Suivant  Marro,  l'augmentation  de  l'acide  phosphorique  total  dans 
les  urines  de  la  nuit  intéresserait  spécialement  les  phosphates  terreux; 
suivant  Schetelig,  la  chaux  participerait  aussi  à  cette  augmentation. 

Mairet,  au  contraire,  trouva  les  phosphates  terreux  augmentés  sous 
l'action  du  travail  mental,  tandis  qu'en  même  temps  diminuaient  Ta- 
zoto  et  plus  encore,  proportionnellement,  l'acide  phosphorique  uni  aux 
alcalis.  Ces  résultats  sont  infirmés  par  Marro ,  spécialement ,  et  par 
Schtscherbak  (1). 

(1;  Ils  feraient  confirmés,  au  contraire,  pour  ce  qui  concerne  TaugmenUtion  des 
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De  même,  dans  certaines  conditions  [>aihologiques  du  système  ner- 
v.*ux  (accès  épileptiques  et  hystériques,  neurasthénie,  tabès),  il  Si*  produit 
une  augmentation  des  phosphates  terreux,  parfois  simultanément  à 
l'augmentation  des  phosphates  alcalins,  mais  dans  une  pn^portion  re- 
lativement plus  grande,  parfois  simultanément  à  une  diminution  de 
ct-4  derniers  (Liépine  et  Jacquin,  Rivano,  Gille  de  la  Tourette  et  Ga- 
thelineau,  Voulgre,  Péré,  etc.)-  Les  recherches  de  Mairet,  dans  des 
maladies  mentales  et  nerveuses  déterminées,  engagent  à  amclure  <(ue 
l'action  du  simple  travail  psychique  et  nerveux  se  traduit,  ici  encons 
par  une  augmentation  des  phosphati's  terreux,  une  diminution  de  Ta- 
ioUs  et  une  diminution  proportionnellement  plus  grande  des  phosphates 
alcalins.  Marro  aurait  également  trouvé  une  augmentation  relative 
de  la  magnésie,  et  spécialement  de  la  chaux,  dans  la  mélancolie;  mais 
il  donne  h  ce  fait  une  interprétation  tout  à  fait  différente  de  celle  de 
Mairet.  Tattribuant  à  la  formation  diacides  gras  dans  Torganisme  et  à 
la  diminution  consécutive  de  l'alcalinité  du  sang,  laquelle  favoriserait 
la  s>ilubilitê  des  phosphates  terreux. 

La«  connaissances  relatives  à  Faction  et  à  Timportance  des  sels  de 
chaux  en  t'*tant  à  ce  point,  il  me  semblait  opportun  de  rechercher: 
r  «i  le  calcium,  par  lui-même,  exerçait  une  action  spéciale  sur  l'ex- 
cilabilitê  nerveuse;  2*  si  Télimination  de  la  substance,  par  Turine, 
chez  le^  aliénés,  présentait  des  modifications  attribuable^  &  la  nature 
et  aux  phases  de  la  psychopathie;  3"  si  la  substance  exer(;ait  une 
action  thêra|)eutique  dans  certaines  formes  déterminées  de  maladie 
m«'ntale. 

I.  .l'ai  Nirné  mes  recherches  aux  grenouilles,  étudiant  simple- 
ment Tt^xcitabilité  des  nerfs  musculain^s  sé|tarés  di*s  centr«*s. 

J**  résume  1«'S  résultats  obt«*nus. 

ïji  «ilution  physiologique,  préparée  avec  de  IVau  distillée  et  avec 
da  chl<>rure  90«lique  pur.  rfmserre  Veœftabiiiiè  fu^n'eust*  moins  long- 
êt909p%  qu'une  même  solution  physiologique  additionnée  de  chlorure 
4e  calcium  dans  la  proportion  d(>  1  [x)ur  mille  ««nvinm. 

Ij&  chlorure  de  calrium.  ajoutn  «*n  fortes  dos4>s  (1  ^/J  &  la  solution 
pb>«iiil<cique.  suj/prOn*' ,  au  rfmfraire,  rapidement  Cexciiabiiité 
f'^ise. 


«•;«t.atr«  t^rretiK,  par  une  «'ttiflt*  n'****'ntf  dt*  Thorion.  I«'qu«*l ,  whh  le  trtivail  in- 
-It»*!.  tPHivtf  une  auifiiKfntaliiin  <)^  la  uiaifiiëMie  ft  surtout  \\f>  Ia  rimux. 

i»fi«t«  'tthêmmêt  4ê  Btêitftt.  —  To»«  XIII.  13 
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L\)xalate  sodique  détruit  rapidement  Texcitabilité  nerveuse,  même 
s'il  est  ajouté  à  la  solution  physiologique  en  faibles  proportions  (1  pour 
mille  et  moins).  VeœcitabUiié  supprimée  peut  reparaître,  aussi  bien 
si  le  nerf  est  mis  en  contact  avec  une  solution  physiologique  addi- 
tionnée de  chlorure  de  calcium,  que  {bien  que  plus  difficilement)  s'il 
est  transporté  dans  une  solution  physiologique  pure. 

L*excitabilité  disparue  du  nerf  tenu  toujours  plongé  dans  une  même 
solution  physiologique  peut  se  rétablir,  aussi  bien  si  le  nerf  est  trans- 
porté dans  une  solution  physiologique  additionnée  de  chlorure  de 
calcium,  dans  la  proportion  d'environ  i  pour  mille,  que  {bien 
qu'avec  plus  de  difficulté)  après  le  simple  renouvellement  de  la  so- 
lution physiologiqtce. 

L'excitabilité  disparue  du  nerf  tenu  toujours  en  contact  d*une  même 
solution  physiologique  peut  se  rétablir  si ,  à  cette  solution  physiolo- 
gique, on  ajoute  du  chlorure  de  calcium  en  solution  concentrée  ou 
en  substance,  de  manière  à  obtenir  également  une  dilution  du  chlorure 
de  calcium  à  environ  1  pour  mille. 

Les  faits  indiqués  ci-dessus  démontrent  que  le  chlorure  de  calcium 
a  la  propriété  de  conserver  et  de  rétablir  VeocciioMUé  nerveuse. 
Pour  d'autres  particularités,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  travail  ori- 
ginal (1). 

IL  Je  n'entends  donner  à  cette  partie  de  mon  travail  qu*une  si- 
gnification préliminaire,  m'étant  borné  à  étudier  Télimination  de  la 
chaux  par  Turine,  en  associant,  dans  quelques  cas,  le  dosage  de  la 
magnésie,  et,  de  plus,  ayant  opéré  sur  Turine  d'un  seul  jour,  sans 
étendre  la  recherche  à  plusieurs  jours  consécutifs.  Toutefois,  les 
résultats  obtenus  sont  tels  qu'ils  me  permettent  de  tirer  quelques 
conclusions. 

Les  malades  étudiés  sont  au  nombre  de  30,  appartenant  aux  formes 
les  plus  variées  de  psychopathie;  chez  chacun  d'eux,  on  répéta 
presque  toujours  deux  fois  ou  plus  l'examen  de  la  chaux.  Dans  le 
dosage  de  la  chaux  et  de  la  magnésie,  j'ai  essentiellement  suivi  la 
méthode  indiquée  par  Salkowski  et  Leube.  Je  tenais  toujours  note  de 
l'état  physique  et  psychique,  de  la  diète,  des  caractères  principaux 
de  l'urine,  etc.,  ayant  soin,  dans  les  observations  de  contrôle,  que  la 


(1)  Rivistd  sper.  di  freniatfHa  e  di  med.  légale,  vol.  XIX,  fasc.  4. 
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diète  ^  correspondit  dans  les  deux  Jours  qui  précédaient  la  date  des 
différents  dosages. 

La  quantité  absolui»  de  la  chaux  apparaît  généralement  restreinte 
durant  la  maladie  mentale;  ce  qui  n*est  pas  étonnant  si  Ton  considère 
la  petite  quantité  de  l'urine  et  parfois  aussi  le  peu  d'aliment  introduit. 
Mais  quand  on  regarde  la  quantité  relative  de  la  chaux  par  rapport 
à  la  somme  des  autres  substances  solides  de  l'urine,  les  résultats 
aoDt  très  difTérents.  Cette  quantité  relative  a  été  calculée  d'après  le 
poids  spécifique. 

Comme  les  valeurs  données  par  les  auteurs  pour  Télimination  Jour* 
oalière  de  la  chaux,  chez  Thomme,  sont  très  diverses.  J'ai  considéré 
la  quantité  relative  de  la  chaux  comme  augmentée  ou  comme  di- 
minuée seulement  quand  elle  s'élevait  au  delà  du  mawtmum  ou  qu'elle 
dt>!9cendait  au-dessous  du  minimum  de  la  valeur  donnée  par  les 
«Dteurs.  Cela  établi,  les  résultats  obtenus,  Indépendants  de  la  diète, 
fk*«  remè«ies  administrés  (hypnotiques  et  sédatifs)  et  des  troubles  phy- 
«iqnes  éventuels,  «lont  les  suivants: 

1*"  Dans  l'acmé  de  la  maladie  mentale,  la  quantité  relative  de 
la  chaux  apparaît  parfois  normale,  mais,  le  plus  stMivent,  augmentée, 
-t  quelquefois  à  un  d<*vrré  consiflérable.  Cette  augmentation  correspond 
aux  Tonnes  de  psychopathie  les  plus  variées,  toujours  accompagneras, 
^-«-pendant,  autant  qu'on  peut  en  Juger,  d'une  augmentation  du  travail 
m<»«tal. 

'2'  Dans  la  convalescencts  la  quantité  relative  de  la  chaux  se 
Ti«ootre  normale,  se  rapprochant  cependant,  en  général,  des  limites 
infmeures  de  la  quantité  normale;  dans  un  cas  ellt*  descendît  même 
plu«  bas.  4>n  flt  la  même  observation,  abstraction  faite  d'une  s^Mile 
•^Xfvplton.  pour  la  quantité  absolue. 

:i^  Dans  certains  états  |)sychiqu(*s  (réiiiissiim  consécutive  h  de 
^r-iTe«  tniubles  mentaux .  surexcitation  maniaque  chronique  avtr 
*- vtanc*-  de  démence)  on  trouvtf  une  très  foptr  diminution  de  la  chaux, 
^^Bt  dan«  la  quantité  abs4>lue,  que  dans  la  quantité  relative. 

Rrrivoyant  à  l'original  p<»ur  d'autres  partinilarité^,  je  me  borne  \r\ 

•    «InrUrer  que  rens«*mble  d«»s  f«it.s  ohsiM'vés  m'iMigagernit  à  atthhufi* 

^*~^  nkjdiflrations  qui  m*  .siHit  produites  dans  l'élimination  de  la  i-haux. 

•  •  m* tins  |i<iur   uri«*  grande  iKuiii*,  à  <l«*s  m<Mliiica lions  de    rechange 

«tifinit*  i|»'  la  sub^itance  rérébrali*. 

111.  I/arlion  théra|N*utique  ilf  la  chaux  a  été  éludit'*e  tjan^  preN«|iie 
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vingt  cas;  on  l'administrait  ordinairement  par  la  bouciie,  sous  forme 
de  carbonate  ou  de  chlorure  (0,80  jusqu'à  1,20  et  plus).  Dix  cas  re- 
présentaient des  formes  ayant  des  affinités  symptomatiques,  c'est-à-dire 
constituées  par  des  phénomènes  exclusifs  ou  prédominants  de  simple 
retard  psychique.  Les  autres  cas  appartenaient  à  des  formes  diverses, 
toujours  accompagnées,  cependant,  d'une  augmentation  du  travail 
mental.  Dans  ces  derniers,  à  l'exception  d'un  tout  au  plus,  on  n'observa 
jamais  aucune  influence  nette  de  l'action  de  la  chaux.  L'influence  fut 
incertaine  ou  négative  dans  quatre  des  dix  premiers  ;  il  est  à  remar- 
quer que,  suivant  toute  probabilité,  dans  deux  d'entre  eux  était  déjà 
intervenu  un  affaiblissement  mental  permanent.  Dans  deux  cas,  les 
phénomènes  de  retard  furent  remplacés,  après  l'emploi  de  la  chaux» 
par  des  phénomènes  d'excitation  ;  dans  les  quatre  autres  on  eut  la 
complète  disparition  du  trouble  psychique.  Deux  de  ces  derniers  ont 
la  plus  grande  importance  en  ce  que  la  forme  durait  depuis  longtemps 
et  ne  présentait  que  très  peu  ou  presque  point  d'espoir  de  guérison. 
L'élimination  de  la  chaux  par  l'urine,  après  l'emploi  des  préparations 
de  chaux,  parfois  augmentait,  parfois  ne  se  modifiait  pas  à  un  degré 
notable;  comme  on  n'a  pas  fait  l'examen  des  fèces,  il  est  inutile  de 
faire  des  considérations  à  ce  sujet. 

Si,  en  raison  de  la  rareté  des  'cas,  l'ensemble  des  résultats  obtenus 
ne  permet  pas  de  formuler  des  conclusions,  il  me  semble  cependant 
qu'il  n'est  pas  en  contradiction  avec  l'idée  que,  dans  quelques  formes 
de  retard  psychique,  la  chaux  puisse  agir  de  manière  à  rétablir  le 
libre  développement  des  processus  psychiques,  ou  du  moins  à  produire 
des  phénomènes  de  réveil  (1).  Cette  hypothèse  trouverait  un  appui, 
tant  dans  l'action  de  la  chaux  sur  l'excitabilité  nerveuse,  que  dana 
l'importance  que  semble  avoir  l'échange  de  la  chaux  dans  les  maladies 
mentales. 


(1)  D'autres  observations,  que  je  continue   actuellement,  me  confirment  dans 
cette  idée. 


Là  graphique  psychométrique  de  ïàttention  ^*> 


par  le  D' M.  L  PATRIZI.  Auifltant  et  docent  de  Physiologie. 


lartitat  phyfiolofriqM  d»  ITairanlM  d«  Tiria). 


(Avec  une  plnnchc) 


L'Intervalle  chronologique  entre  Texcitation  d*un  sens  et  Tinstant 
oô  le  sujet  dVxpérience  montre  qu*il  Ta  perçue  a  été  pris  souvent 
comme  indice  de  réner^li'  de  l'attention.  Buccola  <2)  a  donné,  au 
chiffre  numérique  qui  représente  l'équation  personnelle,  le  titre  de 
*  dynamomètre  de  Tattention  ».  Les  observations  psycbométriques  d*0- 
beniteiner  (HX  *'^  Wundt  (4).  de  Friedrich  (5)  et  de  Buccola  lui-même 
4émoDtrent  Tétroit  rapport  qui  existe  entre  la  durée  de  l'acte  psy- 
chique et  le  degré  de  lattentlon. 

Il  m'a  S4*mblé  que  I<'-h  chn)nosco|M>.s  avec  lesiiuels  on  mesure  ^éné- 
r-alement  aujourd'hui  le  temps  physioioîj^ique .  ne  rê|x)ndaient  pas  k 
l«iates  le^  exigences  de  la  psychométrie  d«'  TatU^ntion.  Kntre  une  (»b- 
ation  et  l'autre,  accomplies  avec   le  chnmoscope  de  Hipp,  il  se- 

>nU'  toujours  un  intervalle  de  temps  notable .  destiné  à  la  lertun* 
«1«^  chifTn^s.  à  la  vérification  et  au  remonta;;e  de  Thorlo^s  dans  les 
L^b»ratoireA  dr  PsycholotrJt*  allemands,  in  pausi»  qui  iiit*Tvient  entre 


!  Oiiuriitiniralifin  faiU*  an  C()n)rrêit  M<H]u*al  Intt-rnational  di*  Hoiiiv.  St^Aiici*  du 
%     iwj    —  SiAt-  I iréli Mil nai ro  pré<M'nt('>e  Ji  l'A l'adémii*  dt*  Il uHitN'intf  d«*  Turin.  Sônnnf 

il  If  Hi«:i'iiA.  /^'  iff/p*'  *i^^  trmfto  net  frnnm&m  tirt  pensifrtK  Milan,  hiinn»- 
-»  ■'!.  i^'X  !»■  IVi. 

■'<  H  <»IIKR*«TBIMI4.  Kxp^rtment'tl  rf.sftrcfif»  'tu  'ittmtion  (in  lit-'Uu^  1.  1*<7'.*, 
^      4*1 

4.  W     \Vi  Mir.  I*hy%vii    Payt'ftolofftf  (  4"  «'dit..  II,  .>4I  i*l  ^ui\j. 
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deux  réactions  sucœssives  est,  d'ordinaire,  de  dff';  elle  est  réduite 
de  moitié  dans  TÉcole  de  Psychologie  expérimentale,  à  la  Sorbonne 
de  Paris.  Bien  qu'ainsi  abrégé,  ce  repos  est  trop  long  si  Ton  veut 
continuer  une  longue  suite  d'observations  et  obliger  l'attention  à  se 
fatiguer,  à  réagir  avec  un  intervalle  court  et  fixe  (par  exemple  de  2^'), 
de  la  même  manière  que,  dans  les  recherches  ergographiques ,  on 
contraint  la  volonté  à  exécuter,  avec  cet  intervalle,  un  groupe  dVf- 
forts  musculaires  maximaux. 

J'ai  préféré  m'en  tenir  à  la  méthode  graphique  et  j'ai  essayé  d*é- 
tudier  la  courbe  de  l'attention  d'une  manière  analogue  à  celle  avec 
laquelle  on  étudie  la  courbe  de  la  Catigue  musculaire,  en  assujettissant 
un  individu  à  une  série  d'excitations  d'égale  intensité,  se  suivant  entre 
elles  avec  une  courte  pause,  et  en  lui  enjoignant  de  concentrer  aa 
plus  haut  point  son  attention  et  dMndiquer  le  plus  vite  possible  le 
moment  où  il  percevait  chacune  d'elles.  Je  me  servis  du  moteur  Baltzar, 
nouveau  modèle,  que  possède  l'Institut  physiologique,  et  dont  la  vélodté 
ma,rima,  très  régulière,  donne  un  tour  chaque  deux  secondes.  Avec 
un  diapason  à  200  V.  D,  on  peut  calculer  commodément  les  5  mil- 
lièmes de  seconde,  et  même  diviser  par  moitié  chaque  vibration  do 
chronographe,  d'une  ampleur  de  3  millimètres  sur  la  feuille  originale 
des  tracés  ;  de  sorte  qu'il  est  possible  de  se  servir  de  deux  millièmes 
et  demi  de  seconde  comme  unité  de  mesure. 

On  ne  négligea  aucune  des  précautions  dont  il  convient  de  s'en- 
tourer pour  ne  pas  être  dérangé  dans  ces  délicates  expériences.  Eltes 
furent  presque  toujours  faites  de  nuit,  pour  éviter  le  bruit  des  ro^ 
et  des  autres  opérations  de  Laboratoire.  La  personne  sur  laquelle  on 
faisait  l'observation   était  isolée  dans  une  chambre  (où  se  trouvaieD^ 
uniquement  les  instruments  pour  la  production  des  excitations  et  ^ 
manipulateur  télégraphique  pour  les  signaler),  à  l'abri  du  son  du  fc^y 
mographion ,  des   machines  d'induction  et  des  autres  appareils  (t^^ 
fonctionnaient  dans  la  chambre  de  l'expérimentateur,  contigue  à    ^^ 
première. 

Les  appareils  sont  disposés  de  manière  que  le  cylindre,  en  tourna  ^ 
avec  sa  plus  grande  rapidité,  ferme  à  chaque  tour  un  circuit  él^^ 
trique  alimenté  par  quelques  piles  Leclanché,  et  dont  font  partie 
signal  Deprèz  et  un  marteau  électro-magnétique  {Schallhammer)  po 
les  excitations  auditives.  Lorsque  le  courant  se  ferme,  le  marteau 
nore  bat  dans  la  chambre  où  est  assis  le  sujet  de  l'expérience, 
dans  Tautre  chambre,  le  signal  Deprèz  enregistre,  sur  le  papier 


LA  GRAPHIQUE  PSYCHOBIETRIQUE  DE  L'ATTENTION  191 

Tinstant  de  la  production  du  son;  immédiatement  après,  le  circuit  re- 
commence à  s*ouvrir  et  se  rétablit  de  nouveau,  avec  exclusion  du  Schall- 
hammer^  quand  la  personne  soumise  à  Tobservation  (  Verstichsperson) 
appuie  sur  le  manipulateur  télégraphique  et,  au  moyen  du  signal  De- 
prèz,  indique  sur  le  cylindre  le  moment  de  la  perception.  Lorsqu'on 
ikit  les  expériences  sur  les  excitations  visuelles  ou  cutanées,  le  mar- 
teau électro-magnétique  est  remplacé  par  un  levier,  en  dépendance  d'un 
électro-aimant  (1)  et  qui,  au  passage  du  courant,  s'abaissant  et  plon- 
geant dans  une  cuvette  de  mercure,  ferme  les  courants  induits  d'une 
petite  bobine  Ruhmkorff  ou  d'un  chariot  Du  Bois-Reymond,  animés  par 
des  piles  Qrenet,  et,  rythmiquement,  allume  un  tube  de  Oeissler  ou 
engendre  une  irritation  cutanée  sur  un  point  du  corps  (dos  de  la  main 
gauche). 

La  distance  entre  les  deux  fermetures  du  circuit ,  indiquée  par  le 
signal  électrique  et  évaluée  par  le  nombre  de  vibrations  du  diapason 
qui  y  correspond,  marque  le  temps  physiologique.  L'excitation,  comme 
00  Ta  dit,  se  répète  à  intervalle  constant  et  toujours  avec  la  même 
intensité  ;  et,  comme  le  cylindre  est  pourvu  aussi  d'un  mouvement  de 
révolution  spirale  de  haut  en  bas,  on  peut  enregistrer  de  suite  plus 
de  dO  réactions.  L'attention  reste  ainsi  tendue  pendant  plus  de  deux  mi- 
nutes; bien  plus,  avec  une  courte  pause  à  chaque  groupe  de  60  réactions, 
en  remontant  le  moteur  et  en  faisant  calquer  de  nouveau  les  vieilles 
lignes  au  signal,  on  peut  tracer  plusieurs  séries  (Jusqu'à  4  )  sur  divers 
points  de  la  circonférence  du  cylindre  et  avoir,  en  IC,  240  réactions. 
Dans  chaque  série  les  instants  de  la  production  des  excitations  s*é- 
chelonnent  en  une  verticale  qui  peut  devenir  l'abscisse  de  la  gra- 
phique (2),  et  les  moments  des  réponses  motrices,  réunis  ensuite  entre 
eux,  avant  que  le  tracé  soit  fixé,  ondulent  le  long  d*une  ligne  qui 
donne  précisément  toute  faite  la  graphique  psychométrique  de  latten- 
tion  et  en  montre,  au  premier  coup  d'œil,  les  oscillations  et  la  fatigue, 
épargnant  de  longs  calculs  et  des  constructions  de  diagrammes  sur 
papier  millimétré.  La  ligne  marquée  pai*  le  diapason  à  200  V.  F),  au 
pied  du  cylindre ,  est  considérée  comme  l'axe  des  ordonnées ,  et .  au 


{i>  L*appareil  de  Kroneckcr  et  Ffluger  pour  les  RC<*ousAes  isolées  <)*ou\t'rture  et 
<le  fermeture  sert  très  bien  (V.  E.  Cyon,  Metodik  der  physiolagischen  Fxfteri- 
mente  und  Vivisectionen,  pp.  374-75,  PI.  XLI.  Giesson,  1870). 

(2)  On  la  nomme  toujours  ainHÎ  dans  l'analyse  qu'on  fait  ensuite  (iey  traces. 
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moyen  d'un  très  court  calcul ,  dit  la  valeur  chronométrique  des  dif- 
férentes réactions. 

La  disposition  des  instruments,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite,  laisse 
supposer  combien  il  était  facile,  au  moyen  de  commutateurs,  de  changer 
rapidement  la  qualité  de  l'excitation  et  d'établir  des  comparaisons  sur 
les  modifications  du  temps  de  réaction  aux  diverses  excitations,  pour 
le  même  individu,  surpris  dans  les  conditions  psychiques  immuables 
d'un  moment  donné. 

Les  tracés  et  les  chiffres  publiés  dans  cette  note  ont  été  obtenus 
avec  l'intervalle  de  2!'  entre  les  excitations.  La  condition  d'une  pause 
fixe  et  brève  entre  une  excitation  et  l'autre  semblerait  devoir  infiuer 
sur  la  marche  de  la  courbe  de  l'attention  et  produire  son  rapproche- 
ment de  l'abscisse,  c'est-à-dire  une  progressive  réduction  de  l'équa- 
tion personnelle,  des  premières  réactions  d'une  série  aux  dernières; 
mais  le  Sait  ne  correspond  pas  à  cette  supposition.  L'avertissement 
donné  au  sujet,  d'apporter  une  attention  intense  à  l'excitation  et  de 
répondre  seulement  après  l'avoir  sentie  et  dans  le  temps  le  plus 
court  possible  déforme,  pour  ainsi  dire,  subjectivement  la  longueur 
du  temps  entre  deux  excitations  et  élimine  les  avantages  du  rythme. 
L'excitation  d'une  réaction  donne  comme  le  signal  de  «attention!  » 
pour  se  préparer  à  la  réaction  suivante.  L'expérience  avait  donc  le 
caractère  de  celles  qu'on  accomplit  avec  un  espace  de  temps  déterminé 
entre  le  signal  de  «  attention!  »  et  l'excitation.  Les  présentes  recher- 
ches étant  faites  principalement  dans  le  but  d'établir  le  mode  de  se 
fatiguer  de  l'attention,  chez  les  différents  sujets  et  dans  les  divers  états 
du  même  individu,  il  était  permis  de  ne  pas  se  préoccuper  excessive- 
ment de  l'infiuence  du  rythme,  quand  celui-ci  était  resté  invariable 
dans  les  expériences  qu'on  devait  comparer  entre  elles;  toutefois,  pour 
éloigner  tout  soupçon  d'erreur,  on  sautait  de  temps  en  temps  un  terme 
dans  la  série  des  excitations,  pour  empêcher  qu'une  longue  répétition 
rythmique  pût  établir  une  réaction  automatique,  involontaire. 

Dans  d'autres  travaux,  je  publierai  aussi  des  tracés  obtenus  avec 
intervalle  court,  mais  non  uniforme,  entre  les  excitations. 

Les  tracés,  écrits  avec  la  méthode  exposée  plus  haut,  sont  l'expres- 
sion graphique  des  lois  psychométriques  générales.  Le  temps  physio- 
logique va  graduellement  en  s'abrégeant,  et  la  courbe,  en  se  rappro- 
chant de  l'abscisse,  indique  l'augmentation  progressive  de  l'énergie  de 
Tattention  ;  mais  elle  s'en  écarte  de  nouveau  quand  l'attention,  après 
avoir  touché  Y  optimum.,  commence  à  se  ralentir  et  à  se  fatiguer.  Pour 
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quelques  personnes,  il  suffit  des  60  premières  réactions,  comprises  dans 
unt'  excursion  totale  du  cylindre,  de  haut  en  bas,  pour  que  les  deux 
phases  du  renforcement  et  du  relâchement  so  développent  complète- 
iDt'nt.  lians  la  fig.  1  le  phénomène  est  inscrit  en  entier.  Dans  d'autres, 
eomme  on  le  verra  dans  les  tracés  4  et  5  (voir  la  planche^  la  période 
qu'on  pourrait  appeler  (Vènergie  croissante  est  très  courte,  et  YopUmum 
de  réquation  personnelle  «'st  atteint  après  les  deux  ou  trois  premières 
réactions;  pendant  plus  de  deux  minutes  l'attention  se  maintient  à  un 
certain  niveau  de  sa  puissance  et  la  graphique  fait  des  ondulations 
autimr  d*une  parallèle  à  Tabscisse;  il  est  nécessaire  de  commencer 
une  autre  série  et  de  rajouter  à  la  première,  pour  que  le  stade  d'o- 
ntruie  décroissante  apparaisse  et  qu'on  ait  le  dessin  qui  'est  comme 
Tourné  dans  la  Hg.  1. 

Je  ne  me  flatte  pas  trop  de  saisir,  pour  chaque  individu,  une  phy- 
«ionomie  persimnelle  de  la  courbe  de  Tattention  {Prose^rigm^nme)  (1) 
à  rinstar  di*  et*  que  Mosso  a  trouvé  pour  la  fatigue  des  musch's  chez 
lliumme.  Je  dois  cependant  souligner  le  fait  que  la  courbi*  psycho- 
métrique  d'une  p(*rsonne  change  pt*u  d'un  jour  à  l'autre,  que  quel- 
quf'A-uDt's  conservent  une  trè-s  petite  variation  moyenne ,  tandis  que 
d'autrt's.  malgré  la  meilleure  bonne  volonté  de  ne  pas  se  distraire, 
pivHs«'ntent.  dès  les  premi«Tes  observations,  des  sinuosités  et  des  cuspides 
dan*  la  graphique,  c'est-à-dire  unt*  oscillation  insurmontable  de  lat- 
l»*ntion. 

Ku  »vsnl  à  la  célérité  avec  laquelle,  au  moyen  de  C4.*tte  iiiêthinle, 
f^f  'K'Nfline  la  courbt*  de  l'attention.  Je  crois  qu'elle  peut  être  employée 
a\ec  ppdit  [lour  l'examen  ps,\ chique  d'un  sujet.  Je  me  pnqNkse  de 
c-«  intinuer  les  exp«'*riences  sur  le  iiKMie  de  se  com|M>rter  de  cette  faculté, 
qui  t^t.  a\ec  tl'autres  méthodes,  l'objet  d'un  si  trrand  nombre  d'études 
«laii<i  le^  I^ibi»nitoires  |>sycliologique*«:  j'en  (*XJiiiiinerni  les  oscillations, 
U-  inodf  \\v  S4'  r<»mporter  |M)ur  l:i  fatigue.  |H)ur  la  variation  du  rythme. 
^  "ur  la  réaction  siniph*  ou  roinplixe  .  pour  sa  (]ualitê  s'i*7iS'trit*He  ou 
^* •  wirnim/'t',  \ptuv  les  div(*i*ses  conditi(»ns  il'un  mriiie  indiviilu. 

J'ai  déjà  rummencé  les  n «cherches  sur  l'inthiencr  de  lïigi*  et  du  s(»\e 
**t  jH  diifiiie  ici  la  grnphiqui*  p>yGhuiiietrique  d'une  |H*tite  (ille  iJom'*- 
Phifi*-  11.)  de  7  ans,  qui  réagissait  à  des  excitations  auditives  île  C4»n- 
**Jirjte  i:. ténuité  m»  «^ucctklant  rhai|iif  ?"  (tii:.  '?».  <le  tracé,  non  s«*uli'riirnt 


1    Ile  tP^TUi.  j'ii*ri«.  el  npâOfSis.  niU'iitim. 
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confirme  les  données  de  Herzen  (1)»  de  Buccola  (2),  de  Binet  (3)  sur  la 
grandeur  de  Téquation  personnelle  chez  les  enfants,  mais  il  indiqiie 
encore  rallongement  du  temps  physiologique  au  bout  de  'Zff'  à  25" 
et  Tamplification  progressive  de  Texpoeant  d*08ciilation.  G*est  la  courbe 
typique  de  qui  est  incapable  de  flxer  son  attention.  On  en  a  un  autre 
exemple  dans  la  âg.  3,  écrite  avec  la  même  méthode,  par  une  femme 
(Giovanna  F.)  de  29  ans,  intelligente,  mais  inhabile  à  toute  application 
mentale  prolongée,  à  cause  d*une  affection  nasale  (4).  Tandis  que,  chez 
la  plupart  des  adultes  normaux ,  la  courbe ,  pendant  Tintervalie  de 
deux  minutes,  conserve  approximativement  la  distance  initiale  de  Tabs- 
cisse,  dans  le  cas  présent,  au  bout  d*une  minute  de  grand  effort, 
rénergie  de  Tattention  se  résout  tout  à  coup  et  n'est  plus  apte  à 
descendre  au  niveau  primitif  sur  Tabscisse.  La  courbe  rappelle  le  profil 
d*un  tracé  de  la  fatigue  musculaire,  écrit  en  sens  inverse. 

Je  ne  puis,  à  cause  de  leur  grande  superficie,  reproduire  ici  quelques 
figures  indiquant  la  diverse  durée  de  Téquation  personnelle  pour  les 
différentes  excitations;  elles  démontreraient  que  la  méthode  que  j*ai 
choisie  se  prête  à  rendre  très  évidents  quelques-uns  des  résultats 
fondamentaux  de  la  psychométrie  (5). 

Elle  sert  aussi  à  faire  ressortir  quelques  particularités  mises  en  lu- 
mière il  n'y  a  pas  longtemps  par  les  études  psychométriques.  La  dé- 
couverte de  L.  Lange  (6),  sur  la  durée  plus  ou  moins  grande  du  temps 
physioio;zique,  suivant  que  Tattention  est  dirigée  sur  Torgane  sensoriel 


(1)  Herzen,  H  tempo  fisiologico  in  rapporta  alfetà  (Arch.  per  V  antropologia 
e  la  psicologia  coniparata^  vol.  IX,  fasc.  3). 

(2)  G.  Buccola,  Op.  cit.,  p.  152. 

(3)  A.  BiNBT,  Recherches  sur  les  mouvements  chez  quelques  jeunes  enfants 
(Revue  philosophique^  1890,  pp.  297-309.'. 

(4)  J*exprime  ici  ma  gratitude  au  Prof.  G.  Gradenigo  qui  m'a  proposé  d'examiner 
cette  malade. 

(5)  En  Tabsence  des  dessins,  je  rapporte  du  moins   les   chifires  pris  des  tracés 
originaux. 

Courbes  de  l'attention  du  D'  A.  Benedicenti. 


Excit.  sonores  i  Excit.  visuelles 

Nombre  des  réactions    57     :  Nombre  des  réactions    59 

Moyenne   .  .  .  .  1»  ^  !        Moyenne   ....  219  o 
Exp.  d'oscillations    .     12  <7  j  Exp.  d'oscillations   .    21  <7 


Excit.  tactiles 

Nombre  des  réactions    47 

Moyenne   ....  1730 
Exp.  d'oscillations    .    ilo 


(6)  L.  Lange  ,  Neue  Expérimente   iiber  den  Vorgang  der  einfachen  Réaction 
auf  Sinneseindrùcke  (  Wundt's  Philosophische  Studien^  IV,  479). 
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(  Réaction  sensorleUe  extrême)  ou  sur  le  mouvement  de  la  main  qui 
donne  le  si^rnal  (Réaction  mttsctUaire  extrême),  est  encore  aujour- 
d'hui un  sujet  de  discussions.  L*année  dernière,  Keen  Gattell  (1)  a 
nié  que  les  résultats  de  L.  Lange  aient  une  valeur  générale .  tandis 
que  d'autres  expéiimentateurs  en  auraient  donné  récemment  la  con- 
firmation (2).  I^es  flg.  4  et  5  démontrent  très  clairement  la  diflérence 
de  longueur  entre  le  type  musculaire  et  le  type  sensoriel  de  réaction 
simple,  et  cela  môme  avec  la  modalité  expérimentale  qui  obligeait 
l'individu  à  réagir  le  jfins  vite  p<yssfble. 

Un  groupe  dlntén^ssantes  rt^cherches  pbysio-psychologiques  a  été  pu- 
blié, dans  ces  dernières  années,  sur  les  conditions  physiques  de  Tatten- 
tioD,  sur  si>s  rapports  avec  les  mouvements  circulatoires  et  respiratoires, 
«ur  si»s  oscillations,  sur  mn  activité*  péri<x]ique.  Mais  le  système  em- 
p|o\ê.  de  la  perci*ption  d'excitations  minimes,  n*a  pas  pu,  Jusqu'à  pré- 
sent décider  si  la  fonction  rythmique  de  Tattention  provient  de  chan- 
.:-mt'nts  dans  U*s  organes  sensoriels  ou  de  variations  neuro-dynamiques 
c«-ntral«H>  CA),  Je  crois  que  la  niêthode  psychométrique  que  j*ai  choisie, 
sTi-c  des  irritations  toujours  supérieures  au  seuil  de  Texcitation.  en 
Wiminant  l'accommodation  et  la  fatigue  musculaire  des  appareils  de 
•eus  périphériques,  peut  coopérer  à  éclairer  la  question  des  a<K!illa- 
th>D9  «II'  Tatti-ntion.   J'ai  ilêjà  commencé  des  expériences  h  ce  sujet, 
»-l  jVs|H»re  les  publier  bientôt. 


KXI'LICATION  I»KS  FKiUKES  DK  LA  Pi.ANCHK. 

Iji  liK'oe  au  |ii«*d  do  ohaqn*?  figun?  a  éti;  marquée  par  le  Hin|inftiii  h  'i^iO  V.  U. 

^':g  1    —  Coiirhi»  iJo  rattontion  du  IK  C.  S.,  inscrite  dans  la  nuit  du  2t  fwier  iHiM. 

RscitationH  smiores  (lire  de  }mih  «;n  haut). 
Nfiiiihre  de»  réai'tions  57.  —  Tcm|rt  moyen  do  réaction  173 'i. 

KxpTHarit  d'fMoillationfi  1H,ri^. 

1>  Kkin  Cattki  u  \ufm^rk%*tmkeit  umi  HfiU'îmn  {  Wundt'a  Studirti,  VIll,  iifA) 
£t  A    H.  illl.i.  et  H.   W  iTANAiiE,    «  'Sensorml  •    #riif/  c  muM-uinr  »   Hettcttons 
'Amencéin  Jnurnnl  of  i*»i^ftul'Mjy^  VI,  p.  '^|'J> 

.«)  Vfi;r.  iiijlr*-  It*  traiti' di>  WrMii    i/'Aysio/    Psycfuêltujxe,  \*  ihI.;.  •  u  la  <|ii(*<iti4>n 

""-♦1  r»^  ii.Hf,  .!  I,'  livn*  df  Tu.  Hiimt  '/'lyAii/jK/i**  «/i*  r'ttfrniton  ,  V.i\ir%,   Al-.m. 

'*',*..  I^«  lri\TH  d«'  N.   Lani.l    •  \Vnnilt'>    Stwlifn  .  v.i|    Vi.  d'KcKKMH  ,   I*m:i: 

M''ti|./r'i    StintvH,    \td.    \IIIj,    LkI1M\NS      Ufi«'/r*»    N'ncil»»!,   v«il     IX)  ••!    Il»*    Mûn 

'V4rVr/'«    Beitntçf  iSe/»ir*tnkunpf'H  *i*'r  Af</''ii*'rA«''ifiAr*if;,    p.  tVJ  ^  Jt  I  du  i:\^'  'J. 
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Fig.  2.  -^  Courbe  de  Tattention  chez  la  petite  Joséphine  G.  (24  mare  1B94) 

Excitations  sonores. 
Nombre  des  réactions  60.  —  Temps  moyen  de  réaction  289  <'. 

Exposant  d*oscillations  50,5  <'. 
Fig.  3.  —  Goarbe  de  Tattention  de  Giovanna  F.,  malade,  de  29  ansL 

Excitations  sonores. 
Nombre  de  réactions  57.  —  Temps  moyen  de  réaction  207  0, 

Exposant  d'oscillations  45  <T. 
Gourbes  de  l'attention  de  M'  Brizio,  étudiant.  —  Excitations  sonores. 
Fig.  4.  —  Type  musculaire.  Fig.  5.  —  Type  sensoriel. 


Nombre  des  réactions    55 

Moyenne 137 'ï 

Exp.  d'oscillations  .  .    14^ 


Nombre  des  réactions    55 

Moyenne 1720 

Exp.  d'oscillations  .  .    15  ^^ 


Les  rapports  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  natati 

chez  les  pulmonés  aquatiques  (*) 

par  le  Prof.  A.  MARCACCI. 


m 


La  vessie  natatoire  a  été,  jusqu'à  présent,  presque  Tunique  oi 
sur  lequel  on  ait  discuté  pour  savoir  s*il  sert  à  la  respiration  ou  h 
natation  des  poissons  qui  la  possèdent;  et  la  question,  comme  on 
sait,  n*a  pas  été  résolue  ou  bien  elle  Ta  été  d*une  manière  trop  0^ 
solue,  dans  un  sens  ou  dans  Tautre. 

Il  m*a  semblé  qu'une  des  raisons  principales  de  cette  incertitiE 
provenait  de  c(»  qu'on  a  limité  l'observation  aux  seuls  poissons  poun*^ 
do  cet  organe  (et,  encore,  à  un  très  petit  nombre  d*espècesX  et  de 
qu'on  a  voulu  donner  une  forme  trop  physique  aux  expériences  d 
tinécs  à  résoudre  ce  problème. 


ne 
la 
le 


(i)  Communication    faite  au  Congrès   International  de  médecine.    Rome,  nia^ 
avril  IHIM. 
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La  première  raison,  spécialement,  m*a  engagé  à  rechercher  si,  en 
réalité,  on  était  obligé  de  limiter  aux  seuls  poissons  nos  observations 
A  H'-ks  expériences,  pour  trouver  des  données  en  faveur  de  Tune  ou 
•k"  l'autre  opinion ,  ou  si  une  étude  longue  et  patiente  des  rapports 
fonctionnels  entre  les  organes  de  la  respiration  et  ceux  de  la  natation, 
chez  d'autres  vertébrés  aquatiques,  pouvait  également  préparer,  en 
quelque  manière,  le  terrain  à  la  solution  de  ce  problème. 

C'est  ainsi  que ,  pour  moi ,  la  solution  de  la  question  des  fonctions 
•Je  la  vessie  natatoire  devait  être  subordonnée  aux  résultats  que  je 
pourrais  obtenir  de  cette  étude,  que  J^appellerais  préparatoire,  et  dont 
je  me  br)me,  aujourd'hui,  à  annoncer  les  résultats. 

l^s  pulmonés  aquatiques  sur  lesquels,  jusqu'à  présent,  j*ai  étudié 
le»  rapports  entre  les  organes  de  la  respiration  et  ceux  de  la  natation, 
«ont  principalement  les  grenouilles  et  les  crapauds,  le»  grosses  tortues 
marines,  les  tortues  d*eau  douce  et  les  tritons. 

Je  dirai  do  suite  qu'un  fait  qui  frappe  plus  que  tout  autre,  dans 
J'étude  de  ces  rapports,  c'est  le  suivant: 

«  L'extirpation  ries  poumons  ou  leur  afTaissement  produisent  tou- 
^Airx,  chez  ces  animaux,  l'impossibilité  de  se  maintenir  à  la  sur^ 
/ot^  de  Ceau,  et,  vice  versa,  leur  gonflement  pfvduit  VimpossittUUè 
«ie  ^e  iMtrier  ou  de  se  maintenir  au  fond  ». 

Iiiini|ue  ces  conditions  hydrauliques  sont  altérées,  et  plus  8|iécialo- 
nent  la  première  {impossibilité  de  S4^  maintenir  à  la  surface*  de  l'eau i, 
al  «urvient  toujours  des  altérations  fonctionnelles  telles  qu'elles  finis* 
^»«nt  par  pnxluire  la  mort  de  ranimai.  Kn  d'autres  termes,  si  l'on  en- 
iè^e  l'organe  hydrostatique,  l'animal  meurt  noyé;  nous  verrons  plus 
^'4d  («r  quel  mécanisme  pn>bable. 

«m  ne  peut  donc  douter  qu'il  n'y  ait  des  rapports  intimes  entre  les 
S^ooctions  du  poumon,  considéré  comme  organe  hydrostatique,  et  ctnix 
même  poumon  considén*  comme  organe  respiratoire;  c'est  pourqoi 
piiuv<ms  affirmer  dès  à  pnWnl  qu'il  n'y  a  aucune  incompatibilité 

n!i  l'exercice  de  ces  deux  fonctions ,   hydrostatique  et  n*spiratoire, 
»mplîes  par  un  mî^-me  organe,  lo  poumon. 

i>la  étant  donné .   tout   m»  n'^luisait  pour  moi  h  dc^couvrir  le  jeu 

b}iiolinrique   au  moyen  duquel    les  animaux   indiqués  pouvaient  .h«« 
ir  de  leur  pfuimon  .   soit  pour  S4*  maintenir  sur  l't'au  ,  soit   [nniv 

pirer.  Kt  «e  mécanisme,  ou  jeu  physiologique,  ji*  l'ai  trouv«''  dans 

tinidH  wivant  le^piel  simt  «lispoM^es  la  musculature  et  l'innervation 
**u  brynx. 
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Prenons  comme  type ,  pour  la  description  de  ces  deux  dernières 
conditions  anatomiques,  le  larynx  des  grosses  tortues  marines  (chelanla 
couanna). 

On  peut  dire  que,  chez  ces  animaux,  les  muscles  du  larynx  sont 
de  deux  espèces,  dilatateurs  et  constricteurs;  les  premiers  sont  re- 
présentés par  deux  gros  muscles  qui  courent  parallèlement  i  Taxe 
longitudinal  du  larynx  et  qui,  ayant  leur  attache  fixe  sur  les  premiers 
anneaux  de  la  trachée  et  leur  point  mobile  sur  un  petit  cartilage  très 
mobile  recourbé  en  hameçon  (cartilage  arythénoîde),  servent,  par  leur 
constriction,  à  ouvrir  le  larynx.  Les  constricteurs  sont,  au  contraire, 
représentés  par  un  ou  plusieurs  larges  faisceaux  musculaires,  circu- 
laires,  qui  s'attachent,  du  côté  ventral,  au  bord  du  gros  anneau  car- 
tilagineux laryngien,  formant  une  bande  large  et  puissante  autour  du 
larynx. 

L'innervation  de  ces  deux  muscles,  anatomiquement,  semble  fournie 
par  deux  rameaux  nerveux  :  Tun ,  qui  court  parallèle  et  accolé  au 
larynx,  provient  du  bas;  Tautre,  fourni  par  le  vague,  est  plus  gros, 
plus  court  et  se  jette  dans  les  muscles  par  diverses  ramifications. 

Dans  le  mémoire  que  je  publierai  sous  peu,  )e  chercherai  à  mieux 
fixer  les  rapports  de  ces  nerfs,  que  je  ne  trouve  pas  décrits  avec  assez 
d'exactitude  dans  les  traités  d'anatomie  comparée. 

Voyons  maintenant  ces  appareils  anatomiques  en  fonction. 

Quand  la  tortue  marine,  submergée,  veut  se  porter  à  la  surface  de 
Teau  pour  s*y  maintenir,  elle  s'aide  d'abord  de  ses  puissantes  nageoires, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  la  tête  hors  de  l'eau  dans  laquelle  elle  nage; 
elle  ouvre  alors  le  larynx  et  fait  une  forte  et  bruyante  inspiration. 
Chez  ces  animaux,  comme  on  le  sait,  l'inspiration  s'accomplit  au  moyen 
d'une  dilatation  active  du  thorax  et  non  par  déglutition  d'air;  ils 
peuvent  ainsi  introduire  plusieurs  litres  d'air  dans  leur  vaste  poumon, 
ce  qui  leur  permet  de  rester  quelque  temps  sous  l'eau  sans  respirer. 
bien  ((ue  le  poumon  soit  en  expiration.  Immédiatement  après  le  rem- 
plissage du  poumon,  on  voit  l'animal  se  soulever  et  rester  sur  l'eau, 
ce  qui  veut  dire  que  l'inspiration,  aidée  par  la  contraction  des  dilata- 
teurs laryngiens,  n'a  pas  été  suivie  de  l'expiration,  les  constricteurs 
laryngiens  s'étant  contractés.  Le  poumon  ainsi  rempli  fonctionne  main- 
tenant comme  organe  hydrostatique  destiné  à  maintenir  l'animal  sur 
l'eau.  i)n  comprend  facilement  que  la  descente  de  l'animal  a  Heu  par 
un  procédé  inverse,  c'est-à-dire  ouverture  du  larynx,  expulsion  de  l'air 
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(mAme  avec  la  tête  sous  l'eau),  affaissement  relatif  du  poumon,  fixation 
«ur  le  fond. 

Je  me  suis  intéressé  spécialement  à  Tétude  de  la  puissance  de  fer- 
meture du  sphincter  lar\ii|?ien  chez  ces  animaux.  En  enfonçant  une 
canule  dans  le  moignon  laryngien  de  la  trachée  et  en  la  mettant  en 
eommunication,  au  moyen  d*un  tube  de  gomme,  avec  une  longue  bu- 
rette graduée,  j*ai  vu  que  le  sphincter  fermé  peut  soutenir  une  co- 
lonne d*eau  équivalant  parfois  à  16  cent,  de  mercure. 

Toutefois,  cette  énorme  résistance  présuppose  Tintégrité  absolue  de 
llnnervation  laryngienne;  il  suffit,  en  effet  (tandis que,  par  exemple, 
le  sphincter  soutient  la  haute  colonne  d*eau  que  J*ai  mentionnée),  de 
sectionner  les  deux  rameaux  nerveux  supérieurs  fournis  par  le  vague, 
pour  voir  immédiatement  descendre  Teau  et  la  résistance  se  réduire 
à  zérr». 

D'autre  part,  on  peut  rt*ndre  artificiellement  sa  puissance  au  sphincter 
ainai  séparé  des  centres  nerveux  et  paraljrsé,  on  galvanisant  simultané- 
ment les  deux  rameaux  nerveux  sectionnés;  c*est-à-dire  qu*on  p4*ut 
alors,  durant  l'excitation,  charger  sur  le  sphincter  une  colonne  d*eau 
«m  de  mercure  mAme  supérieure  à  celle  qu'il  soutenait  dans  les  con- 
ditions d'innen'ation  naturelle. 

J*ai  dit  plus  haut  que  Je  crois  que  l'innervation  des  muscles  du 
larynx  ert  donnée  presque  exclusivement  par  le  rameau  nerveux  su- 
périeur fourni  par  le  vague:  Je  ne  suis  Jamais  parvenu,  en  effet,  h 
rnir  aucun  effet  très  évident  et  durable  qui  fut  la  conséquence  de  la 
section  ou  de  l'excitation  des  rameaux  trachéaux. 

Il  n'en  e^t  pas  de  môme  pour  les  deux  rameaux  supérieurs  fournis 
psr  le  vague;  après  leur  section,  il  est  impossible  à  la  tortue  de  st> 
•naintenir  sur  l'eau;  elle  est  contrainte  de  glisser  sur  le  fond  du  n'^ 
dpient  plein  d'eau  dans  l(»quel  elle  se  tnnive;  quand,  avec  le  Jeu  df 
«  poL<«Bntes  nage<»tre8,  elle  parvient  n  mettre  la  tète  hors  de  l'eau, 
elle  est  obligée,  |K>ur  maintenir  cette  position,  de  ne  Jamais  t«Miir  im- 
mobiles nés  nageoires;  aussitïM  que,  |>ar  fatigue,  ou  pour  toute  autre 
eelles-ci  cess«»nt  de  se  mouvoir,  elle  tomk*  «mu  fond  comme  un 
mort.  I^  poumon  doit  se  maintenir  ainsi  continuellement  dans 
rMMi  d'expiration,  bien  que  la  t«)rtue  puissi^  encore  le  dilater:  le  point 
^  résistance  à  la  sortie  de  l'air,  qui  m*u1  {nmiI  maintenir  Tin^ipiintion 
prolongée,  fait  début. 

f/ukaervation  directe  flnit  de  démontrt*r  et  d'illustn«r  eo  nuVaiiisnie; 
«,  11  ^ff«*t,  après  avoir  mis  à  d«V:ouvt*rt  l<>s  muscles  laryn^ien>.  on 
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excite  les  deux  ou  un  seul  des  rameaux  nerveux  supérieurs  fournis 
par  le  vague,  on  voit  les  constricteurs  et  les  dilatateurs  se  contracter 
puissamment;  Faction  prédominante  est,  en  général,  celle  des  constric- 
teurs, et  alors  les  dilatateurs  doivent  modifier  leur  mode  d'agir,  c'est- 
à-dire  que,  au  lieu  d'entraîner  au  dehors  le  cartilage  arythénoîde,  ils 
le  portent  en  bas  en  rapprochant  les  lèvres  du  larynx ,  contribuant, 
de  cette  manière,  à  sa  plus  parfaite  fermeture. 

Il  me  semble  donc  pouvoir  conclure  que  les  dilatateurs,  aussi  bien 
que  les  constricteurs,  passent  tous  par  les  rameaux  supérieurs  fournis 
par  le  vague ,  et  que ,  de  la  prédominance  de  l'action  volontaire  qui 
passe  ou  par  les  uns,  ou  par  les  autres,  Tanimal  peut  obtenir  tantôt 
la  dilatation,  tantôt  la  fermeture  du  larynx. 

n  est  évident  que  ce  mécanisme  est  de  forme  purement  réflexe; 
le  centre  de  réflexion  se  trouve  dans  le  bulbe.  En  effet,  la  destruction 
de  cette  partie,  de  même  que  la  section  des  nerf^  entraîne  la  paralysie 
de  la  musculature  laryngienne. 

J'ai  obtenu  les  mêmes  résultats  en  expérimentant  sur  les  tortues 
d'eau  douce. 

Le  jeu  physiologique  par  lequel  les  grenouilles  font  fonctionner  leur 
poumon ,  tantôt  comme  organe  hydrostatique ,  tantôt  comme  organe 
respiratoire,  n'est  pas  différent  dans  son  ensemble.  En  effet,  toutes  les 
conditions  qui  troublent  le  mécanisme  de  fermeture  ou  d'ouverture 
du  larynx  entraînent  nécessairement  la  mort  de  l'animal. 

.Je  citerai  seulement  ici  l'effet  de  la  section  des  vagues. 

Après  qu'elle  a  été  pratiquée,  le  poumon  s'affaisse,  la  grenouille  ne 
peut  plus  le  maintenir  gonflé,  par  suite  de  la  paralysie  des  muscles 
du  sphincter  du  larynx ,  et  si  on  la  met  dans  l'eau ,  elle  tombe  im- 
manquablement au  fond  et  y  meurt. 

On  observe  les  mêmes  effets  chez  les  crapauds  et  chez  les  tritons. 

Un  fait,  commun  à  tous  les  animaux  sur  lesquels  J'ai  expérimenté, 
ressort  de  ces  recherches,  et  c'est  que  la  destruction  du  mécanisme  àfi 
fermeture  et  d'ouverture  laryngienne,  de  quelque  manière  qu'elle  ait 
été  obtenue,  conduit  à  la  mort  de  ces  animaux,  lente  si  on  les  tient 
hors  de  l'eau,  rapide  si  on  les  submerge. 

Recherchons  plus  spécialement  la  cause  de  la  mort  dans  cette  de^ 
nière  condition. 

Il  est  facile  d'imaginer  comment  meurent,  sous  l'eau,  tous  les  ani- 
maux (tortue,  par  exemple)  chez  lesquels  la  respiration  ne  se  fait* 
indubitablement,  que  par  les  poumons;  mais  il  est  très  diflicile  d*eX' 


LES  RAPPORTS  DES  ORGANES  DE  LA  RESPIRATION,  ETC.    201 

pUquer  pourquoi  meurent  sous  Teau  les  grenouilles,  par  exemple, 
pour  lesquelles  ont  admet  qu'elles  peuvent  absorber  de  Toxygène  par 
la  peau. 

Je  puis  dire,  à  ce  propos,  qu'aucune  grenouille,  même  intacte,  ne 
peut  vivre  sous  Teau  quand  on  Tempèche  de  venir  respirer  de  temps 
en  temps  à  la  surface;  et  la  mort  survient  même  quand  on  prend 
toutes  les  précautions  possibles  pour  que  Teau  se  renouvelle  continuel- 
lement J*ai  maintenu,  par  exemple,  des  grenouilles  plongées  dans  un 
récipient  où  Teau,  tombant  d'en  haut,  était  amenée  par  un  tube  jus- 
qu'au fond  du  récipient  et  débordait  par  le  haut;  des  bulles  d'air  étaient 
souvent  entraînées  au  fond  du  vase,  c'est  pourquoi  j'étais  certain  que 
l'eau  se  maintenait  convenablement  aérée  et  renouvelée.  Mais  les  gre- 
nouilles mouraient  également. 

Je  ne  comprends  donc  pas  l'assertion  de  William  Edwards,  cité  par 
Regnard  (1),  qui  dit  avoir  conservé  en  vie  des  grenouilles  dans  l'eau 
courante,  en  les  empêchant  de  venir  respirer  à  la  surface.  Seule, 
l'époque  de  la  mort  peut  varier,  et  cela  dépend  de  la  température  et 
peut-être  de  l'espèce  des  grenouilles  employées. 

La  rana  esciUenta  m'a  semblé  une  des  moins  résistantes;  toutefois, 
même  dans  les  meilleures  conditions,  je  n'ai  pu  voir  survivre  les  gre- 
nouilles au  delà  de  trois  à  cinq  jours;  j'en  ai  vu,  au  contraire,  quelques- 
unes  présenter  des  signes  évidents  de  rigidité  et  d'insensibilité  au  bou  t 
d'une  demi-heure  de  submersion  forcée. 

La  première  hypothèse  pour  expliquer  ce  fait,  et  qui  se  présente  le 
ploa  naturellement  à  l'esprit,  c'est  que  les  grenouilles  meurent  par 
asphyxie;  J'ai  cherché  à  le  démontrer  dans  un  travail  que  j'ai  déjà 
publié  (2). 

Cependant,  un  fait  nouveau,  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  après 
cette  publication,  me  rend  mieux  compte  du  mécanisme  de  la  morr 
et  surtout  de  la  rapidité  plus  grande  que  l'on  observe  dans  cette  mort, 
quand  les  grenouilles  sont  submergées. 

Si  l'on  suit  pas  à  pas  le  mode  de  se  comporter  du  poids  des  giv- 
nouilles  submergées,  on  voit  que,  quelques  heures  après  la  submersion, 
celui-ci  commence  à  augmenter  et  croit  toujours  jusqu'à  la  mort  di» 
l'animal.  L'augmentation  du  poids  peut  être  véritablement  énorm«*. 


(1)  Ln  me  dans  les  rauj-,  p.  'M2, 

(2)  .\.  Marcaggi,  L^asfissia  neftli  nnimali  a  sang  ne  freddo  (Atti  délia  Sociefà 
tOMCana  di  seiense  naturnli^  1893). 
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jusqu*à  atteindre  un  tiers  de  plus  que  le  poids  total  de  la  grenouille. 
Il  est  évident  que  Taugmentation  du  poids  ne  peut  être  donnée  que 
par  la  pénétration  de  Teau  dans  les  tissus  de  ranimai,  comme  le  dé- 
montre plus  spécialement  rénorme  gonflement  des  muscles  et  de  tous 
les  autres  tissus.  L*estomac  et  la  vessie  ne  prennent  généralement 
aucune  part  à  cette  augmentation;  ils  peuvent  môme  être  vides.  Si 
Ton  retire  à  temps  la  grenouille  de  Teau,  elle  peut  reprendre  son 
poids  primitif,  spécialement  si  on  Taide  avec  un  peu  de  respiration 
artificielle.  J*ai  déjà  fait  connaître  la  manière  de  la  pratiquer. 

A  quoi  est  dû  ce  processus  d*imbibition  des  tissus? 

Je  crois  qu*il  est  dû,  en  principe,  à  des  troubles  produits  par  Tas- 
phyxie;  je  ne  puis  préciser,  pour  le  moment,  de  quelle  nature  sont 
ces  troubles.  Il  est  très  probable,  cependant,  qu'ils  sont  dus  à  des  alté- 
rations vaso-motrices  (dilatation)  de  la  circulation  périphérique  ou 
cutanée,  qui  permet  alors  une  pénétration  d*eau  dans  les  tissus,  péné- 
tration qui  ne  se  produit  pas  dans  les  conditions  ordinaires. 

C'est  donc  Tasphyxie  qui,  d'abord,  produit  une  altération  dans 
réchange  entre  les  tissus  et  le  milieu  externe  dans  lequel  vit  ranimai; 
on  pourrait  presque  dire  qu'il  s'agit  du  début  de  l'agonie  des  tissus, 
lesquels,  mis  dans  les  conditions  d'un  corps  physique,  ne  peuvent 
résister  aux  actions  externes  nuisibles. 

Un  grand  nombre  de  faits  appuient  cette  hypothèse;  entre  autres, 
je  regarde  comme  important  celui  qu'on  observe  chez  les  grenouilles 
curarisées  et  tenues  convenablement  humides,  sans  cependant  les  sob- 
merger;  dans  ces  conditions,  les  grenouilles  augmentent  énc^rmément 
de  poids.  La  diminution  de  poids,  au  contraire,  indique  le  retour 
aux  conditions  ordinaires  de  vie  (reprise  de  la  respiration)  de  ces 
animaux. 

J'ai  vu,  en  outre,  que  toutes  les  lésions  du  système  nerveux,  psr 
exemple  la  section  des  vagues,  l'exportation  des  hémisphères  céré- 
braux, etc.,  font  augmenter,  à  un  degré  différent,  le  poids  de  l'animnl 
tenu  dans  des  conditions  de  certaine  humidité. 

C'est  donc  à  cette  condition,  provoquée  spécialement  par  des  troubl*^ 
asphyxiques,  qu'est  due  la  mort  des  grenouilles  submergées.  On  o^ 
peut  par  conséquent,  même  dans  ce  cas,  repousser  l'opinion  que  j'^ 
déjà  manifestée  sur  l'absence  ou  le  peu  d'importance  de  la  respiration 
cutanée  chez  les  grenouilles  submergées,  et  sur  les  troubles  très 
graves  que  doit  leur  occasionner  l'asphyxie  dans  ces  conditions,  fùt-^ 
même  d'une  manière  indirecte. 
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Les  tritons  privés  de  leurs  poumons  sembleraient  présenter  une 
contradiction  apparente  à  cette  loi  de  la  mort  nécessaire,  par  sub- 
mersion, des  pulmonés  aquatiques.  En  eflet,  Jetés  dans  Teau,  dans  ces 
conditions,  ils  réussissent  assez  souvent  à  se  maintenir  à  la  surface 
**D  ^«o  gonflant  énormément;  mais  II  n'existe  pas  pour  cela  de  contra- 
diction. Au  moyen  d*efforts  musculaires,  l'animal  parvient  à  se  porter 
à  la  surface,  et,  mettant  la  tête  hors  do  leau,  il  avale  de  Pair  qui, 
ne  pouvant  entrer  dans  le  poumon,  pénètre  au  contraire  dans  Tin- 
testin,  lequel,  dans  ce  cas,  peut  fonctionner  comme  organe  hydrosta- 
tique, et  môme,  chose  importante,  comme  organe  respiratoire. 

J'ai  pu  voir,  en  eflet,  que,  chez  les  tritons  privés  des  poumons  et 
tenus  dans  très  pi'U  d*eau,  de  manière  qu*ils  puissent  facilement  mettre 
la  tète  au-d(*ssus,  il  s'établit  um*  véritable  respfrafion  MesUnaie. 

.Vai  pu  ainsi  conserver  en  vie  des  tritons  pendant  quelques  mois; 
ils  présentaient  ce  genn»  de  respiration,  qui  se  manife.stalt,  à  lexté- 
rieur,  par  des  expirations  ou  plutr)t  des  expulsions  d*air  hors  de  Tin- 
t»^tin.  et  par  des  inspirations  ou  plutôt  des  introductions,  par  déglu- 
Utitm.  d'air  dans  l'intestin.  Lexpulsion  de  Tair  se  faisait  bruyante 
quand  Tanimiil  t(*nait  la  tête  sous  la  légère  couche  d'eau  dans  laquelle 
il  vivait;  j'ai  pu  compter  Jusqu'à  quinze  de  ces  expirations  inti^stinales 
«■n  une  heure. 

Ces!  p(*ut-ètre  au<^si  à  ci>tte  rt^spiration  supplétive  intestinale,  plus 
qu'à  leur  ri*spii*ation  cutané(\  que  les  grenouilles  privées  de  (toumons. 
:nai«  avec:  mouvements  hyoïdiens  intacts,  doivent  leur  longue  survivance 
à  la  suppression  de  leurs  pouinon<«. 

.if«  me  Huis  arrêté  longuement  sur  CAh  fait  dans  mon  travail  déjà  cité. 

Si.  apK's  tout  cela,  nous  |N>iivons  attribuer  au  poumon  la  double 
fmction  d'organi*  hydn>statique  et  d'organe  ivspiratoire.  sans  |M>uvoir 
tim*  mi  comm«'nce  Tune  et  ou  flnit  l'autre.  Je  ne  déses|)ère  pas  de 
(-Hiviiir  soutenir,  par  la  .suite,  avec  des  di>nn«^^s  positives  n*cueillies 
(ttreclenient.  que  la  vessie  natatoire  des  poissons,  elle  aussi,  peut  re- 
^■"•tir  •'••  double  caractère  foncti(mnel 
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(Lftbontdre  de  Physiologie  et  de  Phamutcologie  de  rUnÎTeniié  de  Ferrare). 


(résumé) 


Baumann  (2)  a  démontré  que,  dans  Torganisme,  le  phénol  s'unit,  par 
un  processus  de  synthèse,  à  l'acide  sulfurique  et  qu'ainsi  se  forme 
l'éther  phènylsulfurique.  Cependant  tout  le  phénol  absorbé  ne  s'unit 
pas  à  l'acide  sulfurique,  puisqu'une  partie  est  éliminée  avec  l'urine, 
sous  une  autre  forme.  De  très  petites  doses  de  phénol  sont  même 
presque  complètement  oxydées  (3)  en  hydroquinone  et  en  pyrocaté- 
chine,  dioxybenzols  qui  passent  dans  l'urine  comme  éthers  sulfuriques. 

La  formation  d'hydroquinone  est  spécialement  abondante  (4). 

Auerbach  (5)  a  vu  que  l'augmentation  de  l'alcalinité  du  sang  fait 
diminuer  l'oxydation  du  phénol,  probablement  parce  qu'elle  constitue 
une  condition  favorable  à  la  formation  de  l'éther  phénylsulfurique. 

Les  limites  dans  lesquelles  cette  synthèse  peut  s'effectuer  n'ont  pas 
encore  été  bien  déterminées.  Fr.  Schaffer  (6),  il  est  vrai,  en  adminis- 


(1)  Archivio  di  farmcuMlogia  e  terapeutica,  vol.  11,  faac.  17,  1894. 

(2)  Ueher  gepaarte  Schioefèlsâure  im  Organismus  {Arch.  f.ges.  Physioh,  Xlll» 
285,  1876). 

(3)  Tauber,  Zeitschrift  f.  phys.  Chemie,  vol.  II,  366. 

(4)  Baumann  et  Preusse,  Zeitschr,  f,  phys,  Chemie,  vol.  III,  156-160. 

(5)  A.  Auerbach  ,  Du  résume  dans  le  Jahresbericht  ûber  die  Fartschritte  d> 
Th.  Chemie,  vol.  IX,  168,  1876. 

(6)  Schaffer,  Journal  f.  prakL  Chemie^  vol.  XVllI,  282. 
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trant  le  phénol  par  la  bouche,  a  trouvé  que  60  Vo  environ  du  phénol 
introduit  reparait  comme  éther  dans  Turine.  Schaffer  expérimentait 
avec  des  quantités  de  phénol  relativement  petites.  A  un  chien  de 
20  kilogr.,  il  donna  gr.  0,3023  de  phénol  ;  de  même  dans  d'autres  re- 
cherches. Ces  expériences  nous  disent  seulement  combien  de  phénol, 
dans  ces  conditions  déterminées,  s'unit  à  l'acide  sulfurique,  mais  elles 
ne  nous  font  pas  connaître  Jusqu'à  quel  degré  l'organisme  peut  ac- 
complir la  synthèse  susdite. 

Il  m'a  semblé  que  cette  étude  n*était  pas  dépourvue  d'intérêt,  spé- 
cialement au  point  de  vue  toxicologique. 

L'éther  phényisulfurique  est  un  composé  physiologiquement  peu 
actif  et  qui  est  éliminé  avec  facilité.  Baumann  (1)  observa  qu'un  chien, 
dont  on  badigeonne  la  peau  avec  une  solution  de  phénol,  tolère  beau- 
coup mieux  cette  substance  si  on  lui  administre  simultanément  du 
sulfate  de  sodium.  Dans  ce  cas,  la  quantité  d'éther  phényisulfurique 
qui  se  forme  est  plus  grande  que  quand  l'animal  prend  seulement  le 
phénol. 

C'est  pourquoi  Baumann  et  Sonnenburg  proposèrent  d'administrer 
des  suUàtes  dans  l'empoisonnement  par  le  carbol.  L'indication  de  trans- 
former, dans  l'organisme,  une  substance  aussi  toxique  que  le  phénol 
en  une  autre  relativement  inoffensive,  est  certainement  très  ration- 
nelle. Et  l'administration  des  sulfates  apparaît  d'autant  plus  Justifiée 
qu'on  a  observé  que,  dans  certains  cas  d'empoisonnement  par  le  phénol, 
l'acide  sulfurique  préformé  (des  sulfates)  disparait  de  l'urine.  Gela  in- 
duirait à  admettre  que  tout  l'acide  sulfurique  disponible  peut  être  uti- 
lisé pour  la  formation  d'éther  phényisulfurique. 

La  disparition  de  l'acide  sulfurique  minéral,  de  l'urine,  à  la  suite 
de  l'administration  de  doses  élevées  de  phénol,  a  été  constatée  spéciale- 
ment chez  l'homme  et  chez  le  chien.  Mais,  chez  les  lapins,  le  1/  De 
Jonge  (2)  n'est  pas  parvenu  à  l'obetnir,  malgré  les  fortes  doses  de  carbol 
administrées. 

Avec  les  recherches  que  Je  vais  exposer ,  Je  me  suis  proposé  de 
déterminer  : 

l""  Quelle  est  la  quantité  de  phénol  qui  est  tolérée  par  l'organisme 
et  combien  d'éther  phényisulfurique  peut  se  former. 

2*  Quelle  est  la  quantité  de  phénol  qui  est  tolérée  lorsqu'on  ad- 


(1)  Baumann,  loc.  cit. 

(2)  Zeitschrift  f,  phys.  Chemie^  vol.  111,  iT7-lS5. 
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ministre  simultanémeDt  de  Tacide  sulfurique  et  combien  d*éther  phé- 
nylsulfurique  se  forme  dans  ces  conditions. 

Pour  rintroduction  du  phénol  et  de  Tacide  sulfurique ,  j*ai  choisi 
la  voie  des  injections  intraveineuses^  parce  que  c'est  celle  qui  se  prête 
le  mieux  pour  des  recherches  de  ce  genre. 

Lies  injections  de  phénol  étaient  exécutées  de  manière  que,  dans  une 
unité  de  temps,  pénétrait  dans  le  sang  la  dose  maxima  pour  laquelle 
l'animal  ne  ressentait  aucun  effet  immédiat  de  la  substance. 

L*acide  sulfurique,  sous  forme  de  sulfate  dCammonium^  était  géné- 
ralement injecté  en  doses  proportionnelles  à  celles  du  phénol,  de  ma- 
nière qu'il  se  trouvât  toujours  dans  Torganisme  une  quantité  d'acide 
sulfurique  suffisante  pour  la  formation  de  Téther. 

J'ai  employé  le  sulfate  d*ammonium,  parce  que  l'ammoniaque,  pro- 
venant de  sa  décomposition,  n'augmente  pas  l'alcalinité  du  sang,  mais 
s'unit  immédiatement  à  l'acide  carbonique  en  donnant  de  l'urée  qui 
est  éliminée. 

Les  animaux,  pendant  quelques  jours  avant  l'expérience,  n'étaient 
alimentés  qu'avec  du  pain. 

La  recherche  quantitative  d'éther  phénylsulfurique  dans  l'urine  fut 
faite  en  dosant  l'acide  sulfurique  combiné  suivant  la  méthode  de  Sal- 
kowski. 

Dans  le  tableau  I  sont  résumés  les  résultats  des  expériences. 

Les  conclusions  que  Ton  peut  en  tirer  sont  les  suivantes: 
l""  La  tolérance  pour  le  phénol  croit  avec  l'augmentation  du  poids 
du  corps.  Une  dose  qui,  pour  chaque  kilogr.  du  poids  du  corps,  est 
bien  tolérée  par  un  gros  chien,  est  au  contraire  toxique  pour  un  chien 
plus  petit.  Dans  nos  expériences,  tandis  qu'un  chien  de  kilogr.  15,700 
a  supporté  sans  troubles  une  dose  correspondant  à  gr.  0,35  pour  1  kgr. 
de  son  poids,  des  chiens  plus  petits  sont  morts  pour  des  doses  cor- 
respondant à  0,33  par  kgr.  ;  chez  ces  derniers,  les  doses  bien  tolérées 
furent  de  0,11  à  0,24  par  kgr. 

2^  La  quantité  d'éther  phénylsulfurique  qui  se  forme  reste  tou- 
jours de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  correspondrait  au  phénol 
injecté.  Même  chez  les  chiens  chez  lesquels  la  formation  d'éther  est 
jjIus  abondante ,  le  phénol  combiné  à  l'acide  sulfurique ,  pour  1  kgr. 
du  poids  du  corps,  ne  représente  que  Vi  ou  Vs  ^^  ^^  quantité  admi- 
nistrée. On  a  trouvé  une  plus  grande  quantité  d'éther  phénylsulfu- 
rique dans  l'urine  des  chiens  qui  ont  survécu  à  l'injection;  une  quantité 
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loindre  chez  ceux  qui  sont  morts  au  bout  de  peu  de  temps.  Plus  la 
yae  de  phénol  injectée  par  chaque  kgr.  du  poids  est  petite,  dans  de 
Ttainos  limites,  plus  est  (çrande  la  quantité  d*éther  phénylsulfurique 
ji  se  forme.  En  injectant  gr.  0,15  de  phénol  par  kgr.  de  poids,  on 
t)uve  que  moitié  de  ce  phénol  s*est  uni  è  Tacide  sulfuriqne. 

Je  résume  dans  le  tableau  II  les  résultats  des  expériences. 

D'après  cola  nous  pouvons  tirer  les  conclusions  suivantes: 

i*  Les  chiens  peuvent  tolérer  des  doses  de  phénol  très  élevées 
rsqu'on  leur  administre  en  même  temps  de  Tacide  sulfurique.  Des 
)aes  correspondant  à  gr.  0,33  Jusqu'à  gr.  0,57,  par  kgr.  du  poids,  se- 
llent certainement  mortelles  pour  des  chiens  d*un  poids  non  supérieur 

16  kgr.  environ,  tandis  qu'elles  ont  été  très  bien  tolérées,  dans  nos 
cpénenc«.*s,  quand  on  injectait  en  même  temps  de  l'acide  sulfurique. 
ans  doux  expériences,  cependant,  malgré  l'ir^ection  d'une  quantité 
itUsant**  d'acide  sulftirique,  l'animal  est  mort  pour  les  doses  de  phénol 
êji  indiquées. 

2^  Lorsqu'on  injecte  l'acide  sulfVirique  en  même  temps  (|ue  le 
hénol.  la  fiuantité  d'éther  phénylsulfurique  qui  se  forme  par  chaque 
4T.  du  poids  du  corps  est  beaucoup  plus  grande  que  quand  on  injecto 
«ulement  le  phénol.  Cela  résulte  avec  évidence  de  la  comparaison 
in  chiflres  suivants: 

.  •    .    ^    .      v'^\  InjectioDfl  do  phénol 

Injection*  de  phénol  ^^J ^^  ^^^^^  ^^,„^,^ 

(JtiAntité  de  S(H 
retrouvée  pour  1  kgr. 

Kxp.  II.  gr.  0,05 

.     VI.  p    n,(« 

►     VIII.  »    ii/W 

•     I\.  •    O.fW 

»     X.  .    0,(6 

•n  en  conclut  que  rncide  suifurique  ityieviè  sert,  eti  jHivtie,  à  ta 
^^iyitym  de  Vèther  phèfiylsutfunque. 

^-a  quantité  d'éther  est  cep4*ndant  toujours  tnVs  infêrieurtï  a  celle 
^^  ciirre^pondrait  au  phénol  et  à  Tanhydride  sulfurique  ilis|)onibIe^ 
'^  r«jr^ani54me.  Dans  trois  de  nos  expériences,  l'anhydride  sulfurique 
i>tii1eoant   à  Téther  retrouvé  dans  l'urine  curres|H)nd  à  la  moiti«' 


Quantité  de  SO» 
retrouvée  pr»ur  1  kgr. 

Kxp.  IV. 

gr.  <»J4 

»     V. 

»    n;^| 

»     VI. 

.-    0,!-^ 

»     VII. 

»    iKÎW 
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environ  du  phénol  injecté  (exp.  IV,  V  et  YII)  et,  dans  une,  à  un  tiei*s 
environ  (exp.  YI).  Dans  les  trois  premières  expériences  ranimai  a  sur- 
vécu, dans  Tautre  il  est  mort. 

Bien  que  les  injections  de  phénol  soient  faites  très  lentement,  de 
manière  à  ne  pas  provoquer  de  troubles  au  moment  de  TinjecUon, 
et  bien  qu*on  introduise  simultanément  une  quantité  suffisante  de  sul- 
fate, toutefois  une  grande  partie  du  phénol  ne  se  combine  pas  avec 
Tacide  sulfurique.  Il  existe  donc  une  limite  dans  la  capacité  des  or- 
ganes pour  la  formation  de  Téther  phénylsulftirique. 

Il  y  a  en  cela  une  différence  fondamentale  entre  ce  jMrocessus  de 
synthèse  et  le  processus  au  moyen  duquel  Tammoniaque  avec  Tacide 
carbonique  donne  lieu  à  Turée  (1). 

Il  est  hors  de  doute  que,  la  tolérance  pour  le  phénol  étant  de  beau- 
coup augmentée  par  la  présence  des  sulfates  dans  Torganisme,  nous 
devions  admettre  que  l'acide  sulfurique  peut  agir  comme  antidote  chi- 
mique du  phénol.  Cette  propriété  s*exerce  cependant  dans  des  limites 
relativement  restreintes,  de  sorte  qu*une  partie  seulement  du  phénol 
pris  à  une  dose  un  peu  élevée  peut  subir  la  transformation  indiquée. 
De  plus,  la  synthèse,  comme  il  est  démontré  par  nos  recherches,  ne 
se  fait  que  très  lentement  et  ne  peut  être  accélérée  par  une  plus  ra- 
pide introduction  do  phénol  et  de  sulfate,  puisque,  pour  peu  qu'on 
augmente  la  vélocité  d'injection,  les  symptômes  de  Tintoxication  se 
présentent  immédiatement. 

Pour  établir  un  juste  jugement  sur  la  valeur  thérapeutique  des  sul- 
fates dans  Tempoisonnement  par  le  carbol ,  nous  devrons  avoir  pré- 
sentes à  l'esprit  les  considérations  exposées  ci-dessus.  Un  autre  fai^ 
mérite,  à  ce  propos,  d'être  rappelé.  La  quantité  de  sulfate  nécessaiTe 
pour  fournir  à  l'organisme  Tanhydride  sulfurique  suffisant  à  la  fc^ 
ination  de  Téther  phénylsulfurique,  doit  naturellement  varier  suivant  ^ 

• 

dose  de  phénol  absorbé.  En  tout  cas,  cette  quantité,  dans  les  em  E^^' 
sonnements,  s'élèvera  à  plusieurs  grammes.  Or,  les  sulfates  sont  *^ 
sorbes  en  petite  dose,  étant  donné  leur  action  purgative,  et  rabsorp"*-*^^ 
est  d'autant  moindre  que  la  quantité  de  sel  introduit  est  plus  grar:*^^ 

Il  sera  donc  rationnel  d'administrer  le  sulfkte  à  petites  doses  ^' 
fractées,  dissoutes  dans  une  quantité  d*eaa  pas  trop  abondante. 

Quoi  qu'il  en  soit,   nous  ne  pourrons  jamais  attendre  de  grm^^^ 


(1)  Marfori,  Ueber  die  Ammoniakmengen  seiche  der  Orfjanismus  in  Eamstolf 
ftmsuwandeln  tyermng  (Archiv  f.  esp.  Path.  u.  Pharm,,  vol  XXXIll,  p.  71, 189?)' 
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avantages  de  ce  tmltement.  Husemann  (1)  bit  Justement  observer  que. 
ai  les  recherches  faites  dans  ce  but,  chez  les  animaux  (Cerna,  Ka- 
wafv),  ni  les  observations  chez  Thomme  ne  nous  offrent  aucune  ga- 
rantie de  Tutilité  réelle  de  Tacide  sulfurique  dans  Tempoisonnemenl 
par  le  carbol,  et,  suivant  Kûster,  il  est  tout  à  fait  inutile  dans  Tem 
poiscmnement  grave. 

Autant  qu*on  peut  le  déduire  de  nos  expériences  et  de  ce  qui  a 
été  exposé  Jusqu'à  présent,  Je  crois  qu*il  est  permis  de  penser  que  l<' 
cours  de  lempoisonnement  par  le  phénol  peut  être  favorablement  mo- 
difié par  les  sulfates  absorbés  par  le  tube  gastro-entérique,  ou  portée 
autrement  dans  la  circulation.  Mais  la  plus  ou  moins  grande  uti- 
lité qu'on  i)ourra  en  retirer  dépendra  de  diverses  circonstances  et 
surtout  de  la  quantité  de  phénol  introduit;  car,  si  nous  pouvons  ad- 
mettre que  des  doses  pas  trop  élevées  de  phénol  peuvent  être  trans- 
formées en  éther  phényisulfurique ,  nous  ne  pouvons  nous  attendri» 
que  cela  ait  lieu  pour  des  quantités  plutAt  notables.  Il  restera  ainsi 
«lans  l'organisme  un  excès  de  phénol  non  conjugué  avec  l'acide  sulfti- 
rique,  c'est-à-dire  capable  d'agir  comme  substance  hautement  toxique. 
Toutefois,  tant  qu'on  n'aura  pas  un  meilleur  antidote,  on  ne  devra 
pas  négliger  l'usage  des  sulfates  dans  la  cure  de  l'empoisonnement 
par  le  carbol. 


ii)  Bêhamdiunç  der  Verçiftungm  dureh  aromatischt  Verbtndungên  tfom  T7k. 
Hmêtmmui  (Hamdhueh  der  $pectelUn  Thérapie  innerer  Kranhheitefu  p-  2iC). 


L'orientation  des  nucléoles  des  cellules  nerveuses  motrices 

dans  le  lobe  électrique  de  la  torpille, 
à  ïétat  de  repos  et  à  l'état  d'excitation  (*) 


par  le  Prof.  G.  MAGINI. 


A  la  suite  de  récentes  études,  feites  sur  une  plus  vaste  échelle, 
relativement  au  lobe  électrique  de  la  torpille,  a)  au  moyen  de  la 
dilacération  des  tissus  frais  et  b)  au  moyen  des  coupes  des  tissus, 
Qxés,  durcis  et  colorés  avec  les  méthodes  les  plus  variées,  je  suis 
aujourd'hui  en  état  de  confirmer  solennellement  et  de  compléter  les 
lois  que  j*ai  formulées  dans  deux  autres  travaux  précédents ,  sur  la 
même  question,  lois  sur  lesquelles  je  crois  opportun  d*insister,  les 
regardant  comme  d*une  importance  incontestable  pour  la  physiologie 
de  la  cellule  nerveuse. 

1.  Les  grandes  cellules  nerveuses  motrices  du  lobe  électrique  de 
la  torpille  adulte,  vivisectionnée,  présentent  toutes,  sans  exception, 
leur  noyau  excentrique  et  orienté  vers  le  prolongement  nerveux  res- 
pectif, c'est-à-dire  tourné  vers  les  nerfs  électriques.  Le  nucléole  est 
tellement  déplacé  de  sa  position  centrale  de  repos,  qu'il  se  trouve 
toujours  en  contact  avec  la  surface  interne  de  la  membrane  du  noyau, 
laquelle,  par  ce  fait,  se  trouve  souvent  en  partie  soulevée. 

2.  Les  grandes  cellules  nerveuses  motrices  du  lobe  électrique  de 
la  torpille  adulte,  non  vivisectionnée,  mais  qu*on  a  laissée  mourir  tran- 
quillement hors  de  Teau,  présentent  leur  nucléole  au  centre  du  noyau 
ou  en  position  excentrique  très  variée,  mais  jamais  accentuée  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  touche  la  membrane  du  noyau  ;  il  n'est  pas  non  plus 
orienté  vers  les  nerfs  électriques ,  bien  qu'il  soit  tourné  dans  les  di- 


(1)  Communication    faite   au  Congrie  médical   international  de  Rome  .  Mars- 
avril  1894. 
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rectîons  les  plus  diverses.  En  <l*autres  U^rines,  les  rares  nuclé()le$ 
««xcentriques  ont  une  position  désordonnée,  tandis  que  la  grande  ma- 
jorité «les  nucléoles  résident  dans  le  centre  nucléaire. 

;i.  Les  cellules  nerveuses  motrices  correspondantes  du  lobe  élec- 
trique des  torpilles  vivisectionnées  ou  non,  très  jeunes,  longues  de  7  cen- 
timètres» non  encort'  pourvues  de  prismes  mûrs  pour  donner  lieu  à 
des  décharges  électriques,  mais  simplement  constituées,  dans  leur  or- 
ii^ne  (alciforme  {orf/ano  falcato\  par  des  flbres  musculaires  qui  pré- 
cèdt.*nt  l'organisation  morphologiquement  et  physiologiquement  diffé- 
renciét*  des  plaquettes  électriques,  ont  leur  nucléole  constamment  au 
centre  tlu  gn^s  noyau  sphérique,  lequel  est  privé  de  membrane  et  ti*ès 
pauvre  de  substance  chromatique;  si'uls  les  noyaux  qui  ont  deux  nu- 
ck^>les  font  exception  à  la  règle  de  la  position  centrale  du  nucléole. 

J'ai  i*ssayé  de  donner  une  explication  à  ces  faits,  en  émettant,  sous 
toute  réserve,  l'hypothèse  que  le  déplacement  du  nucl(H>le  des  grandes 
cellules  nerveuses  motrices  est  un  fait  fonctionnel,  c'est-à-dire  lié  i 
l'activité  excitatrice  de  ces  cellules,  et  j'ai  fondé  mon  hypothèse»  sur 
l*tf  diiisidérations  suivantes:  la  torpille  adulte,  vivisectionnée,  réagit 
avec  des  décharges  électriques  répétées,  dues  à  l'excitation  indirecte. 
*«nergl<iue  et  n*pétée,  des  cellules  en  question,  tandis  que  la  toi  pille 
qu'on  a  laisséi^  mourir  tranquillement  hors  dtï  l'eau ,  c*est-à-din*  non 
•-xcitée,  ne  donne  pas  de  décharges  électriques;  c'est  pourquoi,  chez 
'-Ile.  les  grandes  cellulas  motrices  sont  quii*scentes.  I^  nucléole  situé 
au  centre  du  noyau  indique  prt>cisénient  l'état  de  repos  de  celui-ci 
*-t  est  en  même  t«*m|i8  l'indice  du  la  quiescence  de  la  a^llule.  lies 
rmre*!  nucléoles  excentriques  qui  m*  trouvi*nt,  chez  ces  torpilles,  dans 
k«  diverses  dii'(K:tion8 .  {Mourraient  |»eut-Atre  s'expliquer  comme  des 
fait»  dépendant  de  mouvements  désordonnés  du  karyoplasma ,  lequel 
a  pou.ssé  ci*s  nucléoles  de  <;&  et  d«.'  là,  dans  les  moments  préa^oniques 
de  ces  torpilles;  et  ils  sont  restés  dans  ces  |)ositions  apK's  la  mort  <le 
l'animal. 

I^es  torpilles  très  jeunes,  non  mûres  pour  la  dinrhaiye,  ont  le  nu- 
rU^Ai-  au  centre  du  noyau,  c'est-à^lire  en  re|>os,  parce  que,  lii<'n  qu'ex- 
citées violemment  psir  voie  indirecte,  au  moyen  di*  la  vivis4*ction,  «*lle'« 
ne  réprmdent  pas  à  l'excitation  d'une  manient  adt'Nluate,  c'e.^t-àHJirt* 
••cBcace  pi»ur  envoyer  l'onde  excitatrice  à  des  prisiiies  qui  n'existent 
l«aii.  saa<i  rompti-r  que,  très  probablement,  &  ce  moriient  font  «vale- 
iiM*nt  dfCiut  les  \'oiea  de  connexion  centripète  et  centrifuge,  e'est-à- 
dm*   les  libres  nerveuses  qui  mettent   en  rapp(»rt   le  Utbe  électriiiue 
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avec  les  organes  périphériques,  comme  il  semblerait  résulter  du  fait 
que  ces  fibres  sont  apparemment  dépourvues  de  prolongement  et,  pour 
ce  motif,  dans  Timpossibilité  anatomique  d'envoyer  une  onde  d'exci- 
tation  aux  prismes  électriques. 

La  manière  suivant  laquelle  Je  conçois  le  rapport  entre  le  déplace- 
ment du  nucléole  de  sa  position  centrale,  ou  de  repos,  et  Tapparition 
de  Tactivité  excitatrice  de  la  cellule  nerveuse  motrice  est  la  suivante  : 
Ije  nucléole,  en  se  déplaçant  dans  la  direction  du  prolongement  ner- 
veux de  la  cellule,  lequel,  on  peut  le  dire,  prend  origine  du  cytoplasme 
qui  entoure  directement  la  membrane  nucléaire,  produit  une  certaine 
condensation  et  une  compression  sur  le  point  d*origine  des  fibrilles 
axiles,  d*ou  il  résulte  que  celles-ci  arrivent  à  être  mécaniquement 
excitées,  et  de  là  l'établissement  de  Tonde  nerveuse  qui  se  propage  ra- 
pidement le  long  des  nerfs  électriques,  jusqu'à  provoquer  la  décharge 
des  prismes;  de  sorte  que,  au  fond,  les  impulsions  psycho*motrices 
elles-mêmes,  lesquelles  ont  leur  point  de  départ  dans  les  cellules  psycho- 
motrices de  récorce  cérébrale,  et  les  impulsions  réflexes  des  cellules 
motrices  de  la  moelle  épiniëre,  pourraient  avoir  leur  source  dans  une 
excitation  mécanique  exercée  par  le  déplacement  du  nucléole  contn- 
le  point  d'origine  du  cylindraxe. 

Cette  hypothèse  de  la  nature  mécanique  de  Texcitation  des  cellules 
nerveuses  motrices,  et  parmi  celles-ci  également  des  cellules'  psycho- 
motrices, est  d'autant  plus  séduisante  que  les  excitations  très  variées, 
exercées  par  différents  agents  du  monde  externe  sur  les  terminaisons 
nerveuses  de  la  sensibilité  générale,  ainsi  que  sur  celles  des  sens  spé- 
cifiques, peuvent  toutes  être  réduites,  en  dernière  analyse,  à  de  simples 
mouvements  mécaniques,  comme,  par  exemple,  les  ondes  thermiques,  les 
ondes  sonores,  les  ondes  lumineuses,  etc. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  les  fibres  nerveuses  de 
mouvement  et  pour  les  cellules  nerveuses  desquelles  elles  prennent 
origine  ? 

Du  reste,  je  crois  que  toutes  les  cellules  nerveuses  doivent  être 
considérées  comme  de  petits,  mais  très  nombreux  transformateurs 
(l'énergie,  c'est-à-dire  des  vibrations  de  l'éther  cosmique;  c'est  donc 
une  très  séduisante  hypothèse  que  celle  qui  tente  de  ramener  à  l'unité 
(le  concept  la  nature  des  excitations  externes  et  celles  des  excitation."^ 
intimes  des  cellules  nerveuses;  ainsi,  les  excitations  mécaniques  ^epétée^ 
et  douloureuses  de  la  vivisection  déterminent  des  vibrations  éthérée> 
(onde  nerveuse)  le  long  des  fibres  sensitives  de  la  torpille,  d'où,  par 
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•les  roies  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues,  chez  cet  animal,  elles 
panriennent  Jusqu'aux  ^rrandes  cellules  nerveuses  motrices  du  lobo 
électrique;  celles-cî  les  transforment  en  un  grossier  mouvement  méca- 
nique, tel  que,  précisément,  le  déplacement  du  nucléole,  et  celui-ci,  à 
s«Hi  tour,  en  pressant  contre  le  point  d*origine  de  la  fibre  nerveuse 
ék^ctrique,  (*ngendre,  dans  cette  dernière,  une  onde  éthérée  qui  se 
transmet,  le  long  de  la  môme  fibre,  J(^u*aux  prismes;  ici  a  lieu  la 
transformation  de  l'énergie  potentielle,  représentée  par  des  matériaux 
chimiques  doués  d  une  grande  tension  (extrême  affinité  pour  Toxy- 
gène)  (1);  et,  probablement,  Tonde  éthérée  allume  une  véritable  con- 
flagration moléculains  une  combinaison  brusque  de  ces  matériaux. 
qui  s»*  traduit  .^us  forme  de  décharge  électrique.  Et,  en  eflot,  la  su- 
perficie d'échange  de  mouvement  prés^^ntée  par  las  prismes  est  énoimc*. 
car  chacun  d>ux  est  formé  d'un  nombre  très  grand  de  plaquettes 
très  minces. 

La  décharge  électrique  S4*rait,  ici,  le  produit  final,  le  dernier  phé- 
oom«'ne  d*une  série  de  transformations  de  l'énergie  physique,  lesquelles 
se  succéderaient  dans  cet  ordre: 

a)  mouvement  mécanique  ou  excitation  mécanique  de  la  vivi- 
section, qui  est  le  premier  de  la  série; 

b)  transformation  de  celui-ci  en  onde  éthérée  le  long  des  fibres 
nenreunes  sensitlves; 

c)  transformation  de  l'onde  éthérée  en  mouvement  mécanique, 
lequel  est  représenté  par  le  déplacement  du  nucléoh*  et  la  pression 
ountre  le  point  d'origine  de  la  fibre  nerveuse  motrice; 

fi)  transformation  du  mouvement  mécanique  du  nucléole  en  onde 
éthérée.  qui  w  pn>pago,  le  long  de  la  libre  motrice  du  nerf  électrique. 
Jusqu'aux  plaquettes  d(>M  prismes; 

e)  transformation  de  l'énergie  potentielle  ou  chimique*  du  matériel 
nutritif  ou  du  mati^riel  constituant  les  plaquettes,  en  énergif  vive, 
c'efll-à-dire  en  la  décharge  él«*ctrique,  par  une  esiièo*  de  C4mnagrati<>n 
KDoU<ulain«  ou  violente  combinaison  (oxydation?),  prov(K|uée  [>ar  1rs 
rooQvemi'nts  de  l'éther.  c'est-k-^iire  \iar  l'onde  excitatrice  f|ui,  par  la 
flhre  rotitrlce,  s'est  pr«>pagée  Jusqu'aux  innombrables  cils  électriqueK. 


t    Poor  noufl  fainf  une  idéo  de  la  rhiMc*.  tinui  iioiirrutnd  la  c*>iii|»:irvr  à  un  iiu'* 
Ua^  d'hvdmgène  «ri  <ic  chlore,  ItMqueU.  hii>n  «]tio  rli»ii^  it  une  (framli*  «-niTifii^  *\%* 
ne  êc  comhinoal  qu'au  nimnent  où  il  h  «mt  «!t<*itén  h  la  ooniliinai«m  yn' 
oode  ëihtfrée  Muroi«ru  aolaire). 
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lesquels  représentent,  avec  leurs  pointes  sans  nombre,  une  superficie 
énorme  d'excitation,  c'està-dire  de  propagation  des  mouvements  éthérés 
au  matériel  chimique  oxydable. 

De  ce  qui  vient  d*être  dit,  il  résulte  que  TefiTet  grandiose  de  la  dé- 
charge n'est  certainement  pas  l'équivalent  du  mouvement  mécanique 
de  Texcitation  externe,  c'est-à-dire  de  la  vivisectiop;  celle-ci  est  la 
cause  occasionnelle,  mais  elle  ne  représente  nullement  Ténergie  mé- 
canique qui  se  transforme  en  énergie  électrique;  la  disproportion  de 
quantité  entre  les  deux  énergies  est  évidente.  Au  contraire,  Ténergie 
vive  qui  se  manifeste  sous  forme  de  décharge  électrique  n*est  que 
la  transformation,  en  cette  dernière,  de  Ténergie  chimique  potentielle 
des  matériaux  facilement  et  brusquement  oxydables  des  plaquettes,  au 
moment  où  y  arrivent  les  secousses  de  Téther,  par  les  innombrables 
voies  des  fibres  motrices  (cils  électriques).  Et  Ténergie  chimique  tirant 
sa  source  du  soleil,  il  se  trouve,  en  dernière  analyse,  que  la  décharge 
est  un  phénomène  solaire. 

Tout  ce  que  nous  venons  d*exposer  est  en  harmonie  avec  les  lois 
de  transformation  de  Ténergie  physique. 

Par  ces  observations  sur  les  torpilles,  j*entends  seulement  signaler, 
avec  insistance,  à  Tattention  des  biologistes,  quelques  faits  que  j*ai, 
le  premier,  démontrés  et  décrits,  faits  subordonnés  à  des  lois  constantes 
et  qui,  sans  aucun  doute,  sont  intimement  liés  à  Tactivité  fonctionnelle 
et  à  la  quiescence  des  cellules  nerveuses  psychomotrices',  estimant 
qu'ils  ouvrent  une  nouvelle  voie  pour  Tétude  de  la  fonction  de  ces 
merveilleux  éléments  histologiques  qui  tiennent  renfermées  les  plus 
sublimes  manifestations  de  la  vie  humaine. 

La  technique  que  j*ai  employée  dans  mes  recherches  est  la  suivante: 
a)  DUacération  des  UsstùS  frais  dans:  Ghloi-ure  de  sodium, 0,75  pour 
cent.  —  Potasse,  1  pour  dix  mille.  —  Ac.  acétique,  1  pour  cent.  — 
Alcool  ordinaire.  —  Alcool  absolu.  —  Liquide  de  Kleinemberg.  —  Li- 
quide de  Perényi.  —  Ac.  nitrique,  15  pour  cent.  —  Acide  osmiqut-, 
1  pour  cent.  —  Liquide  de  Millier.  —  Sublimé  corrosif,  1  pour  cent. 
—  Solution  de  bleu  de  méthylène  d'Ehrlich,  1  pour  cent  —  Solution 
(raiihydride  sulfureux,  1  pour  cent.  —  Picro-carmin  Ranvier.  —  Sril- 
fate  de  cuivre  à  2  pour  cent  (lequel  dissout  le  contenu  nucléain-, 
mais  laisse  intacts  le  nucléole  et  la  membrane  du  noyau,  c*est-à-dire 
la  pyrénine  et  Tamphipyrénine).  —  Ammoniaque  (laquelle  gâte  rapi- 
dement les  cellules  dans  leur  ensemble,  les  rendant  tout  à  fait  nit*. 
connaissables). 
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d)  Pour  obtenir  des  préparations  établies  au  moyen  de  coupes 
•  c^orée^ ,  J'employai ,  comme  liquides  fixateurs,  le  liquide  de  Mùller, 
l'acide  osmique  1  pour  cent,  le  mélange  osmio-bicbromique,  le  liquide 
de  Kleinemberg,  le  liquide  do  Plemming,  le  liquide  do  Fol,  le  sublimé 
corrosif  à  1  pour  cent ,  contenant  quelques  gouttes  d'acide  acétii[ue, 
1  alcool  absolu. 

I^  durcissement  des  pièces  fut  fait  dans  le  liquide  de  Mûller  ou 
bien  dans  les  alcools  gradués.  Jusqu'à  Talcool  absolu. 

Les  inclusions  furent  laites  en  paraffine  et  en  celloîdine;  cette  der- 
nière donne  des  résultats  de  beaucoup  meilleurs  pour  les  détails  de  la 
structure  cellulaire.  La  coloration  des  coupes  fut  (bite  avec  du  bleu 
de  méthylène  suivi  de  la  safhinine;  et  c'est  la  meilleui*e  de  toutes 
celles  qui  ont  été  employées,  bien  que  J'aie  obtenu  aussi  de  bons  ré- 
«iultais  de  l'hématoxiline  d'BhrIich,  suivie  de  Téosine,  du  bleu  de  mé- 
thylène suivi  de  l'acide  picrique,  de  la  fuchsine  phénique  de  Ziehl 
suivie  du  bleu  de  méthylène  et  enfln  de  la  méthode  de  Weigert  pour 
r^tude  du  cours  des  fibres  nerveuses  radiculaires  des  nerfs  électriques. 

Imns  les  préparations  à  fï*ais,  aussi  bien  que  dans  les  coupes  co- 
l-jréoa»  le  résultat  des  observations  fut  absolument  constant,  c'est-Â*<lire 
tel  qu'il  est  énoncé  sous  forme  de  lois,  pour  les  torpilles  adultes  vivi- 
«it«tionnées  comme  pour  les  torpilles  qu'on  a  laissées  mourir  tranquil- 
lement hors  de  l'eau  et  pour  les  torpilles  très  petites,  vivisectionnêe^. 
(«on  mûres  pour  les  décharges  électriques. 


«»MM«f  lUlltfWM*  éê  JM*fM.  -  !•■•  iiu.  i& 


Études  sur  la  morphologie  des  membres  des  Ampbibiens 
et  sur  la  pbylogénie  du  Cbiroptérygium  <*) 

par  le  Prof.  C.  EMEBY. 


(laboratoire  do  Zoologie  de  rUnivonité  de  Bologne). 
(RÉSUMÉ  DE  l'auteur) 

I.  —  Partie   spéciale. 
La  main  des  Anoures. 

Mes  recherches  sur  ce  sujet  ont  été  entreprises  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années,  à  Toccasion  d'un  travail  de  Howes  et  Ridewood  sur  les 
membres  des  Anoures;  une  partie  des  résultats  a  déjà  fait  Tobjet  de 
communications  préliminaires  (2). 

Aucune  espèce  ne  se  prête  aussi  bien  à  Tétude  du  développement 
du  squelette  de  la  main  que  Pelobates  fuscus.  Il  doit  cet  avantage 
à  un  ensemble  de  circonstances:  grandeur  des  têtards,  lenteur  du 
développement  et  grand  nombre  des  pièces  qui  demeurent  distinctes 
dans  le  carpe  adulte.  C'est  surtout  cet  animal  qui  a  lait  Tobjet  de  ces 
recherches. 

Chez  un  têtard  de  Pelobates,  dont  les  membres  postérieurs  mesu- 
rent 2  millim.  du  genou  à  Textrémité,  le  carpe  présente  les  noyaux 
suivants:  au  contact  du  cubitus  se  trouve  Tulnaire,  suivi  à  son  extré- 
mité distale  par  le  C  4  (3).  A  partir  de  Tulnaire,  une  bande  cartila- 


(1)  Ce  travail  a  paru  avec  2  planches  en  Ricerche  fàtte  nel  Laboratorio  ona- 
tomico  di  Roma  e  altri  lahoratori  biologici,  vol.  IV,  faac.  1. 

(2)  Archives  italiennes  de  Biologie,  t.  XIV,  p.  421. 

(3)  Conformément  aux  vues  exprimées  dans  mes  notes  préliminaires,  je  ragarde 
comme  prépoUex  le  pouce  des  auteurs  et  je  désigne  comme  C 1  —  4  les  carptens 
que  Ton  note  généralement  comme  C2^5.  Mon  C4  correspond  donc  au  Cb  des 
auteurs  et  au  central  ulnaire  de  Howes  et  Ridewood. 
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•jineuse  oblique  se  diri^re  vers  le  bord  radial  et  comprend  Tintermê- 
«liuin  et  le  central  (C  1  ou  central  radial);  entre  Tintermédium  et 
l'ulnain*.  Ton  voit  la  section  d*un  vaisseau  sanguin  de  très  grande 
importance  pour  la  morphologie  des  membres  et  que  Je  nommerai 
ttrteria  jterfbrans  inesopodii  (a.  perforans  carjH  dans  la  main,  a.  ;>. 
far.n  dans  le  pied).  .\u  C(*>tc  radial  de  Tintermédium  et  du  central, 
«e  trouve  le  radial,  adossé  à  Textrémité  du  radius.  I/on  remarque  en 

•  •utre,  comme  centres  cartilagineux,  le  C  3  et,  comme  accumulations 
iiuagf*uses  de  noyaux  mésodermiques,  les  C  2  et  C  1»  ainsi  que  le  na- 
viculaire  ou  carpien  du  prépoUex.  Quelquefois  Ton  aperçoit  une  trace 
'U*  ce  que  Je  désignerai  plus  loin  comme  central  2,  ou  central  de  Ik)rn. 

I>ans  lo  mr>me  stade.  Ton  voit  aussi  un  cartilage  qui  représente  sans 
.'lurun  doute  le  pisiforme  des  Amniotes.  Iiorsqu*on  parcourt  une  série 
•)«'  sections  parallèles  au  plan  de  la  main.  Ton  volt  apparaître  succes- 
MVi«m«'nt,  à  peu  près  à  la  môme  place,  deux  cartilages  diflëreiits,  dont 
l'un  t*4t  rulnaîn\  Tautre,  qui  se  montre  dans  les  sections  plus  proches 
le  la  fnce  palmaire,  est  le  [âsiforme.  L*on  peut  aussi  voir  les  deux  car- 
Mlap*<  sur  une  même  si^ction  perpendiculaii*e  au  plan  de  la  main.  7^*.^ 
'tipjMtrts  fin  pisiforme  arec  le  cuhilus  soni  plus  êhvils  que  ceux  fie 
îuluolre,  c'est  à-dire  que  le  premier  est  séparé  du  cubitus  par  uni- 
« Duchi*  moins  épaissi*  de  tissu  indifférent. 

I^*s  mêtararpiens  2,  3  et  4  sont  en  partie  cartilagineux. 

Chez  un  têtard  dont  le  membre  postérieur  me.sure  3  '/}  millim.  du 
jen-iu  ft  rextn*mlté,  le  S4]uelette  de  la  main  est  bien  plus  développé. 
fit'  radiui  et  le  cubitus  .sont  encore  séparés  et  unis  soul<*ment  par  un 
;«»nt  cartilagineux  à  Textrémité.  Ia'  radial,  rintenntHliuni  et  le  cen- 
ml  1  constituent  une  pièce  unique  qui  Inissi»  t4)utefois  reconnaitiv  sa 
:  ature  eomplexe;  cest  le  i*adial  de  <iegenbaur  ou  le  .sémilunaire  irK- 

•  Ker.  I/uInaire  <*est  fusionné  avec  li*  pisiforme. 

hans  la  M>ne  distale,  le  développement  est  bien  plus  avancé  au  bord 
i.lnain»  qu'au  l»ord  radial.  !'n  noyau  eartila;^'ineux  considéi*abli*  s*«*st 
f>*niH*  au  nMé  ulnalre  du  r  4  dont  il  est  <*ncon*  .M*|Kin>.  mais  avec 
î«-qui-l  il  Mf  soudera  plus  tard ,  |Mmr  foruxT  le  prolongement  latéral 
dt-  cfH»*  piêc«\  Je  crois  devoir  regarder  cette  êl»auohe  comme  un  ("  5, 
c'est*â-dire  annme  le  rudiment  du  cinquième  doigt  de  la  main  typique. 

LVxtrémité  basait*  du  C  3  m*  tnnive  au  f*ontact  avt*c  un  petit  car- 
tJia»fi'  bien  distinct  dans  ce  stade  et  qui  S4«  somle  plus  tard  axet-  r  3. 
C'est  c«*  cartilage  que  H4irn  a  déjà  vu  du*/.  Alyles  et  Pelo^mfes  et 
qu'il  C'*aiiîdère  comme  un  c<*ntral.  iTest.  à  num  avis,  un  central  'J  ou 
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central  uinaire,  qui  a  avec  le  central  1,  décrit  plus  haut,  les  mêmes 
rapports  que  Ton  remarque  dans  le  carpe  à  2  centraux  de  Sphenodon. 

Les  Cl,  C  2  et  naviculaire  sont  plus  difTérenciés  que  dans  le  stade 
précédent.  Ce  dernier,  encore  en  grande  partie  prochondral,  se  con- 
tinue avec  une  masse  indifférente  qui  constitue  Tébauche  de  tout  le 
prépollex.  Les  deux  doigts  ulnaires  ont  le  métacarpien  et  la  1^  pha- 
lange cartilagineux ,  le  2"  doigt  le  métacarpien  seulement  :  celui  du 
l*"^  doigt  est  encore  prochondral. 

Les  conditions  qui  viennent  d*étre  décrites  persistent  encore  quelque 
temps ,  sauf  les  progrès  dans  la  différenciation  histologique  des  élé- 
ments placés  au  bord  radial  du  carpe  et  des  segments  distaux  des 
doigts.  Le  C  5  ne  tarde  pas  à  se  souder  au  C7  4  pour  constituer  la 
pièce  volumineuse  que  Ton  peut  regarder  comme  Téqui valent  de  Tos 
crochu  des  Mammifères.  Plus  tard,  le  central  de  Born  s*unit  au  C  3. 

Ce  stade  du  carpe  est  directement  comparable  à  Tétat  adulte.  Chez 
un  têtard,  dont  les  membres  postérieurs  mesurent  7  millim.  du  genou 
à  Textrémité,  le  squelette  de  la  main,  encore  cartilagineux,  présente 
une  structure  que  Ton  peut  considérer  comme  définitive. 

Chez  Rana  esctUenta  et  açilis,  le  développement  est  plus  rapide 
et  Ton  ne  peut  reconnaître  d*ébauche  indépendante  du  pisiforme ,  ni 
du  C  5,  ni  du  central  de  Born.  Le  naviculaire  est  surtout  constitué 
par  le  radial  et  le  central  1  ;  toutefois  J'ai  pu  me  convaincre  que  Tin- 
ter médium  qui  est  représenté  par  une  bande  de  mésoderme  condensé 
devient  en  partie  cartilagineux,  du  moins  chez  R.  e. 

Cette  accélération  du  développement  est  encore  plus  marquée  chez 
Bombinator,  Bufo  et  Hyla  et  la  nature  composite  du  sémilunaire  n*est 
même  plus  reconnaissable. 

Howes  et  Ridewood  ont  découvert  chez  Hyla  et  Xenophrys  un  petit 
cartilage  placé  sous  la  base  du  métacarpien  du  dernier  doigt,  qu'ils 
regardent  comme  le  carpien  correspondant.  C'est  pour  cela  qu'ils  con- 
sidèrent la  grande  pièce  distale  ulnaire  comme  un  central  déplacé. 
Sur  des  séries  de  coupes  de  têtard  de  Hyla  arborea  et  de  jeunes 
exemplaires  métamorphosés,  J'ai  cherché  en  vain  le  petit  cartilage  en 
question.  J'en  conclus  qu'il  s'agit  d'une  différenciation  tardive  qui  a 
lieu  dans  un  ligament  de  l'articulation  et  non  pas  d'une  pièce  typique 
«lu  carpe. 

.rni  examiné  plusieurs  stades  de  développement  de  Pipa  et  de  Xe- 
nopns  laevis  et  je  puis  confirmer  la  description  que  Jungersen  donne 
du  carpe  des  Âglosses.  Mes  exemplaires  les  plus  Jeunes  étaient  trop 
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a\'ancés  dans  leur  développement  pour  servir  à  la  détermination  de 
Li  valeur  morphologique  des  diflerentes  pièces  du  carpe.  La  position 
de  Tartère  perforante  me  fait  supposer  iiui*  la  pièce  proxîmale  radiait* 
est,  comme  chez  les  autres  Anoures,  un  radio-central.  Quant  à  Tin 
ttrmédium.  Je  suppose  qu'il  est  représenté  par  le  «  sésamoîde  »  placé 
au  oMé  dorsal  du  radial. 

Extrémité  pMtéiievre  iet  Âsoires. 

Ia*s  d4*ux  pièces  qui  composent  la  série  proximale  du'  tarse  sont 
certainement  des  formations  complexes.  Leur  développt^ment  est  trop 
rapide,  chez  toutes  les  espèces  que  J*ai  étudiées,  pour  permettre  d*en 
rt*ci>nnaitre  les  éléments.  L*artèro  piM*forante  est  représentée  par  plu- 
<i«  urs  vai<weaux,  rarement  elle  est  unique.  Sa  position  me  fait  penser 
que  les  deux  pièces  en  question  correspondent  aux  2  éléments  prin- 
cipaux du  carpe,  c'est-à-dire  que  !*< astragale»  est  un  tibiaUcontral. 
n-nfermant  peut-être  aussi  un  intermédium;  le  «  calcanéum  >  un  Abu- 
L'iire-pi^iforme  soudé  aux  tarsiens  4  et  5. 

Membres  des  Uroéèles. 

I/êtude  que  J*ai  faite  du  développement  du  squelette  des  membres 
l'he/  Trihm  tmmifUws  et  chez  TAxolotl  me  conduit  à  confirmer  en 
t<»ut  |x)int  Tadmirablo  travail  de  Strass<T.  (lomme  cet  auteur.  Je  tn^uve 
quf  leH  deux  premiers  doigts  sont  primitivement  on  rap()ort  avec  un 
carpifU  unique  qui  correspimd  au  C  2  des  Auteurs.  I^e  C 1  de.<«  Auteur> 
n'a  primitivement  pas  de  rapports  directs  avec  le  l''  doigt.  C*(»st,  à 
n\<m  avi«.  Thomologue  du  naviculalre  des  Anouren.  c'est-ànlire  le  car- 
(4en  liu  pn^pollex.  Il  en  est  de  même  du  soi  disant  r,  dans  le  |»ied. 
Nou<  pouvons  dé.si;;ner  cet  élément  par  le  nom  de  radial  (tibial)  ac* 
«•■♦«Hre  ou  externe. 

Ia.^  membres  des  l'nHièlfs  nie  OMuluisent  k  traiter  la  question  du 
t-t-ntral:  cette  pièce  est-elle  primitivement  unique,  ou  double,  ou  mul- 
tipltff  L'existence  île  2  ou  plusieurs  ct-ntraux,  chez  drs  reprêsenlant*< 
•!•*  divepies  danser  de  Stapt^difères,  nous  oblige  à  admettn'.  soit  la 
multiplicité  primitive  k  cet  élément .  ^mX  l'origine  |K>lyphylétique  de 
«•  duplicité?. 

I>*  fait  que.  chez  TAxololl.  le  central  est  d'abord  unique  et  ne  ^e 
•tib<livue   que  fort  tard ,   ain«ii  que  des  observations  analogutw  chez 
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d*autres  Urodèles,  ont  conduit  Wiedcrsheim  à  admettre  que  le  central 
est  primitivement  indivis. 

Mais  le  développement  des  Urodèles  nous  montre  que  le  central, 
i*intermédium  et  Tulnaire  forment  d*abord  une  masse  unique,  traversée 
par  i*artère  perforante.  Il  y  a  dans  ce  développement  un  retard  re- 
marquable que  je  crois  devoir  mettre  en  rapport  avec  la  &iblesse 
des  membres  des  Urodèles.  Chez  les  Urodèles  vivants,  les  membres  sont 
atrophiques  ou  en  voie  de  rédicction;  si  nous  les  comparons  aux 
formes  fossiles,  nous  trouvons,  chez  celles-ci,  des  membres  bien  plus 
robustes  et  auvent  des  mains  à  5  doigts  (Melanerpeton).  Malheureuse- 
ment nous  ne  connaissons  presque  rien  du  carpe  et  du  tarse  de  ces 
animaux,  mais  ce  que  nous  en  savons  (Archegosaurt^)  n*est  pas  fa- 
vorable à  la  théorie  du  central  primitivement  unique. 

Cependant,  Ton  peut  admettre  que,  non  seulement  Tunité  primor- 
diale du  central  des  Urodèles,  mais  Tunité  de  Tensemble  ulnaire  (fî- 
bulaireVintermédium-central  est  un  fait  palingénétique  dérivant  d*une 
condition  archaïque,  dans  laquelle  ces  éléments,  réunis  en  une  masse, 
formaient  le  soutien  des  5  rayons  ou  doigts.  Je  donne  à  cet  ensemble 
le  nom  de  «  mésopodium  »  et  je  le  considère  comme  Thomologue  du 
mésoptérygium  de  Polypterus.  Mais  cette  unité  primitive  n^exclut 
pas  la  duplicité  typique  du  central,  dans  les  membres  du  progéniteur 
commun  de  tous  les  Stapédifères  vivants. 

Kote  snr  le  earpe  des  Reptiles. 

Dans  des  séries  de  sections  de  la  main  d*embryons  de  Laceria  mu- 
ralis,  j*ai  trouvé  au  côté  marginal  du  radial  un  cartilage  qui,  par  sa 
position,  correspond  au  naviculaire  des  Anoures  et  que  nous  pouvons 
appeler  radial  externe.  Il  se  fond  dans  un  stade  plus  avancé  avec  le 
radial.  Ce  dernier  est  donc  composé,  chez  Tadulte,  de  2  éléments, 
distincts  chez  Tembryon. 

Si  Ton  voulait  appliquer  à  ce  cas  les  vues  exprimées  récemment 
par  Baur,  il  faudrait  regarder  le  «  radial  externe  »  comme  radial  et 
le  «  radial  »  comme  central.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  le  faire,  à  cause 
de  la  position  de  Tartère  perforante  qui  est  séparée  du  «  radial  »  par 
un  prolongement  de  Tintermédium.  Il  n'y  a  donc  chez  Lacerta  qu'un 
seul  central  qui  correspond  au  central  radial  de  Sphenodon  ou  aux 
deux  centraux  réunis. 

Les  vues  de  Baur  sur  la  morphologie  du  carpe  des  Tortues  auraient 
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heÊtoîu  d*ètre  éclairées  par  Tétude  de  Tontogenèse.  Il  faudrait  prouver 
<|ue  les  pièces  qu*il  appelle  <  radial  »  et  <  central  radial  »  sont  homo- 
lû^es  dans  toutes  les  formes  examinées.  Je  ne  saurais  donc  accepter 
«s  idées  sans  réserves. 

Ses  conclusions  au  sujet  du  carpe  des  Mammifères  sont  absolument 
inadmissibles.  A  mon  avis,  le  radial  externe  ou  €  sésamoîde  radial  » 
des  Mammifères  est  Thomologue  du  €  naviculaire  »  des  Anoures  et  du 
fknx  carpien  1  des  Urodèles:  c*est  le  carpien  rudimentaire  du  pré- 
poUex,  dont  nous  reconnaîtrons  plus  loin  la  valeur  morphologique. 


II.  ~  Partie  oénêralb. 
Phjlsséale  da   Ohlr^plérygiaM. 

iJL  théorie  de  Tarchlptéryglum  est  aujourd'hui  généralement  aban- 
donnée et  celle  qui  lui  a  succédé,  fondée  principalement  sur  les  études 
comparatives  de  Mivart  et  Thacher  et  confirmée  par  les  recherches 
embryologiques  de  Balfour  et  Dohrn,  considère  comme  point  de  départ 
du  squelette  des  membres  un  système  de  rayons  parallèles,  dont  las 
rapports  avec  le  basiptérygium  et  avec  la  ceinture  de  soutien  du 
membre  ne  sont  pas  encore  bien  établis. 

Molller  a  récemment  montré  que,  dans  le  développement  des  meiii- 
lire>  des  Sélaciens,  le  basai  de  la  nageoire  constitue  un  tout  continu 
«it-*!  avant  la  formation  des  rayons  ;  il  admet  néanmoins  que  ce  ba>al 
a  eu  origine  par  la  fusion  de  la  base  des  rayons.  Ne  .S4»mit-il  pas  plus 
kigique  d'admettre  que  le  basai  s*est  constitué  h  une  époque  où  il 
o*exi<^tait  pas  encore  de  squelette  cartilagineux  des  membres,  mtiis 
seulement  des  rayons  cornés,  et  où  la  métamérie  des  extrémités  n'é- 
tait marquée  que  par  la  musculature?  I^e  basai  se  serait  prolon;;é 
fnsuile  du  c^té  distal  pour  former  les  rayons  et  du  oAté  proxinial 
pour  constituer  le  bassin  ou  la  ceinture  scapulaire,  en  forme  de  lame 
entourant  les  nerfii  moteurs.  Cette  condition  primitive  devait  n>ss4MM- 
hier  à  celle  que  Ton  observe  dans  la  nagtHÛn»  ventrale  de  CMamy- 
fkitieiachus,  dont  le  bassin  allongé  est  traversé  par  de  nombn^ux  trous 
pour  le  passage  des  nerfs.  Les  nageoires  étaient  donc  attachées  nu 
ruTps  par  une  large  base;  les  formes  à  ba.ssin  court  ne  se  sont  déxi- 
loppées  que  plus  tard,  par  concentration  de  la  hast*  du  membre. 

I^  (brroation  des  rayons  et  ilu  bassin  eût  donné  au  membn»  uni- 
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trop  grande  rigidité  si  elle  n*eût  été  accompagnée  par  la  formation 
d*articulations.  —  Nous  pouvons  admettre:  que  le  squelette  cartUaQi- 
neux  des  membres  est  un  squelette  secondaire^  le  squelette  primitif 
étant  représenté  par  les  rayons  cornés;  que  le  cartUage  basai  s'éten- 
dant  dans  le  tronc  et  dans  le  memJbre  pour  former  le  bassin  et  les 
rayons,  s'est  en  même  temps  partagé  en  segments  articules.  Dans 
la  phylogenèse,  comme  dans  Tontogenèse,  sa  formation  débute  par  la 
base  du  membre,  pour  s'étendre  ensuite  vers  le  centre  et  vers  la  pé- 
riphérie, se  substituant  au  squelette  âbrillaire. 

Chez  les  Ganoïdes  et  les  Téléostiens,  le  développement  considérable 
et  précoce  du  squelette  cutané  osseux  a  empêché  le  squelette  carti- 
lagineux d'atteindre  la  puissance  qu*il  a  chez  les  Sélaciens  et  en  a 
amené  plus  tard  la  réduction.  La  nageoire  pelvienne  des  Poissons  en 
général  est  aussi  plus  ou  moins  réduite  et  c*est  à  mon  avis  à  la  ré- 
duction qu'il  faut  attribuer  les  conditions  très  simples  du  squelette 
de  ces  nageoires  chez  les  Ganoïdes  et  les  Téléostiens.  La  nageoire 
ventrale  de  Polypterus  est  dérivée  sans  doute  d*une  condition  res- 
semblant à  celle  des  Ghondroganoïdes. 

Venons  maintenant  à  la  question  de  l'origine  du  chiroptérygium. 
Laissant  de  côté  les  théories  qui  ont  pour  point  de  départ  FArchip- 
têrygium  et  la  nageoire  du  Ceratodus,  nous  avons  à  considérer  deux 
solutions  du  problème  qui  nous  occupe. 

D'Arcy  Thompson  et ,  après  lui ,  Wiedersheim  ont  pris  pour  point 
di3  départ  le  membre  pelvien  des  Ganoïdes  et  particulièrement  de  Po- 
lyptey^us.  Selon  cette  théorie  dont  on  trouvera  l'exposé  par  Wiedersheim 
dans  la  dernière  édition  de  son  «  Grundriss  »,  le  basai  de  Polypterus 
représente  le  fémur;  deux  des  rayons  qu'il  supporte  sont  le  tibia  et 
le  péroné.  L'auteur  ne  se  prononce  pas  sur  la  valeur  des  doigts  que, 
si  je  l'ai  bien  compris ,  il  est  porté  à  regarder  comme  des  nouvelles 
formations,  à  l'exception  de  deux  qui  prolongent  les  rayons  tibial  et 
fihulaire  et  qui  correspondent  aux  2  premiers  doigts  des  Urodèles. 
Un  petit  cartilage  articulé  avec  le  basai  représente  le  bassin  des  Sta- 
pédifères. 

J'ai  proposé  moi-même  une  autre  théorie  qui  a  pour  point  de  dé- 
port le  squelette  de  la  nageoire  pectorale  de  Polypterus  et  des  Sé- 
laciens. J'ai  comparé  le  radius  (-{-  le  radial  du  carpe)  et  le  cubitus 
(  -  l'ulnairc)  avec  le  proptérygium  et  le  métaptérygium,  l'intermédianj 
et  les  centraux  avec  le  mésoptérygium ,  les  carpiens  de  la  série  distale. 
l<>s  métacarpiens  et  les  doigts  représentant  les  rayons.  Quant  à  l'hu- 
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nieras,  J*ai  supposé  qu*il  a  pu  se  différencier  de  la  base  du  propté- 
rygium  ou  du  métnptérygium.  Pollard  a  proposé  plus  tard  une  meil- 
leure solution;  il  considère  l'humérus  comme  une  pièce  détachée  de 
la  ceinture  scapulain*  des  Froissons;  Tarticulation  du  coude  serait  donc 
homologue  à  ce  que  Ton  regarde  ordinairement  comme  l'épaule  des 
I*oi»ions.  Pollard  est.  par  c<mtre,  dans  Terreur,  lorsque  compare  le 
mdius  au  métaptéry^zium  et  le  cubitus  au  proptérygium. 

Malgré  leur  apparente  contradiction,  je  crois  qu*avec  quelques  mo- 
difications les  deux  théories  Thompson-Wiedersheim  et  Bmery-I^ollard 
ne  simt  pas  irréconciliables  et  pourraient  se  fusionner  ensemble. 

A  mon  avis  (et  comme  MoUier  Ta  déjà  remarqué)  Wiedersheim  est 
dans  l'erreur  lorsqu'il  C4)mpare  le  bassin  des  Ganoîdes  à  celui  des  Sé- 
lacif^n^.  I/e  bassin  de  ChinhiyfioseiacJius  comprend,  sans  aucun  doute, 
de^  éléments  homologues  à  une  partie  du  basiptérygium  segmenté  de 
/"oiytjtlon  qui  e^t  lui-inAme  équivalent  à  celui  de  Polypterus  et  des 
autres  Qanoîdes.  Or  le  bassin  de  Chlamydoselach^iS  étant  homologue 
â  celui  des  autres  Sélaciens,  il  en  résulte  que  celui  de  Poiyi)te9*us, 
qui  (comme  W.  l'a  démontré)  t>st  homologue  au  bassin  des  Sta|>é<iirères, 
ne  représ«>nt«'  qu'une  |)artie  du  bassin  des  Sélaciens,  ilimt  une  autn* 
partit*  e^t  comprise  dans  le  basiptérygium  de  P.  —  A  mon  avis,  le 
^afa/  de  Polypterus  est  l'équivaletit  d'une  portion  de  tnissin  de^a  Se- 
tactens  -f  te  ttftsiptéf*ygtum  de  ces  derniers;  il  représente  non  seu* 
It-ment  le  fémur  des  Stapédifèrt^s,  mais  te  fémur  -\-  te  tttda,  te  péron*' 
ei  tes  eténienUt  pi^xfmauœ  et  centraux  du  tarse:  tes  rayons-  qu*it 
suifiorte  rejfrésentent  tes  dot(/ts  et  probabtement  aussi  tes  tarsiens 
distaujr. 

Si  Ion  admet  que  It*  Sfiuelette  de  la  nageoire  |>elvi4»nni*  des  Sélaciens 
ft  complètement  homologue  â  celui  dt*  leur  nagiM)ire  {K^ctorale  et  que 
la  nagi*«>lre  ftectorale  et  la  celntun*  scapulaire  de  Ptjtyptems  8>>nt 
h'>inol<igues  aux  partîtes  homonymes  des  Sélaciens,  il  faut  vu  o>nclure 
que  les  membn^H  thoraciqufs  de  Potyptet^us  et  des  (lanoïfh's  ne  sont 
pa«  complètement  homol(»v:ues  à  leurs  mrmbri^s  pelviens.  Je  crois 
l'iu^ojr  dt*«luin'  dt»  ci's  omsidérations  que  les  membres  d«»  Po/ypterus 
ii»Dt  lom  d'oflrir  la  condition  primitivi*  ilont  It*  chiniptérygium  est 
d«*rivé,  car.  chez  tous  li*<  Stai)êilifèr«*^,  il  y  a  homnlt^ic  c«>inpli*ti*  «*ntre 
l<*^  m**robri*s  antérieurs  t*t  |x»stérieurs  i*t  ti'lle  drvait  être  la  condition 
<!•*  leuri  ancAtres  fuilssuns.  Ti*ll«*  est  au'^si  la  oonilitinn  des  S«'*laciens: 
fiiai<i.  chrz  ceux*ci,  le  (émur  et  riiuinérus  funt  iKirlic  du  ItasHin  rt  de 
la  cnnlure  acapulaiix». 
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Les  recherches  embryologiques  modernes  et  surtout  les  travaux  de 
Stresser  sur  les  Urodèles  et  de  Leboucq  sur  les  Mammifères,  ont 
montré  l'importance  prépondérante  qu'a  dans  le  'carpe  le  système 
constitué  par  Tintermédium,  les  centraux  et  Tulnaire;  c'est  cet  en- 
semble qui  soutient  les  carpiens  distaux  et  par  conséquent  les  doigta. 
Si  Ton  admet  qu'il  représente  le  mésoptérygium  des  Sélaciens  et  de 
Polypterus ,  il  s'ensuit  que  cotte  partie  de  richthyoptéry^um  a  dii 
avoir  une  part  prépondérante  dans  les  transformations  qui  ont  donné 
origine  au  chiroptérygium.  Le  1*^  doigt  (pouce  ou  hallux)  n'est  pas 
soutenu  primitivement  par  le  radius  ou  le  tibia  (proptérygium),  mais 
par  le  système  des  centraux  :  le  rayon  qui  termine  le  proptérygium 
est  un  doigt  rucUmentaire  (prépollex)  ;  Je  montrerai  plus  loin  qu'il 
en  est  de  même  pour  le  rayon  qui  termine  le  roétaptérygium. 

Le  mésoptérygium  se  forme  tard,  et  pas  dans  toutes  les  formes,  chez 
les  Sélaciens;  apparemment  il  dérive  de  la  fusion  de  la  base  d'une 
partie  des  rayons  du  niétaptérygium.  Son  importance  était  certaine- 
ment plus  considérable  chez  les  Grossoptérygiens  et  c'est  probablement 
d'eux  que  sont  dérivés  d'une  part  les  Dipneustes,  d'autre  part  les  Am- 
phibiens  primitifs.  Polypterus  est  la  seule  forme  vivante  dont  la  na- 
geoire pectorale  nous  donne  une  image  concrète  de  ce  que  pouvait 
être  le  squelette  du  crossoptérygium ,  mais  ce  poisson ,  loin  d'être  la 
souche  même  des  Stapédifères,  n'en  est  qu'un  dérivé  fortement  modifié. 

L'on  pourrait  supposer  que  le  mésoptérygium  des  Grossoptérygiens 
primitifs  ne  formait  pas  une  masse  continue,  mais  un  ensemble  irrégu- 
lier de  pièces  dont  la  simplification  et  la  régularisation  a  donné  lieu  au 
système  intermédium-central-ulnaire.  L'ontogenèse  des  Urodèles  porte 
plutôt  à  croire  que  le  mésoptérygium  unique  s'est  fl:*agmenté  au  cours 
(le  la  phylogenèse.  Je  regarde  aujourd'hui  l'ulnaire  (fibulaire)  comme 
partie  rlu  mésoptérygium;  autrefois  je  l'avais  considéré  comme  le  pro- 
longement du  métaptérygium;  quant  aux  carpiens  de  la  série  distalo 
ils  sont  peut-être  aussi  dérivés  du  mésoptérygium,  mais  dans  les  formes 
actuelles  ils  constituent  la  base  des  rayons. 

En  résumé  je  pense  que  l'on  peut  distinguer  dans  la  phylogénie  du 
Ghiroptérygium  6  stades. 

I.  Nageoires  primitives  n'ayant  que  des  rayons  cornés;  première 
formation  du  hasiptérygium.  La  métamérie  du  membre  est  marquée 
par  la  musculalun»  (*t  les  nerfs. 

II.  Les  rayons  cartilagineux  ont  apparu;  une  lame  qui  représente 
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le  basai  et  la  partie  ventrale  du  bassin  ou  de  la  ceinture  scapulaire 
est  percée  de  nombreux  trous  pour  passage  de  nerfs;  elle  n*est  pas 
continue  avec  les  rayons.  II  y  a  deux  rayons  et  un  trou  nerveux  par 
mvomère. 

III.  La  base  de  la  nagtH>ire  étant  devenue  plus  éti*oite  et  le  bassin 
plus  court,  le  métaptérygium  devient  le  soutien  principal  des  rayons; 
quelques  rayons  antérieui*s  ont  un  basai  à  eux,  le  proptérygium  {stade 
sèiachokte  I). 

IV.  I^es  bases  de  quelques  rayons  s*unissent  pour  former  un  mé- 
soptéry^ium  (stade  sèlachoide  II). 

V.  lie  proptêrygîum  et  le  métaptérygium  forment  entre  eux  un 
in^le  moins  obtus,  la  base  du  membre  s'amincit  et  devient  plus  mo- 
bile. I^  mélamêrie  du  membre  est  effacée,  le  nombre  de  s«*s  rayons 
est  réiluit,  le  proptéry^ium  et  le  métaptérygium  ne  portent  cbacun 
qu'un  seul  rayon  (stade  crassoptéryçtai), 

VI.  La  pièce  du  cartilage  de  ceinture  sur  laquelle  le  squelette 
•lu  membre  s*articule  i^t  détachée  pous  constituer  Thumérus  ou  le 
fémur.  Li*  mésoptérygium  est  descendu  le  long  du  métaptérygium  et 
•-n  dépasse  Textn'^mité.  ÏAt  nombre  des  rayons  soutenus  par  le  méso- 
ptérygium est  réduit  à  cinq;  ceux  du  proptérygium  {pt*èpotlex)  et 
du  môtaptéry<^ium  (pMfOfme)  sont  rudim(»ntai^^<(.  Les  rayons  comé.n 
•  •nt  disparu  (stade'  chhH^ftn^f/ial). 

Avant  de  clore  ce  chapitn\  Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  thtWie 
propiiMt»  p;ir  Haur,  d'après  hiqu(*llt»  les  membres  des  Sta|>é4lirères 
•iérivent  d Un  typi*  ;i  rayon  unique,  sur  lt»quel  de  nouveaux  rayonn 
*e  ^iUl  formés.  (îett«'  lh«)rie  se  fond»»  surtout  sur  le  fait  que,  chez 
les  T'rodèles.  l'un  des  doigts  s^»  développe  avant  les  autn*8.  (l\'si  un 
fait  dont  il  ne  faut  |ias  exagérer  la  porté4\  d'autant  plus  que,  chez 
l-fl  Anoun*s.  l'ordn*  dans  KM|uel  les  doigts  se  différencient  n  est  {mis  Ii* 
rti^rn^*  que  chez  les  ITrodMes. 

I/i*n  fN*ut  fnin*  la  mAme  objection  à  la  th<H»rie  de  Wied«M-<h«*ini 
qui  n-ganle  les  2  pn'miers  d<»igts  des  Urodèles  comme  les  doigts  pri- 
p.itif*.  Kn  ou  In»  mes  n»ch«'rches,  comme  celles  de  Strasser,  moi»tri*nt 
•|  !••  Il*  1"  doi^t  n'est  pas  le  prol(»ngement  du  radius  ou  du  tibia. 

Tant  la  thtW>rie  de  Itour  que  C(*lle  de  Thompscm-Wiedersheim  n'nr- 
ri«i-nt  k  expliquer  la  formation  des  chiroplérygium  qu*:i  l'aide  d'um* 
«••rie  de  Htail4»s  purement  hy|N»thétiques  m*  n*ss4Mnblant  «^  auiMine 
f'-niM*  Connue  vivante  ou  fossile;  nu  omtraire.  les  stades  intenné- 
d  nr*»*  «-ritre  In  rng**oin'   primitivi*   et   le  chiroptérygium,  d*après  In 
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théorie  Emery-Pollard,  sont  tous  comparables  à  des  formes  connues, 
comme  le  montrent  mes  figures. 

Morphologie  et  différeDeUtloD  nltérlenre  du  OhlroptéryglvBi. 

L'étude  comparative  anatomique  et  ontogénétique  du  carpe  des 
Urodèles  et  des  Anoures  m*a  conduit  à  tracer  le  schéma  du  squelette 
du  chiroptérygium.  Les  homologies  proposées  plus  haut  pourront  servir 
de  base  à  une  nomenclature  rationnelle  des  éléments  du  chiroptéry- 
gium qui  soit  la  même  pour  les  membres  antérieurs  et  postérieurs. 

Le  tableau  ci-après  exprimera  cette  nomenclature  et  sa  synonymie: 
j*ai  écrit  les  noms  en  latin. 

Quelques  points  de  ce  tableau  méritent  d*être  mieux  établis.  L'on 
a  vu  plus  haut  que,  chez  les  Mammifères  (Leboucq),  comme  chez  les 
Urodèles  (Strasser),  le  probasal  n'est  primitivement  pas  en  rapport 
avec  le  1^  doigt;  celui-ci  n'appartient  donc  pas  au  propodium,  mais 
il  est  soutenu  par  le  système  du  mésopodium  et  proprement  par  un 
central  (central  1).  Il-  reste  à  savoir  si  la  condition  des  Urodèles,  chez 
lesquels  les  deux  premiers  doigts  sont  soutenus  par  un  hypactinal 
commun,  est  primitive  ou  dérivée.  —  Ce  que  les  Auteurs  (excepté 
Strasser)  regardent  ordinairement  comme  carpien  ou  tarsien  1,  chez 
les  Urodèles  n'équivaut  pas  à  la  pièce  homonyme  des  autres  animaux; 
c'est  l'équivalent  du  naviculaire  des  Anoures,  du  radial  externe  des 
Mammifères;  en  d'autres  termes,  le  carpien  d'un  doigt  rudimentaîre, 
le  prépollex  (préhallux). 

Au  bord  postérieur  du  carpe  nous  aurons  à  étudier  les  rapports  du 
pisiforme  (métabasal)  avec  les  éléments  voisins.  A  ne  considérer  que 
les  Amphibiens,  où  cet  élément  manque  ou  est  très  réduit,  l'on  serait 
tenté  de  considérer  l'ulnaire  et  le  fibuiaire  comme  prolongement 
direct  du  métabasipodium.  Mais  tant  l'ulnaire  que  le  fibuiaire  sont 
très  intimement  unis  à  l'intermédium  et  aux  centraux,  dans  les  pre- 
miers stades  de  leur  développement:  ces  éléments  ne  sont  guère  sé- 
parés d'abord  que  par  VayHeria  pey^forans  mesopocUi  et  constituent 
cbez  les  jeunes  Urodèles  une  masse  unique  de  cartilage  correspondant 
au  mésoptêrygium  de  Polypterus,  qui  est  de  même  traversé  par  un 
trou  vasculaire.  D'autre  part,  Leboucq  a  montré  que,  chez  les  Mam- 
mifères, le  pisiforme  est  en  continuité  avec  le  cartilage  intermédiaire 
de  l'articulation    ulno-carpienne  qui  sépare  le  cubitus  de   l'ulnaire. 
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Chez  les  Anoures,  j*ai  observé  de  même  que  le  pisiforme  est  en  rap- 
port plus  intime  que  Tulnaire  avec  le  cubitus.  L'incertitude  qui  règne 
encore  sur  Thomologue  du  pisiforme,  dans  les  membres  postérieurs, 
ne  permet  pas  de  tirer  parti  de  la  morphologie  de  ces  membres  pour 
la  question  qui  nous  occupe  ici. 

Les  deux  arguments  qui  viennent  d*ôtre  exposés  me  conduisent  à 
regarder  le  cartilage  intermédiaire  et  le  pisiforme  comme  le  prolon- 
gement direct  et  la  terminaison  du  métapodium,  ces  parties  consti- 
tuant un  rayon  homodyname  du  prépollex. 

Gela  étant  admis,  il  en  résulte  que  les  5  doigts  typiques  sont  portés 
primitivement  par  les  éléments  du  mésqpodium,  tandis  que  le  pro- 
podium  et  le  métapodium  se  terminent  par  des  doigts  rudimen- 
taires  qui  sont  le  prépollex  {préhallux)  et  le  pisiforme.  —  Les 
5  doigts  typiques  sont  donc  différents  des  doigts  rudimentaires  ex- 
trêmes; une  extrémité  à  7  doigts  équivalents  n'a  jamais  existé; 
révolution  régressive  des  rayons  terminaux  du  proptérygium  et  du 
métaptérygium  a  dû  commencer  dès  le  stade  crossoptérygial.  Je  pense 
aussi  que  la  réduction  à  5  du  nombre  des  rayons  du  mésoptérygium 
n'a  pas  eu  lieu  à  partir  des  extrémités  de  la  série,  mais  par  diminu- 
tion successive  du  nombre  de  ses  éléments  dans  la  série  phylétique. 
Cela  expliquerait  le  défaut  de  rapport  numérique  exact  entre  les 
rayons  des  membres  et  les  neuromères  qui  les  innervent,  chez  les 
Stapédifères,  et  probablement  aussi  chez  les  Dipneustes. 

Ayant  fondé  mon  schéma  sur  la  main  des  Amphibiens,  je  n*y  ai 
compris  que  les  éléments  qui  se  trouvent  chez  ces  animaux.  Toutefois 
il  n*est  pas  invraisemblable  que  d*autres  pièces  aient  Cait  partie  du  chi- 
roptérygium  primitif  et  que  quelques-uns  des  carpiens  surnuméraires 
qui  ont  été  observés  dans  les  membres  de  Thomme  soient  des  élément*^ 
typiques  du  chiroptérygium.  Tel  est  probablement  le  trigonum  tarsi 
de  Bardeleben  et  son  homologue  dans  la  main  ;  c*est  un  élément 
proximal  du  mésopodium.  Que  le  mésoptérygium  ait  été  primitivement 
continu  ou  composé  de  plusieurs  éléments  distincts,  il  faut  admettre 
que  Texistence  de  deux  centraux  au  moins  est  fort  ancienne  et  est 
typique  pour  la  main  des  Amniotes. 

I^s  Amphibiens  vivants  sont  sans  doute  pour  beaucoup  de  points 
et  aussi  pour  ce  qui  concerne  la  structure  de  leurs  membres  les  plus 
primitifs  des  Stapédifères.  Ils  ne  sont  toutefois  pas  identiques  au  type 
primitif  lui-même,  dont  ils  ont  conservé  un  grand  nombre  de  carac- 
tères ,   mais  pas  tous.   Cela  rend  nécessaire  Tétude  des  Amniotes  et 
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surtout  des  Reptiles  et  des  Mammifères  qui ,  s*étant  détachés  tôt  du 
tronc  des  Stapédifëres ,  c'est-à-dire  des  Amphibiens  primitifs,  ont  pu 
conserver  des  caractères  qui  ont  disparu  chez  leurs  descendants  di- 
n^rU,  Urodèles  et  Anoures.  C*est  avec  raison  que  Leboucq  admt^t  deux 
lijnées  divergentes  pai*tant  des  formes  primitives  du  chiroptérygium 
et  dont  Tune  conduit  aux  Amphibiens,  Tautre  aux  Amniotes. 

Dans  ta  premiërt*  lignée,  le  pisiforme,  c'est-à-dire  le  rayon  métapodial, 
a  «entièrement  disparu ,  ou  bien  il  est  devenu  rudimentaire  et  s'est 
fondu  avec  le  mésobasal,  et  le  5  doigt  mésopodial  dt'  la  main  est 
aussi  aboli  ou  réduit  à  son  hypactinal  rudimentaire  (*t  fusionné  avec 
r<»lui  du  4*  doigt.  En  revanche*,  le  doigt  propodial  (prépoilcx  ou  pré- 
hallux)  est  bien  développé  chez  les  Anoures,  rudimentaire  chez  les 
l'nxlèles,  tandis  que  son  hypactinal  entre  secondairement  en  rapi>ort 
avec  le  1"  doigt  mésopodial.  Chez  les  Anoures,  une  partie  des  éléments 
du  carpi'  et  surtout  du  tarse  se  sont  fusionnés  entre  i*u\  et  sont 
profondément  modifiés.  En  général.  Von  peut  dire  qup.  le  squelette 
lie  la  main  des  Amphibiens  est  réduit  ou  tend  à  la  réduction  du 
rùtè  mêtapodtaL 

I^ans  l'autn^  lignée  qui  c<»nduit  aux  Amniotos,  lo  pisiforine  reste  dis- 
tinct rt  acquiert  souvent  un  développement  considérable  (m^me  chez 
les  oiiveaux.  comme  on  verra  par  le  travail  de  M."'  Klisa  Norsa). 
I^>r«que  le  nombre  des  doigts  du  mésopodium  est  réduit,  C4*la  arrivit 
<.irdinairi*ment  au  boi*d  prop<Hlial.  U»  rayon  propodial  est  rudimentain*. 
réduit  à  son  liyiiactinal  ou  t'Utièrement  absent.  I4i  main  de  Sphi^ruMion 
jeune  peut  ^tre  prise  comme  typ*^  des  membres  de^  Amniotes:  toute- 
f<ii9  il  faut  admettre  que  le  radial  renferme  t-n  soi  rhyiwictinal  du 
l*nip(idium.  La  main  des  NfammifiTes  est  facih*nuMit  ranuMiêt*  «'i  ce 
typ«*;  11*  central  de  la  main  d<>s  Singi*»  et  «le  IVinbryon  humain  est 
le  central  1 .  ou  central  radial  ;  U*  central  2  sfrait  n'pnWnté  par 
répilunatum  que  Ion  obnerve  raivnh*nt  cht*/  rhoinin<*  (*t  qui,  à  lV*tat 
n*tnnal.  fait  probablem«*nt  partie  du  ^rand  os  central  "i,  ^  hyiKirtinal  \\y 
[MHS  Yii\i\i  actuel  de  nos  connaissances,  il  nVst  pas  fx^sibU*  d'établir 
M  U*  trigonuni  s*est  dinV'^rencié  chtv.  Ifs  Mammi((*n*jt  ou  si  ctMixci  l'ont 
hênb*  di*  leurs  anc<'^tri*s  rt*ptiliens.  —  (^unnt  :iu  pii^l  d(*s  Nf.imniift^res, 
n  m«»rphologie  est  très  dilllnh*  à  débrouiller.  N'ayant  |kis  \W  n^cher- 
ches  penoDm*ll«*s  à  co  ^^ujet,  j'accepte  provis4»HvnM'nt  rinti»rprét;iti«in 
que  l>«bouc4|  a  dnniKfo  de  S4*h  ««l/'uienls. 

LViiaenibie  des  travaux  molerneN  nur  l'unto^enèse  du  s(|ut'|i'tte  des 
membres  ti^nd  à  prmver  que  h'S  rapports  d**  [MMilion  de  M*»  éléments 
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sont  beaucoup  plus  constants  qu*il  ne  semble  lorsqu*on  compare  seule 
ment  les  formes  adultes.  Chaque  élément  apparaît  dans  une  position 
déterminée,  dont  il  ne  s*écarte  pas  de  beaucoup  durant  le  développe- 
ment, les  déplacements  apparents  étant  en  grande  partie  le  résultat 
(le  différences  d'accroissement  et  de  fusions  d'éléments  voisins.  La 
constance  de  ces  conditions  parait  s*étendre  aux  rapports  des  bypac 
tinaux  avec  les  pièces  du  mésopodium.  Chez  les  Amniotes,  Ion  peut 
admettre  que  les  2  premiers  doigts  sont  soutenus  typiquement  par  le 
central  1,  le  3*  par  le  central  2,  le  4*  et  le  5*  par  le  mésobasal.  Le 
proâhypactinal  s'appuie  toujours  sur  le  probasal. 

Les  homologies  du  squelette  des  membres  doivent  donc  être  établies 
principalement  sur  les  rapports  réciproques  de  position  de  ses  élé- 
ments, qui  doivent  être  étudiés  surtout  dans  les  stades  les  plus  jeunes 
de  1  ontogenèse.  C'est  là  la  méthode  suivie  par  Leboucq  et  qui  devra 
être  adoptée  pour  Tétude  des  questions  nombreuses,  encore  à  résoudre, 
dans  ce  chapitre  de  la  morphologie  des  Vertébrés. 


Recbercbes 
sur  là  morphologie  des  membres  antérieurs  des  oiseaux  <^> 

par  M."'  ELI8A  N0R8A. 

(Labontoirt  de  Zoolofl«  de  TUiurenité  de  Bologne). 
(  R  K  S  U  M  K  ) 

Dans  la  main  des  oiseaux  adultes,  le  carpe  ne  comprend  que  deux 
pièces,  l'une  radiale,  Tautre  ulnaire,  qui  paraissent  même  manquer 
chez  Aptey^yx  et   Dromaeus\  chez  Arx'haeopten/x ,  l'on  ne  connaît 


(1;  Lo  travail  complet  avec    une   planche  en  lithographie  a  paru  in:  Rtcerc/i^ 
fUtte  nel  Lubornt.  Anatomico  di  Roma  e  aliri  Inhorator*  Hologici.  vol.  IV,  faso.  1. 
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qu'un  seul  carpicn,  qui  e^t  placé  au  côlé  radial.  Les  doigts,  dont  le 
squelette  comprend  les  métacarpiens  et  les  phalanges,  sont  au  nombre 
de  trois  et  leurs  métacarpiens  sont  unis  entre  eux  par  ankylose.  Entre 
le  doigt  médian  qui  est  fort  et  droit  et  le  doigt  ulnaire  grêle  et  courbé, 
se  trouve  un  espace  souvent  très  réduit,  en  partie  à  cause  d*un  procès 
demi-circulaire  du  métacarpien  médian.  Le  métacarpien  du  doigt  radial 
est  le  plus  court.  Ordinairement  le  doigt  médian  a  2  phalanges,  les 
deux  autres  <loigts  en  ont  une  chaque.  Dans  plusieurs  familles,  Jef- 
fries  a  trouvé  constamment  3  phalanges  au  doigt  médian;  chez  les 
Pingouins,  le  doigt  radial  n*a  pas  de  phalanges  libres.  Chez  plusieurs 
g»*nres  vivants  les  2  premiers  doigts  portent  des  ongles;  chez  Archoe- 
aptéryx  les  3  doigts  étaient  pourvus  dungles,  le  premier  avec  2  pha- 
langes, les  deux  autres  avec  3.  La  portion  distale  de  la  main  est  plus 
ou  moins  réduite  chez  les  Ratites. 

Comme  Tavait  d'abord  proposé  Meckel,  Gegenbaur  a  considéré  les 
3  doigts  des  oiseaux  comme  représentant  les  3  premiers  doigts  de  la 
main  de  Thomme ,  admettant  une  réduction  des  2  rayons  ulnaires 
de  la  main  pontadactyle  typique.  11  désigne  donc  ces  doigts  par  les 
cbifTires  1,  II,  lll.  Humphry  et  Owen,  admettant  une  i^éduction  aux 
d*iux  bords  dt*  la  main,  ont  regardé  les  3  doigts  comme  représentant 
)(•  II,  III  et  IV  de  la  main  humaine.  La  numération  do  Meckel-Oegen- 
baur  a  été  suivie  par  la  plupart  des  auteurs  modernes,  tels  que  Huxley, 
l*arker,  Rosc^uIkt^  Zehntncr;  Tschan  s  écarte  de  tous  en  regardant  les 
tmis  doigts  des  oiseaux  comme  I,  II  et  IV,  et  tout  récemment  encore 
H.  Hurst  a  supposé  que  les  doigts  des  oiseaux  vivants  sont  les  III,  IV 
(*t  V,  «'t  ne  sont  pas  homologues  à  ceux  de  V Archaeoptet^x. 

Quant  aux  os  du  carpe,  Gegenbaur  admet  que  les  2  carpiens  des 
oiseaux  rt'pn^sentent  le  radial  et  Tulnaire  des  Urodèles  (scaphoîiie  et 
pyramidal  di*  lanatomie  humaine).  Parker  les  considère  comme  inter- 
rnédifH*adial  et  central-ulnain*  :  il  admet  la  formation  de  3  carpiens 
i)e  la  sêri«'  distal**  qui  ne  sont  plus  reccmnaissnbles  chez  l'adulte. 

I>«s  questions  (pie  nous  nous  sommes  pro{)Osé  de  résoudi*e  sont  les 
suivantes: 

i"  Signilication  des  pièces  proximales  du  carp«*  dt*  Tadulte. 
*J*  Nombre  des  pièces  distaies  du  carpe  qui  apparaissent  dans  le 
rours  du  dêvelopiH'rnent .  leurs  rapports   avec  le  métacarpe  et  leur 
deMinïition  finale 

:V'  Horiiologies  des  doigts  de  l'adulte  et  des  rudiments  transitoires 
de  rayons  qui  apparaissent  durant  lontogenèse. 
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Nos  recherches  ont  été  faites  exclusivement  par  la  méthode  em- 
bryologique ,  sur  les  espèces  suivantes  :  Oalltcs  dom.,  Nutnida  mêle- 
agris,  Meleagris  gallopavo,  Phasianus  iorquatus,  Anas  boschas  dom., 
Anser  ctnereus,  CotuwJba  livia  dom.  L'incubation  a  été  tantôt  natu- 
relle, tantôt  artificielle.  Les  séries  de  coupes  microtomiques  étaient  la 
plupart  dirigées  parallèlement  au  plan  principal  du  carpe-métacarpe. 
c*est>à*dire  aux  faces  du  membre. 

Le  développement  embryonnaire  du  carpe  des  oiseaux  est  exti-a- 
ordinairement  abrégé  par  rapport  à  la  phylogenèse.  Certaines  ébau* 
ches  qui  pourraient  faire  connaître  les  rapports  de  cette  classe  des 
Vertébrés  avec  les  classes  voisines  ne  se  montrent  plus,  ou  bien  n'ap- 
paraissent que  d'une  façon  passagère  et  sont  extrêmement  réduites, 
indéfinies  et  fugaces.  Bref,  le  carpe  passe  rapidement  d'un  stade  où 
il  est  constitué  par  un  amas  presque  homogène  de  cellules  mésoder- 
miques plus  ou  moins  serrées,  à  un  autre,  où  les  deux  pièces  proxi- 
males  de  l'adulte  sont  déjk  bien  reconnaissables ,  tandis  que  la  chon- 
drification  des  os  de  l'avant-bras  est  assez  avancée.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  difficulté  que  nous  avons  pu  suivre  les  phases  successives  de  l'on- 
togenèse du  carpe-métacarpe:  nos  préparations  proviennent  principale- 
ment d'embryons  de  poulet. 

En  ne  tenant  compte  que  des  faits  principaux  de  l'organisation  des 
membres  antérieurs,  l'on  peut  distinguer  dans  leur  développement  cinq 
stades  successifs. 

Dans  le  1*''  stade,  il  n'existe  que  des  ébauches  indistinctes,  estom- 
pées des  rayons,  ainsi  que  des  os  longs  de  l'avant-bras;  tout  le 
membre  qui  est  constitué  par  un  amas  de  cellules  mésodermiques, 
renfermant  des  faisceaux  nerveux  et  des  vaisseaux,  est  adossé  à  la 
paroi  du  corps  et  fait  en  forme  de  palette. 

Dans  le  2*  stade,  le  radius  et  le  cubitus,  rapprochés  à  la  base,  di- 
vergent vers  leur  extrémité  distale;  les  rayons  sont  mieux  différenciées, 
mais  encore  à  l'état  prochondral.  Le  contour  extérieur  est  un  peu 
sinueux,  mais  pas  proprement  polygonal.  Les  sections  font  reconnaitrt' 
une  ressemblance  marquée  avec  le  stade  crossoptérygial ,  décrit  par 
Ëmery  chez  l'embryon  de  lapin  et  regardé  par  cet  auteur  comme  ty- 
pique pour  tous  les  Vertébrés  terrestres. 

Dans  le  3*  stade,  la  différenciation  des  rayons  est  complète:  li^  doigt 
ulnaire  transitoire  et  le  pisiforme  ont  apparu;  les  autres  pièces  du 
car|>e  sont  encore  indistinctes. 

Dans  le  4*  stade,   les  pièces  du  carpe  sont  distinctes  dans  les  con- 
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ditioDs  décrites  plus  haut.  La  diaphyse  des  os  longs  et  des  métacar- 
piens ofnre  d^à  une  structure  cartilagineuse  marquée.  A  Textérieur, 
les  différences  de  longueur  des  doigts  sont  bien  visibles. 

Dans  le  5*  stade,  des  changements  graduels  ont  amené  des  condi- 
tions très  semblables  à  celles  de  Tadulte ,  pour  ce  qui  concerne  le 
carpe;  Tunion  des  métacarpiens  III  et  IV  par  synchondrose  a  déjà 
commencé  à  se  produire.  Ce  stade  est  atteint,  chez  le  poulet,  vers  le 
12*-i4*  Jour  de  Tincubation;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  sous  ce 
rapport,  les  anomalies  sont  fréquentes. 

Dès  avant  le  début  de  la  différenciation  des  pièces  du  squelette  de 
la  main,  et  lorsque,  au  commencement  du  2^  stade,  les  os  de  Tavant- 
bras  sont  à  peine  reconnaissables  à  Tétat  prochondral.  Ton  peut  ob- 
server, sur  des  sections  bien  orientées  et  colorées,  une  masse  plus 
foncée,  c'est-à-dire  plus  riche  en  noyaux,  qui  occupe  la  place  où  se 
constituera  le  carpe.  La  main  a  alors  la  forme  d*une  large  palette, 
pareille  a  celle  que  Ion  remarque  dans  les  stades  embryonnaires  cor- 
respondants des  Reptiles  et  des  Mammifères.  Sur  les  coupes,  et  surtout 
sur  celles  qui  sont  plus  proches  de  la  face  palmaire  du  membre,  ron 
voit  parti}*  de  la  masse  du  carpe  cinq  lobes  ou  saillies  dont  les  trois 
médianes  sont  plus  apparentes  et  correspondent  aux  trois  doigts 
de  CaUe  dont  elles  formeront  Vébauche  du  squelette.  La  saillie  située 
vers  le  bord  ulnaire  et  qui  formera  le  métacarpien  rudimentalre  dé- 
crit par  Hosenberg  est  moins  développée:  encore  moins  celle  du  bord 
radial.  Nous  avons  observé  ce  stade  chez  les  poulets  de  5  Jours  et  chez 
11»  pigeons  de  0.  Si  Ion  admet  que  les  5  lobes  en  question  correspon- 
dent aux  5  doigts  de  la  main  typique,  il  faudra  en  déduire  que  les 
tmis  doÎK'ts  de  Taile  sont  ceux  qui,  dans  le  membre  pentadactyle,  por* 
tent  les  numéros  II,  III,  IV  et  adopter  la  numération  de  Owen;  c'est 
c*^  que  nous  fen)ns  dès  maintenant,  nous  réservant  d*en  donner  plus 
loin  des  pivuves  plus  complètes. 

liCM  bits  les  plus  importants  du  développement  du  carpe  ont  lieu 
durant  les  stades  3*  et  4'.  Pour  plus  de  clarté,  au  lieu  de  suivre 
i'ordn^  chronologltfue,  nous  traiterons  successivement  les  divers  élé- 
ments du  carpe. 

Carpe:  Série  distale. —  Nous  avons  reconnu  chez  ^e  poulet  lexis- 
tence  pansaprère  d*une  série  distale.  L*on  voit  assez  tAt  dans  Tébauche 
du  carp«^  se  difTiTeiicier  une  pièce  indépendante,  qui  est  on  contact 
avec  la  base  du  métacarpien  III  (II  de  la  numération  de  Meckol) 
ot  qui  n*a  d*abord  aucun  rapport  avec  le  métacarpien  II.  Plus  tard. 


^ 
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il  se  forme,  sous  la  base  de  ce  dernier,  un  noyau  arrondi  que  nous 
considérons  comme  le  carpien  du  doigt  radial  (C.  2).  Contrairement 
à  Tassertion  de  Rosenberg,  ces  deux  carpiens  ne  s'unissent  que  plus 
tai*d,  lorsque  la  différenciation  cartilagineuse  des  os  longs  a  déjà 
commencé.  Plus  tard  encore  a  lieu  la  fusion  avec  les  métacarpiens 
correspondants,  qui  débute  lorsque  la  chondrification  est  encore  p<'u 
avancée  et  qui  est  achevée  avant  que  Tossiflcation  des  os  longs  soit 
complète. 

Une  autre  pièce  se  forme  en  rapport  avec  le  métacarpien  IV  et 
avec  rébauche  passagère  du  V.  Nous  pouvons  le  regarder  comme 
rhomologue  de  Tos  crochu  des  Mammifères,  quoiqu'il  n'offre  aucun 
signe  de  sa  double  origine. 

Le  métacarpien  II  (I  des  auteurs)  est  d'abord  plus  ou  moins  cylin- 
drique et  demeure  tel  chez  l'embryon  de  poulet  de  9  jours.  Plus 
tard,  il  se  produit  à  son  bord  radial  un  appendice  qui  correspond  sans 
doute  au  cartilage  additionnel  décrit  par  Parker  et  regardé  par  ct't 
auteur  comme  un  rudiment  de  prépollex.  Nous  n'avons  Jamais  vu 
cet  appendice  former  une  pièce  distincte  ni  aperçu  sur  les  sections 
aucune  limite  reconnaissable  qui  le  sépare  du  métacarpien  :  ceci  aus^i 
bien  chez  le  poulet  et  le  pigeon  où  nous  avons  étudié  les  premiei^ 
moments  de  son  développement  que  chez  d'autres  oiseaux,  dont  nous 
avons  examiné  des  stades  plus  avancés.  Il  correspond  à  l'éperon  d«.* 
l'aile. 

Dans  le  cours  du  développement,  tous  les  carpiens  de  la  série 
distale  se  fondent  entre  eux  et  avec  le  métacarpe ,  tandis  que  les 
pièces  de  la  série  proxitnale  qui  se  différencient  plus  tard,  consti- 
tuent des  pièces  indépendantes, 

Catpe:  Série  centrale  et  proximale.  —  Pendant  que  les  faits  qui 
viennent  d*être  décrits  se  passent  dans  la  partie  distale  du  carpe. 
d*autres  éléments  se  dessinent  dans  la  partie  proximale  et  y  restent 
distincts  quelque  temps,  pour  subir  ensuite  des  modifications  pro- 
gressives. 

Au  dessous  du  carpien  qui  correspond  au  doigt  médian  de  l'adulte 
(C  3>,  l'on  voit  une  pièce  volumineuse  qui  recouvre  à  la  face  dorsale 
les  parties  voisines  et  apparaît,  sur  les  sections  qui  intéressent  le  C.  3. 
comme  un  ménisque  dont  la  courbure  embrasse  le  dit  carpien,  av<^ 
lequel  il  se  soude  dans  un  stade  plus  avancé. 

Entre  le  radius  et  le  cubitus,  quoiqu'un  peu  plus  rapprochée  du  pre- 
mier, Ton  voit  une  grande  pièce  presque  cunéiforme  qui,  par  ^a  forme 
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et  sa  position,  difTère  peu  de  Tos  situé  chez  Tadulte  au  bord  radial 
du  carpe,  si  ce  n*est  qu'elle  s'avance  du  côté  ulnaire  par  un  procès 
aplati  et  un  peu  courbé.  Jusque  sur  le  cubitus.  Lorsque  cette  pièce  est 
déjà  cartilagineuse,  son  prolongement  ulnaire  demeure  longtemps  à 
l'état  d'indifférence  bistologîque.  Chez  les  pigeons,  cette  pièce  qui  ap- 
paraît très  tAt  avec  le  pisiforme,  tandis  que  les  autres  éléments  du 
carpe  ne  sont  pas  encore  reconnaissablos,  est  unie  au  centre  du  carpe 
par  un  pont  fort  mince  qui  se  prolonge  presque  Jusqu'au  pisiforme. 
Dans  les  stades  plus  avancés,  elle  offre  un  prolongement  comme  chez 
1<^  poulet. 

Nous  avons  encore  trouvé,  entre  la  pièce  en  question  et  le  radius, 
une  masse?  cunéiforme  de  cellules  mésodermiques  visible  sur  5-6  coupes 
(poulet  de  9  Jours  d'incubation)  et  qui  disparait  plus  tard  ,  parce 
qu'elle  se  fond  avec  la  grande  pièce  radiale  avant  de  devenir  carti- 
lagineuse. Ce  nouvel  élément  n'a  encore  été  décrit  à  notre  connais- 
sance chez  aucun  oiseau;  toutefois  il  nous  semble  correspondre  au  ra- 
dial observé  par  Studer  sur  l'embryon  du  pingquïn  {Eudyptes  chryso- 
cornus).  Nous  l'avons  reconnu  chez  le  poulet  et  la  pintade. 

Chez  toutes  les  espèces  que  nous  avons  examinées,  l'on  voit  appa- 
raître précocement  une  pièce  cartilagineuse  placée  hors  du  carpe, 
sur  le  bord  externe  et  palmaire  du  cubitus:  dès  les  stades  les  plus 
J>'unes,  elle  occupe  la  même  position,  d'abord  ronde  et  ensuite  ovale, 
r.hez  le  iK)ulet,  comme  chez  le  canard  ou  le  pigeon,  cet  élément  dt*- 
vient  Tos  ulnaire  du  carpe  adulte.  Dans  les  stades  plus  avancés  sa 
f >rme  est  un  peu  difTèrente ,  c*est-à  dire  que  sa  section  a  la  figure 
d'un  quadrilatiTe  irrégulier.  Pour  des  raisons  qui  seront  développées 
plus  loin,  nous  regardons  cette  pièce  comme  homologue  du  pisiforme 
«les  ReptiU's  et  Mammifères. 

MétncArj)e,  —  Outre  les  3  métacarpiens  persistants  chez  l'adulte, 
Uosenb<?rK  a  découvert  chez  l'embryon  un  4«  métacarpien  rudlmen- 
taire  au  l)ord  ulnaire  de  l'aile.  Nous  l'avons  vu  aussi  chez  le  pigeon  : 
un  reste  de  cet  élément  pai*ait  exister  chez  l'adulte. 

l'n  fait  qui  nous  semble  digne  de  remarque  est  que  le  doigt  radial» 
ntin  seulement  diminue  considérablement  de  longueur  durant  le  cours 
de  l'ontogenèsi',  mais  il  change  aussi  de  direction.  Il  n'est  pas  placé 
d'abord  dans  la  directitm  du  prolongement  du  radius,  mais  il  st^  dirige 
v«T<  U*  (*entre  du  carpe,  formant  un  angle  avec  le  radius.  C<'tte  con- 
dition est  di»  court«*  dun^e  et  le  doigt  se  déplace  successivement  pour 
prendn*  sii  {xMition  définitive. 
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L*ontogenèse  nous  a  montré  rexistence  transitoire  de  7  pièces  dans 
le  carpe  des  oiseaux.  Nous  avons  d*abord  à  en  fixer  les  homologies. 

Gegenbaur  n*a  pas  parlé  de  série  distale,  admettant  que  dès  les 
premiers  stades  da  développement  il  n*existe  que  les  2  carpiens  de 
l'adulte. 

Rosenberg  a  reconnu  2  pièces  dans  la  série  distale  de  Tembryon  : 
un  C  i  +  2  et  un  C  3  4-  4.  Avant  lui,  Milne-Edwards  avait  déjà  admis 
Tapparition  de  ces  pièces  durant  le  développement  et  reconnu  chez 
Tadulte  des  traces  de  leur  condition  embryonnaire.  W.  K.  Parker  a 
reconnu  3  carpiens  libres  dans  la  série  distale  de  Tembryon. 

Nos  recherches  nous  font  admettre  3  carpiens  de  la  série  distale 
que  nous  considérons  comme  les  C.  2»  C.  3,  C.  4  +  ^«  dont  les  homo- 
logues se  retrouvent  dans  la  main  des  Reptiles  et  des  Mammifères.  Ces 
pièces  se  soudent  ensuite  avec  les  métacarpiens  et  le  m.  5  se  réduit 
plus  tard,  amenant  ainsi  la  condition  de  Tadulte. 

Linterprétation  des  autres  éléments  est  plus  difflcile.  La  pièce  qui 
s'avance  comme  un  coin  entre  le  radius  et  le  cubitus,  le  «  radial  » 
des  Auteurs,  est,  à  notre  avis,  une  pièce  compleœe,  correspondant 
dans  sa  masse  principale  à  un  inle^ynédio-central  ^  fusionné  avec 
un  ulnaire  rudimentaire  (ou  partie  de  cet  élément)  ei  avec  un  rudâ- 
tneni  de  radial.  Le  véritable  radial  est  cette  pièce  cunéiforme  que 
nous  avons  décrite  en  rapport  avec  la  face  articulaire  distale  du  radius 
et  qui  e:st  visible  sur  les  coupes  qui  intéressent  la  partie  radiale  et 
dorsale  de  cette  surface.  La  petitesse  du  radial  ne  doit  pas  nous  sur 
prendre,  vu  Tétat  de  réduction  de  tout  le  carpe:  si  Ton  compare  la 
main  de  Tembryon  du  poulet  au  4*  stade  avec  celle  do  Spfienodon, 
notre  interprétation  se  trouve  appuyée  par  les  rapports  de  position 
des  pièces.  Nous  avons  pu  suivre  pas  à  p»s  la  fusion  du  radial  avec 
Tulnaire-^/^rTTi^^m-central  chez  le  poulet.  Nous  ne  Tavons  pas 
vu  comme  pièce  distincte  chez  le  pigeon.  Selon  les  observations  de 
Studer,  il  resterait  plus  longuement  distinct  chez  le  pingouin. 

Peut-être  sera-t-il  po^ible  de  reconnaître,  dans  le  développement 
d'autres  oiseaux  que  ceux  que  nous  avons  étudiés,  des  traces  plus 
évidentes  de  la  nature  complexe  des  2  pièces  proximales  du  carpe. 
Mais  comme  ces  pièces  prennent  la  place  qui  est  occupée  chez  le<^ 
amphibions  et  les  reptiles  par  un  plus  grand  nombre  d'éléments 
distincts,  nous  pouvons  en  déduire  que  ces  éléments  se  sont  f\isionnés 
ensemble,  ou  bien  que  Tun  d*eDtre  eux  a  acciuis  un  plus  grand  dé 
voI<»ppement,  amenant  la  réduction  totale  des  éléments  voisins. 
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Le  mode  de  développement  de  la  pièce  radiale  qui  occupe  d'emblée 
tout  Tespaoe  qui  lui  est  destiné,  nous  fait  préférer  la  première  hypo- 
thèse et  admettre  que  cet  os,  qui  occupe  la  place  normale  de  Tinter- 
roédiaire  et  du  central  et  s^avance  sur  la  &ce  distale  du  radius  et 
du  cubitus,  représente  un  tUnaire4nterfne(Uunhcentral'radtal.  Il  (kut 
admettre  qu*il  renferme  un  élément  central  ou  qu*il  en  occupe  la 
place,  à  cause  de  ses  rapports  avec  le  carpien  2,  avec  lequel  il  se 
trouve  en  contact,  ce  qui  n*arrive  jamais  pour  Tintermedium,  du 
moins  chez  les  reptiles.  L'élément  radial  dont  nous  avons  prouvé  Texis- 
tence  est  rudimentaire  et  ne  touche  pas  les  pièces  distales. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  approuver  les  auteurs  qui,  comme  Rosen- 
berg,  regardent  cet  os  comme  un  simple  radial,  ni  Parker  qui  rappelle 
iniermedium'racUaL  Zehntner  croit  reconnaître  un  central  qui  se 
fusionne  ensuite  avec  le  radial  chez  Cypseins  tnelba  et  désigne  leur 
ensemble  comme  radio-central. 

L*ébauche  embryonnaire  de  la  pièce  ulnaire  du  carpe  se  trouve,  dès 
Ha  formation,  non  pas  sur  la  face  distale  du  cubitus,  mais  vers  la  flice 
palmaire  de  la  main  et  ulnaire  du  cubitus.  Cette  position  est  caracté- 
ristique pour  le  pisiforme  dans  toutes  les  classes  des  Vertàin^és.  Le 
pisiforme  doit  être  regardé  comme  un  élément  typique  du  carpe  de 
tous  les  vertébrés  terrestres,  qui  ne  manque  même  pas  chez  les  Ampbi- 
biens,  comme  Bmery  Ta  démontré  pour  les  Anoures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  regarder  la  pièce  proximale 
ulnaire  du  carpe  des  oiseaux  comme  un  simple  ulnaire  et  tout  au 
plus  pourrions-nous  admettre  que  l'élément  ulnaire  prend  part  à  sa 
formation  et  se  dédouble  pour  rester  en  mifjeure  pai*ti<i  soudé  à  la 
^n^nde  pièce  complexe  du  côté  radial.  Nous  ne  savouK  tnip  comment 
interpréter  les  observations  de  Zehntner  qui  a  vu,  chez  Cypselus^  un 
cartilage  situé  au  côté  ulnaire  dorsal  de  la  main;  peut-être  cette 
pièce  qu'il  qualifle  iVtntermediutn  n'est-elle  que  notre  pisiforme  dé- 
f)lacéf  ou  bien  y  a-t-il  erreur  d'observation? 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d'un  élément  placé  au  centre  du  carpe, 
au  desftouH  du  carpien  du  doigt  médian.  Nous  Cf^yons  devoir  le  r<v 
darder  cofnme  un  central  2.  Hn  effet,  il  se  trouve  sous  le  carpien  3 
•'t  on  contact  avec  les  carpiens  2  et  4  +  5,  exactement  comme  le 
r«*ntral  de  Sphenoïkm  et  des  Anoures. 

(jiiie  homologie  est  aussi  en  rapport  avec  la  numération  des  doigts. 
Nous  avons  rapporté  plus  haut  les  diverses  théories  qui  ont  cours  è 
ce  sujet.  Admettant  que  l'aile  des  oiseaux  dérive  d'un  membre  pen- 
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tadactyle,  la  question  serait  facile  à  résoudre,  s*il  était  possible  de 
retrouver  des  rudiments  des  2  doigts  disparus.  —  Rosenberg  a  dé- 
montré Texistence  passagère  d*un  rudiment  de  doigt  ulnaire.  Dans 
Taile  embryonnaire  des  poulets  de  5  Jours  et  des  pigeons  de  ô,  nous 
avons  décrit  Tébauche  du  squelette  formant  cinq  lobes  dont  le  plus 
ulnaire  correspond  au  métacarpien  de  Rosenberg.  Celui  qui  se  trouve 
à  Textrémité  radiale  ne  donne  lieu  à  aucune  formation  de  cartilage.  Ce 
n*est  que  beaucoup  plus  tard  que  se  produit  sur  le  métacarpien  du  doigt 
radial  la  saillie  constituant  Téperon  et  considérée  par  Parker  comme 
i*udiment  du  prépollex.  Ce  mode  de  développement  étant  admis,  et 
supposant  même  que,  chez  quelque  espèce  d*oiseau,  il  puisse  exister 
un  cartilage  i.ropre  de  Téperon,  il  ne  saurait  représenter  un  prépollex, 
car,  comme  Bmery  Ta  montré,  chez  tous  les  animaux  où  il  existe,  le 
prépollex  est  soutenu  par  le  radial,  du  moins  dans  les  premiers  stades 
de  son  développement.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  n*admettons 
même  pas  que  Téperon  représente  un  doigt  rudimentaire. 

Toutefois  nos  observations  prouvent  qu'une  ébauche  passagère  de 
rayon  se  forme  au  côté  radial  du  premier  doigt  persistant,  mais  il 
n*est  pas  possible,  dans  un  stade  aussi  primitif,  de  déterminer  rigou* 
reusement  sMl  s*agit  d'un  pouce  ou  d*un  prépollex.  quoique  la  première 
hypothèse  paraisse  la  plus  vraisemblable. 

Elle  est  aussi  soutenue  par  Tinterprétation  que  nous  avons  donnée 
des  éléments  du  carpe,  et  surtout  par  la  position  que  le  carpien  du  pre- 
mier doigt  persistant  occupe  par  rapport  aux  éléments  centraux.  Nous 
avons  aussi  indiqué  le  déplacement  que  le  doigt  radial  subit  durant 
l'ontogenèse,  comme  pour  venir  remplacer  un  doigt  manquant  au  bord 
radial  de  la  main.  Mais  même  après  que  ce  doigt  a  pris  à  peu  près 
la  position  normale  un  large  espace  demeure  libre  centre  son  carpien 
et  le  radial ,  laissant  à  découvert  une  partie  considérable  de  Tinter- 
médio-central. 

Quiconque,  sans  être  dominé  par  une  idée  préconçue,  comparera 
nos  reconstructions  schématiques  de  la  main  de  Tembryon  d'oiseau 
avec  la  main  de  Sphenodon  que  nous  prenons  pour  type  d'une  main 
de  Reptile,  devra  reconnaître  que  nos  homologies  sont  celles  qui  offrent 
le  plus  haut  degré  do  vraisemblance. 

Parker  a  décrit  dans  la  main  du  poulet  deux  autres  cartilages  addi- 
tionnels. L'un  d'eux  est  le  métacarpien  de  Rosenberg.  L'autre,  placé 
entre  le  doi«;t  médian  et  le  doigt  ulnaire,  n'était  pas  visible  sur  nos 
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préjiarations.  Il  faut  donc  penser  que  c*est  une  formation  tardive,  à 
laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  une  signification  phylogénétique. 

En  résumé,  nous  avons  reconnu  dans  la  main  des  oiseaux  Teiistence 
temporaire  de  3  carpiens  de  la  série  distale  (C  2,  C  3,  C  4  -f  5),  d*un 
central  libre  (C  2),  d'un  pisifurme,  d'une  grande  pièce  que  nous  regar- 
dons comme  ulnaire-intermédium-central  1.  et  d'un  radial.  Dans  le  mé- 
tacarpe nous  avons  vu  apparaître  un  seul  rudiment,  outre  les  3  mé- 
tacarpiens persistants. 

Les  3  carpiens  avec  le  central  2.  s'unissent  plus  tard  aux  métacar- 
piens. Le  radial  se  fond  avec  l'ulnaire-intermédium-central. 

L'on  p4*ut  donc  raisonnablement  conclure  que,  dans  leur  état  actuel, 
les  membres  antérieurs  des  oiseaux  offrent  une  simjilification  do  leur 
structure,  en  rapport  avec  les  conditions  mécaniques  de  leur  fonction. 
Toutefois  l'ontogenèse  nous  porte  à  admettre  que  les  ancêtres  des 
oiseaux  devaient  posséder  un  carpe  complet  et  que  l'aile  dérive  «run 
membre  de  Reptile  pourvu  de  5  doigts. 


De  l'antagonisme  qui  existe  entre  chaque  effort 
de  lâttention  et  des  innervations  motrices  <^) 

par  le  D'  MARIE  DE  M AHACtlHE  de  SuPéterabourg. 


Tn  penseur  pnifond  du  siècle  dernier,  Helvétius,  disait  que  ^  le 
«  génie  n't*st  qu'une  attention  suivie  >,  et,  U  n'y  a  pas  de  doute  pos- 
sible, sa  définition  du  génie  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité 
que  les  définitions,  aujourd'hui  à  la  mode,  qui  veulent  expliquer  le 
génie  par  des  névrostts.  M.  Moreau  de  Tours  a  été,  autant  que  Je  sache, 
le  premier  à  prociamtT  cette  pensée  paradoxale  que  «  le  génie  n'est 
•  (|u*une  névrose  »  et  il  a  trouvé,  sous  ce  rapport,  (*n  M.  Ix)mbn)so, 
l'illustre  psychiatrt?  italien,  un  adhérent  enthousiaste,  qui  tâche  de 
propager  la  mAme  idée  de  l'origine  pathologique  du  génie.  Cependant 

ri;  Communication   faite  au  Congrèn  International  de  mérlecine.    Rome,  mare- 
avril  HIM. 
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les  obaervatioos  recueillies  dans  les  cliniques»  et  même  la  simple  lo- 
gique démontrent  que  les  procès  pathologiques  ne  peuvent  donner 
comme  résultat  que  des  difformités  plus  ou  moins  accentuées,  con- 
duisant, par  leur  caractère  contradictoire,  à  la  dissolution  et  à  la  dé- 
sintégration; et  cela  est  tout  naturel,  car  chaque  maladUe,  en  somme, 
n'est  qu'une  négation  parUetle^  plus  ou  moins  grande^  des  lois  na^ 
turelles  de  la  vie ,  comme  la  mort  en  est  la  négation  absolue.  Le 
génie,  au  contraire,  représente,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  la  plus 
grande  synthèse  de  la  vie  organique  sur  la  terre,  et,  par  conséquent, 
il  exige  le  développement  le  plus  complet  et  le  plus  harmonique  de 
toutes  les  lois  qui  gouvernent  le  cours  de  la  vie  organique. 

La  tendance  prononcée  à  réduire  le  génie  même  à  des  névroses 
différentes,  ainsi  que  le  désir  d'expliquer  tous  les  côtés  merveilleux 
du  génie  par  des  modifications  morbides  du  système  nerveux,  ne  pou- 
vaient naître  que  dans  un  siècle  de  surmenage  intellectuel ,  dans  un 
siècle  de  neurasthénies  et  de  psychopathies.  La  prévalence,  dans  Thu- 
roanîté  contemporaine,  des  différentes  difformités  psychiques  et  ner 
veuses,  la  prévalence  du  type  neurasthénique  et  neuropathologique 
produit  justement  la  condition  qui  fait  naître  le  désir  paradoxal  d'ex- 
pliquer tout,  même  les  plus  sublimes  productions  d*un  génie,  par  des 
névroses. 

Ces  conditions  nous  obligent,  plus  que  Jamais,  à  tftcher  de  com- 
prendre notre  vie  psychique  et  les  lois  qui  la  gouvernent»  pour  pou- 
voir trouver  les  moyens  de  combattre  effectivement  les  différentes 
névroses,  neurasthénies,  hystéries,  les  différentes  psychoses,  qui,  pa- 
reilles à  un  fléau,  envahissent  le  monde  de  nos  Jours  et  peuvent  de- 
venir une  source  intarissable  do  malheurs  et  de  dissolutions,  non  seule- 
mont  organiques  et  individuelles,  mais  encore  politiques  et  sociales. 

De  ce  point  de  vue,  les  travaux  psychophysiologiques  doivent  pré- 
senter un  intérêt  tout  particulier,  d'autant  plus  que,  Jusqu'à  présent, 
notre  siècle,  en  étudiant  les  différentes  maladies  du  système  nerveux 
et  du  cerveau,  ne  prêtait  qu*une  très  faible  attention  à  la  vie  normale 
de  l'âme;  et  c'est  à  cause  de  cela  que,  dans  les  cliniques  psychiatri- 
ques et  des  maladies  nerveuses,  on  ne  sait  pas  se  servir  des  différents 
cas  pathologiques  pour  les  études  psychophysiologiques,  comme  il  fau- 
drait le  faire,  parce  que  chaque  maladie  n'étant  qu'une  négation  par- 
tielle des  lois  normales  de  la  vie  nerveuse  et  psychique ,  elle  nous 
donnr  justement  la  possibilité  do  voir  et  d  étudier  les  différents  rap- 
ports qui  exist(>nt   entre   les  différents  systèmes  d(*s  tissus  de  notri' 
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oorps,  d'un  oAté,  et  les  différentes  fonctions  psychiques  de  Tautre. 
Ainsi,  pour  ne  donner  qu'un  exemple,  dans  ces  dernières  années  on 
a  décrit  une  maladie  nouvelle  sous  le  nom  de  Dystrophie  muscuiaù^^ 
consistant  dans  un  aflkibliasement  progressif  du  système  musculaire 
volontaire  du  corps. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  donné  leur  temps  et  leur  attention  à 
l'étude  de  cette  maladie  nerveuse ,  on  rencontre  des  noms  illustres, 
comme  ceux  de  Messieurs  Hitzig  et  Preund,  et,  cependant,  le  symptdme 
le  plus  intéressant  de  cette  maladie,  c'est-à-dire  Taffaiblissement  pro* 
gr^^ssif  de  la  mémoire,  a  été  mentionné  seulement  accidentellement, 
dans  le  cas  où  les  malades  eux-mêmes  se  plaignaient  de  ce  que  leur 
mémoire  les  ti*ahisKait  do  plus  en  plus  (Freund,  Coombs,  Knapp,  Ba- 
bin«ky,  Putnam,  etc.).  et,  nulle  part,  nous  ne  rencontrons  des  expé- 
riences systématiques,  qui  auraient  permis  de  définir  exactement  la 
marche  de  l'affaiblissement  de  la  mémoire.  Cependant,  la  littéi'atun^ 
médicale  abonde  en  observations  accidentelles  sur  l'affaiblissement  de 
la  mémoire  se  combinant  avec  l'affaiblissement  du  système  musculaire 
volontaire.  Ainsi,  par  exemple,  toute  une  série  d'auteurs  (Cmming- 
haus,  Pelmann,  etc.)  ont  déjà  attiré  notre  attention  sur  ce  fait,  quo 
les  maladies  aiguës  infectieuses,  comme  la  scarlatine,  la  rougeole,  le 
typhus,  la  fièvre  typhoïde,  la  pneumonie  etc.,  peuvent  très  souvent 
occasionner  une  perte  plus  ou  moins  grande  de  la  mémoire,  en  même 
temps  qu'il  exister  toujours  aussi  un  affaiblissement  prononcé  du  sys- 
tème musculaire.  Ce  fait  a  été  déjà  remarqué  au  temps  de  Thucydide, 
qui  dit  que  la  peste  à  Athènes  a  très  souvent  occasionné,  non  seule- 
ment un  atlaiblissement  musculaire,  mais  aussi  un  affaiblissement  de 
la  mémoire  chez  les  malades  qui  guérissaient  de  la  peste.  On  sait 
aussi  que  les  maladies  chroniquas  lesquelles  affaiblissent  fortement 
le  système  musculaire,  entraînent  également  un  affaiblissement  pro- 
noncé di*  la  mémoire  (Emminghaus).  En  même  temps,  dans  la  litté- 
rature psychophysii 'logique,  on  rencontre  des  indications  du  rôle  im- 
portant du  système  musculaire  volontaire  par  rapport  à  la  mémoire. 
Ainsi,  par  exemph',  I^»tze  avait  déjà  dit  que  chaque  mouvement  aug- 
mente la  possibilité  de  fixer  quoi  que  ce  soit  dans  notre  mémoire,  et 
il  t5xpliquait  la  faiblesse  de  notre  mémoire,  par  rap|)ort  aux  couleurs, 
et  sa  furc4*,  par  rapport  aux  sons,  justement  par  le  fait  que  la  per- 
cepticm  den  couleurs  n*est  pas  accfmipagné**  de  mouvements,  tandis 
que  la  perception  des  sons,  au  contraire,  est  intimement  liée  avec 
iU*^  innt^rvations  motrice^t.  parce  que  chacun  de  nous  tâche  de  ivpro- 


244  M.  DE   MANACÊINE 

duire  les  sons  quil  entend,  et,  par  conséquent,  les  chante  et  les  ré- 
pète intérieurement.  Le  Prof.  Stricker,  de  son  côté,  dit  que,  pour  se 
rappeler  de  quoi  que  ce  soit,  nous  avons  absolument  besoin  des  mou- 
vements, ou  des  innervations  motrices.  JjQs  expériences  qui  ont  été 
faites  par  M'  le  docteur  A.  Lehmann,  au  Laboratoire  psychophysiolo- 
gique de  Wundt,  ont  démontré  que  notre  faculté  de  nous  rappeler  les 
différentes  nuances  de  telle  ou  telle  couleur  est  si  faible,  que  nous  les 
oublions  presque  immédiatement  après  les  avoir  vues;  mais  tout  cela 
change  une  fois  que  ces  nuances  ont  été  pourvues  de  quelque  nom. 
Ce  fait  intéressant  ne  peut  être  expliqué  autrement  que  parce  que 
chaque  nom,  qu*on  donne  aux  nuances,  n*est  possible  qu*au  moyen 
des  mouvements  déterminés  dans  les  organes  de  la  parole  ;  et ,  par 
conséquent,  les  nuances  des  couleurs  se  gravent  dans  notre  mémoire 
à  la  seule  condition  d*ètre  associées  avec  des  mouvements. 

Chacun  sait  que  nous  nous  rappelons  très  bien  les  couleurs  pourvues 
depuis  longtemps  d*une  certaine  dénomination ,  mais  les  nuances  de 
ces  mêmes  couleurs  sont  si  difficiles  à  retenir,  que  chacun,  pour  les 
acheter,  a  besoin  de  prendre  un  échantillon,  et,  en  même  temps,  on 
sait  que  toutes  ces  nuances  différentes  sont,  jusqu'à  présent,  privées 
de  nom  ;  ainsi,  par  exemple»  toutes  les  nuances  du  rouge,  du  bleu,  du 
vert  etc.  sont  appelées  du  même  nom  de  la  couleur  fondamentale. 
Après  les  expériences  psychophysiologiques  de  Lehmann,  nous  con- 
naissons la  raison  de  la  faiblesse  de  notre  mémoire,  par  rapport  aux 
nuances  de  différentes  couleurs  —  nous  savons  que  c*est  Tabsence  des 
mouvements  dans  la  perception  qui  la  rend  faible. 

Le  rôle  de  la  parole  humaine  n'est  pas  encore  suffisamment  établi, 
car,  en  dehors  de  son  importance  comme  moyen  d'objectivation  de  la 
pensée,  elle  a  encore  une  grande  valeur  pour  la  mémoire,  puisqu'elle 
nous  donne  la  possibilité  d'introduire  l'élément  des  mouvements  mus- 
culaires volontaires  dans  chaque  sensation ,  dans  chaque  perception , 
et  que ,  par  conséquent ,  elle  nous  aide  à  fixer  dans  notre  mémoire 
toutes  les  acquisitions  de  notre  système  cérébro-nerveux.  De  ce  point 
de  vue  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  la  mémoire  verbale,  la 
mémoire  do^  mots,  pouvait  prendre  une  aussi  vaste  prédominance  dans 
la  vie  humaine.  Connaissant  le  rôle  des  mouvements  musculaires  par 
rapport  à  la  mémoire,  nous  comprendrons  aussi  pourquoi  la  simulation 
de  rèpilepsie  et  des  maladies  convulslves,  en  général ,  aboutit  si  fa- 
cilement à  une  vraie  maladie ,  car  chaque  mouvement  musculaire 
aide  notre  mémoire  à  fixer  tel  ou  tel  autre  état,  et,  par  conséquent. 
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chaque  simulation  des  mouvements  musculaires,  en  se  fixant  au  moyen 
de  la  mémoire,  devient  enfin  un  état  réel  indissolublement  gravé  dans 
l'organisme  de  Thomme. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  facile  de  comprendre  que 
les  cas  de  dystrophie  musculaire,  les  cas  des  paral3rsies  musculaires 
devraient  être  rigoureusement  analysés  par  rapport  à  Tétat  de  la 
mémoire  des  malades;  mais,  malheureusement,  Jusqu'à  présent,  nous 
n'avons  dans  cette  direction  que  des  ob<^rvatlons  accidentelles.  Dans 
les  observations  et  les  expérimentations  de  ce  genre,  il  fout  encore 
savoir  bien  isoler  la  mémoire  de  l'attention,  car,  sans  cela,  on  ne  peut 
pas  espén.T  d'arriver  &  obtenir  des  résultats  bien  nets  et  bien  pœcis. 

En  étudiant  la  littérature  psychologique  et  psychophysiologique  par 
rapport  à  la  question  de  Tattention,  nous  trouvons  que  le  philosophe 
anglais  Hume  avait  déjà  démontré  que  notre  attention  nu  peut  pas 
durer  continuellement  ;  —  qu'au  contraire  elle  présente  une  sorte  de 
pulsation,  qu'on  peut  très  bien  observer  en  fixant  l'attention  sur  quelque 
s«jnsation  minime,  par  exemple,  sur  un  point  minime  se  trouvant  au 
milieu  d'une  surface  uniforme. 

En  fixant  notre  attention  sur  ce  point,  nous  remarquons  bientôt  que 
nous  ne  le  voyons  pas  continuellement,  mais  qu'au  contraire  il  ne  fait 
qu'apparaitri*  et  disparaître  successivement.  La  même  chose  se  i*épète 
>i  on  fixe  l'attention  sur  quelque  son  minime  ou  sur  quelque  sensation 
du  toucher  ;  dans  tous  ces  cas,  nous  recevons  une  sensation  intermit- 
ti*nte,  bi<*n  que  l'impression  dure  continuellement. 

O*  foit  déniontrtî  naturellement  que  l'intermittence  dépend  exclu- 
!«ivement  de  notre  système  cérébral ,  de  notre  attention ,  et  non  pas 
des  conditions  extérieures.  Outre  le  fait  de  l'intermittence  de  notre 
attention ,  la  plupart  de.s  autours  ont  n^marqué  que  chaque  fixation 
fie  l'attention  est  accompagnée  de  la  sensation  d'un  effort,  et  beaucoup 
d'auteurs  ont  expliqué  cette  8en»ation  d'un  effort  par  la  supposition  que 
r.'ittention  consiste,  au  fond,  en  un  acte  moteur  ou  en  une  innervation 
motrice.  De  ces  auteurs  je  ne  citerai  ici  que  le  célèbre  Feohner ,  le 
premier  fondateur  de  la  psychophysiolo;^ie  ou  psychophysique  mo- 
di*rne.  Fi'chner  dit  que,  entre  les  actes  do  l'attention  et  de  la  volonté, 
il  y  a  un  parallélisme,  en  ce  (jue  chacun  de  ces  actes  consiste  en  des 
innervations  motrices,  qui  sont  envoyiH^s,  suivant  les  conditions  indi* 
viduelles  de  chaque  cas,  aux  différents  gn»upt^s  musculaiivs.  (^s  in- 
n«*rvations  peuvent  aboutir  aux  mouvements  réels,  mais,  dans  beau- 
coup de  cas,  elles  restent,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  d'innervations  la- 
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tentes.  L'intermittence  de  Pattention  est  expliquée  par  la  fatigue  des 
différents  groupes  musculaires.  G*est  ainsi,  par  exemple,  que  Tinter- 
raittence  de  Tattention  a  été  expliquée  par  Descartes,  parmi  les  an- 
ciens auteurs,  et  par  Bain,  Maine  de  Biran,  Baldwin,  Pries,  Lotse, 
Stricker  et  Nicolas  Lange,  parmi  les  modernes.  Mais,  malgré  tout  cela, 
cette  opinion  ne  se  trouve  pas  en  accord  avec  les  faits  recueillis  dans 
la  vie  journalière  d*un  côté,  dans  les  cliniques  et  les  expériences  psy- 
cbopbysiologiques  de  Tautre.  Toutes  ces  observations  nous  démontrent, 
au  contraire,  un  antagonisme  plus  ou  moins  complet  entre  Tattention, 
d'une  part,  et  les  mouvements  et  même  les  innervations  motrices  de 
Vautre.  Gbacun  sait,  par  exemple,  que  pendant  une  méditation  pro- 
fimde,  qui  exige  des  efforts  énergiques  et  continus  de  Pattcntion. 
l'homme  devient  plus  ou  moins  immobile,  et  le  professeur  Lebmann 
a  déjà  (kit  la  remarque  qu*un  effort  de  l'attention  est  ordinairement 
accompagné  d'un  ralentissement  de  la  respiration,  qui,  dans  quelques 
cas,  peut  même  aller  jusqu'à  un  arrêt  complet  de  la  fonction  respi- 
ratoire, de  sorte  qu'une  dyspnée  grave  seule  rappelle  à  l'bomme  son 
devoir  de  respirer.  Le  docteur  Lebmann  a  fait,  sous  la  direction  de 
rillustre  Prof.  Wundt,  une  série  d'expériences,  et  il  s'est  persuadé 
que  Fattention  est  interrompue  par  la  respiration  et  surtout  par  les 
inspirations.  De  son  côté,  le  Prof.  Aducco  a  trouvé  que  le  cœur  &it 
plus  de  contractions  justement  pendant  les  inspirations,  comme  cela 
a  été  démontré  par  lui ,  dans  une  des  séances  de  notre  section.  U 
s'ensuivrait  ainsi  que  la  suspension  inspiratoire  de  l'attention  coïncide 
justement  avec  les  périodes  des  contractions  accélérées  du  muscle  car- 
diaque. En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  cbaque  effort  de  l'at- 
tention ralentit  et  suspend,  même  pour  quelque  temps,  les  différents 
mouvements  automatiques  et  réflexes  du  corps.  Ainsi,  par  exemple, 
il  est  déjà  démontré  que,  pendant  l'effort  de  l'attention,  les  mouve- 
ments respiratoires  se  ralentissent,  et  que  même  les  battements  invo- 
lontaires des  paupières  sont  inbibés  plus  ou  moins  fortement.  D'après 
les  observations  du  docteur  Osbome,  un  bomme  ayant  ordinairement 
(52  battements  des  paupières,  pendant  cinq  minutes,  en  a  seulement  17, 
dans  le  même  temps,  pendant  une  occupation  exigeant  une  attention 
forcée. 

Mes  observations  personnelles  m'ont  persuadée  que  les  battements 
des  paupières  se  ralentissent  de  plus  des  trois  quarts  pendant  une  at- 
tention forcée,  de  sorte  que  les  personnes  qui  battent  les  paupières 
24  fois  pendant  cinq  minutes  d'une  conversation  ordinaii*e,  n'ont  plus 
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que  de  quatre  à  six  battements,  dans  le  même  temps,  quand  ils  ont 
Axé  leur  attention  sur  la  solution  d*un  problème  quelconque,  et  ainsi 
de  suite.  Les  personnes  qui  sont  forcées,  par  leurs  occupations,  à  faire 
souvent  des  efforts  forcés  d'attention,  sont  très  sujettes  à  souAHr  d'ir- 
régularités, de  ralentissements  et  d*arrèts  momentanés  du  cœur  et 
d'une  langueur  des  mouvements  péristaltiques,  tandis  que  les  personnes 
très  vives,  qui  ont  Thabitude  d'être  toujours  en  mouvement,  sont  or- 
dinairement incapables  d'une  attention  suivie  et  prolongée.  Charles 
Darwin  avait  déiè  remarqué  cet  antagonisme  entre  Tattention  et  les 
mouvements  musculaires,  mais  il  a  supposé  que  l'antagonisme  existe 
entre  la  pensée  consciente  et  les  mouvements  réflexes  ;  mais  les  exem- 
ples qu'il  cite  pour  illustrer  sa  pensée  nous  démontrent  qu'il  prenait 
Justement  les  cas  dans  lesquels  il  y  avait  un  effort  plus  ou  moins 
grand  d'attention. 

Chaque  effort  d'attention  est  accompagné,  en  outre,  d'un  élargisse- 
ment des  pupilles,  et,  en  même  temps,  nous  savons  que  le  sommeil 
naturel,  ainsi  que  la  narcose  du  chloroforme,  sont  accompagnés  d'une 
restriction  de  pupilles.  MM"  les  Prof.  Po&  et  Schiff  ont  démontré  que 
chaque  irritation  est  suivie  d'un  élargissement  des  pupilles,  et  le 
Prof.  Westphal  s'est  persuadé  que  les  pupilles  contractées  des  per- 
sonnes narcotisées  par  le  chloroforme  s'élargissent  quand  on  leur  crie 
dans  Toreille;  en  un  mot,  tout  ce  qui  éveille  l'attention  occasionne 
un  élargissement  des  pupilles,  et,  au  contraire,  tout  ce  qui  interrompt 
la  vie  consciente,  et  par  conséquent  l'attention,  est  suivi  d'une  restric- 
tion des  pupilles.  Dans  les  cas  d'un  surmenage  cérébral  prononcé, 
quand  chaque  travail  intellectuel,  et,  par  conséquent,  chaque  effort 
d'attention  devenait  impossible,  le  D' Johnson  a  toujours  observé  une 
restriction  bien  prononcée  des  pupilles.  En  analysant  ces  (hits,  il  ne 
faut  lias  oublier  que  la  restriction  des  pupilles  dépend  du  nerf  oculo- 
moCeur,  tandis  que  l'élargissement  des  pupilles  se  fait  par  l'intermé- 
diaire du  ntTf  sympathique. 

Knfln,  on  sait  qu'un  hornme  faisant  un  effort  d'attention  raste  très 
!M>uvent,  non  seulement  complètement  immobile,  mais  aussi  bouche 
béante.  Kant,  Herbert,  Spencer,  Hartmann,  Charlas  Darwin  et  d'autres 
auteurs  ont  déjà  remarqué  qu'il  est  absolument  impossible  de  fixer 
l'attention  pendant  les  mouvements  de  marche,  de  course  <>u  de  sauts. 
On  sait,  en  outri\  que  les  personnes  ayant  un  systèmi*  muHculaire  trè^ 
développé,  comme,  par  exemple,  les  athlètes,  sont  en  mAme  temps 
remarquables  par  lt;ur  incapacité  pour  tout  travail  intellectuel  exi- 
geant une  attention  forcée. 
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Les  faits  observés  dans  les  cliniques  nous  prouvent  la  même  chose 
que  les  faits  de  la  vie  quotidienne.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  malades 
qui  souffrent  de  manie,  présentent  des  mouvements  exagérés:  ils  se 
trouvent  continuellement  en  mouvement  et  semblent  absolument  in- 
fatigables, diaprés  la  remarque  de  tous  les  psychiatres,  entre  autres 
de  MM"  Bail,  Falret,  Meinert  et  Maudsley;  mais,  en  même  temps,  ils 
sont  absolument  incapables  de  fixer  leur  attention  sur  quoi  que  ce  soit, 
et,  par  conséquent,  toutes  les  irritations,  toutes  les  sensations  qui  les 
assaillent  du  dehors  passent  inaperçues  pour  eux  ;  ils  éprouvent  les 
plus  douloureuses  impressions  sans  même  les  remarquer.  La  mémoire, 
au  contraire,  reste  excellente  dans  les  maladies  maniacales,  tandis  que, 
chez  les  malades  soufifhint  de  dystrophie  musculaire,  c*est  justement 
la  mémoire  qui  s*affaiblit,  tandis  que  Tattention  conserve  sa  pleine 
vigueur. 

Tous  ces  faits  nous  font  supposer  un  antagonisme  complet  entre  les 
efforts  de  Tattention,  d*une  part,  et  les  mouvements  musculaires,  de 
Tautre.  Pour  résoudre  cette  question  définitivement,  j*ai  entrepris, 
avec  M'  le  IX  W.  Wartanoff,  prosectcur  du  Laboratoire  physiologique 
de  TAcadémie  militaire  de  médecine  à  St.  Pétersbourg,  les  expériences 
suivantes:  le  bras  d*une  personne  ayant  été  placé  dans  un  pléthysmo- 
graphe ,  nous  avons  fixé  son  attention  tantôt  au  moyen  d^impressions 
minimes,  par  exemple,  en  lui  chatouillant  légèrement  la  peau  du  vi- 
sage avec  une  plume,  ou  en  lui  faisant  compter  quelques  sons  faibles, 
tantôt,  enfin,  en  Tobligeant  à  résoudre  quelque  problème  mathématique. 
Dans  mon  travail  sur  le  cas  de  Wardrop,  publié  en  1882,  dans  le 
journal  clinique  de  Botkine,  j*ai  prouvé,  d*une  façon  définitive,  que 
chaque  chatouillement  de  la  peau  du  visage  est  accompagné  du  même 
effet  vasculaire  que  la  solution  d*un  problème  quelconque,  c*est-à- 
dire  d*un  rétrécissement  des  vaisseaux  des  membres  et  d*un  alflux 
du  sang  vers  les  organes  internes  et  vers  le  cerveau  en  particulier. 
Si  on  analyse  les  expériences  de  ce  genre,  on  trouvera  que  chaque 
chatouillement,  chaque  son,  chaque  problème  donné  n*agissent  qu*au- 
tant  qu*ils  éveillent  l'attention  du  sujet  sur  lequel  on  expérimente. 
Une  fois  que  Tattention  demeure  inactive,  le  chatouillement,  les  sons  et 
même  les  problèmes  donnés  restent  sans  effet,  et  c*est  à  cause  de  cela 
que  le  pléthysmographe  peut  nous  donner  quelquefois  des  résultats 
contradictoires. 

F*oui*  étudier  lantagonisme  de  Taltention  et  des  mouvements  muscu- 
lain.*s  nous  avons  obligé  les  sujets,  sur  lesquels  nous  expérimentions 
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avec  M' le  D*  WartanofT,  à  (hire  quelques  mouvements  babîioels  avec 
les  doigts  de  la  main  libre,  avec  les  paupières  ou  la  langue,  et  toute 
une  série  d*  expériences  nous  a  toujours  donné  le  même  résultat, 
c  est-à-dire  que  les  plus  légers  mouvements  habituels,  qui,  &  eux  seuls, 
étaient  incapables  de  donner  même  la  trace  d'un  changement  dans  le 
volume  du  bras,  posé  au  milieu  du  pléthysmographe,  se  montraient 
cependant  suffisants  pour  annuler  l'effet  ordinaire  de  Tattention,  comme 
on  pouvait  le  voir  nettement  sur  les  tracés. 

Au  contraire,  si  nous  faisions  bire  aux  sujets,  sur  lesquels  nous 
expérimentions,  des  mouvements  inusités ,  qui  exigeaient  pour  leur 
accomplis^ment  un  efTori  plus  ou  moins  grand  d'attention,  nous  ob- 
tenions toujours  le  même  effet  que  nous  donne  chaque  fixation  de 
Tattention,  c'est-à-dire  un  amoindrissement  du  volume  du  bras  placé 
dans  le  pléthysmographe. 

En  faisant  bire  aux  sujets  des  mouvements  inusités  pendant  le  eha- 
touillement  de  la  peau,  ou  la  solution  de  quelque  problème  de  multi- 
plication, nous  avons  obtenu  des  variations  beaucoup  plus  fortes  dans 
le  volume  du  bras;  et  cela  s'explique,  parce  que  les  mouvements  inu- 
sités exigeaient  un  plus  grand  effort  d'attention  que  la  simple  solution 
d'un  problème  quelconque. 

ÏA'A  i*ésultats  n^staient  les  mômes  par  rappori  à  l'antagonisme  de 
lattontion  et  de  Tinnervation  motrice  quand,  au  lieu  des  mouvements 
réels  nous  obligions  les  sujets  à  se  représenter  mentalement  quelques 
mouvements  habituels,  par  exemple,  des  paroles  prononcées  mentale- 
ment, ou  une  chanson  bien  femilière. 

Après  tout  ce  qui  vient  d*ètre  dit«  il  est  très  facile  de  s'expliquer  le 
mi^canisme  de  cet  état  morbide,  que  le  W  Guye  a  décrit  sous  le  nom 
<lr*  Vaprose.rie.  Le  If  Guye  a  remarqué  que  les  enbnts  et  les  Jeunes 
^en.s  qui  souffrent  d'un  rhume  chronique,  perdent  bien  souvent  la 
possibilité  de  continuer  leurs  études.  A  notre  point  de  vue,  cela  s'ex- 
plique par  le  bit  que  l'état  morbide  des  conduits  nasaux  les  forcent 
à  faire  beaucoup  plus  de  mouvements  respiratoires  que  dans  les  con- 
dltion<  nonnales,  et  ces  mouvements  plus  nombreux  et  plus  forcés  que 
d'hnbitudi*  rendent  l'attention  assidue  impossible.  D'un  autre  c6té,  le 
IV  lUm^'iW  a  trouvé  qu'an  moyen  d'une  respiration  accélérée,  on  peut 
se  pnKurer  une  an<>sthé«ie  suffisamment  profonde  pour  pouvoir  faire 
ili'S  opérations  assez,  douloureuses,  sans  avoir  besoin  de  recourir  au 
chloroforme  ou  aux  autres  moyens  anesthésiques.  ÏAi  moyen  anesthé- 
>ique  fie  Ikmwiil  a  été  employé  par  les  IV*  Hewson  et  Keyser,  qui 
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se  sont  persuadés  qu*on  peut  obtenir  réellement  une  profonde  anes- 
thésie  ou  plutôt  une  analgésie  complète,  en  obligeant  les  malades, 
avant  le  commencement  de  Topération,  à  respirer  aussi  vite  que  pos- 
sible. Ce  fait  ne  peut  être  expliqué  que  par  Tantagonisme  absolu  de 
Tattention  et  des  innervations  motrices  ou  mouvements.  En  forçant 
les  malades  à  respirer  d'une  manière  plus  accélérée,  avant  et  pendant 
Topération,  le  D'  Bonwill  leur  rend  chaque  fixation  de  Tattention  im- 
possible, et,  par  conséquent,  les  impressions  douloureuses  de  l'opéra- 
tion à  laquelle  on  les  soumet  restent  inaperçues.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  chaque  douleur  nous  fait  foire  une  masse  de  mouve- 
ments, en  apparence,  inutiles:  nous  crions,  nous  gémissons;  nous  re- 
muons nos  membres,  nous  nous  Jetons  de  côté  et  d*autre,  et,  au  fond, 
tous  ces  mouvements  sont  logiques,  parce  que,  en  interrompant,  en 
brisant  notre  attention,  ils  nous  rendent  moins  sensibles  à  la  douleur. 
G*est  pour  cela  qu'au  temps  préchloroformigue  les  chirurgiens  ha- 
biles priaient  leurs  malades  de  crier  pendant  l'opération,  comme  nous 
le  dit  Gratiolet,  qui  cherche  vainement  à  trouver  une  explication  de 
ce  foit  bizarre;  mais,  de  son  temps,  l'antagonisme  des  mouvements 
avec  l'attention  n'était  pas  encore  reconnu,  et  par  conséquent  il  était 
diflScile  d'expliquer  pourquoi  les  cris  des  malades  peuvent  être  utiles 
pendant  les  opérations  douloureuses. 

L'antagonisme  de  l'attention  et  des  mouvements  est  si  profond  qu'il 
devient  automatique  et  peut  être  observé  sur  les  canards  décapités, 
dans  la  remarquable  expérience  de  NT  le  Prof.  TarchanofT.  Les  ca- 
nards auxquels  on  enlève  la  tête,  au  niveau  de  la  quatrième  à  la 
cinquième  vertèbre  cervicale,  peuvent  continuer  à  vivre  si  on  leur 
fait  la  respiration  artificielle.  Ces  canards  décapités  ne  peuvent  pas 
se  tenir  debout,  mais,  placés  sur  l'eau,  ils  nagent,  font  des  battements 
avec  leurs  ailes  et  tournent  leur  cou ,  privé  de  tête ,  ainsi  que  leur 
queue,  dans  différentes  directions.  Si  quelque  impression  tactile  afTecte 
un  de  ces  canards  pendant  qu'il  est  en  repos,  il  commence  à  faire 
des  mouvements  de  nage  ;  au  contraire,  chaque  impression  qui  tombe 
sur  lui,  pendant  qu'il  nage,  Tarrête  immédiatement.  Ce  fait  n*a  qu'une 
explication,  c*est-à-dire  que  l'animal  pendant  sa  vie  entière  a  acquis 
rhabitude  d'arrêter  tous  ses  mouvements  chaque  fois  que  quelque 
impression  imprévue  exigeait  son  attention,  et,  au  contraire,  tout  ce 
qui  interrompait  l'attention  de  l'animal  immobile  le  plaçait  dans  des 
conditions  opposées,  c'est-à-dire  le  mettait  en  mouvement. 

Nous  pouvons,  bien  souvent,  observer  la  même  chose  sur  nous- 
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mêmes:  une  impression  imprévue,  interrompant  notre  attention,  nous 
met  on  mouvement,  et,  au  contraire,  une  impression  imprévue,  qui 
arrête  notre  attention  pendant  que  nous  marchons  ou  faisons  quelque 
autre  mouvement,  nous  fait  toujours  suspendre  nos  mouvements  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long. 

Comme  résultats  de  toutes  mes  recherches,  Je  me  regarde  comme 
autorisée  à  soutenir  quil  existe  un  antagonisme  absolu  entre  TattenUon 
active  et  les  innervations  motrices  ou  les  mouvements  réels;  et  le 
sentiment  de  l'effort  que  nous  ressentons,  en  fixant  notre  attention 
sur  quoi  que  ce  soit,  dépend  Justement  de  la  dépression  de  tous  les 
mouvements  et  de  toutes  les  innervations  motrices  possibles.  En  un 
mot,  dans  les  recherches  psychophysiologiques  il  faut  toujours  savoir 
séparer  les  phénomènes  de  la  mémoire  des  phénomènes  de  latten- 
tion ,  car  la  mémoire,  comme  nous  Pavons  mentionné  plus  haut,  n*est 
possible  que  gr&ce  aux  mouvements  musculaires ,  et  Tattention ,  au 
contraire,  ne  peut  être  active  qu'en  raison  directe  de  la  suppression 
de  tous  les  mouvements  possibles.  Une  fois  que  nous  connaissons 
cette  différence  fondamentale,  existant  entre  la  mémoire  et  Tattention, 
nous  comprenons  aussi  ce  fait,  connu  de  tout  le  monde,  que,  chaque 
fois  que  nous  désinms  nous  souvenir  de  quelque  mot  ou  de  quelque  nom 
oublié  et  que  nous  flxons  toute  notre  attention  dans  la  direction  dé- 
sirée, notre  mémoire  nous  trahit  complètement,  et  le  nom  ou  le  mot 
désiré  nous  revient  seulement  après,  quand  nous  avons  déjà  tourné 
notre  attention  sur  des  choses  différentes.  Chaque  effort  de  Tattention 
est  nécessairement  accompagné  d*un  affaiblissement,  d'une  suspension 
des  innervations  motrices  et  des  mouvements,  et,  par  conséquent,  on 
flxant  rattrntion  sur  un  mot  ou  sur  un  nom  voulu,  nous  privons  pré- 
cisément notre  mémoire  des  éléments  moteurs  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  chaque  fonctionnement. 

Dans  ces  cas ,  Tatteation ,  œncentrée  dans  une  certaine  direction, 
affaiblit  et  paralyse  même  la  mémoire  correspondante.  Aussi  les  per- 
soimes  qui  possîident  une  vaste  mémoire  savent  que,  pour  la  laisser 
bien  fonctionner ,  il  ne  faut  jamais  flxer  l'attention  sur  les  mots,  les 
noms  ou  les  chiffres  dont  on  cherche  à  se  souvenir. 

Toutes  a?s  questions,  que  j*ai  touchées  ici  brièvement,  seront  ex- 
poséi's  avec  plus  do  détails  dans  mon  livre  «  Sur  la  conscience  »,  qui 
piiraitra  prochainemt^nt. 


Analyse  des  cendres  d'un  nouveau-né  ^^^ 


par  le  Prof.  G.  G1AC08A. 


(LaboraUiira  <•  matiève  nédieiJ*  d«  rUalToniU  da  Turin). 


Il  y  a  quelque  temps,  au  cours  de  diverses  recherches  quil  avait 
entreprises  dans  mon  îjaboratoii*e,  le  I^  Oliva  se  procura  un  cadavre 
de  nouveau-né  pour  étudier  la  composition  des  cendres;  s'étant  trouvé 
empêché  de  poursuivre  ses  travaux  il  me  confia  le  matériel,  me 
laissant  libre  d*en  disposer. 

Le  petit  cadavre  qui  appartenait  à  un  enfant  de  11  Jours  et  pesait 
exactement  1850  grammes,  avait  été  coupé  en  morceaux,  qu*on  avait 
recueillis  avec  le  sang  dans  un  grand  vase  de  verre.  La  masse  avait 
été  séchée  longtemps  à  100*,  puis  incinérée  dans  un  fourneau  à 
moufle  à  une  température  telle,  que  les  chlorures  ne  se  perdissent  pas. 

Ces  opérations  préliminaires  ne  ftirent  pas  exécutées  dans  mon  La- 
boratoire; je  reçus  en  consigne  une  centaine  de  grammes  environ 
d*un  mélange  de  charbon  et  de  sels,  représentant  le  résidu  du  cadavre. 
Je  ne  puis  cependant  être  tout  à  feit  sûr  qu'une  partie  des  chlorures 
n*ait  pas  été  perdue  durant  Tincinération,  bien  que  (à  ce  qu*on  m*as* 
sura)  on  ne  fût  jamais  allé  au  delà  de  la  chaleur  rouge.  L'adjonction 
de  carbonate  sodique  et  de  baryte,  qui  aurait  pu  garantir  conti*e  toute 
erreur,  n*avait  pas  été  pratiquée. 

Le  charbon  que  j'entrepris  d'analyser,  séché  à  100^-110*  Jusqu'à 
poids  constant,  pesait  gr.  93,2986;  extrait  plusieurs  fois  avec  de  Tean 
chaude  jusqu'à  exportation  complète  des  sels  solubles,  il  se  réduisit  à 
gr.  82,386. 

I^  mélange  de  charbon  et  de  sels  insolubles  fut  alors  mis  dans 
une  capsule  de  platine  et  porté  à  chaleur  rouge  pendant  plusieurs 


(i>  Communication   faite   au  Congrès   international  de  Médecine.   Rome   man- 
avril  1894. 
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heures  jusqu^à  obtenir  des  cendres  blanches,  avec  une  légère  nuance 
rougefttre.  Le  poids  des  cendres  était  de  gr.  51,441,  et,  en  y  ajoutant 
les  gr.  10,560,  des  sels  extraits  avec  de  Teau,  on  a  un  total  de 
gr.  62,001,  représentant  les  cendres  du  fœtus;  soit  33,51  pour  mille. 

Les  sels  insolubles  furent  d*abord  extraits  avec  de  Teau,  puis  avec 
de  Tacide  nitrique  à  froid;  les  liquides  ainsi  obtenus  furent  mêlés 
avec  le  premier  extrait  aqueux  (sels  solubles)  et  Ton  dilua  à  un  litre. 
ÏA}  résidu  insoluble  dans  Tacide  nitrique  à  fh)id  fbt  traité  par  de 
Tacide  chlorhydrique  chaud,  en  laissant  longtemps  à  digérer  Jusqu*à 
ce  que  la  dissolution  se  fût  opérée.  Un  |)etit  résidu  sablonneux  con- 
tenant du  charbon  et  pesant  gr.  0,0M4  resta  sans  se  dissoudre.  I^ 
solution  chlorhydrique,  colorée  en  jaunâtre,  fut  diluée  avec  de  Teau 
jusqu'à  un  volume  de  300  ce. 

Quant  au  procédé  suivi  dans  rannly<e,  c*ost  celui  qui  a  été  décrit 
par  Hoppe-Scyler  dans  son  traité  d'analyse  chimique  physiologique  (1), 
avec  les  modifications  indiquées  par  Bunge  (2),  lequel,  dans  ce  genre 
de  travaux,  a  une  compétence  spéciale. 

La  première  solution  (aquoso-ni trique)  servit  pour  le  dosage  des 
chlorures;  les  deux,  mélangétni  dans  la  proportion  correspondant  à 
leur  dilution,  servirent  pour  les  autres  dosages.  Un  essai  qualitatif  me 
démontra  Tabsence  de  CX)*  et  la  présence  de  quantités  si  petites, 
d  acide  Kulfuriquo,  que  je  négligeai  de  l(*s  doser. 

Pour  le  dosage  des  chlorures  on  prit  100  ce.  de  la  solution  aquoso- 
nitriqut* ,  que  Ton  fit  précipiter  avec  la  solution  de  nitrate  d*ar^ent; 
U*  dojiage  exécuté  avec  \oa  précautions  habituelles  donna  gr.  1,415  de 
chlorure  d'argent.  ê<|uivalant  h  3,50  de  chlore.  En  calculant  pour 
mille  parties  du  corps  du  nouveau-né  on  a  gr.  1,89  de  chlore. 

I>es  premiers  dosages  du  fer  furent  (àits  en  le  précipitant  à  I  état 
d**  phosphate  ferriquc,  du  inélango  des  extraits  aquoao-nitrique  et 
chlorhydrique:  mais  je  dus  constater  que  le  grand  excès  de  phos- 
phalc^  terreux  trouble  la  précipitation  et  empêche  la  séparation  du 
ph(»8|)hat(*  fie  Icr.  Si  Ton  ajoute  de  rainmoniaque  presque  jusqu'à 
neutralis4*r,  puis  d(*  Tac^itate  amrnonique,  il  5te  précipite,  avec  h*  fer, 
uih*  partit*  d(*s  phosphates  terreux,  lesquels  ne  se  redissolvent  plus, 
SI  c*»  n'est  dans  un  excès  d'acide  acétique;  et  dans  ces  circonstances 
U*  |tho«<phate  ferrique  se  redi^^sont   en  grande  partie.  Si,  au   lieu   de 

<1)  Sixiènn*  é<iition    li«Tlin,  A.  Himcliwnld,  1^<M. 
./)  /eit%chrift  f,  physif»!.  Chrmie.  Xlll,  i*<H9,  p.  40|. 
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neatraliser,  on  traite  de  suite  par  la  solution  d*acétate  ammonique, 
la  précipitation  ne  se  fait  pas  bien.  D*autre  part,  m*étant  assuré  que 
le  fer  existait  seulement  dans  Textrait  chlorhydrique,  et  non  dans 
Textrait  aquoso-nitrique,  J*exécutai  le  dosage  dans  le  premier  en  y 
ajoutant  de  Tacétate  ammonique;  le  liquide  filtré  du  phosphate  fer- 
rique  était  ensuite  ajouté  à  l*extrait  aquoso-nitrique  pour  les  autres 
dosages. 

15  ce.  d*extrait  chlorhydrique  (Vto  du  total)  traités  de  cette  manière 
me  donnèrent  gr.  0,104  Fe  PO^.  Une  seconde  détermination,  dans  les 
mêmes  conditions,  me  donna  gr.  0,113  FePO^. 

Une  troisième  analyse,  dans  laquelle  j*employai  une  quantité  double 
d*extrait  chlorhydrique,  donna  pour  résultat  gr.  0,217  Fel^,  ce  qui 
représente  exactement  la  moyenne  des  deux  premières  déterminations. 

Les  cendres  contiennent  donc  gr.  2,17  Fe  P0\  équivalant  à  gr.  1,14 
de  Fe*  C,  et  1000  parties  de  substance  du  corps  contiennent  0,616  Fe'  O'. 

La  chaux,  la  magnésie,  Tacide  phosphorique  furent  dosés  dans  le 
liquide  obtenu  en  mêlant  le  liquide  filtré  du  précipité  du  phosphate 
de  fer  avec  la  solution  aquoso-nitrique. 

15  ce.  de  solution  chlorhydrique  sont  précipités  avec  de  Tacétate 
d*ammonium;  on  filtre  le  précipité,  on  lave  avec  une  solution  d'acé- 
tate; le  liquide  filtré  est  mélangé  avec  50  ce.  de  solution  aquoso-ni- 
trique et  Ton  précipite  avec  de  Toxalate  ammonique. 

Le  précipité  bien  lavé,  séché  et  calciné  dans  le  creuset  de  platine 
jusqu'à  poids  constant  correspondait  à  grammes  1,2565  Ga  0. 

Une  autre  détermination,  dans  les  mêmes  conditions  donna  grammes 
1,2705  Ca  O. 

Une  troisième  détermination,  faite  en  prenant  7,5  cent,  cubes  de 
solution  chlorhydrique  et  25  cent,  cubes  de  solution  aquoso-nitrique, 
donna  0,6435  Ca  0,  ce  qui  équivaudrait  à  1,2870  pour  une  quantité  égale 
à  celle  des  deux  déterminations  précédentes.  La  moyenne  des  trois  ana- 
lyses égale  1,27,  d'où  l'on  calcule  26,4  CaO  dans  les  cendres  totales, 
soit  13,7  pour  mille. 

On  détermina  la  magnésie  dans  le  liquide  filtré  de  loxalate  après 
avoir  ajouté  de  l'ammoniaque. 

Dans  une  première  analyse,  50  ce.  de  solution  aquoso-nitrique-|-15cc. 
(le  solution  chlorhydrique  (équivalant  à  Vio  ^^  total)  donnèrent  0,0935 
Mg*  P«  0';  on  aurait  donc,  au  total,  1,87  Mg*  P»  0"  équivalant  à  0.574  MgO. 

Dans  une  autre  analyse,  25 +  7,5  ce.  <ies  deux  solutions  respectives 
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donnèrent  0,0455  Mg*  P*  0\  d*oà  Ton  dédalt  Mg  0  gr.  0,055  dans  les 
cendres  totales. 

Restait  en  solution  Texcès  d*acide  phosphorique  que  Ton  dosa 
moyennant  précipitation  avec  Tammoniaque  et  avec  le  mélange  ma- 
^^nésiaque. 

Première  détermination  :  50  -M5  des  deux  liquides  (Vto  ^^  total) 
donnèrent  1,0122  xMg*  P*0'  équivalant  à  1,03  P^O,  c'est-à-dire  à  20,60 
dans  le  total. 

Seconde  détermination  :  25  +  7,5  des  deux  liquides  donnèrent  0,8435 
Mjr*P«0\  qui  donnent  21,4  P*0*  au  total. 

A  cette  quantité  il  faut  ajouter  ce  qui  a  été  dosé  en  combinaison  avec 
la  magnésie  et  avec  le  fer;  on  obtient  ainsi  un  total  de  gr.  22,8  P'O^ 
dans  les  cendres  du  nouveau-né,  c'est-à-dire  12,25  pour  mille. 

Voici  les  chiffres  relatifs  au  dosage  du  sodium  et  du  potassium. 
25  ce.  de  Textrait  aquoso-nitrique  et  7,5  de  l'extrait  cblorhydrique. 
traités  suivant  les  méthodes  déjà  indiquées  et  avec  les  précautions 
néci*ssain*8«  laissèrent  un  résidu  de  gr.  0,357  représentant  la  somme 
des  cblonires  sodique  et  potassique.  Le  chloroplatinate  potassique 
«obtenu  fut  de  ^r.  0,213;  d'où  Ton  calcule  gr.  0,651  KGl,  et,  par  diffé- 
rent, Na  Cl  gr.  0,292.  Kn  n^duisant  à  oxyde  on  a  1,64  K*0  et  6,20  NaK) 
flans  le  total  des  cendres. 

Le  tableau  suivant  renferme  toutes  les  valeure  obtenues  dans  mes 
analyses. 


CaO 

Mu  a 

Cl 


T..I..I 


Dnn^  len  cendrcH 

enlOrK) 

en  100 

totales 

de  poids  du  corps 

de  cendres 

ir>4 

0,88 

2,70 

r),2() 

:t;« 

10,23 

25,4^) 

i:<,73 

41,02 

OJPH 

o,y» 

1,10 

1,15 

o,r»i 

i,fty 

^f,H| 

ll>,^5 

37,a5 

IJ^ï 

1,H9 

5.77 

r,U7 

:ij,07 

iO\^) 

lire      0.79 

M2 

i,:i() 

H^-*»d.i    ...  tViJTiS  :t>,fi5  9»,W 
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Ces  résultats  méritent  <l*ètre  examinés;  il  convient  avant  tout  de  les 
confironter  avec  ceux  qu'obtint  von  Bezold  (1),  qui  analysa  les  cendres 
d*un  fœtus  de  5  mois.  Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  des 
deux  analyses: 

Sels  contenus  en  1000  parties  de  poids  du  corps 

du  nouveau-né  du  foetus  de  5  moîp 


(Giaoosa) 

(v.  Bezold; 

K«0 

0,88 

2,123 

NaO 

3,:« 

1,377 

CaO 

13,73 

6,96 

,    MgO 

0,36 

0346 

Fe'O» 

0,61 

1,100 

P'05 

12,25 

A,r^2 

Cl 

1,89 

1,530 

ToUl 

.    'J3fil 

19,506 

Oxyfçène  équivalant  au  chlore 

0.42 

o:m 

Résidu 32,65  19,1«8 

On  remarque  de  suite  que  les  composants  minéraux  augmentent 
de  plus  d*un  tiers  durant  les  derniers  mois  de  la  grossesse.  Cette  au- 
gmentation est  due  presque  exclusivement  à  Tacide  phosphorique  et 
à  la  chaux,  qui  s*élèvent  au  double;  on  comprend  ainsi  que  Torga- 
nisme  maternel,  en  fournissant  ces  composants  minéraux,  puisse, 
dans  certaines  circonstances ,  être  exposé  à  se  trouver  en  déficit  de 
sels  calcaires. 

La  magnésie,  au  contraire,  se  maintient  sans  variation;  ce  qui 
suggère  ridée  que  durant  le  développement  dus  os  a  lieu  une  lente 
diminution  dans  la  quantité  de  magnésie  qu'ils  renferment.  Le  même 
fait  re^^rt  des  anciennes  analyses  de  Reklinghausen  (2)  exécutées  sur 
des  os  <le  nouveau-nés  humains,  et  das  analyses  comparées  d'os  de 
lapins  de  différents  â;^s,  exécutées  par  Wiidl  (3). 

Un  fait  intéressant,  c*est  la  diminution  très  sensible  du  fer  chez  le 
nouveau-né,  relativement  au  fœtus  de  5  mois:  les  cendres  du  second 
contiennent   pi*esque   le  double   de  fer  de  celles  du  premier.    Déjà 

(1)  Zeitschrifi  f.  yoiss.  Zoologie^  IX,  p.  246,  1858. 
(2;  HoppE-SKYLKa,  Physioloffiêche  Chemie^  p.  105. 
(3)  MALY*â  Jahreabericht  f.  Thierchemie^  11,  266. 
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Bunge  (1)  avait  démontré  le  même  fkit  chez  le.s  lapins,  chez  les 
chiens  et  chez  les  chats,  des  cendres  desquels  il  avait  dosé  le  fer 
total;  Zaleski  avait  également  reconnu  dans  le  Ibie  du  chien  une 
diminution  du  fer,  de  la  naissance  Jusqu*au  développement  complet  (2): 
mes  déterminations  donnent  donc  un  appui  à  Tidée  du  chimiste  de  Bàle 
qui  veut  que  le  fer  nécessaire  au  développement  des  organes  ne  soit 
pas  fourni  aux  dépens  des  aliments,  mais  soit  déjà  déposé  dans  les 
tissus  fœtaux.  O*  dépôt  semble  avoir  lieu  surtout  dans  les  premières 
périodes  du  développement. 

Bien  qu  on  ne  connaisse  pas  encore  la  quantité  totale  de  fer  con- 
tenue  dans  lorganisme  adulte,  on  estime  qu  elle  doit  être  inférieure 
à  celle  que  contient  le  nouveau-né.  Le  sang  de  Tadulte,  qui  est  le 
tissu  le  plus  riche  de  cet  élément,  contient  en  tout,  suivant  Hoppe- 
Scnler,  au  plus  3  gr.  de  fer,  équivalant  à  gr.  4,3  de  Pe'O',  ce  qui, 
pour  un  homme  de  65  kilog.,  donne  un  poids  de  gr.  0,066  de  Fe*0'*  par 
kilogramme;  le  reste  du  fer  contenu  dans  les  auti*es  tissus  et  or^^nes 
ne  peut  certainement  pas  arriver  à  décupler  ce  chiffire,  comme  il  le 
faudrait  pour  égaler  celui  qui,  comme  il  résulte  de  mes  analyses,  ex- 
prime la  quantité  d  oxyde  de  fer  contenue  en  mille  parties  en  |>oids 
de  nouveau-né. 

Quelle  est,  approximativement,  chez  le  nouveau-né,  la  quantité  de 
fer  qui  S4'  trouve  dans  la  substance  colorante  du  sang,  et  celle  qui 
est  ontenue  dans  les  autres  tissus  et  organes?  On  peut  le  déduire  du 
raisonnement  suivant. 

I^  quantité  de  fer  contenue  dans  les  5  kilogr.  de  sang  d*un  homme 
adulte  correspond,  comme  on  la  dit,  à  environ  4,3  de  Fe*0'.  Or  il 
n*sulte,  d*aprës  les  recherches  de  Schùcking  (3),  que  le  poids  du  .sang 
du  nouveau-né  ne  représente  pas,  comme  le  veut  Welcker,  Vi?  ^'u  p4>ids 
du  corps,  mais  qu*il  oscille  de  Vu  à  V»*  suivant  qu*on  tarde  plus  ou 
Tiioins  è  lier  le  cx^rdon  ;  on  p<*ul  donc  admettre  que,  en  moyenne,  le 
|x>ids  du  sin^',  chez  le  nouveau-né,  surtout  lorsque  Tintluence  immé- 
diate de  la  section  du  cordon  ne  se  fait  plus  sentir,  égale  Via  ^u  poids 
(lu  corps:  tlans  notre  cas  le  nouveau-né  devait  contenir  370  gr.  île 
^au)/  avec  <).3  de  Fe'o^.  On  sait  de  plus  que  le  sang  du  nouveau-n«'*, 
dans  les  trois  premi<'rs  jours  de  la  vie,  est  extraordinairement  riche 

i\t  l.Kii:HTi:NrMfciN,  i-iti*  ilaiiH  ViKUuHDT,  Antitomische^  Physiologùche  ».  l'^'y- 
^tkfiiische  l^iiien  und   VnbelUn.  Iciia,  tH8K,  |>.  101. 
iZ)  /rttgrhftft  f.  Hiologie^  X,  |i.  tJ;f4,  1871. 
/  \)  /eitsvhrift  f.  l*/iyxiol.  ('hernie,  XllI,  |».  l'C). 
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en  hémoglobine,  au  point  d*en  contenir  jusqu*au  double  de  la  quantité 
qui  se  trouve  chez  Tadulte  (1);  en  admettant  même  que  cette  richesse 
se  maintienne  Jusqu'au  8*  Jour ,  cela  ne  porterait  le  chiffre  du  fer 
qu*à  environ  0,6  de  Fe'O',  ce  qui  est  la  moitié  environ  de  la  quantité 
trouvée  dans  les  cendres.  Il  est  donc  certain  que  plus  de  50  pour  cent 
du  fer  du  nouveau-né  existe  dans  les  tissus,  probablement  à  Télat  de 
combinaison  organique,  destiné  aux  besoins  de  Torganisme  croissant. 
Sur  un  point  les  résultats  de  mes  recherches  ne  concordent  pas 
avec  ceux  des  auteurs  qui  m*ont  précédé;  c*est  en  ce  qui  concerne 
les  valeurs  obtenues  pour  le  sodium  et  pour  le  potassium.  Bien  qu*on  ne 
puisse  pas  affirmer,  comme  le  voudrait  v.  Bezold,  que  ces  deux  élé- 
ments existent  dans  les  cendres  des  animaux  en  quantité  exactement 
équivalente,  toutefois,  d*après  les  nombreuses  analyses  deBunge  (2), 
un  fait  apparaît  constant,  à  savoir  que  les  deux  métaux  entrent  dans  les 
organismes  en  quantité  pre^^ti^  équivalente,  avec  cette  différence,  qu'on 
observe  une  léçère  excédence  de  potassium  chez  les  herbivores  et  de 
sodium  chez  les  carnivores.  Dans  mon  cas,  pour  chaque  équivalent  de 
Na'O,  on  a  0,17  de  K*0,  ce  qui  est  loin  d*être  un  léger  excès.  Je  crois 
qu*il  y  a  eu  ici  des  causes  d*erreur;  j*ai  déjà  mentionné  cette  circons- 
tance que,  dans  Hncinération,  on  n*avdit  pas  fait  usage  de  carbonate  de 
baryum.  Je  dois  maintenant  ajouter  que  deux  déterminations  de  K  et 
de  Na  ne  réussirent  pas,  de  sorte  que  je  n*eus  plus  à  ma  disposition  que 
la  petite  portion  qui  me  servit  pour  la  détermination  que  j'ai  rapportée, 
détermination  qui  fut  d*ailleurs  exécutée  avec  toutes  les  précautions,  en 
suivant  pas  à  pas  les  indications  précises  données  par  Bunge(3);  et  avec 
un  petit  résidu  de  liquide  qui  restait  Je  fis  encore  un  dosage  qui  me 
donna  de  nouveau  un  excès  notable  de  sodium  sur  le  potassium.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  renonce  à  établir  aucune  comparaison  et  à  tirer  des 
conclusions  d'après  les  résultats  de  mes  déterminations  de  sodium  et  de 
potassium;  je  n'entreprends  point  non  plus  de  discuter  la  question, 
soulevée  par  Bunge,  du  parallélisme  de  composition  entre  les  cendres 
du  nouveau-né  et  celles  du  lait  destiné  à  Talimenter.  Si  Toccasion  se 
présente  de  nouveau  pour  moi  de  continuer  ces  recherches,  je  pourrai, 
je  Tespère,  avoir  de  nouveaux  éléments  pour  reprendre  la  question. 


(1)  /eitschrift  f,  Physiol.  Chemie,  XllI,  p.  402. 

C^)  Ibitl.,  X,  p.  1453. 

0)  lit'flint'r  klinischer  Wochenschrift^  •2*.>  sept.  1879. 


Sur  la  prétendue 
action  tropbique  du  ganglion  cervical  inférieur  (^> 

par  le  ly  I.  SÂLYIOLL 


(Ubontoin  d«  PfttkolocM  gteénto  à»  l*UBim«M  d*  Tarin). 


Iles  que  furent  publiées,  dans  la  BerUner  Kltn.  Woch.  (2),  les  ex|>é- 
rieiices  du  Prof.  Gaule,  sur  les  propriétés  trophiques  des  nerfs,  mon 
maître,  le  Prof.  Bizzozero,  me  conseilla  de  les  répéter,  afin  de  con- 
stater si  les  résultats  obtenus  par  cet  auteur  étaient  de  nature  à  auto- 
riser les  conclusions  qu*il  en  a  tirées,  et,  spécialement,  afin  de  voir  si, 
vraiment,  le  ganglion  cervical  inférieur  avait  une  action  tropbique  si 
marquée  sur  quelques  groupes  musculaires.  Je  me  mis  à  Tœuvre  sans 
aucune  idée  préconçue,  prêt  à  accepter  les  résultats  quels  qu*ils 
fussent;  mais  après  quelques  preuves.  Je  dus  douter  beaucoup  de  leur 
valeur  car,  à  une  irritation  mécanique  ou  chimique,  bien  pratiquée, 
du  ganglion  cervical  inférieur  du  lapin,  ne  répondait  pas  toujours 
une  lésion  des  muscles  biceps  ou  psoas,  tandis  que  souvent,  au  con- 
traire, on  remarquait  ces  lésions  alors  même  que,  pour  une  cause 
quelconque,  cette  irritation  ne  réussissait  pas  bien.  ' 

Il  était  donc  naturel  de  penser  que  l*ulcère  et  l*extravasation  san- 
guine qui  se  manifeste  dans  ces  muscles  ne  dépendaient  pas  d'autre 
ch<Mie  que  d'un  fait  mécanique,  produit  par  la  position  anormale  dans 
laquelle  les  lapins  étaient  tenus  pendant  un  temps  assez  long  pour 
^tre  soumis  à  cette  irritation;  et  cette  idée  était  appuyée  par  le  fait 
qu*il  n*e8t  pas  rare  de  constater,  aux  autopsies  de  lapins,  des  hémor- 
ragies interstitielles  dans  les  muscles  de  différentes  |>artie.s  du  corps, 
hémorragies  qui  ne  peuvent  éli*e  attribuées  qu*à  des  tiraillements  ou 
h  des  pressions  exerctn^s  sur  ces  muscles. 

Kn  conHéqu«M)ce.  Je  voulus  voir  s*il  se  produisait  également  des 
UMiniiH  dan^i  les  muscles  psoas  et  biceps,  lorsque  le  lapin  était  fixé  en 

'1;  C<iminuni«.*ation  faite  au  CongrÙH  international  He  Médecine  h  Rnine.  Mam- 
;i\r)l   \WM. 

•'Ji  />!#'  trophisrhéH  Kù/^nsrhaflen  d^r  S**rf>en  (Rerliner  Klin.  ^V/i. ,  1Hîi:{, 
n    14.  45;. 
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supination  sur  Tapparcil  de  Czermack,  sans  aucune  manœuvre  ul- 
térieure. 

I^es  résultats  que  j'obtins  et  que  J*ai  déjà  eu  Thonneur  de  com- 
muniquer à  rAcadémie,  dans  la  séance  du  2  mars,  me  démontrent 
avec  évidence  que,  indépendamment  de  quelques  altérations  nerveuses, 
on  peut  avoir,  dans  les  muscles  psoas  et  biceps,  des  lésions  analogues 
à  celles  qui  ont  été  décrites  par  Gaule. 

Cependant,  pour  que  les  expériences  soient  démonstratives,  il  est 
nécessaire  que  le  lapin  ait  Us  pattes  fortement  distendues  et  qu*il  soit 
très  agité,  c'est-à-dire  qu'il  fasse  de  violents  efforts  musculaires  pour 
se  débarrasser  des  liens;  si  ces  deux  conditions  font  défaut,  les  face- 
rations  musculaires  font  également  défaut,  car  les  lésions  des  muscles 
susdits  ne  se  réduisent  qu'à  de  simples  arrachements  de  leurs  fibres. 

Gomme  on  le  voit  donc,  il  y  a  deux  facteurs  qui  concourent  à  faire 
déchirer  les  fibres  de  ces  muscles:  le  tiraillement  et  la  contraction; 
le  premier,  cependant,  est  plus  important  que  la  seconde,  car  la  con- 
traction seule,  comme  nous  le  verrons,  ne  produit  jamais  de  déchi- 
rement quand  les  deux  points  d'insertion  peuvent  se  rapprocher 
entre  eux. 

On  comprend  facilement  que,  dans  la  position  que  prend  le  lapio 
quand  il  est  fixé  sur  Tappareil  de  Gzermack,  le  biceps  et  le  psoas 
arrivent  à  être  fortement  distendus,  si  l'on  pense  à  leurs  attaches 
dans  les  os.  Le  psoas,  par  exemple,  qui,  d'après  ce  que  j'ai  constaté, 
se  déchire  plus  facilement  dans  ces  expériences,  s'insère  en  avant  de 
la  face  centrale  des  corps  et  des  apophyses  transvei*sales  des  vertèbres 
lombaires  et  postérieurement;  après  s'être  fondu,  avec  Tiliaque,  en  un 
gros  tendon,  il  s'insère  au  petit  trocbanter.  Or.  dans  la  position  que 
le  lapin  prend  normalement  et  même  dans  les  mouvements  les  plus 
(*xa<;éri>s  de  déambulation,  la  colonne  vertébrale,  avec  les  os  du  bassin 
et  le  fémur,  formont  un  angle  plus  ou  moins  aigu  suivant  le»  cas; 
dans  la  supination,  au  contraire,  avec  les  pattes  postérieures  distendues, 
cet  angle  disparait;  les  os  tendent  à  se  mettre  sur  un  plan  et  alors 
les  points  d*insertion  sont  à  la  plus  grande  distance  possible  entre 
eux,  c'est  pourquoi  le  muscle  doit  néc^^ssairenient  être  plus  tendo 
qu'il  ne  Test  à  Ictat  normal.  Ce  muscle,  en  effet,  dans  la  distension 
forcée  des  pattes,  doit  s'allonger  d*un  centimètre  et  plus. 

Dans  la  plupart  des  cas.  ce  tiraillomont.  n  lui  seul,  n'est  pas  capable 
de  produire  le  déchirement  <les  fibres  niusculnires;  toutefois,  si  Téla^ 
licite  ol  la  cohésion  viennent  à  diminuer  en  elles,  le  déchirement  est 
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iiiévilable.  C'esit  là  ce  qu  on  observe  dans  lee  cadavres  de  lapins  qui 
8^>nt  restés  pendant  quelque  temps  liés  de  la  manière  indiquée  plus 
haut,  ou  qui,  même  après  leur  mort,  ont  été  maintenus  les  pattes 
tendues.  Bien  que,  durant  la  vie,  on  n*eflt  pas  constaté  de  lésions 
dans  ces  deux  muscles,  cependant  lf>8  fibres  se  déchirèrent,  spéciale- 
ment dans  le  psoas,  quelques  heures  après  la  mort,  peut-être  i  cause 
de  la  coagulation  de  la  myosine.  Imaginons-nous  maintenant  qu'un 
muscle  ainsi  tendu  se  contracte  avec  énergie  et  nous  comprendrons 
qu'il  puisse  s*arracher  avec  une  grande  facilité,  étant  donné  que  la 
contraction  se  produit  dans  des  fibres  musculaires  qui,  outre  qu'elles 
ne  peuvent  se  raccourcir,  sont  déjà  affaiblies  par  la  forte  traction. 

Quelques  expériences  confirment  très  bien  cette  'assertion. 

Si  l'on  fixe,  de  la  manière  ordinaire,  un  lapin  dans  l'appareil  de 
Czermack,  en  ayant  cependant  la  précaution  de  laisser  libres  dans 
leurs  mouvements  une  patte  antérieure  et  une  patte  postérieure,  et 
qu*on  irrite  ensuite  le  ganglion  cervical  inférieur,  ou  bien  que  Ton 
provoque  des  contractions  musculaires  générales  au  moyen  du  courant 
électrique  induit,  puis  que  Ton  tue  l'animal,  on  con<itate  que  les  lésions 
apparaissent  seulement  dans  les  muscles  psoas  et  biceps  des  pattes 
qui  ont  été  tendues. 

Chez  les  lapins  que  Jo  présentai  è  IWcadémie,  les  lési<ms  produites 
(le  cette  manière  étaient  très  manifestes. 

J'ai  hâte  également  de  rapporter  une  autre  expérience,  parce 
quelle  contre<]it  ce  qu'affirme  Gaule.  On  lie  un  lapin  do  manière  à 
lui  laisser  la  patte  antérieure  droite  libi\3  dans  ses  mouvements;  on 
met  ensuite  6  découvert  le  faisceau  nerveux  axillaire  des  deux  cAtés 
et  on  rirrite  au  moyen  de  forts  courants  électriques;  or,  après  un 
|i4*u  dif  temps,  on  voit  apparaître  des  hémorragies  dans  le  biceps  de 
gauche  (patte  tendue)  et  jamais  dans  le  biceps  de  droite. 

.\  l'objection  émise,  que  les  lésions  musculaires  qui  se  sont  produites 
dans  mon  cas  ne  sont  pas  à  comparer  à  celles  que  Gaule  regarde 
comme  étant  de  nature  trophique,  on  peut  répondre  par  l'examen  mi- 
cnr«copique  des  muscles  altérés,  lequel  fiiit  voir,  dans  un  cas  aussi 
bien  qut<  «lans  l'autre,  dfs  arrachements  do  fibres  plus  ou  moins 
étendus,  c*est-à-din\  arrachement  complet  de  la  fibre  musculaln»,  y 
r«*ii)[)ris  le  sarculeinrne,  et  arrachements  se  limitant  à  la  seule  sub- 
»lanc<'  contractile  qui  s'accumule  en  masses  irrégulières,  très  souvent 
homogènes,  à  rintérieur  du  sarcolemme  qui  reste  intact;  en  outre, 
iUr>  hémorragies  de  diverse  importance,  suivant  le  nombre  et  la  gros- 
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seur  des  vaisseaux  sanguins  lésés,  et  rien  autre  chose  qui  puisse  faire 
admettre  une  altération  trophique. 

J*ai  dit  au  commencement  que  le  but  de  ce  travail  était  de  con- 
trôler les  recherches  de  Gaule;  c*est  pourquoi  je  ne  me  suis  pas 
arrêté  à  ce  point,  mais  J*ai  voulu  voir  aussi  s'il  se  reproduisait  des 
lésions  dans  les  muscles  susdits,  avec  Tirritation  du  ganglion  cervical 
inférieur,  quand,  soit  au  moyen  du  chloral,  soit  au  moyen  du  curare, 
on  rendait  le  lapin  immobile  et  qu*on  ne  tirait  ni  ne  tendait  les 
muscles,  aucune  nécessité  n*existant  de  lier  ranimai.  Or,  dans  toutes 
ces  expériences.  Je  n*ai  jamais  pu  voir  aucune  lésion  trophique  suc- 
céder à  rin*itation  du  ganglion  cervical  inférieur. 

Pour  quelques-uns,  cette  expérience  ne  saurait  avoir  grande  valeur, 
car  on  pourrait  dire  que  les  animaux  curarisés  ou  chloralisés  ne  sont 
plus  normaux  et  que,  par  conséquent,  les  influences  nerveuses  peu- 
vent être  annulées  ou  empêchées.  Pour  moi,  au  contraire ,  elle  ac- 
quiert une  valeur  positive,  spécialement  si  on  la  confronte  avec  les 
expériences  précédentes,  parce  qu*elle  confirme  les  résultats  obtenus 
auparavant. 

Gaule,  dans  ses  recherches,  ne  se  borne  pas  à  étudier  Tinfluence 
du  ganglion  cervical  inférieur,  mais  il  recherche  aussi  Tinfiuence  tro- 
phique dautres  ganglions,  et  il  trouve  que  les  ganglions  spinaux  ont 
une  action  sur  la  nutrition  de  muscles  spéciaux.  Ses  expériences  sur 
les  ganglions  spinaux  du  lapin  sont  cependant  entourées  de  tant  de 
difficultés  et  Tanimal  doit  être  soumis  à  un  si  grand  nombre  de  ma- 
nipulations qu*il  est  naturel  de  supposer  que  les  altérations  muscu- 
laires proviennent,  dans  ces  cas  encore,  d*une  action  traumatique. 

Pour  ce  motif,  j*ai  institué  d'autres  recherches  de  contrôle,  lesquelles 
n*ont  pas  confirmé  les  résultats  obtenus  par  Gaule. 

J*ai  répété,  avant  tout,  l'irritation  des  ganglions  spinaux  cervicaux. 
m*en  tenant  à  la  technique  conseillée  par  Gaule  lui-même:  mais  les 
résultats  furent  tels  qu1l  ne  m'autorisèrent  pas  à  conclure  à  une 
influence  trophique  de  leur  part.  Je  me  suis  convaincu,  au  contraire, 
que  le  lapin  n*est  pas  un  animal  très  approprié  pour  ces  recherches, 
à  cause  de  la  difllculté  qu  on  éprouve  à  arriver  sur  les  ganglions 
spinaux;  c'est  pourquoi  J*ai  eu  recours  à  remploi  d'autres  animaux 
(oiseaux,  pigeons  et  poulets)  parce  que,  chez  eux,  ces  ganglions  se 
trouvent  presque  en  dehors  des  trous  vertébraux  et  qu'on  arrive  sur 
eux  avec  plus  de  facilité  pour  les  irriter. 

Les  ganglions  dos  racines  du  sciatique  sont  ceux  sur  lesquels  j'ai 
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opéré  le  plus  f)réquemment.  L'acte  opératoire  consiste  à  faire  une 
brèche  dans  Tiléon,  dans  le  voisinage  de  la  colonne  vertébrale,  à  dé- 
chirer un  peu  la  substance  rénale  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent 
les  racines.  Après  avoir  arrêté  l'hémorragie,  on  peut  suivre  les  racines 
jusqu'aux  ganglions  et  agir  sur  eux  de  la  manière  qu  on  croit  la  plus 
convenable.  Or,  Je  n*ai  jamais  vu  aucune  lésion  trophique  se  produire 
dans  les  muscles  de  la  jambe  &  la  suite  d*une  irritation  thermique 
ou  chimique  de  ces  derniers,  mais,  quelquefois,  j*al  observé  des 
phénomènes  irritatifs,  des  contractures  que  je  ne  m'arrête  pas  à  dé- 
crire maintenant.  La  grenouille  se  prête  également  très  bien  à  ces 
recherches.  Chez  elle  aussi  un  ganglion  de  la  racine  du  faisceau  in- 
tenie  du  sciatique  est  facilement  visible,  et  on  arrive  sans  difficulté 
jusqu'à  lui  au  moyen  d'une  incision  faite,  dans  le  dos,  sur  la  ligne 
médiane,  dans  le  voisinage  du  coccyx.  Dans  ces  expériences,  les  ré- 
sultats furent  négatifs. 

Si  l'on  voulait  maintenant  tirer  des  conclusions  de  ces  expériences, 
Il  faudrait  croire  que  les  altérations  musculaires  ne  se  produisent 
que  chez  les  lapins,  probablement  &  cause  d'une  plus  grande  délica- 
tesse de  leur  tissu  musculaire  qui  se  laisse  facilement  déchirer. 

.î*avais  déjè  obtenu  les  résultats  que  j*ai  exposés  dans  cette  courte 
note  et  je  les  avais  déjà  communiqués  à  l'Académie  de  Turin,  lorsque 
j'eus  amnaissance  du  travail  de  Maring,  publié  peu  de  temps  aupa- 
ravant dans  le  CefUralb/ait  f.  Physiologie.  Il  est  arrivé,  en  partie, 
lui  aussi,  aux  amclusions  auxquelles  je  suis  parvenu  moi-même,  et 
il  croit  également  que  les  muscles  biceps  et  psoas  peuvent  se  déchirer 
à  cause  d'une  forte  distension  et  d'une  violente  contraction.  Toutefois, 
comme  cet  auteur,  en  exposant  ses  recherches,  n'entendait  nullement 
critiquer  les  expériences  de  Gaule,  il  n'a  pas  approfondi  complètement 
la  question. 

Je  ne  puis  donc  ni  ne  veux  soulever  une  question  de  priorité.  Tou- 
tefois je  désin*  faire  remarquer  que ,  si  nos  recherches  ont  eu ,  en 
partie,  les  rnr*mes  résultats  —  ce  qui  est  d'une  grande  %'aleur,  parce 
que  cela  démontre  que  le  fait  subsiste  réellement  malgré  les  déné- 
gations de  <raule  —  j'ai  cependant  étendu  plus  largement  les  miennes, 
afin  de  voir  si.  en  réalité,  il  existe  une  influence  trophique  des  gan- 
glions nerveux,  obtenant  les  résultats  que  J'ai  exposés  et  auxquels, 
j'en  suis  cert:iin .  serait  également  arrivé  Maring  s'il  avait  cru  bon 
d«»  faire  ct*  que  J'ai  fait. 


Là  température  du  cerveau  <^>. 

Études  tbermométriques 

par  le  Prof.  A.  M0880. 
(RÉSUMÉ  DE  L*AUT£UR) 

J'ai  déjà  donné  un  premier  essai  de  ces  études  dans  la  Croanàm 
Lecttfre  que  j'ai  faite  à  Londres  au  mois  de  mars  iS92  (2).  C'est  comme 
complément  de  cette  première  communication ,  que  j*ai  publié  le  vo> 
lume  dont  Je  voudrais  fiiire  ici  un  résumé  succinct.  Je  me  bornerai 
à  donner  les  conclusions  de  plusieurs  expériences,  et  à  rapporter  m 
extenso  quelques-unes  seulement  des  observations  que  J*ai  hltes  «ur 
rhomme.  Mon  livre,  par  lui-même,  se  prête  peu  à  un  résumé;  il  est 
déjà  trop  condensé  et  trop  laconique.  C'est  un  défaut  que  je  lui  re- 
connais volontiers  et  que  me  pardonneront,  je  Tespère,  ceux  de  mes 
collègues  qui  auront  la  patience  de  le  lire  en  entier. 

Relativement  aux  méthodes  de  recherche.  Je  mentionnerai  seulement 
ce  qui  est  nécessaire  pour  foire  comprendre  la  technique  que  j'ai  mise 
en  œuvre  pour  observer  la  température  du  cerveau  et  la  comparer 
en  même  temps  avec  celle  du  sang  artériel,  du  rectum  et  des  muscles. 

Chapitre  Premier. 
Tlierm^Bétrle  eérébrale  (pp.  1-9). 

Avec  les  thermomètres  que  j*ai  employés  on  lit  facilement,  à  osil 
nu,  la  centième   partie  d'un   degré  (0*,01),  parce  que  chaque  degré 

(1 1  Ces  études  forment  un  volume  in-S**  de  20()  pages,  enrichi  de  49  gravures  dans 
le  texte  et  de  5  planches  hors  texti\  Milan,  Trêves  Fr.,  1894.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand  et  publié  par  Veit  et  C^  Leipzig. 

CZ)  Philosophical  Trantactions ,  vol.  183,  pp.  299-^309,  1892,  et  Arch,  ttaL  de 
Biologie,  t.  XVUl,  p.  277. 
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occupe  une  longueur  de  34  à  35  millimèlres.  Les  divisions  sont  mar- 
quées sur  le  verre  et  chaque  degré  est  divisé  en  50  parties.  La  cin- 
quantième partie  d*un  degré  est  donc  longue  d*un  peu  moins  d*un 
millimètre.  Pour  que  les  thermomètres  soient  capables  de  fonctionner 
rapidement  je  les  ai  foit  construire  avec  un  réservoir  pouvant  contenir 
environ  4  grammes  de  mercure;  mais  il  est  difficile  d'obtenir  de  longs 
degrés  avec  une  petite  quantité  de  mercure,  car  la  capillarité  du  tube 
et  la  cohésion  du  mercure  s*y  opposent.  Dans  un  tube  trop  capillaire 
le  mercure  se  meut  par  saccades.  M'  Baudin,  de  Paris»  auquel  je  me 
suis  adressé  pour  la  fabrication  de  ces  thermomètres ,  a  atteint ,  je 
crois,  le  plus  haut  degré  de  perfection  actuellement  possible. 

Le  diamètre  du  réservoir  est  de  4  millimètres;  ainsi  ces  thermo- 
mètres peuvent  facilement  être  introduits  dans  la  carotide  d'un  chien 
un  peu  (rros ,  entre  les  hémisphères  cérébraux  ou  dans  la  substance 
du  cerveau,  sans  produire  une  pression  qui  en  altère  les  fonctions. 

Dans  le  voisinage  du  bulbe  se  trouve  la  division  qui  indique  le  0® 
pour  en  déterminer  les  déplacements.  Un  peu  au-^lessus  se  trouve  une 
petite  dilatation  ovale  du  canal  interne  appelée  ampoule,  laquelle  reçoit 
la  colonne  de  mercure  de  0®  &  34''  ou  de  0*  à  35*  suivant  le  type  des 
thermomètres.  Cette  ampoule  était  nécessaire  pour  que  les  thermo- 
mètres ne  devinssent  pas  trop  longs  et  trop  flragiles.  Leur  longueur  est 
de  38  centimètres,  et  la  division  s*étend  de  34*  à  42*. 

Pour  les  observations  qui  demandaient  une  plus  grande  exactitude, 
je  me  sentais  d'une  lentille  pour  lire  les  divisions  du  thermomètre. 
Vn  curseur  de  cuivre  formé  d'un  anneau  &  ressort,  que  l'on  peut 
faire  courir,  à  fh)ttement  doux,  sur  le  tube  du  thermomètre,  porte 
la  lentille.  Je  trouvai  commode  cette  disposition ,  parce  que ,  quand 
l'animal  fait  de  petits  mouvements  avec  la  tète,  on  peut  lire  égale- 
ment. iHî  ceiU^  manière  il  est  (lacile  de  diviser  !/,«  de  degré  en  10 
parties  et  de  lire  ainsi  la  500**  partie  d'un  degré.  I^orsque  la  colonne 
(le  mercure  est  au  niv«v)u  d'une  divbion  du  thermomètre  l'exactitude 
qu(*  l'on  peut  atteindre  est  encore  plus  grande. 

OUoA  les  animaux  rendus  immobiles  par  la  section  de  la  moelle,  ou 
au  moyen  des  anestt ludiques  ou  du  curare,  j'ai  atteint  une  exactitude 
b«*aucoup  plus  grande,  parce  que  je  me  suis  servi  du  microscope  pour 
lifM  les  divisions  du  thermomètre  (1).  J'ai  pris  un  cathétomètre  et  j'y 

il;  y  aï  fjiit  une  cominu  nient  ion,  au  Congrès  inUTnatinnal  ilv  Médecine  d«  Home, 
t'iii'  hant  l'olMcrvation  iniirroacopique  dm  thermoniètrea.  G'eat  en  ae  servant  <tc  cetta 

irrktwt»  UaHênmêê  de  BMnytê,  —  Toa«  XIU.  18 
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ai  appliqué  le  tube  d*un  microscope  à  la  place  de  la  lunette.  Pour 
voir  les  divisions  je  me  suis  servi  d*un  objectif  Leitz  N.  3,  et,  dans 
Toculaire,  il  y  avait  un  micromètre.  L*oculaire  microroétrique  divise 
1/50  de  degré  du  thermomètre  en  49  ou  50  parties.  De  cette  manière 
on  peut  lire  avec  certitude  l/,5oo  ^^  degré. 

Pour  me  rendre  compte  de  la  sensibilité  de  mes  thermomètres,  c'est- 
à-dire  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  indiquent  les  changements 
de  température,  j*ai  fait  les  preuves  suivantes.  Un  grand  vase  cylin- 
drique contient  environ  10  litres  d*eau  chaude  à  46*"  on  48''.  Un  soutien 
porte  un  joug  mobile  sur  un  pivot  central.  Aux  extrémités  du  joug 
sont  suspendus  deux  thermomètres  semblables  à  ceux  qui  ont  été  dé- 
crits plus  haut  En  mettant  le  joug  en  position  verticale,  les  bulbes 
des  thermomètres  se  trouvent  à  une  distance  d*environ  12  centimètres 
Tun  au-dessus  de  Tautre.  Si  la  température  ambiante  est  d'environ  20*, 
l'eau  se  refroidit,  et  il  s'établit,  en  la  laissant  tranquille,  une  différence 
d*un  demi  degré  environ  entre  la  couche  où  s*arr6te  le  thermomètre 
supérieur  et  celle  où  descend  le  thermomètre  inférieur.  Pour  faire 
une  expérience,  chaque  thermomètre  était  confié  à  un  observateur; 
les  températures  étaient  relevées  quatre  fois  par  minute,  sur  Tinvi- 
tation  d*un  assistant  qui  inscrivait  les  nombres. 

En  faisant  la  moyenne  de  trois  séries  d'expériences,  au  cours  des- 
quelles on  avait  interverti  18  fois  la  position  des  deux  thermomètres, 
je  constatai  que  le  retard  de  mes  thermomètres  est  très  petit.  Les 
différences  de  0*,40  à  0«,45  sont  Indiquées  en  15"  avec  une  erreur  qui 
ne  dépasse  pas  i/^^  de  degré  —  et,  au  bout  de  45",  les  variations  sus- 
dites sont  indiquées  presque  dans  leur  valeur  effective. 

On  sait  que,  dans  les  thermomètres  très  délicats,  les  phénomènes 
capillaires  qui  se  manifestent  entre  le  mercure  et  le  verre  sont  cause 
de  perturbations  spéciales  qui  ont  été  étudiées  par  les  physiciens  (1). 
Il  y  a  trois  forces  qui  font  revenir  le  mercure  dans  le  réservoir:  la 
capillarité,  la  gravité  et  la  cohésion  du  mercure.  On  en  a  ajouté  une 
quatrième,  en  introduisant  dans  les  thermomètres  une  petite  quantité 
d'azote  sec,  qui  fait  la  fonction  de  ressort  sur  la  colonne  de  mercure. 


méthode  que  le  D'  E.  Cava/zani  a  étudié,  dans  mon  Laboratoire,  la  tempérmtune 
du  foie,  et  le  D*"  Vicarelli  la  température  de  Tuténis  et  du  fœtus  dans  la  cavité 
utérine. 

fi)  Ch.  Eî>.  Ouillaumk  ,    Traitée  pratique   de   la    thermométrie  de   préctsiOfL 
Paris,  1S89. 
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dont  elle  rend  pins  belle  le  mouvement  rétrograde.  Cette  innovation 
marque  un  grand  progrès  dans  la  construction  des  thermomètres,  et 
je  la  regarde  comme  nécessaire  pour  les  thermomètres  qui  ont  leurs 
degrés  divisés  en  cinquante  parties  et  qui  contiennent  une  aussi  petite 
quantité  de  mercure. 

Pour  fixer  le  thermomètre  dans  le  crâne,  J'employai  un  tube  d*acier 
ayant,  à  sa  partie  supérieure,  une  entaille  à  baîonette,  pour  y  axer 
un  manche  et  visser  fortement  le  tube  dans  l*ouverture  bite  avec  le 
trépan.  Le  tube  a  30  millimètres  de  longueur  et  un  diamètre  de  7  mil- 
limètres. Je  crois  inutile  de  décrire  les  procédés  pour  fteire  la  trépa- 
nation  du  crâne. 

Chez  les  singes  il  est  facile  dlntroduire  le  thermomètre  entre  les 
deux  hémisphères  sans  blesser  le  cerveau  et  sans  troubler  la  circu- 
lation. Je  considère  cela  comme  un  progrès  dans  Tétude  de  la  tem- 
pérature cérébrale. 

Pour  introduire  le  thermomètre  dans  le  sillon  interhémisphérique, 
il  faut  appliquer  le  trépan  au  niveau  du  sommet  de  la  suture  lamb- 
doïdienne,  un  peu  latéralement,  pour  ne  pas  blesser  le  sinus  longitu- 
dinal, ïje  thermomètre  pénètre  entre  les  hémisphères  en  direction 
parallèle  au  corps  calleux.  L'opération  peut  être  considérée  comme 
bien  faite  lorsque,  en  tuant  le  singe,  on  ne  voit  plus  aucune  trace  du 
l>oint  où  est  resté  le  thermomètre  dorant  les  observations. 

Chez  les  chiens  également  il  est  bcile  d'appliquer  le  thermomètre 
entre  les  hémisphères  sans  blesser  le  cerveau.  On  pénètre  de  Pavant, 
en  ouvrant  les  sinus  frontaux  avec  un  gros  trépan.  Après  avoir  dé- 
ouvert  avec  les  tenailles  tranchantes,  ou  avec  la  gouge,  la  paroi 
pi>stérieure  des  sinus  frontaux,  on  y  pratique  une  autre  ouverture 
avec  le  trépan.  Lorsque  le  thermomètre  a  été  introduit  dans  la 
.«cissure  interhémisphêrique  il  faut  le  tenir  en  place  avec  les  mains, 
parce  qu'on  n'arrive  pas  toujours  k  bien  visser  le  tube  d'acier  dans 
la  paroi  du  crAnt*  qui  se  trouve  dans  la  partie  postérieure  des  sinus 
fl^>ntaux. 

I>anH  le  plus  «^^rand  nombre  des  expériences  J'introduisis  le  ther- 
momètre en  direction  per|Kmdiculaire  à  ceile  que  Je  viens  de  décrin». 
Ia'  th«*niiomètre  était  enfoncé  dans  la  circonvolution  postérieun*  au 
sillon  croisé;  il  traversait  la  partie  supérieure  du  cerveau  en  direction 
tr.'inHvei*sale,  parcourant  la  masse  cérébrale  située  au-dessus  du  (Mirpn 
rallfux.  et  s'aiTi^lail  dans  la  circonvolution  qui  se  tmuve  ilerrière  le 
sillon  croi»'*  du  («Mè  itp\Hfsè.  I^sraiM>ns  qui  me  C4>nseillèrent  de  raii*e 
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une  série  nombreuse  d*expérîences,  dans  lesquelles  la  lésion  du  cer- 
veau fût  constante,  sont  faciles  à  comprendre. 

Cette  lésion  n'altère  point  d*une  manière  considérable  les  fonctions 
psychiques  et  motrices  des  chiens.  L'opération  étant  peu  doulou- 
reuse ,  lorsqu'on  a  la  précaution  d'inciser  la  dure-mère,  les  obser- 
vations peuvent  être  préparées  et  accomplies  sans  recourir  à  Tusage 
des  anesthésiques.  A  Texception  des  expériences  où  il  était  nécessaire 
d'observer  la  température  du  cerveau  dans  des  conditions  semblables 
aux  conditions  normales,  j*ai  préféré,  dans  toutes  les  autres,  faire  la 
trépanation  sous  Tinfluence  du  chloroforme  et  maintenir,  durant  l'ex- 
périence, les  animaux  dans  l'insensibilité,  au  moyen  du  laudanum  ou 
du  chloral. 

Dans  les  expériences  qui  suivent,  quand  je  dirai  que  le  thermomètre 
fût  introduit  dans  la  carotide,  cela  signifie  que  je  l'ai  poussé  en  avant 
jusqu'à  ce  qu'il  parvint  près  des  valvules  semi-lunaires.  A  l'autopsie 
on  vérifiait  toujours  la  position  des  thermomètres  dans  le  cerveau, 
dans  la  carotide  et  dans  le  rectum. 

Les  tables  graphiques  de  ce  mémoire  sont  faites  avec  les  nombres 
inscrits  durant  chaque  expérience.  Ces  nombres,  afin  qu'ils  représen- 
tassent des  températures  absolues,  subirent  les  corrections  nécessaires 
pour  éliminer  les  erreurs  des  thermomètres.  Pour  connaître  exacte- 
ment quelles  étaient  les  variations  simultanées  de  la  température  dans 
diverses  parties  du  corps,  chaque  thermomètre  était  confié  à  un  as- 
sistant. 

Chapitre  Deuxième. 
Irradiation  eaUrtfique  do  eerroau  à  travers  le  crâne  (pp.  10-22). 

En  comparant  la  température  du  cerveau  et  celle  du  rectum  chez 
les  chiens  normaux,  j*ai  trouvé  que  la  difiTérence  entre  l'une  et  l'autre 
e^ist  plus  grande  en  hiver  et  moindre  en  été.  Suivant  toute  probabilité, 
cela  dépend  de  l'irradiation.  La  tête  est  une  masse  plus  petite  que  le 
tronc,  et,  pour  ce  motif,  la  perte  de  chaleur  du  cerveau  par  irradiation 
est  plus  forte.  D'autre  part  on  sait,  d'après  la  loi  du  refroidissement, 
que  la  perte  de  chaleur  subie  par  un  corps  est  proportionnelle  à  la 
ditlërence  de  sa  température  avec  la  température  ambiante. 

Au  printemps  je  trouvai  que,  en  moyenne,  le  rectum  est  plus  chaud 
que  le  cerveau  de  0%033.  En  hiver,  au  contraire,  le  rectum  est  plus 
chaud  ({ue  le  cerveau  de  0^,418.  En  recueillant  les  observations  foites 
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dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  et  en  les  comparant  avec 
celles  des  mois  d*avril  et  de  mai,  nous  avons,  comme  moyennes,  les 
chiffres  suivants: 


" 

- 

— 

Températures 

Moi» 

Cerveau 

Rectum 

Différences 

[)éceuibre-janvier .  . 

370,979 

38*^,397 

0«,418 

Avril-mai 

38%445 

38S478 

00.033 

Le  fait  d*avoir  observé  qu*en  hiver  le  cerveau  des  chiens  est  plus 
froid  que  le  rectum  de  0^,418,  tandis  qu*en  été  la  diflérence  est  seu- 
lement de  0^,033,  peut  servir  de  règle  pour  apprécier  le  refroidis- 
sement que  subit  le  cerveau  de  Thomme  quand  nous  nous  exposons 
à  une  température  très  basse. 

Tne  méthode  simple  pour  connaître  Tirradiation  cérébrale,  cest 
celle  qui  consiste  à  tracer  la  courbe  du  re(h)idissement  <lu  cerveau 
et  du  rectum  chez  ranimai  immédiatement  après  sa  mort.  Pour  éviter 
les  convulsions  qui.  dans  les  morts  violentes,  font  augmenter  la  tem- 
p^^rature  des  muscles,  J*ai  préféré  empoisonner  les  chiens  au  moyen 
du  cui*are  et  les  laisser  mourir  en  suspendant  la  respiration  artiflcielle. 

Kn  comparant  la  rapidité  avec  laquelle  se  refroidissent  le  cerveau 
et  le  rectum,  nous  voyons  que  la  différence  est  très  grande  et  que  les 
efl('t<<  de  rirradiation  se  manifestent  avec  beaucoup  plus  d'évidence 
dans  le  cerveau. 


Mrihotic  dit  bain  inmr  êlimttier  VirradiatUm  du  cerveau,  —  Pour 
me  rendre  compte  du  i'ofn)idiss4;ment  du  cerveau  dû  à  rirradiation. 
j  ai  pltm^^ê  les  chiens  dans  une  grande  caisse  de  zinc  pleine  d*eau 
tièdr.  Il  nVst  pas  didlcile  de  maintenir  cmstante  la  température  d*un 
haiii.  de  manière  que  les  variations  soient  inférieures  à  0*,20.  Au  lieu 
de  chauffer  la  grande  caisse  de  zinc  dans  laquelle  était  plongé  le 
(*hien.  j'ai  préféré  l'aire  circuler  l'eau,  en  la  faisant  venir  d'un  rést-rvoir 
plus  chaud,  toute.H  le.s  fois  que  Teau  du  bain  tondait  &  se  refroidir.  Il 
iii'a  semblé  qu'avi*c  eette  n)étho4le  on  pouvait  mieux  régler  la  teiii- 
iM'raturt*.  l'ne  caisst*  cubique  de  cuivre,  de  la  capacité  de  20<)  lilres. 
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me  servait  de  réservoir  pour  Teau  chaude.  Un  siphon,  muni  d'un  ro* 
binet,  permettait  de  graduer  le  courant  de  manière  que  la  température 
fût  constante.  Un  autre  siphon,  identique  au  premier,  servait  à  &ire 
sortir  Teau  de  la  grande  vasque  de  zinc  où  était  plongé  le  chien.  Un 
assistant  agitait  constamment  Teau  et,  Tœil  fixé  sur  le  thermomètre, 
réglait  le  cours  de  Teau  chaude  et  Técoulement  do  leau  du  bain  pour 
que  son  niveau  restât  constant. 

Il  résulte  d'une  expérience  faite  le  18  janvier  1892  (tracé  6  du  texte 
italien)  que  lorsque  cesse  Tirradiation  de  la  chaleur,  le  cerveau  devient 
immédiatement  plus  chaud  que  le  rectum.  Ici  nous  ne  pouvons  penser 
à  un  réchauffement  passif,  parce  que  la  température  du  cerveau  dé- 
passe celle  de  Teau  ambiante  de  plus  d*un  deminlegré. 

Dès  que  J*observai  que  le  cerveau  était  devenu  plus  chaud  que  le 
rectum ,  pour  m*assurer  que  la  température  plus  élevée  du  cerveau 
était  due  aux  processus  de  la  vie  des  cellules  nerveuses,  et  non  aux 
conditions  physiques  de  Texpérience,  je  tuai  ranimai;  et  le  cerveau 
devint  immédiatement  plus  froid  que  le  rectum. 

Il  résulte  également  de  ce  même  tracé,  que,  lorsque  la  vie  a  cessé, 
le  cerveau  se  refroidit  plus  facilement  que  le  rectum,  alors  même  que 
ranimai  est  plongé  dans  un  bain  à  la  température  de  38*.  Tandis  que 
la  température  du  cerveau  diminue  par  suite  de  la  mort,  il  se  produit 
d^ns  le  rectum  une  augmentation  post-mortelle  de  la  température. 

Chapitre  Troisième. 

I^reloppement   de   chaleur  daos  lo  cerfeaa 
par  Irritation  méeanlqoe  (pp.  23-30). 

Chez  rhommeetchez  les  animaux,  j'ai  observé  que  Tirritation  mé- 
canique du  cerveau  détermine  une  augmentation  de  la  température 
de  cet  organe.  Pour  connaître  rapidement  la  température  du  cerveau 
au  moment  où  le  thermomètre  y  pénètre,  j*ai  agi  de  deux  manières. 
Pour  les  recherches  exactes,  je  tenais  d'abord  le  thermomètre  plongé 
dans  un  grand  vase  rempli  d'eau  chauffée  à  la  température  de  For- 
ganisme ,  et,  après  l'avoir  retiré  de  Teau,  je  Tintroduisais  rapidement 
dans  le  cerveau.  D'autres  fois  je  me  contentais  de  tenir  le  bulbe  du 
thermomètre  renfermé  pendant  quelques  minutes  dans  la  paume  de 
la  main,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la  température  de  34''  ou  35'. 
Pour  plus  «le  sûreté,  les  chiffres  que  je  rapporte  ne  furent  écrits  que 
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2f  après  que  le  thermomètre  avait  été  introduit  dans  le  cerveau.  Dans 
un  très  grand  nombre  de  cas,  on  observe  un  réchauffement  plus  grand 
du  cerveau  par  eflTet  de  l'introduction  du  thermomètre.  C*est  un  phé- 
nomène thermique  de  courte  durée  qui  ne  se  produit  pas  toujours. 

En  s*appuyant  sur  Thypothèse  émise  par  quelques  physiologistes, 
relativement  à  Texistence  de  centres  thermiques  dans  le  cerveau,  on 
pourrait  croire  que  le  réchauffement  observé  dans  mes  expériences 
dtl'pende  de  la  lésion  de  centres  spéciaux  et  que  le  réchauffement  n'ait 
pas  eu  lieu  lorsque  le  thermomètre  a  pris  une  autre  direction  dans 
la  substance  du  cerveau  (i). 

Le  développement  de  chaleur  qui  se  produit  &  la  suite  de  Tirritation 
mécanique  du  cerveau  disparaît  trop  rapidement  pour  qu'on  puisse 
Tattribuer  à  la  lésion  d'un  centre  spécial;  et  le  fait  que  cette  aug- 
mentation est  limitée  au  cerveau  prouve  quil  ne  s'agit  pas  d'un  centre 
thermique  dans  le  sens  de  Gh.  Richet.  Mon  impression  est  qu'il  y  a 
des  animaux  très  excitables,  chez  lesquels  l'irritation  mécanique  du 
cerveau  donne  lieu  à  un  développement  local  de  chaleur. 

I^  phénomène,  comme  je  l'ai  dit,  n'est  pas  constant.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  expériences,  j'ai  t&ché,  pour  ce  motif,  de  faire  pé- 
nétrer le  thermomètre  dans  la  circonvolution  qui  se  trouve  derrière 
le  sillon  croisé,  de  manière  qu'il  allftt  s'arrêter  dans  la  circonvolution 
|N)stérieure  au  sillon  croisé  du  cAté  opposé.  Malgré  cela,  j'ai  vu  man- 
quer, dans  la  plupart  des  cas,  le  réchauffement  initial  du  cerveau. 
Kt  avant  d'admettre,  pour  expliquer  l'inconstance  du  phénomène,  qu'il 
dé(»end  des  différences  individuelles  dans  le  mode  de  réagir  à  l'irri- 
tation mécanique  du  cerveau,  je  me  suis  assuré  que  le  développement 
de  chaleur  manquait  ou  pouvait  se  produire  alors  même  que  la  lésion 
du  cerveau  était  identique.  J'exposerai  quelques  expériences  sur 
l'homme  dans  les  chapitres  onzième  et  quatorzième. 


(1)  (3ofiime  introduction  h  cot  rechereheN,  j'avais  prié  mon  frère  l'golino  de  faire 
•ino  A«*ne  méthiKiiquo  do  lenionH  du  cerveau,  pour  chercher  s'il  y  avait  quelque 
(Mirtio  tlont  la  K'<«ion  inodifiiU  d'une  inaaière  spéciale  la  température  du  cerveau 
nu  de  lorganMuie.  Mon  frère  a  publié,  en  18t)9,  les  résultats  de  ses  observiitiont 
Aann  lin  mémoire  mtitulé:  Ln  dtictrine  de  la  fièvre  et  les  centres  thermiques  ce* 
r'-hf'vtx  (V.  Arch.  it.  de  Biol.  ^  t.  Xlll ,  p.  451).  I^  con<*lusion  fut  que,  dnn-*  le 
.-••i\4'ati  itfs  chienH,  il  n'cxtnte  \mh  de  partie  dont  la  di*«trut*lion  détermine  une 
.-iiitffiwiitution  ron^tnnti'  de  la  ttMiiiiéniture. 
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Chapitre  Quatrième. 
La  température  do  cerrean  daos  la  flèrre  (pp.  31-47). 

Généralement  le  rectum  est  plus  chaud  que  le  cerveau.  Chez  un 
quart  seulement  des  chiens  examinés  nous  avons  trouvé  que  le  cer- 
veau était  plus  chaud  que  le  rectum.  Les  conditions  de  la  température 
d*un  animal  sont  tellement  complexes  que ,  pour  ces  trois  Ibcteors 
étudiés  par  moi ,  cerveau ,  sang  et  rectum ,  toutes  les  combinsiaons 
possibles  peuvent  se  rencontrer;  c'est-à-dire  qu*en  inscrivant  en  ordre 
décroissant  de  température  ces  trois  paroles:  cerveau,  sang  artériel* 
rectum,  de  quelque  manière  qu*on  les  dispose  (et  il  y  a  six  combi- 
naisons possibles),  on  trouve  des  observations  faites  sur  ranimai  vivant 
qui  y  correspondent. 

Le  cerveau  peut  devenir  plus  froid  que  le  sang  de  deux  manières 
di£rérentes:  ou  parce  que  le  sang  se  réchaufiTe,  ou  parce  que  le  cerveau 
se  refroidit.  Je  ne  parlerai  pas,  dans  ce  chapitre,  des  cas  dans  lesquels 
le  cerveau  se  refroidit.  Dans  le  chapitre  suivant  nous  verrons  que  la 
température  du  cerveau  peut  descendre  rapidement  au-dessous  de 
celle  du  sang  artériel  dès  qu*on  pratique  la  section  de  la  moelle  al- 
longée, ou  qu*on  met  obstacle,  d*une  manière  ou  de  l'autre,  à  la  fonction 
des  centres  nerveux. 

Dans  le  chapitre  septième ,  sur  l'action  des  remèdes  excitants ,  et 
spécialement  là  où  nous  parlerons  de  Tabsinthe,  nous  verrons  se  vé- 
rifier la  combinaison  cerveau ,  sanç ,  rectum  —  c'est-à-dire  que  le 
cerveau  sera  plus  chaud  que  le  sang  artériel  et  celui-ci  plus  que  le 
rectum  —  et  également  la  combinaison  sanç,  cerveau,  rectum,  dans 
laquelle  le  sang  est  plus  chaud  que  le  cerveau  et  celui-ci  plus  que 
le  rectum.  La  dernière  combinaison  sanç,  rectum,  cerveau  s*obtîent 
en  irritant  la  moelle  épinière  ou  le  cerveau,  de  manière  à  déterminer 
un  fort  tétanos.  En  augmentant  graduellement  Tintensité  du  courant 
et  en  laissant  des  périodes  de  3  ou  4  secondes  de  repos,  pour  que  le 
sang  puisse  circuler,  la  température  du  sang  artériel  s*élève  rapidement 
et  dépasse  la  température  du  cerveau  et  du  rectum.  Les  trois  com- 
binais(ms  que  je  viens  de  mentionner  durent  moins  longtemps  que  les 
autres  et  je  ne  les  ai  vues  se  maintenir  que  durant  5'  à  20'  au  ma- 
QCimum. 

C*est  certainement  un  état  singulier  du  cerveau  que  celui  dans  lequel 
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cet  organe  se  maintient  plus  troïd  que  le  sang  artériel.  A  première 
vue  on  croirait  que  c*est  une  erreur  due  aux  conditions  de  Texpéri- 
mentation.  Il  semble  que  le  cerveau  ne  devrait  pas  se  reflroidir  plus 
que  le  sang  qui  farrose.  Malgré  cela  nous  verrons,  dans  les  expé- 
riences suivantes,  que,  toute  cause  d'erreur  étant  éliminée,  le  cerveau 
peut  se  maintenir  plus  fh)id  que  le  sang  pendant  un  long  espace  de 
temps. 

La  quantité  de  sang  qui  pénètre  dans  le  cerveau  est  trop  petite, 
comparativement  à  la  masse  cérébrale ,  pour  transmettre  è  celle-ci 
toute  sa  température.  Si  les  cellules  nerveuses  ne  pourvoyaient ,  par 
les  processus  chimiques  qui  leur  sont  propres,  à  tenir  chaud  le  cer- 
veau, la  température  de  cet  organe  serait,  normalement,  toujours 
inférieure  à  celle  du  sang  artériel.  Il  but  remarquer,  en  outre,  que 
la  température  du  sang  artériel,  quand  celuiH^i  pénètre  dans  le  cerveau, 
doit  être  un  peu  inférieure  à  la  température  du  sang  artériel  dans 
Taorte,  parce  que  les  vaisseaux  sanguins  de  Tarachnoîde  sont  soumis 
à  rirradiation  plus  que  les  parties  centrales. 
I)*une  expérience  (hite  le  8  février  1892  (tracé  10)  il  ressort: 

1*"  Que  la  température  du  sang  artériel  peut  être  supérieure  de 
0  ,10  à  la  température  du  cerveau; 

T  Qu*à  la  suite  de  la  trachéotomie,  le  sang  artériel,  près  du  cœur, 
p(>ut  se  refh^idir  de  1*  en  17'.  Ck^te  diminution  considérable  de  la 
température  est  due  au  contact  immédiat  de  Pair  flroid  avec  les  pou- 
nums,  et  au  refroidissement  que  Tévaporation  de  Teau  pn>duit  dans 
le  sang  Ionique  lair  qui  a  i>énétré  dans  les  poumons  devient  saturé 
«le  vaiHîur  aqueuse; 

:i'  Que  la  temix'^rature  du  cerveau  est,  dans  certaines  limites,  in- 
dépendante de  la  température  du  sang.  En  eflet,  au  reftx>idissement 
de  1*  du  sang  artériel  dans  le  voisinage  du  cœur,  correspond  un  re- 
fn)idissement  d*un  peu  plus  de  0*,10  dans  le  cerveau  ;  ce  qui  démontre 
(jue  la  quantité  de  liquide  sanguin  qui  circule  dans  le  cerveau  n  est 
|):is  suffisante  iM)ur  transmettre  au  cerveau  et  conserver  à  cet  organe 
la  teiii|>érature  du  sang.  I^s  processus  chimiques  qui  s'accomplissent 
dans  le  cerveau  sont  capables,  dans  ce  cas,  de  transmettre  au  cerveau 
une  élévation  de  tem|x'Tature  de  ()*,9();  et  cela  malgré  la  perte  de 
ehaieur  due  à  Tirradiation. 

Ix*  quelques  exptirienct^s  rapportées  dans  ce  même  chapitre,  n'*sultent 
des  faits  irii{K)rlants  i)our  les  choses  qui  seront  discutées  plus  loin; 
c'est  ixjurquoi  je  crois  opportun  de  les  m4'ntionnor  ici. 
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Les  observations  faites  dans  la  seconde  moitié  du  tracé  il  (expér. 
du  4  décem.  1891)  sont  instructives,  parce  qu'elles  nous  montrent 
combien  peut  être  grand  le  développement  de  chaleur  dans  le  cerveau, 
par  suite  de  Tirritation  électrique  ou  de  Tasphjrxie,  sans  que  la  tem* 
pérature  du  sang  artériel  et  celle  du  rectum  y  participent  d*une  ma 
nière  correspondante.  Par  effet  de  Taspbyxie,  et  après  que  celle-ci 
avait  cessé,  il  y  eut  un  réchauffement  du  cerveau  de  0*,40,  tandis  que 
la  température  du  sang  s'abaissait  en  même  temps. 

L'autonomie  des  processus  cérébraux  apparaît  ici  dans  toute  son 
évidence.  L'accumulation  de  l'acide  carbonique  ne  fut  cependant  pas 
la  cause  directe  de  l'augmentation  dans  la  thermogenèse,  puisque  le 
cerveau  commença  à  se  réchauffer  après  que  l'asphyxie  avait  cessé 
et  que  sa  température  continua  à  s'élever  alors  que  l'animal  respirait 
d'une  manière  normale.  L'asphyxie,  en  changeant  la  composition  du 
sang,  Ait  la  seule  cause  qui  donna  occasion  au  réchauffement  du  cer- 
veau. Je  discuterai  ces  phénomènes  dans  un  chapitre  sur  les  conflor 
grattons  organiques.  Pour  le  moment  je  mentionnerai  seulement 
l'interprétation  probable  de  ce  fort  développement  de  chaleur  qui  eut 
lieu  dans  le  cerveau ,  tandis  que  l'animal  était  immobile  et  comme 
assoupi. 

Il  y  a ,  dans  le  cerveau ,  des  provisions  d'énergie  chimique  qui  se 
consument  plus  ou  moins  rapidement  on  engendrant  de  la  chaleur. 
La  consommation  de  ces  substances  thermogénétiques  n'est  cependant 
pas  toujours  en  rapport  avec  la  fonction  psychique  et  avec  la  fonction 
motrice  du  cerveau.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  sensations,  le 
tétanos  et  les  convulsions  peuvent  subsister  sans  qu'il  se  produise  en 
même  temps  un  développement  appréciable  de  chaleur  dans  le  cerveau. 
Peut-être  ces  provisions  de  substances  thermogénétiques  serven^elles 
à  d'autres  besoins  de  la  vie  des  cellules  nerveuses,  et  non  point  seu- 
lement à  ceux  de  leur  fonction  spécifique.  Nous  devrions  ainsi  dis- 
tinguer deux  processus  chimiques  divers:  Tun  nutritif  ou  trophique. 
l'autre  fonctionnel. 

Il  pourrait  se  (aire  aussi  que  ces  substances  thermogénétiques  ne 
servissent  pas  à  la  fonction  trophique  des  cellules  nerveuses,  mais 
qu  elles  fussent  consommées,  sans  avantage  pour  la  fonction  psychique 
et  [K)ur  la  fonction  motrice  lorsque  la  fonction  du  cerveau  est  troublée. 
P<>ur  iTHployer  une  comparaison  vul^raire,  ce  serait  comme  un  ressort 
de  montre  d'abord  tendu,  qui  se  déclanche  et  se  déroule  sans  donner 
lieu  à  un  mouvement  régulier.  Ce  serait  une  partie  de  l'énergie  chi- 
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mique  accumulée  dans  les  cellules  nerveuses,  qui  se  consume  plus 
rapidement  et  donne  lieu  à  une  conflagration,  sans  que  Ténergie  qui 
s'est  transformée  en  chaleur  soit  appliquée  aux  fonctions  spécifiques 
du  cerveau. 

Il  m*est  souvent  arrivé  d*observer,  chez  les  chiens,  un  commence- 
ment de  fièvre  nerveuse.  G^est  un  état  physiologique  que  J'appellerai 
hyperihermic,  pour  conserver  le  nom  de  fièvre  aux  cas  dans  lesquels 
le  développement  de  chaleur  est  dû  à  une  infection  ou  &  la  présence 
dif  substances  étrangères  dans  le  sang. 

Les  causes  de  Th^^perthermie  sont  complexes  et  agissent  générale- 
ment plusieurs  à  la  fois,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  montrer  isolés 
les  efiets  de  chacune  d'elles. 

I^s  plus  évidentes  sont: 
1*  La  réaction  exagérée  du  système  nerveux  par  suite  des  opé- 
rations qui  doivent  précéder  Tintroduction  du  thermomètre  dans  le 
cei'veau. 

2^  L'irritation  mécanique  du  cerveau. 

3^  L'action  des  substances  toxiques,  comme  les  excitants,  le  curaiu 
le  laudanum,  etc. 

Je  rapporte  un  des  exemples  dans  lesquels  Je  trouvai  que  le  cerveau 
«'«tait  plus  froid  que  le  sang  artériel.  Ck3tte  expérience  (3  Juillet  1880, 
tracé  13)  est  intéressante,  parce  qu'elle  exclut  le  doute  que,  dans  le 
cas  précédent,  la  fonction  psychique  du  cerveau  fikt  empêchée  par  une 
caus<*  quelconque. 

Hyperthermie  et  action  du  chloroforma  (Exp.  du  3  juillet  1885,  tracé  12). 

Kn  adiiiinUtrant  du  chloroforme  à  uo  ohian ,  on  voit  que  la  température  du 
r<ïn^  s'abaiwc ,  parce  que  le  chien  ra«pire  pluii  fort ,  et  pour  d*autres  raison»  que 
je  «lirai  daiiH  le  chapitre  sur  Taction  des  anesthétiques.  La  température  du  cerveau 
au  coolraire  it^ite  constante  pendant  3'.    ^    L*œil  est  sensible,  la  pupille  dilatée. 

On  proloni^e  la  ohloroformisation  jusqu'à  ce  que  Tanimal  devienne  insensible 
•  t  rc<ipire  tranquillement.  I^  température  du  saug  décroit  lentement:  dans  le  cer 
\oaii  le  refn)idisaeinent  est  moins  cimsidérable.  La  température  tend  h  devenir 
c'nniitAnt4>,  puirt  «lie  s'arrête  dans  la  dernière  minute  de  la  chloiofomiisation.  Kes- 
piiatiou  tranquille.  31  |iar  minute.  L*animal,  profondément  immobile,  a  l'œil  tourné 
fU  lian  et  un  dehurs. 

L)rw|u'on  a  oesné  l'udnuniHtratiou  du  chloroforme,  la  température  du  Hung 
nifitinue  à  descendre  pendant  3  minutes,  et  i*elle  du  cerveau  est  staticmnaire.  Alors 
1«*  Hani^  <*oinmetice  à  se  réchauffer  rapidement:  le  cerveau  continue  à  se  n*rroidir 
{fondant  4  mitres  ininuti*^.  Dans  le  rectum  ces  variations  sont  moins  «eniiblos.  Kn 
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correspondance  des  abaissements  de  la  température  du  sang  et  du  cerveau  on  ob- 
serve à  peine  un  ralentissement  dans  Tascension  fébrile.  L*augmentation  de  la 
température  du  sang  ne  correspond  pas  au  rétablissement  de  la  conscience.  LV 
nimal  commença  à  s*éveiller  7  minutes  après  qu*on  avait  cessé  Tadministration  du 
chloroforme,  quand  Tœil  devint  sensible  et  prit  sa  position  normale.  La  respiration 
est  plus  fréquente,  88  en  T. 

Ce  n*est  que  dix  minutes  après  qu'on  a  administré  le  chloroforme  que  l'action 
de  cette  substance  sur  les  centres  nerveux  semble  cesser,  à  en  juger  d'après  l'aspect 
de  l'animal.  La  température  du  cerveau  commença  à  croître  2  minutes  avant  que 
l'animal  manifestât  qu'il  était  conscient. 

On  fait  trois  expériences,  et  elles  donnent  toutes  le  même  résultat. 

Ces  trois  expérleDces  (tracé  12)  montrent  quelle  est  Faction  du  chlo- 
roforme sur  la  température  du  cerveau,  du  rectum  et  du  sang  artériel. 
Dans  la  première  période  d'action,  le  sang  se  refiroidit  et  le  cerveau 
se  réchauffe;  dans  une  seconde  période,  lorsqu'on  a  cessé  Tinhalation 
du  chloroforme,  le  cerveau  se  re<h)idit,  alors  que  le  sang  commence 
à  se  réchauffer  (1). 

Les  changements  que  subissent  les  températures  du  sang  artériel 
et  du  cerveau  sont  presque  égaux,  mais  ils  ne  se  correspondent  pas 
relativement  au  temps. 

Le  fait  le  plus  important  qui  ressort  du  ti'acé  12,  c'est  le  rapide 
développement  d*une  température  fébrile  par  action  nerveuse.  Dans 
le  court  espace  d'une  heure  et  35  minutes,  le  rectum,  le  sang  et  le 
cerveau  se  réchauffèrent  de  plus  de  2*. 

Pour  m'assurer  si,  chez  ce  chien,  la  fièvre  était  maintenue  par  une 
action  nerveuse,  Je  lui  retirai  le  thermomètre  du  cerveau,  et,  Payant 
débarrassé  également  des  deux  autres  thermomètres.  Je  le  détachai  et 
le  mis  à  terre.  Le  chien  parut  abattu  et  resta  couché  sur  le  pavé, 
la  bouche  ouverte.  La  température  fébrile  de  42*  maintenait  la  po- 
lypnée  thermique.  Les  conditions  du  chien  s'améliorèrent  rapidement; 
une  heui'e  après  qu'il  était  délié  la  température  rectale  descendit  à 
39"" ,54  comme  elle  était  au  commencement  de  l'expérience.  D'après  le 
tracé  12,  de  mémo  que  d'après  les  deux  précédents,  on  voit  quo  la 


(1;  Relativement  aux  changements  que  subit  lu  température  du  sang  circulant 
[air  oflfet  du  chlorofonne  et  de  l'éther,  j'ai  fait  des  recherches  qui  seront  publiées 
dan-«  une  note  spéciale.  Il  résulte  de  ces  recherches  que,  dans  le  premier  moment 
où  agit  le  chloroforme,  la  température  du  snng  s'élève,  indépendamment  de  la  teni- 
|)érature  des  organes. 
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température  du  cerveau  peut  se  maintenir,  pendant  un  temps  consi- 
dérable, au-dessous  de  celle  du  sang  artériel,  et  cela  malgré  la  rapide 
augmentation  fébrile  de  la  température  dans  tout  Torganisme. 

HTperthamiia  et  action  de  Taloool  (Expérience  du  3  septembre  1892,  tracé  13). 

De  cette  expérience  résultent  les  faits  suivants: 
1*  Par  action  de  causes  nerveuses  la  température  du  cerveau 
peut  monter  de  39^  Jusqu'à  42*,10.  G*est  la  température  la  plus  élevée 
que  J*aie  observée  dans  le  cerveau  du  chien,  en  conditions  semblables 
aux  normales,  sans  Tadministration  de  remèdes. 

2*  f/alcool   administré  à  fortes  doses  produisit  d*abord  une  aug- 
mentation puis  une  diminution  de  la  température  cérébrale. 

Chapitre  Cinquième. 
Réchauffement  dn  cervean  par  action  des  courants  Indnitt  (pp.  48>57). 

Le  cerveau  se  récbauflTe  quand  on  Tirrite  au  moyen  d*un  courant 
induit.  L*expérience  du  29  Juillet  1892  (tracé  14)  fait  voir  ce  qu*on 
obser\'a  chez  un  singe  dans  le  cerveau  duquel  on  avait  introduit  un 
thermomètre,  entre  les  deux  hémisphères. 

En  résumant  nos  observations  sur  ce  sin^^e,  on  peut  dire  que,  durant 
Tapplication  des  électrodes,  et  la  perforation  correspondante  du  crâne, 
il  se  produisit,  dans  la  température  cérébrale,  une  augmentation  de 
(»*.()4,  à  laquelle  corresf)ondit  un  refh)ldissemenl  de  0^,02  dans  le  rectum. 
11  est  probable  que  ce  réchaulFement  dépend  de  Tirritation  mécanique 
du  cerveau.  Chez  un  autre  singe,  Taugmentatlon  de  la  température, 
dans  des  circonstances  analogues,  fut  de  0^06. 

Hn  irritant  par  cinq  fois  de  suite  le  cerveau  de  ce  singe,  il  se  pro- 
duisit à  chaque  irritation  une  augmentation  de  la  température  céré- 
brale qui  varia  entre  ()^04  et  0",i4.  Dans  le  rectum,  Taugmentation 
de  la  temp<>rature  fut  beaucoup  moins  considérable,  et  quelquefois  il 
V  eut  re(Voidiss(*ment. 

Il 

Il  n«»  suffit  pas  cependant  d*avoir  observé  que  le  cerveau  se  ré- 
<*h;iutrt*  quand  il  est  excité,  pour  admettre  que  les  cellules  nerveuses 
irritées  dêvelop[H*nt  de  la  chaleur.  ÏAi  réchautrement  qui  s*est  produit 
d'uih*  manière  constante  dans  cette  expérience  pourrait  être  passif  et 
non  actif,  ou,  pour  |>arler  plus  clairement,  les  contractions  des  muscles 
pro<luites  dans  rirritation  du  cerveau  réchaufTent  le  sang,  et  celui-ci 
peut  tV^chaulTer  le  cerveau. 
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Un  premier  doute  qui  s*élëve  contre  cette  interprétation  est  suscité 
par  la  grande  promptitude  avec  laquelle  se  manifeste  le  réchaufieroent 
du  cerveau.  Trois  secondes  après  qu*on  a  commencé  rirritation,  il  y 
a  déjà  augmentation  dans  la  température  cérébrale. 

Un  autre  indice  important,  c'est  que  la  température  du  cerveau 
continue  à  croître  alors  que  les  contractions  du  tétanos  et  de  l'accès 
épileptique  ont  déjà  cessé. 

La  dernière  partie  du  tracé  14  démontre  avec  évidence: 
1*  Qu*aus8itdt  après  Tirritation  électrique  du  cerveau  il  se  produit 
un  rapide  développement  de  chaleur  dans  cet  organe. 

2^  Que  mes  thermomètres  sont  très  sensibles,  car,  à  peine  Tirri- 
tation  est-elle  commencée,  que  la  colonne  de  mercure  se  met  immé- 
diatement en  mouvement,  par  suite  du  développement  de  chaleur. 

3"*  Que  Tactivité  motrice  du  cerveau,  telle  qu*elle  se  produit  par 
rirritation  électrique,  est  un  phénomène  distinct  du  processus  ther- 
mique. Ici  nous  avons  observé  que  la  température  cérébrale  continua 
à  augmenter  pendant  5'  après  que  faction  motrice  du  cerveau  était 
déjà  épuisée. 

4*  Que  quand  la  région  motrice  du  cerveau  semble  èpuiaée  par 
un  courant  induit  très  intense ,  un  accès  épileptique  peut  apparaître 
spontanément  au  bout  de  8  minutes.  Diverses  sont  les  explications  qui 
se  présentent,  et  que  je  ne  m'arrête  point  à  discuter.  Il  peut  se  fairv 
que  8'  soient  suffisantes  pour  que  disparaisse  Tépuisement  des  cellules 
nerveuses  dans  la  région  motrice;  ou  bien  l'excitation  physiologique 
qui  produit  les  convulsions  agit  d*une  manière  plus  adéquate  et  plus 
intense  dans  les  cellules  nerveuses;  ou  bien  encore  le  siège  des  exci- 
tations qui  produisent  les  accès  épileptiques  ne  se  trouve  pas  dans  les 
circonvolutions  de  la  région  motrice,  —  et  cette  supposition  me  semble 
la  plus  probable. 

11  faut  connaître  la  température  du  sang  qui  arrive  au  cerveau, 
poui*  décider  si  l'augmentation  de  la  température  des  centres  nerveux, 
à  la  suite  de  rirritation  électrique,  est  un  fait  actif,  ou  si  ce  n'est  pas 
plutôt  un  réchaufleinent  passif,  dû  à  la  contraction  des  muscles  qui 
réchaufTo  le  sang. 

D'après  une  exj>érience  faite  le  17  novembre  1891  (tracé  15^  nou* 
voyons  que  le  cerveau  et  le  rectum  continuent  à  se  réchaufTer  pen- 
dant trois  minutes,  tandis  que  la  température  du  sang  diminue.  I>an> 
rijy|j'»thèse  que  le  réchaufleinent  cérébral  soit  passif,  on  pourrait  ad- 


LA  TEMPÉRATURE  DU  CERVEAU  279 

mettre  un  retard  dans  la  manifestation  des  phénomènes  thermiques. 
La  promptitude  avec  laquelle  agissent  les  thermomètres,  et  la  valeur 
des  changements  de  température  observés  dans  cette  expérience  ne 
nous  permettent  pas  de  considérer  comme  passif  le  réchauffement  du 
cerveau.  T^a  température  de  celui-ci  s*éleva  de  0*,06  au-dessus  de  celle 
du  sang,  et  cela  démontre  qu'il  a  dû  se  produire ,  dans  le  cerveau , 
un  développement  de  chaleur  indépendant  du  réchauffement  produit 
par  U*  sang. 

D'après  cette  même  expérience  on  voit  encore  que  le  cerveau,  par 
Teffet  du  laudanum ,  se  reAroidit  avec  plus  de  rapidité  et  d^intensité 
que  le  rectum. 

Krcitation  du  cerveau  nj^rès  la  section  de  la  moelle  aUonfjèc, 

I/activité  du  système  nerveux,  chez  les  animaux,  est  presque  tou- 
jours accompagnée  de  mouvements  des  muscles.  C'est  Ik  une  grave 
ditliculté  que  Ion  rencontre  dans  l'étude  de  la  température  cérébrale. 
Pour  ce  motif,  j*ai  fait  des  recherches  dans  lesquelles  Je  sectionnai 
la  moelle  épinière  avant  de  procéder  à  Tirritation  du  cerveau  ou  de 
la  moelle. 

A  la  suite  d'une  expérience  foite  le  21  Janvier  1891  (tracé  16),  Tau- 
topsie  montra  que  la  moelle  était  complètement  sectionnée;  cette  ex- 
périfiict^  prouve  donc  que  la  température  du  cerveau ,  irrité  par  un 
courant  induit,  peut  s'élever  de  ()*,08,  sans  qu'il  se  produise  aucune 
modincation  dans  la  température  du  sang  et  du  rectum. 

CllAlMTRK  SlXIFME. 

T^mpénitnrê  da  cerffaa  dans  les  aeeèt  épllêpifqaes  (pp.  5H-72). 

Pour  provoquer  l'épilepsic  Je  nie  suis  servi  des  courants  induits 
appliqu«>s  sur  IVcora^  cérébrale.  On  sait  que  qa^  fut  Albertoni  qui 
indiqua  la  circonvolution  postérieun^  au  sillon  croisé  comme  étant  le 
li'U  dV*U*(:tion  |M)ur  produire,  au  moyen  d'un  courant  ûK'Ctrique,  une 
attaqut*  épileptiqui*  <!ornpl^te.  ('ette  région  a  été  désignêi*,  par  AIIhm- 
toni.  !»ous  le  nom  de  zone  èpUeptoghïe\  d'autres  régions  du  cerveau 
doivent  Mre  excitiH.*^  |mr  des  c^nirants  U'aucoup  plus  forts  |N)ur  ob- 
t4'iiir  le  iiiAine  etlet. 

lytr^^iiril  se  [>roluit  un  accès  épileptique  il  y  a  ^énéraleinent  iléve- 
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loppement  de  chaleur  dans  le  cerveau.  Nous  avons  d^à  vu  ce  fait 
Je  rappellerai  rexpérience  du  29  Juillet  1892  (tracé  14),  sur  un  ange, 
chez  lequel  il  se  produisit  spontanément  un  accès  épilepUque  8'  après 
qu*on  avait  cessé  l'excitation  électrique  du  cerveau.  L'augmentation 
de  la  température  cérébrale  fut  de  0*,05,  tandis  que  la  température 
du  rectum  demeura  constante. 

L*étude  du  réchauffement  cérébral  à  la  suite  de  Tirritation  électrique 
est  en  connexion  si  étroite  avec  celle  de  Tépilepsie  qu'il  est  difficile 
de  séparer  les  phénomènes  observés;  c'est  pourquoi  j'ai  traité  des  deux 
choses  à  la  fois. 

D'une  expérience  faite  le  30  janvier  1893  (tracé  17),  il  résulte  que, 
à  la  suite  d'une  excitation  électrique  du  cerveau,  il  se  produisit,  par 
deux  fois  de  suite,  une  augmentation  de  0^,50  dans  la  température  cé- 
rébrale, et  que  les  accès  épileptiques,  par  suite  de  l'excitation  élec- 
trique, se  produisent  aussi  quand  le  thermomètre  reste  en  permanence 
dans  la  région  motrice  des  deux  hémisphères.  Passé  l'accès,  le  cerveau 
revenait,  dans  cette  expérience,  à  la  température  primitive. 

Un  autre  fait  digne  d'être  noté,  dans  la  dernière  irritation  du  tracé  17, 
c'est  que  la  température  du  rectum  ne  suit  pas  les  variations  de  la 
température  cérébrale;  tandis  que  le  cerveau  se  refroidit,  le  rectum 
continue  à  se  réchauffer. 

CHAPrfRE  Septième. 

l€tloB  des  excitants 
(eo€aînê)  atropine,  aleool|  strythnine,  eafé,  aMntlit)  (pp.  73-88). 

Au  moyen  des  excitants,  on  rend  plus  visible  la  fonction  thermique 
du  cerveau.  Dans  ma  Croonian  Lecture  (1)  j'ai  déjà  mentionné  l'ac- 
tion élective  que  certains  remèdes  exercent  sur  le  cerveau;  dans  ce 
chapitre,  je  développe  cette  question  avec  plus  de  détails.  Les  expé- 
riences qui  y  sont  rapportées  ont  toutes  été  faites  sur  des  chiens 
rendus  immobiles  au  moyen  du  curare.  Ainsi  se  trouve  écarté  le  doute 
que  les  phénomènes  observés  puissent  dépendre  de  la  contraction  des 
muscles. 

Atropine  et  cocaïne,  —  D'après  une  expérience  faite  le  17  juillet 
1891  (ti*acé  21),  faction  excitante  de  l'atropine  et  de  la  cocaïne  ressort 

(1,  Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XVIII  p.  277. 
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avec  évideDoe.  Il  est  important  de  voir  que  l'action  reste  localisée  an 
cerveau,  et  que  la  température  du  rectum  et  du  sang  n'a  pas  un  dé- 
veloppement correspondant.  L'augmentation  de  température  du  cerveau 
ftit  de  0*,20  en  10  minutes.  Chez  ce  chien,  l'action  des  muscles  était 
exclue  grftce  à  l'emploi  du  curare.  La  diminution  de  température 
moins  rapide  que  présentent  le  rectum  et  le  sang  artériel  dans  la 
seconde  moitié  du  tracé  est  probablement  due,  en  partie,  à  l'augmen- 
tation de  la  température  cérébrale.  Par  la  comparaison  des  trois 
courbes  de  cette  expérience  on  voit  que,  avant  et  après  l'action  du 
remède,  la  température  cérébrale  a  un  cours  beaucoup  moins  uniforme 
et  moins  régulier  que  la  température  du  rectum  et  du  sang  artériel. 

Alcool  et  cocame.  —  Généralement,  chez  les  animaux  profondément 
curarisés,  l'action  des  excitants  nervins  fait  croître,  tout  à  la  fois,  et 
la  température  du  cerveau  et  celle  du  rectum,  comme  on  le  voit  par 
l'expérience  du  2  Juin  1891  (tracé  22). 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'alcool  peut,  comme  premier 
effet,  à  petites  doses,  produire  une  augmentation  de  la  température 
cérébrale,  et  avoir  sur  cet  (urgane  une  action  excitante  élective,  alors 
m^me  que  l'animal  est  profondément  curarisé.  A  doses  plus  élevées 
l'alcool  produit  un  abaissement  de  la  température  du  cerveau  et  aussi 
du  rectum,  sans  exercer  une  action  correspondante  dans  les  muscles. 

On  voit  également,  par  cette  expérience,  que  le  cerveau,  sous  l'ac- 
tion de  la  cocaïne,  se  réchaufle  de  ()^40  environ  de  plus  que  le  rectum. 
L'animal  étant  curarisé,  la  cocaïne  n'exerça  presque  aucun  effet.  Si 
les  muscles  cessèrent  de  se  refkroidir,  cela  est  dû  probablement  au  fort 
développement  de  chaleur  que  présentaient  les  autres  organes. 

Action  de  la  cocame.  —  Le  curare  diminue  l'action  de  la  cocaïne, 
et  si  IVmpoisonnement  au  moyen  du  curare  est  très  intense,  l'action 
excitante  de  cotte  dernière  peut  faire  entièrement  début.  Une  expé- 
rience avec  la  cocaïne,  faite  le  10  février  1886  (tracé  23X  sur  un  chien 
normal  ^  c'est-à-dire  auquel  on  n'administra  pas  le  curare)  nous  montre 
Ci>rnbien  sont  plus  intenses  les  effets  de  la  cocaïne.  Chez  cet  animal 
il  y  eut  une  élévation  de  température  de  plus  de  3*  en  2ff  environ. 
.!<*  ne  connais  pas  d'exemph"^  d'un  aussi  rapide  développement  de  cha- 
If'ur  flans  lorganlsnie. 

\a\  première  partie  de  cette  expérience  nous  fit  voir  avec  évidence 
que*  1«*  chloroforme  et  la  aicaïne  exercent  une  action  locale  sur  le 
cerveau  en  en  faisant  auf^menter  la  température.  Et  il  ne  s'agit  point 
ici  de  phénomènes  thermiques  généraux,  comme  le  prouve  le  fait  que, 

Artkfê  itmktmnêt  de  BlêUfit.  —  T«««  XXU.  1* 
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observées  dans  une  expérience  faite  avec  ces  substances,  le  23  juin  1891 
(tracé  24),  sont  les  suivantes: 

l""  Le  café  injecté  dans  les  veines  d*un  animal  curarisé  produisit 
une  augmentation  de  0^,06  dans  la  température  du  cerveau.  Cet  effet 
se  manifesta  2'  après  qu*on  eut  terminé  Tadministration  du  café  et 
dura  seulement  8'  environ.  Toute  action  fit  défout  dans  le  rectum; 
il  y  eut,  dans  les  muscles  de  la  cuisse,  une  légère  diminution  du  re- 
tvo'uUssement. 

2^*  La  strychnine  administrée  à  un  animal  curarisé  donna,  en 
2  heures  et  16  minutas,  une  augmentation  de  température  cérébrale 
de  r,58  (de  38%29  à  39^,87).  La  température  du  rectum  s*éleva,  dans 
le  même  espace  de  temps,  de  1^,60  (de  37^98  à  39*,58).  Les  muscles 
de  la  cuisse,  durant  ce  temps,  se  refroidirent  de  2o,09  (de  36",80 
à  :M*,71). 

L'irradiation  de  chaleur  est  si  forte  que  le  sang  ne  suffit  pas  pour 
transmettre  aux  muscles  de  la  cuisse  une  augmentation  de  tempé- 
rature, quand  ceux-ci  sont  paralysés  par  Taction  du  curare. 

Action  de  Vabstnihe.  —  J*ai  expérimenté  avec  Tabsinthe  sur  les 
singes  et  sur  les  chiens ,  pour  connaître  son  action ,  à  petites  doses, 
sur  la  température  du  cerveau ,  et  surtout  pour  voir  comment  se 
modifie  la  température  du  cerveau  durant  les  accès  épileptiques. 

Lexpérience  du  C  mai  1892  (tracé  25),  faite  avec  cette  substance, 
nous  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente  l'indépendance  de  la 
temptTature  des  organes.  Quand  la  température  du  sang  artériel  et 
celle  du  rectum  s*élevèrent  durant  Taccès  épileptique,  le  cerveau  se 
n*ri*oidit,  et  quand,  au  contraire,  le  sang  et  le  rectum  commencèrent 
à  <H  refn)idir.  la  température  du  cerveau  commença  à  s*élever. 

(IiiAiMTRK  Huitième. 

Les  eonflafratUni  orfaaiqics 
et  les  pbénomèiiei  thenolques  do  ■étaMIsne  cérébral  (pp.  89-98). 

.Pai  donné  le  nom  de  conflagrations  organiques  aux  phénomènes 
d'activité  thermique,  observés  dans  le  cerveau,  qui  ne  correspon'lent 
point  aux  ix^riodes  d'activité  motrice  et  psychique. 

I^'  thernio[n«*tre  nous  fait  voir,  dans  le  cerveau,  une  transfonnation 
«l«*  lÏMiervfit*  chimiqui*  i\\x\  donne  lieu  à  une  production  de  chaleur. 
Ca:  qu4'  n*présente  C(*tte  chaleur,   nous  Tlgnorons;  nous  savons  seu- 
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était  tellement  forte  qu'elle  mettait  obstacle  à  la  circulation  du  sang. 
Et  ainsi  il  advint  que,  malgré  la  chaleur  produite  dans  le  muscle  par 
la  contraction  tétanique,  il  n*y  eut  point  augmentation,  mais  diminution 
dans  la  température  des  muscles  de  la  cuisse. 

La  dernière  partie  de  Texpérience  fit  voir  que  la  température  du 
sang,  durant  le  repos,  ne  présentait  aucune  variation.  Dans  le  cerveau 
et  dans  le  muscle  on  observa  néanmoins  une  augmentation,  comme 
cela  se  produit  souvent  à  la  suite  d*un  accès  épilepUque. 

liCs  conflagrations  organiques  sont  l'expression  thermique  des  phé- 
nomènes de  métabolisme  qui  surviennent  dans  les  organes,  indépen- 
damment de  leurs  fonctions  spécifiques.  J'admets,  comme  Ta  démontré 
mon  fk*ère  (1),  que  le  muscle  peut  se  réchauffer  alors  même  qu'il  ne 
fonctionne  pas;  pour  cela  il  lui  faut  une  excitation  qui  vienne  des 
centres  nerveux  et  qui  soit  différente  de  celle  qui  l'incite  au  mou- 
vement, ou  bien  il  sufQt  de  l'action  d'un  poison.  Les  phénomènes  ther- 
miques du  métabolisme  se  manifestent  dans  le  cerveau  avec  beaucoup 
plus  d'intensité  que  dans  les  autres  organes. 

I..es  conflaçrations  organiques  se  montrent  d'autant  plus  facilement 
que  Texcitabilité  du  cerveau  est  plus  grande.  On  peut  dire  d'elles, 
comme  de  l'épilepsie,  qu'elles  s*  produisent  à  la  suite  de  toutes  les 
cauf«es  qui  augmentent  l'excitabilité  cérébrale. 

Chapitre  Neuvième. 
iBémle  do  eerveaa  et  asplijxle  (pp.  W-lli). 

Des  présentes  recherches  il  est  résulté  qu'il  y  a  deux  causes  pour 
leM^iuelles  il  se  développe  de  la  chaleur  dans  le  cerveau.  L'une  est 
r.'ictivité  spécifique  des  cellules  nerveuses,  l'autre  dépend  des  phéno- 
mènes de  métabolisme  qui  semblent  se  développer  indépendamment 
(les  fonctions  psychiques  et  motrices  du  cerveau.  Nous  ne  savons  pas 
quelle  est  la  nature  des  processus  qui  engendrent  de  la  chaleur  dans 
le  cerveau;  il  peut  se  faire  qu'au  lieu  d'une  oxydation  il  s*agisse  d'une 
(iKsiKiatioii,  comme  cela  a  déjà  été  admis  par  quelques-uns  pour  les 
muselés.    Hn  me  servant  de  la  parole  con/laçraUofi  ^  J'ai  seulement 


'\)  V.  M  «H»).  Archives  ital.  de  Biolofjiê,  t.  Vil,  p.  *.¥y*,  et   Virehoiet  Archiv, 

v.»i  ion.  pp.  m-im 
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voulu  mentionner  le  fait  que,  dans  le  cerveau,  il  y  a  un  développe» 
ment  de  chaleur  qui  se  produit  indépendamment  de  la  fonction  spé* 
ciflque  des  cellules  nerveuses,  ou  du  moins  de  celle  que  nous  regardons 
comme  telle,  en  raison  de  la  manifestation  de  Tactivité  psychique  et 
motrice.  La  parole  conflagration  se  rapporte  au  fait,  non  à  la  nature 
du  processus  thermique. 

Je  mentionnerai  quelques  expériences ,  pour  montrer  que  les  pnv 
cessus  qui  engendrent  la  chaleur  deviennent  plus  intenses  quand  on 
trouble  la  nutrition  normale  du  cerveau. 

Cette  étude  est  importante  pour  distinguer  la  nature  des  processus 
thermiques  cérébraux.  Si,  en  altérant  la  fonction  psychique  du  cerveau 
au  moyen  de  Tanémie  cérébrale  et  de  Tischémie,  ou  en  Tabolissant 
complètement  avec  la  mort  par  asphyxie,  nous  voyons  que,  après  la 
cessation  de  la  conscience,  le  cerveau  continue  à  produire  de  la  cha* 
leur,  nous  devons  admettre  que,  dans  ces  cas,  le  développement  de 
calorique  dépend  de  processus  autres  que  les  processus  physiologiques 
de  la  pensée  et  du  mouvement. 

A  ces  recherches  se  rattachent  celles  qui  ont  été  (kites  avec  les 
hypnotiques  et  avec  les  anesthésiques,  dans  lesquelles  nous  avons  con- 
staté que  Tabolition  de  la  conscience  s*accompagne  d*une  diminution 
constante  de  la  température  du  cerveau.  Je  reviendrai  dans  la  suite 
sur  cette  question,  quand  j'exposerai  les  observations  faites  sur  la  tem- 
pérature du  cerveau  de  l'homme. 

Anémie.  —  D'une  triple  expérience  faite,  avec  l'anémie,  le  il  dé- 
cembre 1891  (tracé  29) ,  il  résulte  que  l'arrêt  de  la  circulation  san- 
guine dans  le  cerveau  produit  une  augmentation  de  la  température. 
L'aujfmentation  a  lieu,  non  seulement  dans  le  cerveau,  mais  proba- 
blement dans  tout  l'organisme,  car  nous  voyons  qu'il  y  a  élévation 
simultanée  de  la  température  du  rectum.  Cette  coïncidence  suffit  pour 
démontrer  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  phénomène  passif.  Ce  n*e>t 
point  l'arrêt  de  la  circulation  qui  fonctionne  comme  l'arrêt  d'un  mé- 
canisme réfrigérant.  Les  processus  chimiques,  lorsque  succède  l'anémie 
du  cerveau,  deviennent  tellement  intens&s  par  la  nutrition  anormale 
des  cellules  nerveuses,  qu'il  apparaît  une  augmentation  de  la  tempé- 
rature malgré  l'irradiation  et  le  refroidissement  consécutif  du  cerveau. 

Ais'phyxie.  —  Los  expériences  que  j'ai  faites  avec  l'asphyxie  sont 
très  nombreuses,  car  souvent  je  recourais  à  cette  méthode  pour  tuer 
les  chiens.  Les  résultats  furent  constants  en  ceci,  que  lorsqu'un  chien 
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était  épuisé,  ou  par  de  précédents  accès  épileptiques,  ou  par  Taction 
de  la  cocaïne  ou  de  la  strychnine,  ou  bien  se  trouvait  sous  Inaction 
des  narcotiques,  TeiTet  était  léger  ou  nul;  tandis  que  les  chiens  en 
bonnes  conditions  présentèrent  toujours  une  augmentation  notable  de 
la  température  cérébrale. 

Dans  une  première  expérience  (10  mai  1887,  tracé  31),  faite  sur 
un  chien  curarisé ,  Taction  des  muscles  se  trouvant  ainsi  empêchée, 
les  effets  de  la  suspension  de  la  respiration  apparurent  avec  plus  d*é* 
vidence. 

L'expérience  du  19  février  1886  (tracé  32)  est  importante  à  cause 
do  plusieurs  faits  qu'elle  met  en  évidence. 

l*"  Dans  le  sommeil  produit  par  le  chloral ,  la  température  du 
cerveau  s'abaisse  plus  rapidement  que  celle  du  rectum. 

2'^  Le  cerveau,  d'abord  plus  chaud  que  le  sang,  devient  plus  fh)id 
que  ce  dernier  par  l'effet  du  sommeil. 

3*  Pendant  le  sommeil  il  se  produit  un  réchauffement  du  cerveau, 
lorsqu'on  injecte  1  gramme  d'hydrate  de  chloral  dans  les  veines.  De 
cette  augmentation  de  température  il  n'y  a  pas  trace  dans  le  rectum. 

4*"  Dans  le  sommeil,  par  effet  de  la  douleur,  le  cerveau  cesse  de 
se  refroidir. 

5"  Le  développement  de  chaleur  que  produit  Tadministration  de 
la  cocaïne  est  moins  fort  chez  l'animal  qui  se  trouve  sous  l'action  de 
rhydrate  de  chloral. 

<V>  Durant  les  convulsions  produites  par  la  cocaïne,  le  cerveau 
peut  se  refroidir  de  plus  de  (r,10. 

7*  I^  développement  de  chaleur  qui  s'est  produit  dans  le  cerveau 
par  effet  de  l'asphyxie  est  si  grand,  que,  dans  la  mort,  le  rectum  se 
refroidit  plus  vite  que  le  cerveau. 

S<>  Ije  cerveau  se  refroidit  plus  rapidement  que  le  rectum  après 
qu'a  oess<î  la  conflagration  qui  accompagne  la  mort. 

Chapitre  Dixième. 

L^n  phéo^nèBM  psjrekfqast  et  les  phéBOMèast  de  nouveMeat 
étmdîH  4aa4  livar  rapport  aieo  la  tenpératvre  da  eerfeaa  (pp.  113-123). 

I/êtiid«f  des  phénomènes  psychiques  a  été  comme  le  pivot  autour 
duqufl  ont  tourné  mes  expériences  sur  la  température  du  cerveau. 
Dans  presi]ui!  tous  l(»s  chapitres  de  ce  travail  il  y  a  quelque  obser- 
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dui*ant  Inactivité  cérébrale  sont  cependant  assez  nombreux.  Par  briè- 
veté Je  ne  m'arrête  pas  à  discuter  ces  observations.  Je  considère  ces 
cas  négatifs  comme  étant  des  expériences  faites  en  conditions  défa- 
vorables, c*est-à-dire  dans  lesquels  les  faits  concomitants  masquent  le 
phénomène  thermique  que  Ton  étudie,  et  qui,  de  sa  nature,  est  très 
iSaible. 

J*ai  eu  souvent  Toccasion  d'observer  des  accès  épiieptiques  sans 
développement  de  chaleur  dans  le  cerveau.  Ces  observations  sont  im- 
portantes, parce  qu'elles  démontrent  que  le  développement  de  chaleur 
dan^  le  cerveau  est,  dans  certaines  limites,  indépendant  de  ses  fonc* 
tions  motrices. 

Chez  rhomme,  chez  les  singes  et  chez  les  chiens.  J'observai  éga- 
lement que  les  mouvements  volontaires  des  extrémités  ne  sont  pas 
accompagnés  d'un  changement  constant  de  la  température  cérébrale. 
Alors  même  que  le  thermomètre  était  en  contact  avec  la  région  mo- 
trice (lu  cerveau ,  le  changement  de  température,  par  effet  de  forts 
mouvements  des  extrémités,  resta  inférieur  à  O',001. 

Dans  d'autres  expériences  sur  les  animaux,  après  avoir  fait  la  tré- 
panation du  crftne,  d'un  a'^té.  J'introduisais  transversalement  le  ther- 
momètre dans  le  cerveau  Jusqu'à  ce  qu'il  touchftt,  avec  la  pointe,  les 
circonvolutions  du  côté  opposé.  Je  fixais  alors  le  thermomètre  et  Je 
décr)uvrais,  avec  le  trépan,  la  région  motrice,  dans  le  point  qui  cor- 
H'^spondait  au  bulbe  du  thermomètre;  J'y  appliquais  les  électrodes,  et, 
au  moyen  d'un  courant  induit.  Je  provoiiuais  des  contractions  dans 
les  muscles  correspondants.  Dans  ces  cas  encore,  si  le  courant  était 
faible.  Je  n'observai  pas  que  l'action  motrice  entraînât  une  augmen- 
tation de  la  température. 

(les  observations  faites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  démontrent 
que,  pour  les  impulsions  volontaires  de  mouvement  et  pour  les  im- 
l>ulsions  artiflcielles  obtenues  avec  les  courants  électriques,  le  cerveau 
fonctionne  sans  n<»table  développement  de  chaleur.  Lie  problème  me 
paraissait  si  im{)ortant,  que  J'ai  fait  de  nombreuses  observations  sur 
les  animaux  (*n  conditions  semblables  aux  normales,  pour  voir  si  réel- 
lement il  y  a  absence  de  développement  de  chaleur  dans  les  circon- 
volutions lorsque,  di'  la  région  motrice  du  cerveau,  part  un  ordi^e  qui 
fait  contracter  les  extrémités. 

Chez  un  singe,  j'iiitrcMluisis  le  thermomètre  entre  les  bémisphèix's 
sans  blt*sser  h*  cerveau,  et  Je  portai  le  bulbe  en  contact  des  circon- 
volutions reconnues  par  Horsley  comme  le  centre  du  mouvement  des 
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jambes.  Je  répétai  deux  fois  cette  expérience  ayec  des  courants 
faibles  qui  produisaient  une  contraction  légère  des  extrémités  posté- 
rieures, et  je  ne  constatai  aucun  changement  dans  la  température 
du  cerveau 

J*ai  observé  attentivement  lorsque  le  singe  mouvait  spontanément 
les  extrémités  postérieures,  et  je  n*ai  pas  vu  que  le  cerveau  se  ré- 
chauffât, ^môme  de  la  millième  partie  d*un  degré. 

Après  avoir  administré  des  narcotiques  je  trouvai  que,  généralement, 
le  développement  de  chaleur,  à  la  suite  des  accès  épileptiques,  est 
beaucoup  moins  considérable  que  chez  les  animaux  normaux  ;  et  cela, 
même  dans  les  cas  où  les  convulsions  épileptiques  semblent  égales 
comme  intensité. 

Chapitre  Onzième. 

Observations  faites  sor  la  températare  du  eerveaa  elles  Fh»«Me 

(pp.  124-139). 

Dans  ce  chapitre  j*ai  seulement  exposé  les  observations  que  j*ai 
faites  sur  une  jeune  flUe  de  12  ans. 

DeKina  Parodi  —  c*est  son  nom  —  est  originaire  de  Suze.  Elle  entra 
dans  la  section  chirurgicale  de  l'hôpital  infantile  le  16  août  1892.  Sa 
mère,  qui  raccompagnait,  dit  que  cinq  mois  auparavant  l'enfont  avait 
reçu  un  coup  à  la  tète.  Depuis  lors  la  plaie  était  restée  ouverte  et 
elle  souffrait  d*accès  convulsifs. 

Au  premier  examen  on  constata  une  blessure  dans  la  région  fronto- 
pariétale  droite,  et  précisément  dans  le  point  où  la  suture  coronaire 
s*unit  avec  la  tempoi'o-pariétale  ;  cette  ulcération  avait  un  diamètre 
de  3  à  4  centimètres;  elle  était  de  figure  légèrement  elliptique  avec 
son  plus  grand  axe  dirigé  de  Tavant  à  Tarrière. 

La  blessure  était  profonde  et  pénétrait  jusqu*aux  méninges.  Par  les 
ouvertures  de  Tos,  qui  donnaient  communication  avec  la  cavité  interne 
du  cràne,  sortait  du  pus  de  mauvaise  odeur.  Le  centre  de  Tulcère  était 
occupé  par  des  végétations  caséeuses.  La  malade  fut  opérée  une  pre- 
mière fois  à  rhôpital;  on  lui  enleva  un  séquestre  de  3  centimètres 
environ.  Quelque  temps  après  elle  put  retourner  dans  sa  famille. 

Le  27  février  1893  elle  revint  à  Thôpital  ;  la  blessure  n*étail  pas 
fermée  et  présentait  un  aspect  fongueux. 

Lors^iue  j  examinai  Delfina  Parodi,  elle  me  fit  l'impression  d*une  jeune 
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la  jeune  fille  est  coachée  horizontalement,  il  sort  3  ou  4  centimètres 
cubes  d*un  liquide  séreux  qui  est  du  liquide  céphalorachidien. 

La  sonde  pénètre  jusqu*à  la  profondeur  de  8  centimètres  sans  que 
la  malade  s*en  aperçoive  ;  alors  on  rencontre  une  l^ère  résistance  et 
la  malade  éprouve  de  la  douleur. 

D*après  la  direction  que  prend  la  sonde  je  crois  qu'elle  pénètre 
dans  la  scissure  de  Sylvius. 

Le  Prof.  C.  Giacomini,  qui  est  incontestablement  une  des  plus 
grandes  autorités  en  fait  de  topographie  des  circonvolutions  cérébrales, 
prié  par  moi  d'examiner  cette  malade,  fut  d*avis,  lui  aussi,  que  le 
thermomètre  pénétrait  dans  la  scissure  de  Sylvius,  en  se  dirigeant  vers 
la  partie  basilaire  du  cerveau.  On  sentait  en  effet,  avec  le  thermo- 
mètre, la  résistance  des  circonvolutions  cérébrales,  et,  en  le  tournant 
vers  Tocciput,  après  l'avoir  introduit  verticalement,  il  était  plus  facile 
de  le  mouvoir  dans  la  direction  de  la  scissure  de  Sylvius  (1). 

Pour  appliquer  le  thermomètre  je  me  suis  servi  d*un  bouchon  de 
liège  large  d'environ  6  centimètres  et  épais  de  4.  J'y  fis  un  trou  du 
diamètre  de  4  mm.  dans  lequel  passait,  à  (h)ttement  doux,  le  tube  du 
thermomètre.  Ce  liège  et  le  thermomètre  avaient  été  rendus  aseptiques 
en  les  tenant  plongés  dans  une  solution  de  sublimé  corrosif. 

Dans  ces  recherches  je  me  suis  toujours  servi,  pour  le  cerveau,  du 
thermomètre  n«  13498;  il  pénétrait  à  une  profondeur  de  5  centimètres 
dans  le  crâne,  c'est-à-dire  de  toute  la  longueur  du  bulbe  du  thermo- 
mètre, et,  en  plus,  d'une  portion  de  1,5  mm.  du  tube. 

Aussitôt  que  le  thermomètre  était  introduit  dans  le  crâne,  ou 
bandait  la  tête,  de  manière  que  le  bouchon  appuyât  sur  les  bords  de 
la  brèche,  et  on  avait  la  certitude  que  tout  le  bulbe  du  thermomètre 
pénétrait  dans  la  cavité  crânienne.  J'avais  de  plus  la  quasi  certitude 
qu*une  bonne  partie  du  bulbe  se  trouvait  dans  la  scissure  de  Sylvius, 
en  contact  avec  les  circonvolutions  cérébrales.  L'introduction  du  ther- 
momètre ne  produisait  pas  de  douleur  et  il  ne  sortait  pas  de  sang 
I^r  l'ouverture  externe. 

Dans  le  rectum  j'introduisis  le  thermomètre  13497,  parfaitement 
égal  à  celui  du  cerveau.  Le  thermomètre  du  rectum  avait  son  am- 
poule en  contact  avec  la  peau  des  cuisses;  celle  du  thermomètre  do 
cerveau  était  cachée  dans   l'épaisseur  du   liège.   De   cette  façon'  le 

(i)  Delfina  Parodi  est  morte,  il  y  a  quelques  mois,  de  tuberculose  pulmonaire; 
h  l'autop'tie,  faite  par  le  Prof.  Foà,  le  cerveau  fut  trouvé  parfaitement  sain. 
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thermomètre  du  rectum  marque  peut-être  0^,02  ou  0^,03  de  plus  que 
le  thermomètre  cérébral,  mais  la  différence  est  si  petite  qu*il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  Caire  la  correction.  Les  températures  sont  cependant 
réduites  à  leur  valeur  absolue  d*aprè8  les  corrections  faites  avec  le 
thermomètre  étalon. 

Les  observations  que  J*ai  feites  sur  Delflna  Parodi  sont  importantes, 
non  seulement  parce  que  ce  sont  les  premières,  que  Je  sache,  qui  ont 
été  exécutées  sur  Thomme  avec  une  méthode  exacte,  mais  aussi 
parce  que  le  thermomètre,  en  pénétrant  dans  la  scissure  de  Sylvius, 
nous  permettait  d'exécuter  des  mesures  thermométriques  en  conditions 
très  favorables. 

Par  brièveté.  Je  ne  rapporterai  point  ici  les  deux  expériences  que 
je  fis  les  25  et  26  Juin  1893  (tracés  36  et  37),  toutefois  Je  dirai  que, 
du  tracé  37,  il  résulte  que,  dans  les  fortes  émotions,  le  développement 
de  chaleur  peut  être  assez  grand  pour  que  la  température  de  cet 
organe  se  maintienne  de  0^,09  au-dessus  de  la  température  du  rectum. 

Pour  écarter  le  doute  qu'une  légère  angine,  dont  souShiit  alors  la 
malade,  pût  être  la  cause  qui  maintenait  la  température  au-dessus  de 
:w  \  je  mesurai  la  température  rectale  le  Jour  suivant  à  la  même 
heure,  et  Je  trouvai  qu'elle  était  seulement  de  37*,9.  —  Dans  les  ex- 
fiériences  que  je  fls  sur  les  chiens  fébricitants,  il  ne  m'arriva  Jamais, 
comme  je  Tai  dit,  d*observer  que  la  température  du  cerveau  fOt  supé- 
rieure à  celle  du  rectum;  c'est  pourquoi  Je  crois  que,  dans  ce  cas,  il 
sa^nt  réellement  d'un  développement  de  chaleur  dû  aux  phénomènes 
p«ychi(iues. 

Les  expériences,  faites  pour  déterminer  si  les  ftits  cérébraux  mo- 
teurs et  ractivit«^  do  la  pensée  produisaient  de  la  chaleur,  ne  don- 
nèrent aucun  résultat.  Probablement  l'émotion  ou  la  peur  de  la  malade 
soumise  à  ces  expériences  était  telle,  que  le  travail  mental  de  compter 
jusqu'à  cent,  ou  l'effort  de  mouvoir  les  mains,  qu'on  lui  disait  de 
fain.*,  «étaient  pour  elle  un  soulagement  plutAt  qu'une  fatigue,  étant 
sûre  que  pendant  qu'elle  comptait  ou  qu'elle  serrait  les  mains  il  m^ 
l>ouvait  rien  lui  arriver  de  pis. 

Quant  à  l'hyperthermie  produite,  chez  cette  enfant,  par  le  simple 
fait  psychique  de  la  ptmr  d'une  opération ,  cela  concorde  avec  les 
observations  que  j'ai  faites  sur  l'homme  en  d'autres  circonstances. 

I»ans  mn  Croonian  A^cfu?*e  J'ai  déjà  rapporté  un  exemple  qui  dé- 
montre que  Ws  changements  de  la  température  cérébrale,  par  effet 
des  ph«*nomènes  psychiques,  apparaissent  plus  intenses  dans  le  som- 
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meil  que  dans  la  veille.  Dans  ce  cas  le  sommeil  artificiel  était  produit 
par  le  laudanum  ;  je  rapporte  maintenant  un  tracé  de  l'homme  dans 
le  sommeil  normal.  Il  est  important  d'avoir  constaté  que  la  même 
chose  se  produit  chez  le  chien,  chez  le  singe  et  chez  l'homme,  à 
savoir:  que,  la  conscience  une  fois  établie,  il  importe  peu,  pour  le 
développement  thermique,  que  Tesprit  passe  d*une  chose  à  une  autre, 
qu*il  y  ait  une  sensation  forte  ou  une  sensation  foible. 

Je  rapporte  in  extenso  Texpérience  faite  sur  Delflna  Parodî,  le  27 
Juin  1893  (tracé  38). 


Par  brièveté,  je  ne  rapporte  pas  la  première  partie  de  cette  expérience; 
est  identique  à  celle  qai  est  représentée  dans  la  fig.  47  du  chapitre  ^latonliaM  (re> 
produite  plus  loin)  relativement  au  sommeil.  Le  thermomètre  fl*  13496  fut  introdait 
dans  le  crâne  à  8  h.  55  du  soir.  La  jeune  fille ,  depuis  une  heure  environ ,  était 
couchée  dans  une  chambre  à  part,  préparée  h  dormir;  mais,  naturellement,  à  caoae 
de  sa  défiance,  elle  nous  attendait  avec  une  certaine  inquiétude.  G*e8t  ce  qai  noos 
explique  la  température  élevée  du  cerveau  et  du  rectum ,  laquelle  ne  correspond 
pas  à  celles  du  jour  précédent  et  du  jour  suivant  prises  à  Timproviste  par  lea  as- 
sistants à  la  même  heure. 

Le  D^"  M.  Patrizi  m*aida  à  faire  ces  observations  sur  le  sommeil.  11  lisait  le 
thermomètre  qui  était  dans  le  crâne,  et  moi  le  thermomètre  rectal.  Une  feuille  de 
papier  servait  d*écran  pour  que  la  figure  de  la  jeune  fille  se  trouvât  dans  rombre. 
Chaque  minute  on  lisait  les  thermomètres  et  nous  avions  soin  de  ne  pas  faire  de 
bruit. 

Le  tracé  (SS)  commence  à  9  h.  59^,  alors  que  la  jeune  fille  dormait  depuis  plus 
d*une  demi-heure  et  était  complètement  immobile. 

Nous  voyons  que ,  dans  le  sommeil ,  Torganisme  se  refl:*oidit  rapi- 
dement. 

En  regardant  les  lignes  du  cerveau  et  du  rectum  on  voit  qu*eUes 
vont  en  divergeant  Tune  de  l'autre.  La  chose  serait  encore  plus  évi- 
dente, si,  par  brièveté,  nous  n'avions  omis  la  première  partie  du  tracé. 
A  9  h.  35',  en  effet,  la  température  du  rectum  dépasse  de  0^,06  celle 
du  cerveau ,  tandis  qu'à  10  h.  42'  elle  la  dépasse  de  0^,24.  Ceci  dé- 
montre, comme  nous  le  verrons  mieux  dans  un  prochain  chapitre, 
que,  durant  le  sommeil ,  le  cerveau  se  refroidit  plus  rapidement  que 
le  rectum. 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  d'un  simple  phénomène  physique  d'ir- 
radiation, plus  grande  pour  la  tête  qui  est  une  masse  plus  petite. 
comparativement  à  la  masse  postérieure  du  corps.  Nous  verrons  ce- 
pendant, dans  d'autres  expériences,  que,  par  effet  des  narcotiques,  les 


t.A  TKMl'KRATURK   DO  CERVKAU  2i'l 

3 


296  A.  Mosso 

phénomènes  chimiques  d*où  dépend  le  développement  de  chaleur,  di- 
minuent plus  dans  le  cerveau  que  dans  le  rectum.  On  voit  ici  la  même 
divergence  dans  les  lignes  que  j*avais  déjà  eu  Toccasion  d*obo»rver 
avec  Tempoisonnement  par  le  curare  (1),  avec  cette  seule  différence 
que,  là,  c'était  le  rectum  qui  se  refroidissait  plus  vite,  tandis  qa*ici, 
au  contraire,  c*est  le  cerveau. 

Nous  voyons  dans  le  tracé  38,  ici  reproduit,  que  la  ligne  du  cerveau 
et  celle  du  rectum  n*ont  pas  un  cours  uniforme,  mais  qa*il  y  a  de 
petites  oscillations  de  la  température  indépendantes  entre  elles. 

10  h.  15^  en  A.  Dans  le  sommeil  la  jeune  fille  fait  une  inspiration  profonde; 
pendant  5^  environ  le  cerveau  ae  refroidit  moins  rapidement  II  est  probable  que 
le  sommeil  est  devenu  moins  profond.  La  malade,  après  ce  soupir,  ne  ae  meut  plus. 
A  10  h.  22f  la  courbe  du  cerveau  est  revenue  sur  le  prolongement  de  la  ligne 
précédente.  On  compte  22  respirations  par  minute;  le  pouls  donne  93  pulsations. 
De  temps  en  temps  la  malade  remue  les  bras,  mais  on  n^observe  aucun  changement 
dans  la  température  cérébrale.  Respiration  caractéristique  du  sommeil;  rinapiratk» 
plus  longue  que  Texpiration.  Muscles  des  bras  relâchés. 

10  h.  50^  en  B.  Dans  le  jardin  voisin  de  Thôpital,  un  chien  commence  à  aboyer. 
Le  bruit  est  fort;  la  malade  ne  bouge  pas;  le  cerveau  se  réchauffe  de  0*,06  en  10^. 
La  courbe  cérébrale  présente  une  ondulation  caractéristique,  comme  dans  les  eon- 
flagrations  qui  suivent  les  accès  épileptiques.  Dans  le  rectum  il  y  a  seulement  une 
faible  trace  du  phénomène  thermique  qui  s'est  produit  dans  le  cerveau. 

11  h.  en  C.  Le  D''  Patrizi  tousse  involontairement.  Le  cerveau  continue  à 
8*échauffer. 

11  h.  5^  en  D.  Le  chien  recommence  à  hurler.  Au  total  il  y  eut  une  augmen- 
tation de  0<>,10  en  15'  pour  le  cerveau.  La  température  du  rectum  oontùma  à  di- 
minuer. L'augmentation  observée  ici ,  dans  la  température  du  cerveau ,  doit  êcre 
uniquement  attribuée  aux  phénomènes  psychiques,  car  la  jeune  flUe  ne  fit  aueon 
mouvement,  et  le  sommeil,  à  en  juger  d'après  l'aspect  extérieur  de  la  dormeoss, 
semblait  continuer  sans  aucune  modification. 

11  h.  lO'.  La  température  du  cerveau  commence  à  diminuer.  Les  deux  coorbes 
du  cerveau  et  du  rectum  descendent  presque  parallèles  un  peu  après. 

11  h.  21'  en  E.  Le  sommeil  est  si  profond  que  la  dormeuse  ronfle,  et  akn 
survient  une  plus  rapide  diminution  de  la  température  cérébrale.  Le  cerveau,  eo  1'. 
se  refroidit  de  0",04. 

il  h.  26^  en  F.  En  voyant  que  le  sommeil  continue  à  être  prefond,  oo  éveille 
la  jeune  fille  en  l'appelant  par  son  nom.  Elle  répond.  Il  se  produit  immédiatement 
une  élévation  dans  la  température  du  rectum;  2f  se  passent  avant  que  celle  de 
cerveau  s'élève.  La  malade  continue  à  parler,  mais  on  ne  comprend  pas  ce  qu'elle 
dit,  et  elle  s'endort  de  nouveau. 

(i)  Voir,  dans  le  texte  italien,  tracé  19,  chapitre  sixième. 
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11  h.  31'.  Tandis  que  j'obaerve  le  thermomètre  rectal,  je  m'aperçois  que  Ten- 
faut  perd  son  urine  ;  —  j*ai  su  par  le  personnel  de  Thôpital  que  cela  lui  était  ar- 
rivé quelquefois.  Dans  la  courbe  du  cerveau  il  y  a  une  légère  inflexion  qui  indique 
un  réchauffement  plus  rapide,  puis  Tascension  de  la  courbe  continue  jusqu'à  ce 
que  le  cerveau  dépasse  la  température  du  rectum  à  11  h.  39^.  La  malade  dort  et 
est  immobile. 

!  1  h.  44'.  Elle  agite  les  mains  et  soupire.  U  est  probable  que  le  sommeil  est 
léger  et  qu'elle  rêve,  car  elle  prononce  des  monosyllabes;  elle  a  les  yeux  fermés 
et  ne  repond  pas  quand  on  Tappelle  par  son  nom  à  voix  basse,  en  lui  disant  que 
tout  eHt  fini.  Ici  nous  assistons  au  réchauffement  du  cerveau  dans  le  travail  psy- 
chique inconscient.  En  StX  le  cerveau  se  réchauffe  de  0^,10,  tandis  que  la  tempé- 
rature du  rectum  reste  constante. 

Minuit  5'.  Je  réveille  Tenfant  en  l'appelant  par  son  nom  et  en  la  secouant; 
je  lui  demande  si  elle  rêvait.  Elle  me  dit  que  non.  Elle  ne  se  rappelle  pas  non 
plus  avoir  entendu  aboyer  les  chiens.  Elle  affirme  qu'elle  n'a  point  ou  presque 
point  dormi.  Elle  ne  s'est  pas  aperçue  qu'elle  avait  perdu  son  urine,  bien  que  le 
lit  fût  tout  mouillé. 

Il  est  singulier  que,  lorsqu'elle  se  réveille,  le  cerveau  ne  se  réchaufle  pas,  et  que 
*a  température  reste  constante ,  tandis  que  celle  du  rectum  va  au  contraire  en 
s'élevant  de  O>,06  en  IS'. 

I)e  ce  tracé  38,  qui  représente  les  observations  faites  sur  le  cerveau 
de  rhomme,  chaque  minute,  durant  environ  trois  heures  du  sommeil 
profond,  résultent  quelques  faits  importants  que  Je  résume  ici: 

i^  Dans  le  sommeil,  le  refroidissement  du  cerveau  est  plus  rapide 
que  celui  du  rectum,  et  en  une  heure  et  20  minutes  il  peut  atteindre  i\ 

2^  La  diminution  de  la  température  dans  le  cerveau  et  dans  le 
rectum,  durant  le  sommeil,  procède  d*une  manière  uniforme,  de  sorte 
que  les  courbes  de  la  température  rectale  et  cérébrale  font  peu  d'on- 
dulations dans  la  première  partie  du  tracé. 

3<>  Lorsque,  durant  le  sommeil,  a  lieu  une  augmentation  de  tem- 
pératun^  dans  le  cerveau,  elle  coïncide  avec  une  excitation  venue  de 
lextêrieur,  ou  avec  des  bits  nerveux  internes  qui  se  sont  manifestés 
par  une  rnodiflcation  de  la  respiration. 

•i^  Il  y  a  d(*s  faits  cérébraux  inconscients  produits  par  des  actions 
externes,  lesquels  sont  accompagnés  d'une  élévation  de  la  température 
du  cerveau  (Hmle  à  OMO  en  15',  ou  à  0*,20  en  :i5'  —  comme  on  le  voit 
en  H  (ft  en  F  dans  le  tracé. 

.7'  I^*s  augmentations  de  température  du  cerveau  produites  par 
des  faits  psychiques,  durant  le  sommeil,  ne  sont  pas  accompagnées 
d'une  rmxlincation  correspondante  dans  la  température  du  rectum. 

*'/*  Ia'S  faits  nerveux  qui  produisent  ces  fortes  élévations  de  la 
température  du  cerveau  ne  lainent  aucune  trace  dans  la  mémoire. 

4rriiM«t  ilaiétfMMf  éê  BiêUf%$,  *  ToB«  IIU.  SO 
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Chapitre  DoozricM^. 
Lft  «IrMlatlMi  d«  MHif  éÊm»  U  cerfen  éè  PImmm  (pp.  140-158). 

Les  études  dites  sar  la  circolation  do  stng  dans  le  eerreaa  sont 
renfermées  dans  cinq  planches  de  tracés  annexées  à  mon  livre.  Les 
limites  dans  lesquelles  Je  dois  me  iimiBrnief  ne  me  permettent  pas 
de  les  reproduire  dans  ce  résumé;  et,  diantre  part,  sans  les  figures, 
il  est  presque  impossible  dlndtquer,  mdme  saperBciellement,  les  résul- 
tats que  J*ai  (Menus.  Ce  chapitre  est  cependant  important,  parce  que 
rétude  de  la  circulatioo  cérébrale  et  celle  de  la  questfc»  controversée 
des  nerfs  vaso-moteurs  dans  le  cerveau,  peut  se  ftiire  beaucoup  mieux 
sur  l'homme  que  sqr  les  animaux.  C*est  dans  ce  but  que  }*ai  décrit, 
dans  ce  chapitre,  la  méthode  dont  je  me  suit  servi  pour  étudier  le 
mouvement  du  sang  dans  le  cerveau,  et  ceHe  qm  j*ai  employée  pour 
écrire  les  cinquantièmes  de  seconde  dans  la  courbe  même  du  pouls 
cérébral. 

Dans  la  première  planche  sont  représentées  les  observations  faites 
sur  le  mouvement  du  sang  dans  le  cerveau  de  Delflna  Parodi. 

Kn  comparant  les  tracés  pléthysmographiques  du  cerveau  avec  les 
courbes  précédentes  de  la  température  cérébrale,  on  constate  qu'ils 
ne  se  correspon<lent  pas.  Dans  la  température  du  cerveau  manquent 
les  oscillations  respiratoires,  et  la  courbe  est  |^s  régulière.  Gela  veut 
flire  que,  ni  les  oscillations  respiratoires,  ni  les  ondulations  plus  grandes 
qui  dépendent  des  changements  de  tonicHé  des  vaisseaux  ne  produisent 
des  changements  de  température  égaux  k  0*«00i.  Dans  le  sommeil 
seulement  Je  trouvai  que  les  inspirations  profondes  étaient  suivies 
d*une  diminution  de  la  températun»  cérébrale  à  laquelle  succédait 
une  légère  augmentation.  Dans  la  veille,  les  phénomènes  psychiques, 
qui  donnent  de  grands  changements  de  la  circulation  cérébrale,  mo- 
difient peu  la  température  du  cerveau.  Les  émotions  elles-mêmes  don- 
nèrent  des  résultats  si  peu  évidents  qu1l  thut  admettre  que  Taftlux 
plus  abondant  de  sang  au  cerveau  sufRt,  à  lui  seul,  pour  fisire  croître 
la  tem|)ératun*  du  cerveau. 

<>s  expériences  viennent  confirmer ,  par  une  autre  voie ,  ce  que 
nous  avions  déjà  observé  dans  les  chapitres  précédents,  f^es  cellule.^ 
nervt'uses  seraient,  en  ce  qui  concerne  leurs  processus  thermiques, 
beaucoup  plus  n^iKt4'int«>s  que  ne  le  sont  les  fibres  musculaires  âes 


300  A.  MOSSO 

vaisseaux  sanguins,  parce  que  nous  voyons  la  temi>ératttre  do  cerveau 
rester  sans  variations,  dans  des  conditions  où  la  tonicité  des  vaisseaux 
et  la  circulation  du  sang  dans  le  cerveau  sont  profondément  modifiées. 

La  deuxième  planche  représente  les  observations  (kites  sur  la  cir> 
culation  du  sang  dans  le  cerveau  d*un  homme  (Luigi  CSaneX  qui  avait 
une  ouverture  du  crftne  dans  la  région  occipitale.  On  écrivit  à  la  fois 
les  courbes  pléthysmographiques  du  bras,  du  pied  et  du  cerveau,  dans 
différentes  conditions,  peur  connaître  les  changements  qui  surviennent 
au  même  instant  dans  différentes  parties  du  corps. 

La  planche  troisième  reproduit  les  changements  de  la  circalatîon 
cérébrale  chez  Luigi  Cane,  durant  Faction  du  chloroforme  et  do  nitrite 
d*amyle.  Le  pouls  du  cerveau  est  écrit  en  même  temps  que  la  courbe 
pléthysmographique  du  pied  et  de  la  main. 

La  planche  quatrième  représente  les  changements  de  la  circalatioo 
cérébrale,  chez  le  même  sujet,  durant  Taction  du  chloroforme.  Dam 
la  courbe  du  pouls  cérébral  sont  indiqués  les  cinquantièmes  de  seconde. 

Dans  la  planche  cinquième,  en  même  temps  que  les  changementi 
de  la  circulation  cérébrale  durant  Taction  du  chloroforme,  sont  égale- 
ment inscrits  les  changements  de  la  respiration  thoracique,  aa  moyen 
du  pneumographo  de  Marey. 

Chapitre  Treizième. 
Aetlon  do  ehloroforme  snr  le  eerveau  de  rhomsie  (pp.  159-175). 

J*ai  étudié  sur  trois  personnes  les  changements  que  subit  la  tempé- 
rature du  cerveau  sous  Tinfluence  du  chloroforme.  Par  brièveté  Je 
rapporte  seulement  les  résultats  d*une  expérience  foite  sur  Delflna 
Parodi. 

De  la  première  partie  de  cette  expérience,  faite  le  19  juillet  1898 
(tracé  45),  il  résulte  que,  à  la  suite  d*une  forte  émotion,  il  se  produit 
une  rapide  augmentation  puis  une  diminution  dans  la  température 
cervicale  et  rectale.  La  cause  de  cet  abaissement  de  la  température 
ne  doit  point ,  suivant  moi ,  être  attribuée  à  une  modification  de  la 
circulation  sanguine  et  à  un  fort  rétrécissement  des  vaisseaux  super* 
ficiels  du  corps,  qui  aurait  chassé  vers  les  organes  profonds  une  quan- 
tité considérable  de  sang  plus  fh)id.  Dans  le  rectum  il  y  eut  reflroidi^ 
sèment  de  0^2i ,  et  la  diminution  de  la  température  dura  11'.  Ces 
valeurs  sont  trop  élevées  pour  qu*elles  puissent  s'expliquer  par  Vêt- 


LA  TEMPÉRATURE  DU  CERVEAU  301 

flux  du  sang  plus  froid  qui  se  trouve  dans  les  vaisseaux  sanguins  de 
la  peau  et  des  muscles. 

Chez  cette  jeune  fille,  la  période  de  l'excitation  fut  extrêmement 
courte  et  se  manifesta  seulement  par  un  léger  arrêt  dans  rabaisse- 
ment de  la  température  cérébrale  et  de  la  température  rectale,  abais- 
sement dû  à  la  précédente  action  psychique  qui  avait  refh)idi  Tor- 
ganisme. 

A  Topposé  de  ce  qu*on  avait  observé  dans  l'émotion,  le  refh)idisse- 
ment  du  cerveau,  par  Taction  du  chloroforme,  est  plus  grand  que  celui 
du  rectum,  ce  qui  démontre  que  les  anesthésiques  ont  une  influence 
locale  sur  les  processus  chimiques  des  centres  nerveux  qu*ils  paraly- 
sent. Le  pouls,  comme  d*ordinaire,  devint  d'abord  plus  fl^équent,  puis 
il  se  ralentit  un  peu. 

lu  fait  singulier  c'est  que  le  cerveau  continua  à  se  refroidir  lorsque 
la  conscienee  se  rétablit.  Cela  démontre  que  les  processus  chimiques 
n<k^s9aires  pour  maintenir  la  conscience  —  si  toutefois  ils  existent, 
comme  il  semble  selon  toute  probabilité  —  sont  si  faibles  que  nous 
ne  pouvons  les  reconnaître;  ou  bien  ils  subsistent  en  même  temps  que 
d  autres  phénomènes  au  moyen  desquels  le  cerveau  se  refroidit,  malgré 
la  persistance  des  fonctions  de  la  pensée  et  du  mouvement. 

L'état  de  malaise  dans  lequel  se  trouva  la  Jeune  fille,  à  la  fin  de 
Inexpérience,  et  la  dépression  du  système  nerveux  qui  amena  des  vo- 
iiii!«.sements ,  peuvent  avoir  été  une  cause  du  refroidissement  observé 
d;ins  le  cerveau.  Même  en  admettant  cette  circonstance,  ce  n'en  est 
{•as  moins  un  fait  important  que  celui  qui  a  été  observé  ici,  à  savoir 
que  le  cerveau  peut  fonctionner  tandis  qu'il  continue  à  se  refh)idir. 

I^;  C4Tveau,  dont  la  température  était  de  0^08  plus  élevée  que  ct*lle 
du  rectum,  au  moment  où  commença  la  chloroformisation,  était  de  0>46 
plus  froid  que  ee  dernier  au  bout  de  28  minutes. 

Hien  (|ue  radministrati(m  du  chloroforme  ait  été  sus|)endue  à  9  h.,  42*, 
le  cerveau  continua  è  se  refroidir  avec  la  même  rapidité  pendant  8  mi- 
nutes, et,  dans  les  lo' successives.  Il  se  refroidit  encore,  mais  moins 
rapid«*ineiit.  Nous  voyons  ici  avec  quelle  lenteur  disparaît  l'action  du 
chloroforme,  et  comme  son  eflet  paralysant  sur  le  métabolisme  cérébral 
continue  t*ncore,  aloi*s  que  les  processus  d*où  dépend  la  double  fonction 
psychique  et  motrice  du  cerveau  s'en  sont  déjà  afl)*anchis. 

I>apn's  une  e\p(*rience  faite  le  0  février  1891  (tracé  4Ô),  sur  une 
chi4'nn«*  du  fxûds  de  14,80()  i^'rammes,  nous  voyons  combien  c^t  intense 
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le  sommeil,  elle  s^endormit  tu  bout  d*ime  demi-heure.  La  ressemblance 
profonde  qui  existe  entre  le  tracé  38  (expérience  du  27  Juin),  rapporté 
plus  haut,  et  celui  que  je  vais  décrire  maintenant  est  une  preuve  de 
Texactitude  de  ces  observations.  Nous  assistons  ici,  pour  la  première 
fois,  aux  phénomènes  intimes  concernant  Tintenslté  des  processus  chi- 
miques du  cerveau  dans  le  sommeil. 

SzpiriMiM  ftdte  sur  IMina  Parodi  dus  U  nuit  du  4  juillst  189a 

Cette  expérienoe  att  la  répkitioQ  de  celle  da  27  juin  1893  (tracé  38),  avec  la 
aeule  difiérenoe  que,  dans  la  première  expérience,  j'avais  omis  par  brièvelé  la  pre- 
mière heora  d'obaervatiooa,  tandia  qa*ici  je  rapporte  toutes  les  obaervatioiis  depuis 
le  premier  momeot  où  Ton  introduisit  le  thermomètre. 

Delfina  Parodi  8*était  couchée  à  8  heures  du  soir  dans  une  chambra  séparée.  A 
9  h.  i(X ,  lorsque  j'entrai  dans  la  chambra  avec  le  D'  M.  Patrizi  qui  me  prétait 
gracieusement  son  concoun  pour  ûdra  cette  expérience,  nous  trouvâmes  Tenfant 
assoupie.  Toutefois  elle  s*éveilla  immédiatement  en  entendant  ouvrir  la  porte.  Je 
lui  fis  un  cadeau,  et  auasitftt  on  retira  le  handage  de  sa  tête. 

A  9  h.  24'  on  introduit  profondément  le  thermomètra  dans  le  crâne,  comme 
dans  les  expériences  précédentes. 

Le  tracé  commence  à  9  h.  3(y ,  c*esi>à-dira  &  après  que  le  thermomètra  avait 
été  introduit  dans  le  cerveau,  et  4'  après  qu'un  autra  thermomètre,  égal  au  pramier, 
avait  été  placé  dans  le  rectum.  Nous  voyons  qu'il  suffit  de  if  pour  que  ce  dernier 
thermomètra  atteigne  la  températura  de  l'organe,  et  qu'il  commence  à  diminuer, 
après  s'être  mis  en  équilibre,  en  marquant  le  refirotdiaiement  du  rectum. 

Dans  le  thermomètre  cérébral,  on  voit  au  contraire  une  augmentation  continue 
de  la  températura.  Il  est  probable  que  cette  augmentation  dépend  de  deux  causes, 
l'ne  partie  est  due  simplement  au  rétablissement  des  conditions  primitives,  parce 
que  le  fait  d'avoir  enlevé  la  médication  et  mis  la  cicatrice  à  découvert  fut  suf* 
fisant,  bien  que  le  thermomètre  pénétrât  profondément  jusqu'à  la  scissure  de  Syl- 
VI ut,  pour  refroidir  un  peu  le  cerveau.  Une  autre  partie  de  la  chaleur  doit  être 
produite  par  l'irritation  mécanique.  L'influence  exeraée  par  l'émotion  psychique  ne 
doit  pas  s  voir  été  grande,  car  l'enfant  s'était  d^jà  endormie  2f/  après  que  le  ther- 
momètre avait  été  introduit  dans  le  cerveau.  Cette  augmentation  de  chaleur  apparut 
dans  le  cerveau  aann  que  rien  n'y  correspondit  dans  la  températura  du  rectum. 

9  h.  46*.  A  partir  de  ce  moment  la  températura  du  cerveau  reste  constante 
pendant  10^.  La  jeune  fille  est  complètement  immobile;  la  respiration  est  si  calme 
qu'il  wmble  que  le  Kcimmeil  loit  déjà  «Tommencé. 

9  h.  51'  en  A.  Je  MuiH  certain  qu'elle  dort,  car  la  respiration  a  pris  le  type  ca- 
ructériiitiquo  du  ■omuieil:  l'inspiration  est  plus  longue,  l'expiration  plus  rapide. 

9  h.  fiif .  La  respiration  est  stertoreuse,  la  malade  ronfle  légèrement.  Cette  pre- 
fuière  psrtii*  du  tracé  mt  importante  parce  qu'il  en  résulte  que  le  sommeil  peut 
n)ipsniUre  aann  (|u«>  Ia  température  du  cerveau  se  modifie  notablement 

O  fuit  inattendu  ^urioonte  avec  le«i  observations  faite»  auparavant,  et  dan^  Ich- 
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quelles  on  vit  que  les  phénomèDet  psychiques  et  les  phénomèDes  moteurs  sont  ac- 
compagnés de  changements  thermiques  si  peu  intenses  qu*on  peut  parfois  douter 
qu'ils  existent,  ayant  constaté  qu'ils  sont  inférieurs  à  O^^OOl. 

10  h.  en  B.  Tandis  que  la  jeune  fille  dort  elle  remue  les  bras  et  en  lève  un 
pour  se  toucher  le  cou.  Elle  fait  un  soupir;  ensuite  elle  redevient  tranquille.  Il  y 
a  20  respirations  par  minute.  De  temps  en  temps  elle  fait  de  légers  mouvements 
avec  les  mains.  Dans  ces  entrefaites  il  se  produit  un  court  arrêt  de  la  température 
cérébrale  qui  «'abaisse  moins  rapidement. 

10  h.  lO.  Je  touche  la  main  de  la  malade  pour  compter  le  pouls  ;  elle  la  retire 
légèrement,  mais  elle  ne  s*éveille  pas.  Pouls  104  et  l(fô  en  1'. 

Jusqu'à  10  h.  30^  la  Jeune  fille  reste  complètement  immobile  et  dort  profondé- 
ment. Il  est  intéressant  de  voir  que  la  température  du  cerveau  et  du  rectum  di- 
minuent uniformément  et  presque  en  ligne  droite,  sans  présenter  aucune  des  on- 
dulatioD!*  qu'on  observe  généralement  dans  l'état  des  vaisseaux  sanguins  cérébraux 
durant  le  sommeil. 

Ici  encore,  comme  dans  l'expérience  citée  plus  haut  (tracé  38),  nous  trouvons 
que  le  cerveau  se  refroidit  plus  rapidement  que  le  rectum.  Il  est  difficile  de  dis- 
tinguer quelle  part  a,  dans  cette  différence,  l'irradiation  plus  grande  de  la  tête,  ou 
l'intensité  moindre  dcH  processus  chimiques  dans  le  cerveau  durant  le  sommeil. 
Kn  40^  le  cerveau  s'est  refroidi  de  0^,76:  le  rectum,  de  (H,54  seulement. 

10  h.  33^  en  C.  La  jeune  fille  meut  spontanément  les  bras,  mais  elle  ne  H*éveille 
pas;  il  y  a  cependant  un  court  arrêt  dan^  la  «;ourbe  du  refroidissement  du  cer\'eau. 
Après  une  légère  pause  le  refroidissement  recommence;  puis  de  nouveau  la  rapi- 
dité du  ^efroidi^«ement  diminue  sans  que  nous  sachions  pourquoi.  11  n*y  a  pas  eu 
de  bruit:  la  malade  est  immobile,  la  respiration  tranquille. 

Aux  deux  arrêts  de  la  température  en  B  et  en  C  correspond  aussi  un  léger 
«hangement  dans  la  (*ourbe  du  rectum.  Le  sommeil  étant  devenu  plus  léger,  les 
proccHMUs  thcrnûques  ne  sont  probablement  Csils  plus  actifs  dans  tout  l'organisme. 
>i  nouA  avions  applique  un  pléthysmographe  sur  le  pied ,  il  est  probable  qu'on 
aurait  vu  apparaître,  en  H  et  en  C,  des  changements  profonda  dans  la  circulation 
itangiiine  des  extrémités .  correspondant  aux  faits  psychiques  cérébraux.  Lorsque, 
h  10  h.  10^,  on  toucha  la  main  de  la  jeune  fille  |iour  compter  le  pouls,  il  se  pro- 
diii)»it  un  mouvement  réflexe  provoqué  par  l'action  externe,  mais  ce  mouvement 
ne  détennino  au<*une  modification  dans  la  température  du  cerveau  ni  dan»  celle 
du  rectum. 

10  h.  .vy.  I^  température  du  cerveau,  après  être  restée  cinq  minutes  stationnaire, 
''oiiiuienco  .'i  croître  rapidement.  Dans  le  rectum  il  n'y  a  aucune  trace  de  cette 
nii(rmentation  Avec  le  D*  Patrizi  nous  redoublons  d'attention  pour  découvrir  la 
ciuiuj  de  cirtte  rapide  élévation  de  la  temi>érature  cérébrale,  mai«  nous  ne  voyons 
rit'n  'im  puiH<M*  roxplitpicr.  (l'est  donc  un  fait  interne.  Kn  effet  l'enfant  dit,  en  I>, 
<]iiel<l<je«i  |>an)l«*H  que  non**  ne  comprenoni*  pas,  elle  remue  les  bras  et  parle  en  rêvant. 
.An  Unit  d'une  minute  elle  ne  gratte:  elle  recommence  k  se  gratter  h  11  h  1>^', 
|iui<«  «•lie  n'ste  imiiiobilo. 

Kii  n.'gardsnt  le  lrn<*é,  li»quel  représente  le  réchauffement  dti  cerveau,  nous  ne 
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organiques ,  pour  indiquer  qu^elles  représentent  un  échange  plus  actif 
dans  la  matière  du  cerveau,  échange  dont  nous  ne  connaissons  ni  les 
causes  ni  les  conditions. 

Un  fait  également  important  c*est  que ,  en  éveillant  la  jeune  fille* 
on  n'obtient  pas  un  réchauffement  du  cerveau  plus  rapide  que  celai 
qui  s*était  produit  spontanément  et  sans  cause  externe  un  peu  aupa- 
ravant, et  que  le  réveil  fut  accompagné,  dans  le  premier  moment, 
d*une  élévation  de  la  température  plus  rapide  dans  le  rectum  que 
dans  le  cerveau. 

La  grande  complexité  des  phénomènes  qui  peuvent  accompagner 
le  sommeil  et  la  suspension  de  la  conscience,  apparaît  avec  plus 
d'évidence  dans  quelques  expériences  faites  avec  le  laudanum  et 
avec  le  chloral,  et  dans  lesquelles  il  se  produisit  une  forte  augmen- 
tation de  la  température  cérébrale  dans  la  première  période  de  Taction 
de  ces  substances,  tandis  que  ranimai  s'endormait  profondément.  Je 
rapporte  une  de  ces  expériences. 

SonuBieil  produit  avec  l'injection  intraveineuse  de  landaanm. 
Expérience  du  21  janvier  1898.  —  Tracé  48. 

Chien  jeune  du  poids  de  17,500  grammes.  Voulant  étudier  en  même  temps  Tin- 
fluence  du  froid  pour  connaître  les  difi^rences  maximales  de  température  entre  le 
cerveau  et  le  rectum  sous  Faction  des  narcotiques,  je  laissai  le  chien^  la  nuit,  sur 
une  terrasse,  dans  une  niche  de  bois  ouverte,  comme  celle  qu  on  emploie  pour  les 
chiens  de  garde.  Avant  de  conduire  le  chien  dans  le  Laboratoire  on  ouvrit  les 
fenêtres  de  la  salle  d*opération,  et  la  température  de  cette  salle  descendit  à  — 5*J5. 
Disposé  de  la  manière  ordinaire,  le  chien  opposa  une  vive  résistance  aux  opérations. 

9  h.  ^.  On  introduit  le  thermomètre  dans  le  cerveau,  après  avoir  eu  soin  de  le 
tenir  auparavant  dans  la  paume  de  la  main  jusqu'à  ce  qu'il  fut  réchauflë  à  «M*. 
Un  autre  thermomètre  avait  été  placé  3'  auparavant  dans  le  rectum. 

9  h.  10'.  Cerveau  =  :i8«,47.  Rectum  39»^.  11  y  a  donc  une  différence  de  0*,75l 
Ici  commence  le  tracé. 

A  Tautopsie  on  trouva  que  le  thermomètre  avait  pénétré  dans  la  circonvolution 
immédiatement  postérieure  au  sillon  croisé  de  Thémisphère  gauche  et  était  aUé 
s*arrétcr  dans  la  scissure  de  Sylvius  de  Thémisphère  opposé.  A  la  suite  de  U  lésion 
faite  dans  le  cerveau,  le  chien  n*eut  pas  de  convulsions  et  ne  parut  même  pat 
perdre  complètement  la  conscience,  car  il  regardait  autour  de  lui  et  était  sensible 
à  la  douleur.  Respiration  28  par  1'.  Pulsations  66. 

(-ell«*  première  partie  de  Texpérience  montre  que,  à  la  température 
ambianU*  de  —  5\  la  différence  entre  le  cerveau  et  le  rectum  peut 
ôtiv  <ie  0*,7r>:  et  cela,  malgré  la  forte  agitation  et  Texcitafion  dans 
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miooer  nmaltanément  la  température  du  eenreau  et  celle  du  rectum.  Au  commen- 
cement lee  courbes  ne  sont  pas  parallèles,  parce  que  le  refroidissement  du  rectum 
commence  3^  après  celui  du  cerveau,  et  la  courbe  présente  des  élévations  que  je 
ne  sais  à  quoi  attribuer.  Cependant  à  10  h.  2(X  les  lignes  des  deux  températures 
deviennent  presque  droites. 

La  température  externe  étant  de  «-  7*,5,  et  Tanimal  étant  profondément  endormi, 
il  y  avait  lieu  de  s'attendre  à  ce  que  le  cerveau  se  refroidit  plus  rapidement  que 
le  rectum;  c*est  le  fait  contraire  que  nous  observons.  Les  lignes  des  deux  tempé- 
ratures ne  sont  pas  dÎTerfeates»  mais  tendant  à  se  rapprocher.  Ce  refrt>idi8sement 
plus  grand  dans  le  rectum  que  dans  le  cerveau,  démontre  que,  malgré  le  sommeil 
produit  artificiellement  avec  le  laudanum,  persiste  dans  le  cerveau  un  développement 
de  chaleur  plus  intense  que  dans  les  autres  parties  du  corps.  En  1  heure  le  cerveau 
ae  refroidit  de  1*,70,  le  rectum  de  1",78. 

11  h.  l(y.  Nous  répétons  Tirritation  du  cerveau  avec  le  même  courant  qui  a  été 
employé  en  G,  mais  nous  n'obtenons  plus  aucun  effet. 

La  présente  expérience  (tracé  48)  démontre  que  : 

1*  Le  laudanam  exerce  ane  action  élective  sur  la  température 
dn  cervean. 

2^  Le  sommeil  et  la  cessation  des  phénomènes  psychiques  ne  snf- 
flsent  pas  à  eux  seuls  à  refroidir  le  cerveau. 

3*  Conjointement  au  sommeil,  il  peut  y  avoir  d^autres  phénomènes 
concomitants,  auxqueb  J*ai  donné  le  nom  de  conflagrations,  qui  en- 
gendrent  de  la  chaleur  et  compensent  le  refroidissement  du  à  Tactivité 
moindre  des  fonctions  propres  du  cerveau. 

4*  La  modiflcation  que  le  laudanum  apporte  dans  les  fonctions 
chimiques  du  cerveau  est  de  telle  nature,  que,  en  excitant  cet  organe 
avec  des  courants  électriques  qui  produisaient  un  effet  avant  Tem- 
poîsonnement,  on  n'obtient  plus  ensuite  de  développement  de  chaleur. 
Cest  \k  une  confirmation  de  ce  que  nous  avons  observé  dans  les  ex- 
périences précédente». 

5*  Durant  le  sommeil  produit  par  le  laudanum,  le  cerveau  peut 
se  refroidir  plus  lentement  que  le  rectum.  C'est  le  cas  inverse  de  celui 
que  nous  avons  observé  chez  Thomme  dans  le  sommeil  naturel. 

Relativement  à  Taction  du  laudanum  et  du  chloral,  J*ai  déjà  publié 
trois  expériences  dans  ma  CroonUtn  Ijecture. 


Comme  appendice  J*ai  rapporté,  à  la  fln  du  livre,  les  données  que  J'ai 
recueillies  sur  les  températures  moyennes  du  cerveau,  du  sang  et 
(tu  rectum. 


GIULIO  CERADIHI 


Le  24  juillet  dernier  s'est  éteint,  à  Milan,  le  Prof.  Giulio  Geradini 
Avant  de  mourir  il  avait  exprimé  le  désir  que  les  Joumaiix  ne  par- 
lassent pas  de  lui ,  et  ce  ne  fut  que  de  longs  jours  après  sa  mort 
que  ses  amis  les  plus  intimes  eurent  connaissance  de  la  douloureuse 
nouvelle. 

Giulio  Geradini  était  un  esprit  supérieur,  doué  de  qualités  qu*il  est 
rare  de  rencontrer  réunies  dans  une  seule  individualité.  D*un  carac- 
tère extrêmement  rigide,  il  s'adaptait  assez  difficilement  au  milieu 
dans  lequel  il  vivait;  ce  qui  explique  le  peu  de  succès  obtenu  et  les 
nombreux  obstacles  auxquels  il  se  heurta  dans  sa  carrière  tourmentée. 
Sa  mort  survenue  dans  le  premier  épanouissement  de  son  esprit  et 
dans  la  fleur  de  sa  virilité  est  une  perte  réelle  pour  la  science  na- 
tionale. 

Fils  d*un  ingénieur,  il  naquit  à  Milan  le  17  mars  1844.  G*est  dans 
cette  ville  qu*il  fit,  avec  succès,  ses  études  gymnasiales  et  lycéales. 
Durant  ces  dernières,  en  1860  (il  était  alors  âgé  de  16  ans),  il  donna 
une  preuve  de  ses  sentiments  généreux  et  patriotiques,  en  s*enrdlant 
comme  volontaire  dans  Tannée  garibaldienne ,  avec  laquelle  il  par- 
courut la  Sicile,  de  Palerme  au  Phare  de  Messine.  Le  corps  auquel 
il  appartenait  était  précisément  campé  dans  les  environs  de  Messine, 
lorsfiu*il  fut  atteint  de  fièvres  miasmatiques,  qui  le  réduisirent  à  un 
tel  état  que  force  lui  fut  de  prendre  congé  de  Tarmée  et  de  retourner 
dans  sa  famille. 

En  1862  il  commença  ses  études  de  médecine  à  TUniversité  de  Pavie. 
Au  mois  d'octobre  1867  (il  était  alors  étudiant  de  V*  année)  le  cholérs 
s  étant  développé  dans  plusieurs  régions  de  Tltalie,  il  soigna  avec  an 
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zèle  et  ane  abnégation  rares  les  cholériques  de  Davignano  et  de  Va- 
rallo  Pombia  (pi*ovince  de  Novare).  Une  petite  somme  lui  ayant  été 
assignée  en  récompense  do  son  déyoaement,  il  en  fit  deux  parts  qu*il 
employa,  Tune  à  soulager  les  pauvres  des  deux  communes,  Tautre  à 
acheter  de  vieux  livres  latins  très  précieux  dont  U  fit  don  plus  tard 
à  la  Bibliothèque  V.  B.  de  Rome. 

Au  cours  de  la  dernière  année  de  ses  études  universitaires,  son  père 
étant  mort  et  son  flrère  ayant  été  nommé  professeur  à  TUniversité  de 
Palerme ,  il  se  transporta ,  lui  aussi,  dans  cette  ville,  où  il  fût  reçu 
docteur  le  25  août  1868. 

\u  mois  de  décembre  de  la  même  année ,  de  retour  à  Milan ,  U 
s*nnit  en  mariage  avec  la  distinguée  demoiselle  CL  Bozzolo,  sœur  du 
clinicien  renommé  de  l'Université  de  Turin ,  laquelle  resta  pour  lui 
la  compagne  inséparable  et  tendrement  aimée  Jusqu'à  sa  mort ,  bien 
qu'aucun  enfant  ne  tùi  venu  réjouir  leur  union. 

En  1869,  il  fréquenta  pendant  plusieurs  mois  VOspedale  Maççlore 
de  Milan,  et  il  accomplit  dans  TÉcole  vétérinaire  de  cette  ville  une 
série  d'expériences  sur  la  mort  par  submersion,  argument  sur  lequel 
il  publia  plus  tard  (1873)  un  important  mémoire. 

Ayant  obtenu  un  poste  de  perfectionnement  à  Tétranger,  il  resta 
six  mois  (1869-70)  à  Heidelbi^rg,  à  Tlnstitut  de  physiologie  alors  dirigé 
par  rillustre  prof.  Helmoitz.  Durant  ce  temps  il  publia  une  note  de 
quelques  pages  seulement,  mais  d'une  grande  valeur  scientiflque,  in- 
titulée MeioharcUe  und  Auxohardie^  qui  Ait  le  point  de  départ  de 
plusieurs  études  physiologiques  successives. 

r>ans  la  suite,  sur  le  conseil  du  prof.  Helmoitz,  il  se  rendit  à  Leipzig, 
près  de  l'illustre,  prof.  Ludwig,  où  il  demeura  Jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1872.  Il  eut  pour  son  nouveau  maître  une  affection  et  une  vénération 
preftque  filiales,  et  celui-ci,  en  retour,  lui  voua  une  sincère  estime  et 
une  profonde  amitié  qui  furent  pour  G.  Geradini  un  puissant  confort 
dan:»  les  tristesses,  les  désillusions  et  les  amertumes  de  la  vie. 

Au  cours  des  deux  années  et  demie  qu'il  passa  dans  le  Laboratoire 
de  Lndwig,  il  entreprit  diverses  recherches,  ayant  toutes  trait  au  mé- 
canisme de  la  circulation  du  sang  ou  à  celui  de  la  respiration.  Ces 
études  de  mécanique  animale  étaient  celles  qui  s'adaptaient  le  mieux 
à  In  nature  de  son  e<iprit ,  lequel  se  formait,  de  la  science  physiolo- 
(rique,  un  idéal  élevé  et  certainement  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
que  la  grande  difficulté  du  sujet  et  les  méthodes  actuelles  de  n*cherche 
nouM  permettent  d'atteindre.  Ce  fut  principalement  pour  ce  motif  que, 
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|)armi  les  différenU  sujets  d*élade  expérimentale  qu'il  aborda  dans  le 
Laboratoire  de  physiologie  de  Leipzig,  il  n*en  mena  qu'un  seul  à  ma* 
turité,  celui  qui  se  rapporte  au  mécanisme  des  valvtÂles  semâ4unairts 
du  coeur.  Sur  cette  intéressante  question  il  publia  (en  italien  et  eo 
allemand)  un  mémoire  de  haute  valeur,  grftce  auquel  son  nom  restera 
indubitablement  lié  à  Thistoire  de  la  science  physiologique.  Dans  ce 
mémoire,  G.  Geradini  développe  expérimentalement  quelques  principes 
d'hydrodynamique,  et  il  en  (kit  Tapplication  aux  fonctions  des  valvules 
semi-lunaires  du  cœur,  dont  il  observe,  au  moyen  d*un  ingénieux  ap- 
pareil, la  position  d'équilibre  élastiques  la  manière  de  s*ouvrir,  de  vi* 
brer,  de  se  fermer  et  de  se  tendre  dans  les  moments  suecessib  de  la 
période  pulsatoire.  Bien  qu*il  ne  contienne  aucune  découverte  propre- 
ment dite,  ce  travail  révèle  les  plus  remarquables  qualités  de  l'esprit 
de  G.  Geradini,  et  spécialement  ce  sentiment  instinctif  qui  le  poussait 
à  approfondir  et  à  contrôler  tous  les  précédents  historiques  en  con- 
nexion directe  ou  indirecte  avec  les  questions  qu*il  avait  entrepris 
de  traiter.  Son  sens  critique  exquis  ne  lui  permettait  en  effet  de  né- 
gliger aucun  des  éléments  d'un  Caiit  complexe  et  l'amenait  à  coor- 
donner ces  éléments,  à  les  grouper  dans  un  concept  doctrinal  synthé- 
tique qui  les  renfermât  et  les  éclairât  tous. 

Au  mois  d'octobre  1873  il  Ait  nommé  professeur  ordinaire  de  phy- 
siologie à  rUniversité  de  Gènes.  Le  3  décembre  il  flt  son  discours  d'i- 
nauguration. Ses  leçons  ftirent  très  écoutées  et  admirées  de  ceux-là 
mêmes  qui  ne  pouvaient  approuver  la  polémique  ardente  et  parfob 
acerbe  à  laquelle  il  recourait  dans  le  développement  des  doctrûMS 
controversées. 

Un  trait  singulier  et  très  caractéristique  de  la  personnalité  de  Ge- 
radini, c'est  que,  doué  d'un  esprit  souple  et  ingénieux,  d'une  élocutioo 
facile,  d'un  extérieur  agréable  et  imposant,  il  était  saisi  d*une  appré- 
hension invincible  chaque  fois  qu'il  devait  parler  en  public.  Aussi  ses 
leçons  étaient  pour  lui  l'objet  d'une  étude  anxieuse  et  d*une  longue 
préparation,  et  au  lieu  de  lui  causer  une  satisfaction  et  un  agrément 
elles  devenaient  une  cause  de  pénible  préoccupation  et  presque  de 
tourment.  Ajoutons  à  cela  que  l'Université  de  Gènes  était  alors  od 
milieu  peu  adapté  à  ses  études  et  à  ses  tendences  vers  la  science  pure. 
II  n'avait  pas  de  véritable  Laboratoire  et  les  moyens  nécessaires  pour 
travnilier  expérimentalement  lui  faisaient  défaut.  Tous  aes  effinis  pour 
remédier  à  cet  état  de  choses  ne  lui  procurèrent  que  désillusions  el 
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arnertames ,  aggravées  encore  par  la  chaleur  parfois  excessive  avec 
lAquelle  il  soutenait  ses  raisons. 

En  conséquence,  durant  tout  le  temps  de  son  professorat  à  Gènes 
(1873-1970)  il  Alt  amené  à  diriger  ses  études  vers  les  recherches  bi- 
bliographiques concernant  V?Ustoire  de  la  découverte  de  la  circtilatian 
du  Mnç.  Sur  cette  intéressante  question  il  publia,  dans  deux  éditions 
successives  (1875  et  1376),  une  monographie  qui  lui  valut  une  grande 
ronommée,  et  qui  mit  en  relief  ses  éminentcs  aptitudes  à  la  critique 
historique.  Il  y  soutient  la  priorité  de  TEcole  de  Padoue  et  de  Andréa 
Cesalpino  dans  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  contre  la  thèse 
défendue  en  Allemagne  par  le  théologien  H.  ToUin  et  par  le  physlo> 
logiste  W.  Preyer,  qui  attribuent  à  Michel  Servet  Thouneur  d*avoir  été 
le  précurseur  de  Harvey,  et  font  de  Realdo  Colombo  un  plagiaire  de 
r«;i«pagnol  brûli^  vif  à  Genève  sur  Tordre  de  Calvin. 

Cette  publication  do  Ceradini  fut  vivement  combattue  par  les  deux 
allemands  panégyristes  de  Servet.  Le  théologien  de  Magdebourg,  spé- 
cialement, déversa  contre  les  arguments  de  Ceradini  un  véritable 
fleuve  d*érudition  bibliographique ,  les  intMidant  sous  des  flots  de  ci- 
tations Urées  de  manuscrits  du  XVI*  siècle,  exhumés,  pour  la  cir- 
constance, de  la  poussière  des  nombreuses  et  riches  bibliothèques  de 
l'Allemagne.  Toutefois  la  force  démonstrative  des  conjectures  du  théo- 
higien  Tollin  n'égalait  ims  leur  abondance;  aussi  Ceradini  ne  5^  tint 
pas  pour  vaincu.  Il  ré|>ondit  aux  attaques  avec  une  chaleur  non  moins 
grande,  qui  montrait  la  fermeté  de  ses  convictions,  faisant  i^essortir 
le  peu  de  valeur  de  quelques-unes  des  argumentations  de  Tollin,  qu*il 
apiielle  ironiquement  sacertlos  gloriosue.  Et  Ton  ne  peut  dire  encore 
que  la  question  ait  été  déflnitlvement  résolue  en  bveur  d'une  opinion 
plutôt  que  de  l'autre.  Probablement  on  a  excédé  de  part  et  d'autre. 
Peul-Atre  le  sentiment  le  |)lus  raliunnel  estril  que  Servet  s'était  fait 
une  idée  claire  de  la  p<*tite  circulation,  non  par  une  simple  exégèse 
d<4  textes  de  Oalii^n ,  mais  à  la  suite  de  quelques  observations  per- 
«>nnelles,  sans  que  Realdo  Colombo,  qui  de  son  côté  en  donna  le  pre- 
mier la  Uémonêlralion  ea:pét*imentate,  soit  pour  cela  un  plagiaire  de 
Ser\*et,  dont  il  ne  connut  probablement  pas  le  livre  Christlanistni 
restiifiiio.  Et  telle  ent  précisément  Topinion  de  Huxley,  dont  l'autorité 
a  d'autant  plus  dii  poids  qu'il  est  compatriote  de  Harvey. 

(^'pendant  les  difllcultés  et  les  oppositions  auxquelles  se  heurta  (Ce- 
radini, &  chacune  de  ses  entreprisses  dans  1»^  champ  de  la  physiologie, 
hnirent  par  le  dê}z<*nter   de  ces  éludes.   Vers  la  fin  de  Tannée  sco- 
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laire  1879,  désireux  de  sortir  de  sa  pénible  situation,  il  ramena  son 
esprit  vers  un  problème  dont  il  s'était  déjà  occupé  alors  qu1l  fré- 
quentait les  cours  de  physique  comme  étudiant,  c*estrà-dire  le  moyen 
d'éviter  les  rencontres  des  trains  sur  les  chemins  de  fer.  Pour  arriver 
plus  facilement  à  la  solution  pratique  de  ce  problème,  il  demanda  et 
obtint  un  suppléant  à  sa  chaire;  puis  8*étant  informé  de  Tétat  exact 
où  se  trouvait  alors  la  question,  il  produisit,  au  cours  de  quelques 
années ,  une  série  d*appareils  de  block ,  tous  plus  ingénieux  et  pins 
originaux  les  uns  que  les  autres,  et  qui  firent  très  appréciés  des 
techniciens  spécialistes.  Un  de  ces  appareils  obtint  une  récompense 
à  la  1*  exposition  internationale  d*électricité  à  Paris  en  1881. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  il  fut  appelé  à  Rome  pour 
prêter  son  concours  au  Ck)mmissaire  R.  prof.  Gremona  dans  la  réor- 
ganisation de  la  Bibliothèque  V.  E.  Le  prof.  Gremona,  qui  appréciait 
hautement  la  souplesse  d*esprit  et  la  culture  de  Geradini ,  lui  offrit 
la  place  de  bibliothécaire  qu*il  aurait  acceptée  avec  gratitude;  mais, 
par  suite  d*un  fâcheux  concours  de  circonstances,  les  décrets  pour 
la  nomination  du  personnel  supérieur  de  la  Bibliothèque  ne  furent 
plus  signés  par  le  ministre. 

En  1882,  pris  de  découragement  et  trompé  dans  ses  espérances,  il 
donna  sa  démission  de  Professeur  de  TUniversité  de  Gènes  et  revint 
à  Milan. 

Sou  travail  sur  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  a^^ant  attiré 
son  attention  sur  certains  traits  caractéristiques  de  la  période  de 
la  réforme ,  il  lui  vint  le  désir  d'écrire  une  nouvelle  biographie  de 
Michel  Servet  et  de  recueillir  de  nouvelles  données  sur  la  vie  de 
Realdo  Colombo,  reprenant  ainsi  ses  études  historico-critiques  qu'il 
avait  interrompues  et  dans  lesquelles  il  s'était  déjà  distingué. 

S'étant  épris  de  cette  idée,  il  so  traça  un  large  plan  d*étude,  et  il 
visita,  au  cours  des  années  1888-89,  un  grand  nombre  de  bibliothèques 
étrangères  et  nationales,  recueillant  avec  une  persévérance  infatigable, 
une  grande  abondance  de  matériel. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre  de  l'année  1889,  s'élant  renda 
k  Crémone  pour  confronter  entre  elles  plusieurs  vieilles  éditions  de  ia 
géographie  de  Ptolémée.  sa  curiosité  le  poussa  à  examiner  deux  vîeoi 
JÊobes  on  mappemondes ,  dont  personne  ne  s*était  encore  occupé  •  t 

ni  gisaient  à  l'abandon   dans  une  salle  de  cette  bibliothèque.  Il  $'j 

irçDt  bientôt  quMl  avait  sous  les  yeux  une  œuvre  rare  de  Mercator. 
'  qéugraphe  et  cartographe  hollandais  de  la  seconde  moitié  do 
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seizième  siècle.  Heureux  de  cette  découverte,  il  en  publia  aussitôt 
une  description  dans  un  mémoire  qui  parut  pour  la  première  fois 
k  Milan,  en  date  du  mois  de  décembre  1889,  dans  la  revue  périodique 
dirigée  par  le  sénateur  Brioschi.  Ce  mémoire  de  18  pages,  à  la  suite 
de»  études  et  des  recherches  successives  de  Fauteur,  se  transforma 
en  un  volume  (brusquement  interrompu  à  la  page  296  par  la  mort 
de  Geradini)  intitulé:  A  praposiio  dei  due  OUM  Mercatofiani  1541- 
i551.  —  Appunti  crUia  suUa  storia  délia  geografia  net  secoii  XV 
€  XVI.  Gomme  le  titre  même  Tindique,  il  s'agit  moins  d*un  livre  vé- 
ritable, méthodiquement  ordonné,  que  d'une  série  de  notes  sur  divers 
sujets,  qui  sortent  assez  souvent  du  champ  déjà  si  vaste  de  Thistoire 
de  la  géographie.  On  dirait  que  Geradini  avait  eu  le  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine  et  qu*il  s'était  hâté  de  publier,  dans  le  péle-mèle 
où  il  les  avait  recueillies,  toutes  les  meilleures  données  que  lui  avaient 
fournies  les  études  historico-critiques  de  ses  dernières  années.  Des 
personnes  d'une  compétence  toute  spéciale ,  qui  ont  examiné  attentif 
vement  cette  publication,  y  ont  trouvé  les  matériaux  d*un  travail  co- 
lossal ,  une  grande  richesse  de  documents  recueillis  avec  conscience, 
avec,  i^à  et  là.  des  Jugements  originaux,  des  appréciations  toutes  nou- 
velles, enfin  des  questions  déjà  traitées  par  d'autres,  mais  considérées 
sous  de  nouveaux  aspects  extrêmement  intéi*essants. 

En  1892  il  oommen<;a  à  éprouver,  par  intervalles,  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Au  mois  d'août  1893  la  maladie 
s'accentua,  présentant  les  caractères  d'une  tumeur  maligne  abdominale. 
Dt'puis  lors.  Jusqu'au  24  Juillet  1894,  Jour  de  sa  mort,  sa  vie  ne  fût 
plus  qu'un  martyr  continuel  supporté  avec  une  grande  force  d'àme 
ai  une  résignation  véritablement  admirable.  Il  conserva  Jusqu'à  la  fin 
t4)ut«>s  ses  facultés  mentales,  et  sa  dernière  parole  ftit  une  parole  de 
bénédiction  et  de  paix  ! 

Avi'C  lui  s'est  éteinte  une  individualité  rare,  diflicile  à  bien  définir 
au  [>oint  de  vue  psychologique.  di(;ne  d'admiration  pour  ses  aptitudes 
et  Nt4  vertus.  nialgi*é  les  as[)érités  d'un  caractère  parfois  un  [>eu  an- 
guleux. 

«^«•radini  fut  un  travailleur  tranquille,  ordonné,  méthodique  et  ex- 
trêmement cou'iciencieux.  Doué  d'une  mémoire  des  plus  heureuses,  il 
avait  aussi  une  grande  i)énétration  d'esprit.  Il  montra  de  l'inclination 
pour  les  sciences  exactes,  il  eut  des  aptitudes  peu  communes  {snir 
les  inventions  mécaniques,  mais  il  manifesta  une  prédilection  t«)ute 
|iarticulièr«'  pour  les  recherches  bibliographiques  et  pour  la  critique 
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historique.  Gomme  écrivain  il  n*eut  pas  cette  finesse  de  touche  el  cette 
connaissance  parfaite  des  nuances  du  langage  qui  sont  Je  propre  de 
Tartiste;  il  manqua  aussi,  en  partie,  de  Tart  de  bien  ordonner  les  bits 
et  les  idées,  et  de  les  disposer  de  telle  sorte  qu'il  résultftt  de  leur 
ensemble  un  tout  bien  enchaîné,  lumineux  dans  ses  moindres  détails. 
Comme  homme  il  s'inspira  toujours  de  sentiments  élevés:  loyal,  io* 
transigeant  sur  tout  ce  qui  pouvait  offenser  en  quoi  que  ce  fût  Tespril 
vertueux,  il  manifestait  une  haine  profonde  pour  tout  ce  qui  sentait 
rhypocrisie,  le  conventionalisme ,  Toutrecuidance ,  Timposture  ou  la 
charlatanerie.  Il  eut  parfois  des  éclats  d*indignation  contre  le  relâ- 
chement de  la  société  moderne,  et  il  se  retira  toujours,  chaque  fois 
que,  pour  obtenir  quelque  avantage  personnel ,  il  aurait  dû  faire  an 
acte  qui,  à  son  sens,  eût  pu  porter  atteinte  à  sa  dignité.  Mais,  comme 
antithèse  à  cette  fierté  instinctive,  on  le  trouvait  toujours  prêta 
aider  quiconque  lui  demandait  son  appui  soit  dans  la  vie  scientifique, 
soit  dans  la  vie  privée;  il  était  plein  de  compassion  pour  les  aflligés» 
pour  ceux  qui  souffraient,  charitable  envers  les  malheureux.  D*une 
franche  gaîté  dans  l'intimité,  et  nullement  ennemi  de  la  plaisanterie, 
il  avait  parfois  Tingénuité  d*un  enfont  —  En  un  mot,  G.  Geradini 
était  doué,  au  fond,  d*une  grande  délicatesse  de  sentiments,  comme 
l'attestent  ceux  qui  ont  eu  Tavantage  d<;  le  connaître  intimement, 
mais,  par  une  sorte  de  pudeur  exagérée,  il  mettait  un  soin  JalDUX  à 
ul*  pas  le  laisser  paraître. 

L.  LUCIANI. 
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La  scoperta  délia  circolatione  del  $ançue.  Appunti  storico-critici.  Nuova  e<iiz. 
rifiitta  ed  aumentata.  Miiano,  fratelli  Rechiedei  editori,  1876. 

Difeea  délia  mi'a  memcria  intomo  alla  scoperta  délia  cireolasione  del  sangue^ 
eontro  Tattalto  dei  signori  H.  Tollin  teologo  in  Magdeburg  e  W.  Preyer  fiaiologo 
in  iena,  e  qualche  nuovo  appunto  circa  la  ttoria  délia  scoperta  medesima.  Oenova, 
tip.  del  R.  Istituto  Sordo-Muti,  1876. 

Rtcerche  criHche  ed  esperimentali  intomo  al  meecanismo  délia  eircolaiiofiê 
del  songue.  Torino,  Vincenzo  Boiia  tip.  di  S.  M.  e  RR.  Principi,  1876. 

A  proposito  dei  Due  Olohi  \fercatoriani,  1541  e  1551.  Travail  en  cours  de  pu* 
bli<*ation.  dont  296  pages  sont  déjà  imprimées. 
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Chjlénlt^  €lie<  ■■  ehlea  (1) 

Note  du   Prof.   ▲.   8TBFANI. 

L'A.  présente  aux  membres  de  Vistttuto  Veneto  doux  éprouvuttci  contenant  du 
térum  et  «lu  sang  recueillis  d*un  chion  trois  jours  auparavant.  Le  M»rum  a  ra<i|)e<rt 
parfaitement  iiemhlable  à  celui  du  lait  et  le  caillot  a  une  couleur  d'un  rose  terne. 

f\)  Atti  del  R.  Istituto  r^n^to  di  scienze,  Ifttere  ed  arti.  Série  Vil,  t.  IV. 
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Au  microscope  on  a  reconnu ,  dans  le  sérum ,  la  présence  de  particelles  en  sus- 
pension, avec  mouvement  brownien,  semblables  à  celles  du  chyle,  et  que  Téther 
dissolvait  A  la  section  méthodique  du  cadavre  on  constata  une  diminution  notable 
du  foie,  pâleur  de  tous  les  organes,  à  Texception  de  la  moelle  des  oa,  laquelle  sp* 
paraissait  beaucoup  plus  rouge. 


CoBtrlbotlon  à  Fétade  des  altérations  de  rorganisme  dans  la  ckyléMte  (1) 

par  le  D^  EMILIO   CAVAZZANI. 

L*A.  a  été  chargé  par  le  Prof.  Stefani  d'étudier  les  particularités  du  singulier 
cas  de  chylémie  rapporté  ci-dessus.  Relativement  au  sang,  il  a  trouvé  que  la  couleur 
du  sang  artériel  n*était  pas  difiérente  de  celle  du  sang  veineux;  tous  deux  conte- 
naient de  Toxyhémoglobine,  encore  réductible,  dans  la  proportion  d'environ  90  V« 
à  rhémomètre  de  Fleischl.  Les  corpuscules  rouges  étaient  en  très  petit  nombre; 
ils  oscillaient  entre  40Q,(KX)  et  450,000  par  millim.  cube,  et  ils  étaient  couverts  de 
granulations  ^  fait  mentionné  par  Stefani  ~~  de  manière  à  ressembler  eux-mémei 
à  un  amas  de  granules.  Ces  granulations  adhéraient  très  fortement  k  la  sar&œ 
des  hématies. 

Avec  Tappareil  de  Soxhlet  TA.  a  déterminé  la  quantité  de  graisse  existant  dam 
10  cmc.  de  plasma;  le  chiffre  pour  cent  qui  en  est  résulté  est  véritablement  énorme: 
9,35  de  graisse  sur  100  de  plasma. 

L*examen  bactériologique  fut  négatif. 

Dans  le  foie  très  rapetissé  on  rencontra,  outre  des  faits  dégénérati6  des  cellules 
des  productions  lymphatiques  qui  rappelaient  de  très  près  les  nodules  décrits  psr 
Rindfleisch,  Comil  et  Bizzozero  sous  le  nom  de  productions  leucémiques  secondaire»- 

La  moelle  des  os  présentait  des  myéloplaxes  avec  noyaux  en  gemmation  «tda 
cellules  médullaires  ;  c*est  pourquoi  il  est  à  croire  qu'elle  se  trouvait  dans  un  étst 
d'activité  hématogène. 

Dans  les  reins  on  constata  une  dégénérescence  des  épithéliums  des  tubes  coe* 
tournés. 

Le  cas,  peut-être  unique,  constitue  encore  une  preuve  intéressante  du  pouvoir 
d'adaptation  de  l'organisme,  puisque  l'animal  continuait  à  vivre,  bien  que  le  naf 
et  les  organes  fussent  si  profondément  altérés. 

L'A.  conserve  encore  depuis  18  mois  une  éprouvette  du  plasma,  où  s*est  pfo> 
duite  la  séparation  de  la  graisse  d'avec  Teau,  et  où  par  conséquent  est  éridenle 
la  quantité  excessive  de  graisse  qui  y  était  contenue. 


(1)  Archivio  italiano  di  clinica  medica^  XXXll,  1893. 


XI*  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  MÉDICALES 

t«xxvi  à  ZiosA*  dvi  88  xxxmxm  m,\x  6  •▼xil  138^ 


COMPTE-RENDU  DE  LA  SECTION  D'ANATOIHE 


Président:   M.   F.   TODARO. 


1. 
F.  TODARO  (Rome). 

ObierrattoM  et  réflexlent  sur  la  têgmeatatleB  de  Vmmt 
et  sar  la  fonaatloa  dei  fealllets  fermlnatlft  da  Seps  chalcides. 

Je  rappelle  Tattention  sur  la  valeur  et  la  signification  des  feuilleta  germinatiis 
de*  Veriébréa  supérieum.  Contrairement  à  l'opinion  de  ceux  qui  fondent  la  valeur 
dat  feuilleta  germinatifo  sur  le  processus  d'invagination,  je  crois  qu*on  trouvera  la 
solution  de  ce  grave  et  important  problème  en  chen:hant  la  dérivation  des  feuillets 
germinatifs  des  Vertébrés  dan»  les  feuillets  respectifs  des  Chordés  dont  ils  tirent 
leur  origine.  On  peut  regarder  le  feuillet  germinatif  externe  d*un  Vertébré  comme 
homologue  au  feuillet  germinatif  externe  d'un  autre  Vertébré  ou  d'un  Cépbalocbordé, 
quand  on  démontre  que  tous  deux  descendent  du  feuillet  germinatif  externe  du 
Gbordé  primitif:  ou  doit  en  dire  autant  du  feuillet  germinatif  interne.  11  est  désormais 
admis  par  tous  que  la  différenciation  morphologique  est  liée  à  la  division  du  tra- 
vail physiologique  ;  c'est  pourquoi  les  deux  feuilleta  germinatifs  primitifi^  ectoderme 
et  entoderme,  qui  sont  les  deux  premiers  organes  à  apparaître  et  qui,  chez  les  Cé- 
tentérés.  restent  pour  constituer  le  corps  de  l'animal  adulte,  doivent  être  considérés, 
l'un  comme  organe  de  relation,  situé  par  conséquent  à  l'externe,  l'autre  comme 
organe  de  nutrition,  situé  à  l'interne.  Mais  cette  différenciation  est  préi*édée  de 
celle  de  l'œuf;  |»ar  conséquent,  Muivant  ma  manière  de  voir»  pour  <léterminer  la 
valeur  det  feuillets  germinatifs,  il  faut  partir  de  la  polarisation  de  l'œuf,  laquelle 
oal  la  prt'uiière  différenciation  appréciable  qui  a  lieu  par  la  localisation  du  vitellua 
nutritif  dans  un  des  deux  |K)les  avant  ou  après  la  segmentation,  selon  que  l'œuf 
•n  Ofintient  une  abondante  ou  une  faible  quantité. 

bans  ï'tiiut  de  VAmphioxus^  contenant  une  faible  quantité  de  vitellun  nutritif, 
la  polarisation  a  lieu  à  la  (in  de  la  segmentation.  Nous  savons,  par  les  recherchée 
de  Hatachek,  que,  danh  In  blastula  de  cet  animal,  on  peut  distinguer  deux  p61cs  : 
U  pôle  animal,  formé  d'une  série  de  petitei  cellules  plasmatiquea,  et  le  pAle  végé- 
tatif, ou  vitellin,  dant  lequel  les  cellules  irontiennent  en  plus  grande  abondance  le 

ArràttêB  ilnli-finii  *i»  Btoh^tê.  —    Tf-nir  XII.  i 


II  CONGRES  INTERNATIONAL  DE  ROME 

vitellus  nutritif  et  sont  par  conséquent  plus  grandes.  Dans  la  transfonnation  de  la 
hkutula  en  gastrula,  les  petites  cellules  plasmatiques  restent  pour  former  le  feuilleC 
germinatif  externe ,  tandis  que  les  grosses  cellules  vont  former  le  feuillet  germi- 
uatif  interne.  La  différenciation  ultérieure  des  deux  feuillets  germinati&  primitifii 
en  feuillets  germinati&  secondaires  s^effectue  toujours  diaprés  le  principe  que  la 
différenciation  morphologique  continue  et  successive  est  liée  à  la  division  du  tra- 
vail physiologique;  principe  qu*on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  pour  arriver  à 
saisir  la  valeur  exacte  de  tous  les  feuillets  en  question.  Ainsi,  la  di^renciatioD 
du  feuillet  germinatif  primitif  interne  en  feuillet  germinatif  interne  secondaire  oa 
glandulo-intestinal,  en  feuillet  germinatif  moyen  ou  mésoderme  et  en  corde  dorsale, 
de  même  que  la  différenciation  du  feuillet  germinatif  primitif  externe  en  feuillet 
coméo-sensoriel  et  en  feuillet  nerveux  ou  lame  médullaire,  sont  des  transformations 
survenues  lentement  et  successivement  dans  le  très  long  cours  de  la  philogenéae. 
conjointement  à  la  division  du  travail  physiologique,  et  transmises  en  héritage 
dans  les  descendants  chez  lesquels  le  processus  primitif,  suivant  lequel  se  sont  pro- 
duites ces  différenciations  morphologiques,  et  qui  peut  aussi  avoir  été  TinvagiD*» 
tion,  varie  aujourd'hui  d'une  espèce  à  Tautre,  et  chez  quelquea-unes  mêmes  est  to- 
talement différent 

Dans  le  développement  ontogénique  des  Ghordata  nous  avons  la  première  divisioo 
du  travail  physiologique,  et  avec  cela  la  première  difiérenciation  morphologique, 
k  la  fin  de  la  segmentation.  Mais  chez  les  Batraciens,  chez  lesquels,  par  suite  4e 
Taugmentation  du  vitellus  nutritif,  la  polarisation  de  Tœuf  précède  la  segmentatioa. 
la  différenciation  des  éléments  dérivés  de  Tœuf  a  lieu  dès  l'apparition  do  troisième 
sillon  de  segmentation;  celui-ci  étant  équatorial  et  plus  rapproché  du  pôle  animal 
sépare  les  micromères,  qui  se  multipliant  et  se  différenciant  en  petites  cellules  plas- 
matiques vont  former  la  voûte  de  la  cavité  de  segmentation,  des  macromères  chargée 
de  vitellus  nutritif  qui  vont  former  les  grosses  cellules  vitellines  du  fond  de  cette 
cavité.  Dans  ce  cas  aussi,  des  petites  cellules  plasmatiques  de  la  voûte,  c'est-è-dire 
du  pôle  ou  hémisphère  de  la  blastula^  dérive  le  feuillet  germinatif  externe:  et  de 
cellule»  situées  dans  l'hémisphère  vitellin  provient  le  feuillet   germinatif  interne- 

Cela  suffit,  h  mon  avis,  pour  prouver  Thomologie  entre  les  deux  feuillets  gerai- 
natife  primitifs  de  VAmphioxus  et  des  Batraciens,  bien  que,  chez  le  premier,  U 
gastrula  se  forme  par  embolie  polaire,  et,  chez  les  autres,  par  embolie  latérale, 
incomplètement  même  chez  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais  les  deux  feuillets  !(ai> 
dits  pourraient,  comme  il  arrive  dans  beaucoup  de  cas,  se  former  par  un  autre 
processus,  épibolie,  concroissance,  délamination,  sans  que  leur  homologie  puisse  èCiv 
mise  en  doute  puisqu'on  arrive  à  établir  leur  commune  descendance.  Ce  que  je  dv 
des  feuillets  germinatifs  primitifs  s'applique  également  aux  feuillets  germinatif^  se- 
condaires; et  il  en  est  de  même  pour  l'homologie  de  tout  autre  organe. 

Ma  manière  de  voir  touchant  l'homologie  des  feuillets  germinatife  ne  saurait  être 
infirmée,  comme  on  pourrait  le  croire  tout  d'aboi-d,  par  les  résultats  de  tératologie 
expérimentale  obtenus,  en  ces  derniers  temps,  dans  les  œufs  d'Echynodermea,  à'Amr 
pKioxus,  de  Poissons  et  de  Grenouilles;  car  si,  par  exemple,  en  détruisant  ou  no 
des  deux  premiers  blastomères,  ou  un  des  quatre  premiers,  on  arrive  à  avoir  ose 
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Urvc  complète,  et  que  par  conséquent  dans  cette  larve  Fentoderme  se  soit  déve- 
loppé  aux  dépens  du  blastomère  qui  aurait  dû  donner  seulement  Tectoderme,  ou 
vice  versai  et  si,  dans  les  œufs  de  grenouille  comprimés  entre  deux  verres  ou  con- 
traints k  se  développer  dans  un  tube  étroit,  ou  liés  à  un  fil  de  soie,  on  a  fait  in- 
tervertir la  position  des  blastomères,  de  manière  h  obtenir  le  développement  du 
feuillet  germinatif  interne  des  blastomères  qui,  normalement,  donnent  le  feuillet 
germinatif  externe,  et  vice  versa ^  tous  ces  résultats  ne  démontrent  autre  chose, 
sinon  que  par  la  nouvelle  position  qu*ont  acquise  les  blastomères,  leur  fonction  a 
été  changée,  et  par  cela  mcrne  leur  différenciation.  En  conséquence,  les  blasto- 
mères dépourvus,  h  l'origine,  de  la  réserve  nutritive  nécessaire  à  la  nouvelle  fonc- 
tion qu'ils  ont  prise  comme  feuillet  germinatif  interne,  l'acquièrent  dans  la  suite;  et 
les  blastomères  pourvus,  à  l'origine,  de  vitellus  nutritif  s'en  débarrassent  comme 
d'une  surcharge  inutile,  alors  que,  par  la  condition  forcée  où  ils  se  trouvent,  ils 
doivent  donner  origine  aux  cellules  du  feuillet  germinatif  externe. 

Mais,  les  larves  ainsi  développées  arrivent-elles  à  l'état  adulte  et  à  une  maturité 
qui  leur  pennettc  de  transmettre  en  héritage  le  nouveau  changement  de  caractère? 
Cela  n'est  \mn  encore  prouvé,  parce  que  ces  larves  ne  vivent  pas  longtemps. 


Chez  le  Seps  chalcides,  comme  chez  les  Vertébrés  avec  œufs  méroblastiques,  les 
deux  premier'!  sillons,  qui  sont  méridionaux,  divisent  le  blaHt(Mlisque  en  quatre  seg- 
ments égaux,  lesquels  restent  adhérents  par  leur  liase  au  vitellus  sous-jacent. 

A  ces  deux  premiers  sillons  de  segmentation  ne  succède  pas,  comme  chez  les 
Batraciens,  le  sillon  équ&torial;  mais  il  se  forme  au  contraire  quatre  sillons  ra- 
diaux qui  divisent  les  quatre  segments  en  huit  secteurs.  I^  blantodisque  prend  alors 
la  forme  plut6t  ovale,  parce  ({uo  les  quatre  sillons  radiaux  tombent  perpendiculaire- 
ment au  premier  sillon  <lc  s<>gmcnlation  qui  s'allonge  et  s'approftmdit ,  là  où  le 
second  sillon  do  Hcginontation  reste  relativement  court  et  semble  être  formé  de 
deux  sillons  radiaux  nppo^^i  un  de  chaque  côti*,  perpendiculaires  au  premier  sillon 
de  segmeotatiim.  Du  cottti  manière  le  l}laHtodisc}ue  est  divisé  en  huit  secteurs  dans 
la  partie  centrale,  t.indi**  qu'il  reste  indivis  dans  toute  sa  périphérie:  celle-ci,  très 
chargée  de  g^nulations  et  de  sphérules  vitellin«'s,  se  continue  avec  la  partie  sous- 
jacente  contenant  de  griMies  sphères  et  des  laines  vitellines  et  représente  In  partie 
végétiitivp;  celle-l.'k.  divisiW  inuintenaut  en  huit  secteurs  et  contenant  un  très  petit 
nombre  de  granulaliomi  et  quelques  uphérules  vitellines,  représ4»nte  la  partie  animale 
du  l»lasto<iis4]uo. 

Dans  ce  stade,  comme  dans  le  précédent,  le  blastodisque  contient,  dans  la  |)nrtic 
animale  ou  centrale,  huit  royaux  {tolymorphes  ou  plurivt^sieulaires,  avec  celte  dif- 
férence que,  dans  le  stade  préc/ident,  il  s'en  trouvait  deux  |>ar  chaque  segment,  et 
que  dans  celui-ci  il  s'en  tnjuvc  un  pur  ohuqiie  s^'Cteur.  Mais,  outre  c(«  noyaux, 
dans  la  partie  |)ériphérique  du  hlastslisque,  eu  corres[)ondan('e  de  l'extrémité  du 
premier  *<illon  de  segmentation,  dans  le  disfjue  segmenté  en  huit,  et,  dans  le' fond 
de  ce  iillon,  dans  le  disque  segmenté  en  quatre,  on  voit  de  quatre  h  cinq  noyaux 
par  partie,  lesquels  sont  très  petits  et  univésiculaires.  Mais  dana  une  coupe  verti- 
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cale  d*un  diaque  segmenté  en  huit,  sous  ces  petits  noyaux  univésiculairea,  il  y  avait, 
d*un  côté,  un  noyau  polymorphe  composé  de  trois  vésicules  chromatiques,  et,  de 
l'autre  côté,  un  autre  noyau  formé  de  deux  seules  vésicules  réunies  en  forme  de  H. 
Les  petits  noyaux  univéaiculaires  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fou  dans 
la  périphérie  du  blastodisque,  sont  les  noyaux  périblastiques,  improprement  appelés 
noyaux  mérocytes  par  Rôckert  chez  les  Sélaciens,  et  regardés  par  lui  et  par  Oppel 
comme  des  noyaux  spermatiques  accessoires. 

Dans  un  travail  précédent,  j*ai  combattu  cette  opinion,  mais  je  la  discaterai  de 
nouveau  dans  le  mémoire  que  je  publierai  dès  que  j'aurai  terminé  ces  recherches. 
En  attendant,  j*affirme  dès  maintenant  que  les  noyaux  périblastiques,  de  même  que 
ceux  qui  occupent  le  centre,  dérivent  du  premier  fuseau  ou  noyau  de  eegmeotatioQ. 

J*ai  constaté  que  les  noyaux  périblastiques,  aussi  bien  que  les  noyaux  oentraoi 
se  multiplient  par  mitose.  Toutefois,  dans  ce  cas,  la  mitose  —  et  spécialement 
celle  des  noyaux  périblastiques  —  est  modifiée  de  la  même  manière  que  Ta  trouvée 
Henneguy  dans  Tœuf  de  Truite  ;  c*est^-dire  qu*il  se  forme  des  figures  nucléaire» 
plnripolairee  et  que  le  noyau  en  repos  se  présente  d*abord  polymorphe  ou  plurv 
vésiculaire,  c*est-à-dire  formé  de  plusieurs  vésicules  chromatiques,  qui  ensoite, 
comme  je  Tai  vu,  se  détachent,  deviennent  libres,  et,  en  s^accroiasant,  se  prépareot 
à  une  nouvelle  division  karyokinétique. 

Aux  sillons  radiaux  qui  ont  divisé  les  quatre  segments  en  huit  secteurs,  succède, 
dans  chacun  de  ces  derniers,  un  sillon  transversal  qui  en  détache  rextrémité,  et 
ainsi  se  forment  les  huit  premières  sphères  de  segmentation,  ou  les  huit  premier* 
blastomères  qui  occupent  le  pôle  animal  du  blastodisque.  Dans  la  partie  restante 
des  huit  secteurs  surviennent  successivement  d'autres  sillons  radiaux  et  transversavu 
par  suite  desquels  il  se  forme  d^autres  blastomères  qui  viennent  s*adjoindre  aux 
premiers  dans  le  même  pôle. 

Alors  la  cavité  de  segmentation,  laquelle  était  apparue  dans  le  centre  du  blasto- 
disque dès  le  moment  de  la  division  de  celui-ci  en  quatre  segments,  s'agrandit: 
ainsi  Toeuf  présente  la  forme  de  blastula  dans  laquelle  la  cavité  de  segmentation 
apparaît,  dans  les  coupes  verticales,  comme  une  scissure  transversale  qui  sépare  li 
section  animale  du  blastodisque,  ou  voûte  de  la  cavité  de  segmentation  formée  psi 
les  blastomères,  du  fond  de  la  dite  cavité,  c*est-à-dire  de  la  partie  végétative  noa 
encore  segmentée  du  blastodisque,  dans  la  périphérie  de  laquelle  se  trouvent  épan 
les  noyaux  périblastiques. 

La  voûte  de  la  cavité  de  segmentation,  et  par  conséquent  la  cavité  elle-mèaie^ 
s'accroît  ensuite  par  la  multiplication  et  la  différenciation  en  cellules  ectoblastique* 
des  blastomères  qui  la  constituent.  Par  suite  de  ce  processus  se  forme  la  ooaebe 
externe  du  blastoderme,  lequel,  à  Torigine,  est  formé  d'une  série  de  larges  eellolei 
polygonales  qui,  dans  la  coupe,  apparaissent  allongées.  Cependant,  les  no^-anx 
périblastiquort  qui  ont  continué  h  se  multiplier  à  partir  de  leur  première  appahtioa, 
détenninent  maintenant,  par  leur  multiplication,  la  gemmation  du  vitellus  du  fboii 
de  la  cavité  de  segmentation  (périblaste).  Les  blastomères  qui  s*en  détachent  le 
pouHsent  l*un  après  l'autre  dsns  la  cavité  de  segmentation,  qu'ils  rétrécissent  pn>- 
gre^8ivel^ent  jusqu'à  Toblitércr  complètement. 
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Nous  pouvons  donner  à  ces  blastomères  le  nom  de  vitellins,  parce  qu*ils  diflfèrent 
des  premiers,  moins  par  leur  grosseur  plus  considérable  que  par  la  plus  grande 
quantité  de  vitellus  nutritif  qu*ils  contiennent,  sous  forme  de  grosses  gouttes  ou 
sphérules,  dans  les  mailles  de  leur  morphoplasme. 

En  se  divisant,  ces  blastomères  présentent  des  figures  nucléaires  pluripolaires,  c-à-d. 
bipolaires  dans  quelques-uns,  tripolaires  et  même  tétrapolaires  dans  d*autres.  A  ce 
stade  succède  la  formation  d*un  noyau  polymorphe  composé  d*un  nombre  variable  de 
vésicules  chromatiques;  jusqu*à  cinq  par  noyau.  Ces  vésicules  se  séparent,  et,  devenues 
indépendantes,  elle»  sont  entourées  par  un  plasma  hyalin.  Il  se  forme  ainsi  autant 
de  cellules  contenant  un  petit  noyau  univésiculaire;  et  ces  cellules,  à  mesure  qu^elles 
se  forment,  vont  constituer  et  accroître  la  couche  interne  du  blastoderme.  Cepen- 
dant le  morphoplasme  des  blastomères  tombe  en  ruine  et  se  résorbe,  conjointement 
ao  vitellus  nutritif  qu*il  contient  Alors,  au-dessous  du  blastoderme,  il  se  forme  une 
nouvelle  cavité  à  laquelle  nous  pouvons  donner  le  nom  de  cavité  végétative. 

Le  blastoderme  est  maintenant  composé  de  deux  couches:  la  couche  externe, 
formée  d*une  simple  série  de  larges  cellules  polygonale»  provenant  des  blastomères 
de  la  partie  animale  de  la  bUuiula^  -*  c'est  pourquoi,  d*après  ce  qui  a  été  établi, 
elles  représentent  le  feuillet  germinatif  externe,  ou  ectoderme  ^  :  la  couche  interne, 
composée  de  cellules  provenant  des  blastomères  vitellins  qui  se  détachent  du  fond 
de  la  cavité  de  segmentation,  c*est4i-dire  de  la  partie  végétative  de  la  blnstula^  et 
qui  représentent  le  feuillet  germinatif  interne,  ou  entoderme.  Celui-ci  s*arréte  pé- 
riphériquement  à  la  limite  de  la  susdite  cavité  (area  peltudda)  où  il  se  continue 
dani»  le  bourrelet  non  segmenté  qui  la  circonscrit 

Ensuite  les  larges  cellules  polygonales  du  feuillet  externe,  en  se  multipliant,  se 
transforment  en  petites  cellules  cubiques,  excepté  au-dessus  du  bourrelet  susdit,  où 
ellei  restent  aplaties,  et  elles  vont  graduellement  en  s'amincissent  toujours  davantage 
à  mesure  qu'elles  se  portent  à  la  périphérie. 

Le  feuillet  germinatif  interne,  au  contraire,  est  formé,  à  son  début,  de  plusieurs 
««h«M  de  cellules  polyédriques  qui  s'encastrent  Tune  dans  l'autre.  EUee  s'accumulent 
le  long  d*un  des  axes  de  Varea  pellucidax  c'est  pourquoi  cet  axe  s'allonge,  de  ronde 
Varea  pelludda  devient  ovale,  et,  dans  sa  partie  médiane,  se  dessine  l'écusson 
embr>'onnaire. 

En  conséquence  de  la  diverse  distribution  des  cellules  entodermiques ,  l'écusson 
embryonnaire  présente  une  extrémité  étroite  —  que  nous  pouvons  appeler  posté- 
neure,  puisqu'elle  forrespond  à  la  future  extrémité  caudale  de  l'embryon  —  et  une 
extrémité  large,  qui  plus  tard  devient  l'extrémité  céphalique  ou  antérieure.  L'ac- 
cumulation des  cellules  est  plus  grande  dans  l'extrémité  postérieure,  où  elles  for- 
ment une  iiiasse  voluminoiise,  tandis  que,  dans  l'extrémité  antérieure  et  sur  b^s 
«Atéi.  h  inctfiiro  que  ce  feuillet  s'accrott,  les  cellules  se  disposent  en  une  couche 
simple. 

I^  mamie  cellulaire  enti>dermique,  en  s'acvroissant,  devient  dorsalement  très  con- 
V4*xc,  et  là  elle  est  entourée  par  un  sillon  qui  est  plus  spprofondi  dans  la  partie 
.in(4Mieure.  où  le  feuillet  germinatif  interne  fait  une  légère  courbure  saillant  dans 
1 1  cavité  végétative  sous-jacente.  Cependant  la  partie  correspondante  du  feuillet 


VI  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  ROME 

germiDatif  externe,  qui  revêt  la  masse  cellulaire  ectodermique,  s^amincit  dans  le 
milieu  d'où  ses  éléments,  après  avoir  commencé  par  dégénérer,  disparaissent  nut> 
cessivement;  de  sorte  que,  dans  le  stade  qui  suit,  toute  la  surface  externe  de  la 
masse  susdite  reste  découverte. 

L.  Will  (1)  a  décrit  récemment,  dans  Tœuf  de  Gecko,  cette  masse  cellulaire  anto- 
dermique,  comme  une  tache  ronde  placée  dans  Textrémité  postérieure  acumin^  de 
récusson  embryonnaire,  la  désignant  sous  le  nom  de  Primitioplatte  et  soutenant 
que  cette  tache  est  le  point  où  Tentoderme  se  trouve  à  découvert  et  que  la  Primi' 
tivplatte  représente  la  première  ébauche  du  blastopore. 

Ce  que  j*ai  trouvé  dans  le  Seps  chalcides  confirme  entièrement  Topinion  de  Will 
et  complète  même  sa  recherche:  en  effet  Will  n*explique  pas  de  quelle  maniera 
Tentoderme  se  trouve  à  découvert  sur  ce  point,  et  nous  savons  maintenant  qoe 
cela  a  lieu  par  suite  de  la  dégénérescence  et  de  la  disparition  des  cellules  dn 
feuillet  germinatif  externe  dans  la  partie  qui  recouvrait ,  sur  ce  point ,  la 
cellulaire  entodermique.  Après  la  disparition  de  cette  partie,  le  feuillet 
externe  se  replie  vers  le  feuillet  germinatif  interne  avec  lequel  il  se  eoode,  en 
dehors  du  sillon  circulaire  qui  circonscrit,  comme  on  Ta  dit,  la  partie  externe  de 
la  masse  cellulaire  entodermique  et  représente  l'équivalent  du  sillon  de  Rnsooai 
dans  les  grenouilles.  Alors,  de  la  réunion,  sur  ce  point,  des  deux  feuillets  germinatiii, 
il  se  forme  un  bourrelet  qui  représente  les  deux  lèvres  du  blastopore,  énormément 
écartées  par  la  partie  externe  de  la  masse  cellulaire  entodermique,  partie  que  Will 
a  appelée  Primitivplatte  et  qui  représente  le  bouchon  vitellin  des  Batraciens. 

La  partie  du  sillon  circulaire  (sillon  ^e  Rusconi)  qui  est  située  entra  la  lèvre 
antérieure  du  blastopore  et  le  bouchon  vitellin,  déjà  plus  profonde  dès  l'origine, 
s'invagine,  et  ainsi  se  forme  un  canal  d'origine  évidemment  entodermique,  auquel 
on  veut  donner,  avec  Will,  le  nom  de  canal  de  Kuppfer. 

Ce  canal,  dirigé  en  avant  et  un  peu  replié  dorsalement,  reste  comprimé  antre 
la  masse  cellulaire  entodermique  et  la  partie  du  feuillet  germinatif  externe  qui  se 
trouve  en  avant  du  blastopore  et  dans  laquelle  les  cellules  sont  devenues  cylin- 
driques. Il  s'ouvre,  en  arrière ,  dans  le  blastopore,  et,  en  avant,  se  termine  en  col- 
de-sac  après  un  court  trajet.  Dans  ce  stade,  sa  paroi  est  formée  de  deux  séries  dt 
cellules  cubiques;  mais,  de  la  partie  ventrale,  émerge  entièrement  le  bouchon  vi- 
tellin devenu  plus  gros,  lequel  va  se  placer  entre  les  lèvres  du  blastopore.  Dans  li 
partie  qui  ferme  le  cul-de-sac,  les  cellules,  augmentées  en  nombre,  vont  former  une 
crête  externe  qui  s* insinue  en  avant,  entre  les  deux  feuillets  germinatifs,  et  ï 
laquelle  on  pourrait,  je  crois,  donner  le  nom  de  processus  céphalique.  En  outre. 
dès  ce  moment,  on  voit,  entre  les  deux  feuillets  de  la  lèvre  antérieure  du  bUsto- 
pore,  un  groupe  de  cellules  qui  forme  la  première  ébauche  du  mésoderme,  et  qui, 
dans  le  stade  suivant,  se  prolonge  en  avant. 

Mais  déjà ,  dans  le  stade  qui  suit ,  tout  le  champ  embryonnaire  s'eat  agrandi 
presque  du  double  ;  les  cellules  cylindriques  de  la  partie  de  l'ectoderme  située  es 
avant  du  blastopore  sont  devenues   plus  hautes;   le  bouchon  vitellin  est  dispsni. 

(1)  Biologisches  Centralblati,  vol.  XIll,  1891. 


SECTION   D*ANATOMI£  VU 

les  élémenU  qui  le  formaient  s'étant  multipliés  par  mitose  et  étant  allés  graduel- 
lement agrandir  la  paroi  du  canal  do  Kuppfer,  laquelle  est  maintenant  formée  d*une 
seule  série  de  cellules  cylindriques;  de  la  partie  ventrale  de  la  masse  cellulaire 
entodermique  8*est  détachée  par  délamination  une  simple  couche  de  cellules  aplaties 
qui,  de  côté,  apparaissent  fusiformes;  cette  couche,  se  continuant  en  avant,  en 
arrière  et  aur  les  côtés,  forme  le  feuillet  glandulo-intestinal,  tandis  que  le  reste  de 
la  masse  donne  origine  au  mésoderme  péristomal  de  la  lèvre  postérieure  qui  main- 
tenant est  enfoncée,  ce  qui  amène  la  fonnation  d*une  fossette  ectodermique  derrière 
le  blastopore  réduit  à  une  très  petite  tissure  transversale. 

En  même  temps  le  processus  céphalique  8*est  allongé  et  canalisé  ;  il  se  présente 
donc  maintenant  comme  un  canal,  auquel  seulement  on  doit  réserver  le  nom  de 
canal  cordai  (canal  de  Lieberkûhn).  Celui-ci  s'ouvre  postérieurement  dans  le  canal 
de  Kuppfer,  avec  la  parui  duquel  se  continue  sa  propre  paroi,  formée  également 
d'une  fléric  de  cellules  cylindriques.  Antérieurement,  son  extrémité  vient  se  souder 
avec  le  feuillet  glandulo-intestinal;  là  tous  deux  se  perforent  bientôt  et  le  canal 
s'ouvre  alors  dans  la  cavité  végétative  sous-jacente. 

Chez  le  Gecko,  suivant  T observation  de  Will,  le  canal  cordai  arrive  jusqu'à 
l'extrémité  céphalique  de  l'embryon  :  main,  chez  la  Laceria  agiUsy  comme  Ta  fait 
connaître  K.  S.  Wencheback  (1),  il  est  de  0,4  mm.  plus  court.  Chez  le  Sep$  chai' 
eidês  il  6*4  peut-être  encore  plus  court.  Dans  cette  espèce,  l'extrémité  antérieure 
se  loude  bientôt  avec  le  feuillet  glandulo-intestinal,  et  tous  deux  se  perforent  sans 
tarder;  bientôt  même  suit  la  ruine  totale  de  la  paroi  ventrale  du  canal  cordai, 
conjointement  à  la  partie  correspondante  du  feuillet  glandulo-intestinal  à  laquelle 
elle  avait  adhéré  précédemment.  Alors  la  partie  axiale  de  la  paroi  dorsale  du  canal 
cordai  devient  la  lame  cordule  de  laquelle  dérive  la  notocorde  ;  et  les  parties  laté- 
rales forment  le  mésoderme  gastral  lequel  se  continue  en  arrière  dans  le  méaodenne 
péhstomal.  Sous  le  mésoderme  et  la  corde  se  trouve  le  feuillet  glandulo-intestinal, 
dont  les  deux  parties  latérales  se  iwudent  ensemble  le  long  de  la  ligne  médiane, 
au-des»ous  de  la  corde,  i^  <*anal  de  Kuppfer  reste  comme  canal  nearoentériqoe. 
La  fossette  entodermique  «lerrière  le  blastopore  disparait,  ses  deux  parties  latérales 
se  rapprochant  et  se  soudant  pour  former  la  ligne  primitive  qui  se  termine  en 
avant  por  une  extrémité  à  bouton  (le  nœud  de  Hensen)  dans  lequel  s'ouvre  l'orifice 
dorsal  du  canal  Kuppfer.  Ce  canal,  avec  bon  orifice  ventral,  s'ouvre  maintenant 
dans  Is  cavité  végétative  «oun-jacente,  laquelle  deviendra  la  cavité  intestinale. 

II. 

U.  L.  BRUNKTTl  (Rovigno). 

Ub6  m  MuitMilqie. 

Dans  quelques  préparatiuns  obtenues  avec  sa  méthode  de  tannification,  1*0.  dé- 
montre l'existence  d'un  organe  valvulaire  particulier  dans  tous  les  tissuH  contrac- 

(1;  Anai.  Ans,  iMM. 
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tiles,  à  rembouchore  des  Teines  plus  petites  dans  les  plas  grandes.  Sm^ant  1*0.  «• 
valvules  auraient  une  importance  spéciale  pour  la  nutrition  des  tissus  contraciilss, 
car  elles  serviraient  à  régler  la  vélocité  du  courant  sanguin  dans  le  système  capillaire. 

m. 

M.  FRENKEL  (Paris). 

La  ^rftiiaelélAe. 

Par  un  procédé  de  fixation  et  de  coloration  spécial  je  suis  arrivé  à  colorer  lei 
différentes  substances  du  noyau  par  des  couleurs  différentes:  une  substance  ajrasi 
une  affinité  pour  des  couleurs  basiques,  la  nucléine;  une  autre  qui  ne  se  colore 
que  par  les  couleurs  acides  et  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Pcuran^tclémi. 

En  suivant  les  différents  stades  karyokinétiques,  nous  avons  constaté  que  It 
nucléine  forme  les  anses  chromatiques  ou  chromosomes  et  que  la  paranucléiM 
forme  les  filaments  dits  achromatiques  et  que  nous  proposons  d*appeler  fiiamentt 
paranucléaires. 

En  résumé:  Nos  recherches  nous  conduisent  k  admettre  que  les  chromosomei 
et  les  différents  filaments  qui  constituent  les  fuseaux  ne  se  forment  qu'aux  dépsoi 
de  substances  du  noyau  :  les  premiers  se  forment  de  la  nucléine  et  les  demien  ée 
la  paranucléine,  et  non  du  protoplasma  cellulaire  (Strasburger,  Herrmann). 

IV. 
CH.  DEBIERRE  (Lille). 

Le  therftx  de  rkomme  est-tl  en  vole  de  régreMUnt 

Comme  conclusion  de  sa  communication  l'O.  déclare  qu'  €  aucun  fait  anatomique 
ne  permet  jusqu'ici  d*émettre  ropinion  que  le  thorax  de  Thomme  soit  en  voie  de 
régression,  ce  qui,  au  point  de  vue  fonctionnel,  présumerait  d*un  amoindriasemeot 
dans  le  champ  pulmonaire  ou  respiratoire,  autre  supposition  qui  serait  encore  ploi 
gratuite  que  la  première  et  contraire  aux  lois  biologiques  ». 

V. 

G.  MAZZARELLl  (Naples). 

Sar  rorigtne  ûm  sympatktqtte. 

Los  observations  sont  faites  tiur  des  embr^'ons  de  poulet  et  de  sélaciens,  oisif 
elles  furent  surtout  importantes  sur  des  embryons  de  pasaeraux.  Ches  quelques-uni 
de  ceux-ci,  il  observa  qu'entre  les  ébauches  ganglionnaires  latérales  (Oanglienleiste) 
et  l'aorte  était  interposé  un  tissu  (protovertébrc)  contenant  quelques  éléments  pl« 
colorables.  que  l'O.  regarde  comme  des  neuroblastes  émigrants,  isolé»  les  uns  de» 
autres:  dans  d'autres  embryons,  il  trouva,  au  contraire,  un  cordon  continu  d'élément» 


SECTION  DANATOMIB  IX 

oellalairas  se  dirigeant  da  ganglion  spinal  vers  Taorte.  D'après  cela,  1*0.  arrive  aux 
conclusions  suivantes: 

I.  Contrairement  aux  vues  récentes  de  Paterson  et  Fusari ,  et  conformément 
aux  observations  de  Balfour  et  Onodi,  les  ganglions  du  sympathique  prennent 
origine  des  ganglions  spinaux  et,  par  conséquent,  de  Vectoderme, 

II.  De  chaque  ébauche  ganglionnaire  latérale  (Oanglienleiste),  laquelle ,  en  se 
différenciant,  donnera  ensuite  origine  à  une  série  de  ganglions  spinaux,  se  déta- 
chent peu  à  peu  des  éléments  qui  se  dirigent  ventralement  vers  Taorte.  Ces  élé- 
ments se  comportent  d*abord  comme  de  simples  éléments  émigrants  (His),  assez 
isolés  les  uns  des  autres;  mais,  ensuite,  en  se  multipliant  rapidement  ils  arrivent 
à  constituer  peu  à  peu,  de  chaque  côté  du  canal  médullaire,  une  sorte  de  cordon 
trasversalement  disposé  relativement  à  l'ébauche  ganglionnaire  correspondante. 

L'extrémité  distale  du  cordon  atteint  les  parois  de  Taorte,  se  plaçant  entre  l'aorte 
elle-même  et  la  veine  cardinale  correspondante.  Cette  extrémité  apparaît  renflée. 

III.  Avec  le  progrès  du  développement,  l'extrémité  renflée  d'un  cordon  trans- 
versal se  détache  du  reste  de  ce  cordon  et  vient  constituer  l'ébauche  d*un  ganglion 
S3rmpathique.  Plus  tard  seulement,  ces  différents  rudiments  ganglionnaires,  s'unis- 
sant  en  sens  longitudinal  d'un  côté  et  de  l'autre  de  l'embryon,  donneront  origine 
aux  cordons  limitrophes  du  sympathique,  duquel  se  différencieront,  ensuite,  les 
ganglions  sympathiques  définitifs. 


VI. 

R.  FUSARI  (Ferrare). 

Élvde  s«r  la  tinietare  des  fl^ref  ■«•eaUtret  ttiiéec. 

I^  réaction  noire  de  Oolgi,  appliquée  h  l'étude  des  fibres  musculaires  striées  des 
insectes,  des  batraciens,  des  oiseaux  et  des  mammifères,  met  en  évidence  plusieurs 
particularités  de  structure.  On  peut  avoir,  avant  tout,  coloré  uniformément,  un 
réssau  transversal  situé  en  correspondance  de  la  strie  d'Amici  et  qui  est  absolument 
conforme  à  celui  qu'on  obtient  en  traitant  les  fibres  striées,  successivement  par 
l'acide  formique  et  par  le  chlorure  d'or.  Ce  réseau  transversal  est  composé  de  gra* 
nules  et  de  fils  qui  réunissent  les  granules,  et  est  en  rapport  intime,  en  continuité 
même,  avec  le  protaplasma  qui  entoure  les  noyaux  des  fibres  musculaires.  La  su- 
perposition des  granules  dans  les  divenies  stries,  et  leur  réunion  au  moyen  de  fils 
moins  <*olorés,  donnent  liou  à  la  formation  de  fibrilles  longitudinales.  Outre  le 
réseau  indiqué  ci*dessus,  on  peut  mettre  en  évidence  deux  autres  réseaux  trans- 
versaux situés  aux  limites  du  disque  biréfringent  et  ayant  le  même  aspect  que 
le  premier.  Ces  réseaux,  vus  en  sections  longitudinales  de  la  fibre  musculaire, 
apparaissent  sous  forme  de  stries  formées  par  des  granulations  placées  l'une 
près  de  l'autre  de  manière  h  former  une  ligne.  Dans  quelques  cas,  on  peut  sussi 
voir  des  filaments  longitudinaux  qui  réunissent  deux  granules  superposés  des  ré» 
«eaui  limitant  le  disque  biréfringent;  c'eai4-dire  qu'on  a  les  mêmes  images  que 
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celles  que  Schâfer  décrit  comme  bâtonnets  musculaires.  L*0.  n'ayant  pas  encore 
terminé  ses  recherches,  8*abstient  de  donner  aucune  interprétation  des  faits  observés; 
il  fait  cependant  remarquer  que  les  fibrilles  primitives  ne  doivent  avoir  que  det 
rapports  de  contiguité ,  et  non  de  continuité,  avec  les  réseaux  transversaux  meo* 
tiennes. 

P.  MingaEzini  croit  qu*il  est  inutile  d*appliquer  la  réaction  noire  à  Tétude  dei 
fibres  musculaires  striées;  pour  lui,  les  apparences  de  réseaux  décrits  par  Futari 
ne  sont  que  des  précipités  dans  les  liquides  interstitiels. 

Etemod  demande  à  Fusari  s'il  a  pu  obtenir  Tisolement  des  fibrilles  primitiTCf 
dans  les  fibres  musculaires  ainsi  traitées. 

Fusari  répond  à  Mingazzini  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  s'agisse  d'une  simple  pré- 
cipitation interstitielle,  par  la  raison  que  le  protoplasma  des  corpuscules  muscuUirei 
se  colore  précisément  comme  les  granules  des  divers  réseaux  et  parce  que  ceux-d 
sont  en  continuité  avec  le  protoplasma  de  ces  corpuscules.  Relativement  à  l'iso* 
lément  des  fibrilles  il  a  pu  l'obtenir  seulement  chez  les  insectes,  et  il  montre  pr»> 
cisément  une  préparation  dans  laquelle  on  voit  les  fibrilles  primitives,  isoleei, 
portant,  à  intervalles  réguliers,  des  manchons  colorés  en  noir. 

VU. 
G.  B.  PIANA  (Milan). 

Recherehes  snr  les  doigts  snmoinéraires  expert raentalemeat  détemfaéi 
ehei  les  TritonSi  et  sar  les  boarg^ons  caodaux  snmiméraires 

ebes  les  Léiards. 

L*0.  fait  examiner  plusieurs  tritons  ayant  des  doigts  surnuméraires,  déformité 
qu'il  a  obtenue  au  moyen  de  la  lésion  profonde  de  l'extrémité  des  membres  de  œi 
animaux.  Quand  cette  lésion  ne  détermine  pas  la  nécrose  complète  des  extrémitéi, 
elle  donne  lieu  à  un  développement  de  doigts  surnuméraires  plus  ou  moins  nom* 
breux.  Le  processus  est  cependant  toujours  précédé  de  nécrose  d'une  couche  et 
tissu  correspondant  au  point  lésé;  puis  les  cléments  profonds,  et  spécialement  \m 
éléments  périostéaux,  entrent  en  prolifération  et  laissent  voir  un  grand  nombre  de 
figures  kar\'okinétiques. 

L'O.  présente  ensuite  des  lézards  avec  bourgeons  ayant  le  caractère  d'une  aeooiide 
queue  embryonnaire,  insérés  latéralement  à  la  queue  normale.  Ces  bourgeons  forent 
obtenus  au  moyen  de  la  lésion  partielle  de  la  queue.  Dans  leur  intérieur  se  troavent 
deux  rudiments  de  moelle  épinière,  enveloppés  chacun  d'un  étui  cartilagineux.  Un 
de  ces  rudiments  provient  de  la  portion  de  moelle  épiniére  de  la  partie  de  qoeoc 
située  postérieurement  au  point  lésé,  et  l'étui  cartilagineux  dont  il  est  enveloppé 
provient  de  la  vertèbre,  ou  de  la  portion  de  vertèbre  caudale  située  immédiateoMSt 
derrière  le  [)oint  lésé.  L'autre  rudiment  provient  de  la  portion  antérieure  de  b 
moelle  épinière,  et  l'étui  cartilagineux  qui  l'enveloppe  est  une  prolifération  de  b 
vertèbre,  on  portion  de  vertèbre  caudale,  située  antérieurement  au  point  lésé. 
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VIII. 
G.  B.  PIANA  (MUan). 

8ir  U6  dttpotlttdn  spéciale  de  Ia  maseaUtnre  daas  les  racines 

des  Telnes  pulmonaires  de  difers  animanx  et  des  racines 

de  la  Tclne  porte  dans  la  mnqnense  intestinale  des  éqnins. 

Il  a  déjà  été  donné  un  retiimé  de  cette  communication  dans  ces  Archives  (t.  XXI, 
fasc.  I,  p.  102). 

IX. 
G.  B.  YALENZA  (Naples). 

Une  notable  hétérotopie  de  la  svbstance  grise 
des  funicvUi  graciles  et  cuneatL 

Dans  la  moelle  cervicale  supérieure  d*unc  grosse  chienne,  TO.  trouva,  dans  les 
funieuli  graciles^  deux  colonnes  de  substance  grise  lesquelles,  en  avant ,  He  con- 
fon«lent  avec  les  noyaux  post-pyramidaux  de  Clarke,  en  arrière,  s'avancent  ju8qu*au 
3*,  4*  nerf  cervical.  Dans  le  funieulus  cuneatus  gauche,  également,  il  trouva  une 
aberration  de  la  substance  grise  ;  là  celle-ci,  en  bas,  prenait  des  formes  irrégulières 
et  étranges,  en  haut,  s'unissait  au  noyau  du  faisceau  de  Burdach. 

La  chienne  était  absolument  saine  et  ses  centres  nerveux  parfaitement  intègres. 

L'O.  i^oute  qu*il  a  observé  que  les  prolongements  protoplasmatiqucs  des  cellules 
nerveuses  peuvent  prendre,  entre  eux,  des  rapports  de  continuité  sans  que  cette 
anastomose  doive  être  regardée  absolument  comme  une  exception  ou  être  interprétée 
c4>mDie  une  manifestation  d*arrét  de  développement  des  cellules.  Il  trouva  des 
exemples  de  connexion  directe  des  prolongements  protoplasmatiques  dans  les  cornes 
antérieures  de  la  moelle  épinicre  (chien,  chat,  veau,  singe),  dans  la  racine  motrice 
du  trijumeau  (chat)  et  enfin  daps  la  racine  réelle  de  Thypoglosse  (singe). 

Fnnari  fait  oliscrver  que ,  dans  les  préparations  exposées  par  Valenxa  pour  la 
démonstration  d*nnc  connexion  entre  les  prolongements  protoplasmatiques  de  di- 
verses cellules,  il  n*a  pas  pu  contrôler  ce  fait;  selon  lui,  il  s'agit  seulement  de 
superposition  de  prolongements,  ou  de  prolongements  s*cntrecroisiint ,  lesquels,  vu 
la  coloration  insuffisante,  peuvent  être  suivis  jusqu'au  point  de  croisement.  S*  il  y 
a  une  méthode  de  recherche  avec  laquelle  on  devrait  voir  avec  évidence  ces  pré- 
tendues continuités  entre  les  prolongements  protoplasmatiques ,  c*est  certainement 
ta  méthode  de  (k>lgi  avec  laquelle  on  peut,  sur  des  ampes  assez  épaisses,  suivre 
les  prolongements  avec  tous  leurs  rameaux  :  or,  en  rechen*bant  avec  cette  méthode, 
on  n'observe  jamais,  ou  seulement  dans  des  cas  exceptionnels,  de  connexions  directes 
entre  les  prolongements  protoplasmatiques. 

Valonsa  ré|Mmd  que  d'sutn*»  histologistes,  lesquels  ont  observé  st*s  |»réparntions, 
ont  ét<*.  au  i^ontrairc,  de  son  avis. 
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X. 
S.  TRINGHESE  (Naples). 
obserratfoiis  sor  les  Téslenlet  dlreetrleet. 

Conclusions:  Les  vésicules  directrices  (globules  polaires,  cellules  poUires)  cotre 
les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par  Weissmann,  doivent  en  avoir  une  aatre, 
puisque,  après  leur  expulsion,  elles  continuent  à  vivre  encore  longtemps,  unies  to 
vitellus  par  un  tenace  filament  de  protoplasma.  Leur  surface  est  hérissée  de  miooM 
et  rigides  prolongements  comme  ceux  des  Héliozoaires  ou  munie  de  tentacules  creux 
ou  de  suçoirs  semblables  à  ceux  des  Acinètes  et  des  Podophryes.  Ces  appendieei 
s'allongent  et  se  raccourcissent  rapidement,  et  souvent  se  recourbent  vers  le  vitellos 
dans  lequel  ils  pénètrent.  Ce  sont  évidemment  des  organes  de  nutrition  qui  asu- 
rent  la  vie  des  vésicules  directrices  durant  les  premières  périodes  du  développement 
embryonnaire;  et  ils  ne  se  formeraient  pas  après  Texpolsion  des  vésicules  si  cdle»€i 
étaient  destinées  exclusivement  à  expulser  le  plasma  histogène  et  une  partie  do 
plasma  germinatif  de  Poeuf,  suivant  Tingénieuse  théorie  de  Weissmann.  Léon 
mouvements  étant  très  énergiques  il  y  aurait  un  grand  gaspillage  d*énergie  si  ievr 
tâche  était  finie  avec  leur  expulsion  de  Tœuf.  Il  est  probable  que  les  vésicaleB  di- 
rectrices, en  touchant  le  vitellus  comme  elles  le  font  de  temps  en  temps,  l'excilent 
à  la  segmentation  ou  accomplissent  quelque  autre  fonction  qu*il  ne  nous  est  pit 
encore  donné  de  connaître.  Toutefois,  il  est  certain  que  leur  tÂche  n'est  pas  finie 
quand  elles  ont  été  expulsées  de  Tœuf. 

Les  observations  ont  été  faites  sur  les  œufs  d*Amp?u)rina  coerul&a,  de  Berphiê 
coerulescens  et  d  autres  nudibranches. 


XI. 

A.  C.  F.  ETERNOD  (Genève). 

CoBaanlcâtlon  sor  an  œaf  hvmaln  aree  embryon  exeMsIfeMeat  Jeaae. 

C!ette  communication  encore  inédite  et  appuyée  sur  la  démonstration  de  deseipi 
et  d'une  grande  planche  obtenus  par  la  méthode  de  la  reconstruction  graphique: 
de  moulages  transparents  obtenus  par  la  méthode  de  la  reconstnictioD  idasiiqoe 
et  faits  d'après  un  procédé  tout  spécial;  et  de  coupes  microscopiques  en  aérie  ri- 
goureuse (au  nombre  de  272)  de  la  pièce  originale,  intéresse  un  des  stades  les  plv 
jeunes  connus  du  développement  de  Tbomme  et  des  quadrumanes,  sur  lesqoeli 
nous  n'avons  encore  que  deux  ou  trois  documents  malheureusement  encore  foit 
incomplets.  Cet  œuf,  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  et  dans  des  conditions  toatei 
spéciales,  se  trouvait  dans  un  état  de  conservation  si  parfaite  qu*il  est  poanble 
d'affirmer  avec  beaucoup  de  certitude  qu'il  est  normal. 
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11  provient  d*uiie  femme  qui,  par  an  concoure  de  circonstances  fortuites,  n*a  eu 
qu'un  seul  rapprochement  sexuel  avec  son  mari  dans  la  nuit  du  6  au  7  novembre» 
qui  n  a  pas  vu  revenir  ses  règles  le  22  et  qui  a  avorté  le  28  du  même  mois. 

Ces  circonstances,  déduction  foite  du  retard  possible  dans  la  fécondation  pro- 
prement dite  et  des  joure  de  préparation  h  Tavortement  difficiles  à  préciser,  se 
rapporteraient  à  un  embryon  qui  serait  probablement  dans  sa  seconde  semaine, 
ou  tout  au  plus,  —  ce  qui  n*est  pas  probable,  —  au  commencement  de  sa  troi- 
sième semaine  d*évolution. 

L'œuf  dans  sa  totalité,  y  compris  les  villosités,  mesurait  à  Tétat  frais  10,(V^2- 
6,0  mm.  Les  villosités  avaient  une  longueur  de  2,0-1 ,7-1 J2  mm.  sur  0,3-0,&0,8  mm. 
d'épaisseur. 

Le  champ  embryonnaire  avait  1,3  mm.  de  long  et  une  largeur,  en  avant,  de  0,23 
et,  en  arrière,  de  0,18  mm.  C'est  donc  assurément  un  des  embryons  humains  les 
plus  jeunes  connus. 

Toutes  les  opérations  de  préparation,  fixation,  coloration,  microtomie  ont  réussi 
à  souhait,  en  sorte  qu'au  point  de  vue  histologique  la  pièce  ne  laisse  rien  à  désirer; 
su  point  de  vue  topogrsphique ,  une  légère  déchirure  de  la  vésicule  ombilicale  a 
créé  certaines  difficultés  qui  n'ont  pas  été  insurmontables. 

Voici  les  conclusions  fort  importantes  pour  la  connaissance  du  développement 
de  l'homme  et  des  vertébrés  supérieurs  que  .M.  le  Prof.  Etemod  croit  pouvoir  tirer 
de  rétude  de  cette  pièce  unique  et  précieuse: 

1)  L'œuf  décrit  est  assurément  un  des  plus  jeunes  connus  et  qui  aient  été 
soumis  méthodiquement  à  une  investigation  microscopique  et  à  une  reconstruction 
graphique  et  plastique  tant  soit  peu  circonstanciée. 

2)  Son  étude  complète  et  oonflrtuo  les  données  plutôt  fragmentaires  de  MM.  His 
et  (traf  Spee  pour  l'homme  et  de  M.  Selcnka  pour  les  simiens. 

A)  Il  y  s  benucop  de  chances  à  ce  que  la  pièce  soit  parfaitement  normale. 

4)  L'amnioK  est  complètement  fermé  et  il  y  a  formation  évidente  d'un  pédi- 
cule amniotique. 

5)  Le  canal  allantoîdien  a  déjà  pris  naissance  sous  forme  d'un  tractus  creux 
allongé  et  non  d'une  vésicule. 

f>)  Le  pédicule  amniotique  ainsi  que  la  vésicule  ombélicale  portent  de»  traces 
introntentables  de  vaisseaux  sanguins  (et  lymphatiques  0  s'étondant  à  une  certaine 
distance  le  long  des  deux  lames  inéMxIonniqut^s. 

1)  Xjùh  y'ïlUmitm  choriale^  cnmiiioncent  à  se  vasculsriser. 

H;  Ixîfl  deux  lames  mcsodi^riiiiquos  sont  nepiirées  par  un  très  grand  espace  oc- 
cupé par  une  mamte  cnlloî(l<*.  tiemi*fiui«le  et  transparente. 

0)  I^  champ  embr^-onnuira  est  nettement  accusé.  11  possède:  sur  ss  face  dor- 
«ale,  une  (*ourhun*  céphalique  convexe,  une  courbure  dorsah*  concave  et  une  cour- 
hure  caudale  oonvcxe  très  marquée,  un  Milton  médullaire  largement  ouvert,  un 
blattopore,  une  ligne  primitive  et  des  protiiliéranccs  caudales;  sur  sa  face  ventrale, 
une  CDrde  dorsale  eni'tiro  «'umplùtement  étalée  en  lame  et  s'appuyant  en  srrit'rt* 
sur  l'orifh'e  blaNto|)ori({ue. 

W)  I«es  trois  feuill(*tH  blastfMlermiques  sont  partout  nettement  reconnaisMibles 
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et  parfaitement  intacts.  Partout  complètement  distincts  les  uns  des  autres,  ils  se 
confondent  ensemble  au  niveau  du  blastopore  et  de  la  ligne  primitive,  mais  uni* 
quement  là. 

ii)  Les  trois  feuillets  et  leurs  dérivations  immédiates,  plaque  neorale,  plaque 
chordale  et  plaques  latérales  mésodermiques  viennent  converger  comme  vers  m 
centre  unique  au  niveau  du  blastopore  et  de  la  ligne  primitive  qui  lui  fait  immê* 
diatement  suite. 

12)  Le  mésoderme  forme  au  niveau  du  champ  embryonnaire  une  lame  com- 
pacte et  indivise.  Il  se  sépare  seulement  en  dehors  du  champ  embryonnaire  en  ose 
lame  externe  ou  amnioHîhoriale  et  une  lame  interne  ou  vitelline. 

13)  Donc  la  cavité  générale  du  corps  doit  être  considérée  chez  Thomme  comme 
étant  d'origine  schizocoelienne. 

14)  Il  y  a  une  ébauche  cardiaque  double  et  symétrique. 


Xll. 
R.  FUSARI  (Ferrare). 

Qaelqnes  partieilarités  de  forme  et  de  rapport  des  eeUilêt 

da  tissu  eo^Jonetif  Interstitiel. 

Les  cellules  du  tissu  conjonetif  interstitiel  de  la  musculature  du  corps ,  de  li 
langue,  du  cœur,  et  celles  qui  se  trouvent  parmi  les  lobules  des  glandes  et  ààii 
les  papilles  de  la  langue  chez  les  mammifères,  offrent  certaines  particularités  <i( 
rapport  et  de  forme  ayant  une  certaine  importance,  particularités  qui  sont  miaei 
en  évidence  au  moyen  de  la  réaction  noire  de  Golgi. 

Relativement  aux  particularités  de  forme,  ces  cellules,  spécialement  celles  qm 
se  trouvent  dans  le  conjonetif  interstitiel  des  muscles,  apparaissent  irrégulièrei; 
mais  on  peut,  en  général ,  les  réduire  à  la  forme  étoilée  ou  à  la  forme  fuselée 
Elles  sont  pourvues  d'un  nombre  très  variable  de  prolongements  diversement  longi 
dont  quelques-uns,  en  s'unissant  aux  processus  de  cellules  voisines,  donnent  lieo  à 
un  réseau.  Ces  prolongements  présentent,  avec  une  certaine  régularité,  des  soaet 
alternées  claires  et  obscures,  mais  imparfaitement  délimitées,  et  émettent  des  n- 
mcaux  latéraux  offrant  également  le  même  aspect.  Ils  sont  aplatis  et  leurs  bori» 
sont  pourvus  de  processus  rigides  en  manière  de  dentelures  ou  de  fines  barbes,  ^ 
rinter.sti«*e  entre  les  dentelures  ou  entre  les  barbes  est  parfois  comblé  par  on  tr» 
mince  voile  de  protoplasma. 

Rolntivement  h  la  particularité  de  rapport,  ces  cellules,  au  moyen  de  leurs  pr^ 
cex9U4,  entrent  en  connexion  intime  avec  les  parois  des  capillaires.  En  eiSet,  la 
processus  «'adossent  h  la  paroi  des  vaisseaux  et,  avec  les  dentelures  ou  barbes  Is- 
trrales,  embrassent  en  tout  ou  en  partie  leur  circonférence.  Les  cellules  des  pe- 
pilles  et  celles  qui  se  trouvent  parmi  les  lobules  des  glandes  de  la  langue  se  ooc- 
portent  aussi  de  cette  manière. 
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De  là  rénultent  avec  évidence:  i^  la  ressemblance  des  cellules  connectivos  inter- 
stitielles avec  celles  de  la  névroglie,  dont  le  rapport  avec  les  vaisseaux  a  été  dé- 
montré par  Golgi;  2^  Timportance  des  cellules  du  conjonctif  interstitiel  pour  la 
nutrition  des  éléments  propres  de  lorgane  dont  elles  font  partie. 

XllI. 

G.  PALADINO  (Naples). 

Lm  réféaérutUD  do  parenehjine  ofarlque  ehes  la  femme. 

Le  Prof.  Pnladino  rend  compte  dos  rénultats  de  ses  études  sur  Tovairc  de  la  femme. 
II  <«oiitient  que,  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  ont  Hou,  dans  Tovair**  humain,  les 
deux  processus  de  renouvellement  continu  des  œufs  et  de  destruction  d*œufs.  II 
troiive,  dans  Tovaire  humain,  les  caractéristiques,  soit  de  la  néofonnntion  des  œufs, 
soil  de  \(*\\T  destniction.  On  voit  des  enfoncements  de  répithéliiim  ,  des  cordons 
épithéliaux  intraparenchymaux ,  disposés  en  diverses  directions,  qui  montrent  la 
néoformation  de  follicules;  et,  d'autro  part,  on  voit  des  follicules  atrésiques,  envahis 
par  diff«»rentes  espaces  de  dégénérescence,  qui  montrent  la  dégénérescence  des  divers 
élénxMits.  Il  croit  que  les  cor(>s  jaunes,  les  vrais  aussi  bien  que  les  faux,  sont  des 
formations  connectivales,  et  que,  dans  le  follicule  en  maturation  également,  pénè- 
trent, dan^i  la  cou'*he  granuleuse,  de^  cellules  connectives  qui  font  ainsi  distinguer 
le  f«illi«Mile  mûr  du  follicule  en  maturation. 

\IV. 
CH.  DKHIKRRK  (Lille*. 

Le  retentissement  des  arrêts  de  déreloppement  da  sqnelette  de  la  tête 

snr  le  déreloppement  da  eerreaa. 

Voiri  deux  photogrnpliio'»  représcntfint  Imitos  deux  le  cerveau  de  deux  chiens 
griflon«>.  I  ji  première  est  oelle  du  cerveau  d'un  chien  normal  du  poids  de  4200  gr.: 
la  seconde  celle  du  cervemi  d'un  chien  atteint  de  l>e« •■de-lièvre,  du  |)oids  de  ftl.V)  gr. 
Si  Ton  H*en  r.ipporte  h  la  loi  dc^:  pro|X)rtinn>4  relatives  du  volume  du  corps  et  de 
«•••lui  du  i*erveau  élnhlie  en  anatomie  com{>arée,  on  conclura  que  le  cerveau  du 
deuxième  «*hien  est  plu*«  volumineux  et.  dan^  une  ecrtaine  mesure,  plus  achevé 
murpholo^nquement  que  le  cerveau  du  chien  normal.  Kh  bien!  il  nVn  eit  rien;  le 
i*cr\»-nu  du  «'hien  atteint  de  l>e«'-de- lièvre  est  inoin*  parfait  que  celui  du  premier 
chifU,  et  comme  r«*il  avait  été  arrêt/*  dans  son  développement  il  un  stade  asser 
préi*'>c*'  de  la  vie  f«  étale. 

San*<  vfMjlnir  tiifr  do*«  eonrliMions  phil<»sopti:i|!ieif  trop  absolues  de  e«»tte  oliM^r- 
«aiion  .  uniquf*  junqiri.'i ,  je  ne  puis  in'eiii|»iH^hcr  <!••  |H*nH«»r  que  c'e-^t  l'arrêt  de 
dév*>lop{)i'm*'nt  du  ••quelelle  de  la  tête  qui  a  retenti  sur  le  d«'*vt'lop{H*ment  du  ■•er- 
veau  Tmn*«|tortée  dan**  le  ilomaine  de  re<i}>èce  humaine,  une  conclusion  )>areille 
Bf  manquerait  point  d'importance  physiologique  et  psychologique. 
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XV. 

STAURENGHI  (Pavie). 

Obserratlons  anatomiqnes  snr  1a  enuiloflreBèsa  ta  eheTml. 

Les  conclusions  des  observations  anatomiques  sur  la  craniogenèse  du  cheval  ont 
été  tirées  de  Texamen  de  24  crânes  de  fœtus  de  cheval,  compris  entre  la  9*  et  la 
40*  semaine  de  gestation,  et  concernent:  1*  les  os  préinterpariétaux  pour  lesquab 
rO.  établit  que  —  à  part  les  différences  craniologiques  individuelles  ou  de  race  — 
en  conditions  normales,  ils  prennent  origine,  suivant  ses  observations,  vert  la 
15*  semaine  de  la  gestation,  du  conjonctif  de  la  fontanelle  lambdique,  d'ordinaire 
par  deux  points  d^ossification  qui,  dans  le  développement  successif,  servent  à  obturer 
la  fontanelle  même.  Ce  sont  des  formations  normales,  constantes  dans  U  cranio- 
genèse  du  cheval,  et,  quelque  temps  avant  la  naissance  —  environ  à  U  31*  se- 
maine —  elles  sont  déjà  fondues  avec  Tinterpariétal  ;  2*  les  interpariétaux,  dqk 
bien  avant  la  15^  semaine,  apparaissent  dans  la  voûte  crânienne  avec  deux  noyanx 
en  avant  et  au-dessus  du  sus-occipital,  noyaux  qui  se  confondent  entre  eux,  tant^ 
précocement,  tantôt  tardivement;  d'ordinaire,  à  la  naissance,  ils  forment  un  seul 
os  qui  se  confond  ensuite  avec  le  sus-occipital:  3^  la  fissure  frontale  qu'on  voit 
dans  un  grand  nombre  de  frontaux  de  fœtus  de  cheval ,  latéralement  à  la  fonta- 
nelle bregmatiquc ,  est  due  au  mode  d'accroLsseiftent  lamellaire  de  Toe  ei  a  U 
-  même  valeur  qu'un  autre  sillon  qui  se  trouve  dans  la  partie  temporale  de  quelques 
autres  fœtus,  c'est-à-dire  qu  elle  n'est  pas  un  indice  de  suture;  4®  les  vacuoles  menn 
braneuses  qu'on  voit  fréquemment  et  en  petites  dimensions  dans  le  crâne  des  mam- 
mifères en  voie  de  développement,  sont  vraisemblablement  pathologiques;  1*0.  eo 
présente  un  cas  démonstratif  (deux  grandes  vacuoles  en  arc,  embrassant,  avec  la 
concavité,  les  os  préinterpariétaux  et  les  os  interpariétaux);  5*  il  n'a  pas  troaT«. 
chez  le  cheval,  de  centres  spéciaux  attribuables  aux  os  préfrontaux  et  postfrontaux. 
et,  dans  cette  collection,  il  n'a  pas  vu  de  centres  complémentaires  du  cartilage  dee 
grandes  ailes  du  sphénoïde,  tels  qu'il  les  a  démontrés  chez  le  bœuf  et  chet  U 
brebis.  11  termine  en  affirmant  que,  comme  Serres  a  admis  l'évidence  des  trois  noyaoi 
du  frontal  chez  le  poulain,  lui,  au  contraire,  qui  a  déjà  démontré  dans  un  aatri 
travail  qu'ils  n'existent  pas  chez  le  poulain,  confirme  de  nouveau,  maintenant,  k 
fait  pour  les  fœtus  et  l'applique  à  l'homme,  dans  le  frontal  duquel  il  n'admet  pai 
les  prétendus  centres  complémentaires  qui  seraient  homologues  à  ceux  du  cheval, 
cités  plus  haut;  le  frontal  humain,  comme  celui  du  cheval,  prend  origine  d'un  Mol 
centre  de  chaque  côté. 

XVI. 
LASKOWSKI  (Genève;. 

Prétentation  d'on  atlas  ioonographlqoe  d'aaatoale  sormale 

da  e%rpê  hamaln. 
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XVII. 

W.  WALDEYER  (Berlin;. 

PréMitatlM  de  la  phettgraphie  d^ue  préparattoa  de  C.  Besda, 

déMeatraat  l'exlstenee  de  libres  spirales 
daas  lee  spenaatesealres  de  Mtis  musciUus. 

XVIIl. 

PHISALIX. 

Étade  des  ebrematoplieres  des  Cépkalepedes* 

L'A.,  d*après  ses  recherches,  arrive  à  la  conclusion  que  les  ohromatophores  des 
Céphalopodes  sont  mus  en  différents  sens  et  peuvent  acquérir  diverse  forme  par 
un  système  de  fibres  musculaires,  radiales  et  circulaires.  Ces  fibres,  en  se  contrac- 
tant avec  plus  ou  moins  de  force,  font  prendre  nu  chromatophore  une  forme  va- 
riable. Il  9*est  assuré  que,  en  sectionnant  deux  ou  plusieurs  parties  de  ce  système 
do  fibres,  la  (*ontraction  de  Télément  chromatophore  est  altérée,  et  qu*en  section- 
nant tout  le  système  de  fibres  qui  entoure  le  chromatophore,  celui-ci  devient  en- 
tièrement immobile.  C'est  pourquoi  la  contraotilité  de  cet  élément  ne  dépend  pas 
de  son  proCoplasma,  mais  des  fibres  musculaires  qui  sont  on  connexion  avec  lui. 

XIX. 

V.  TIRELLI. 

Mneastratlen  de  préparatleas 
s«r  la  straetare  des  libres  aerfeases  péripbérfqaes. 

(.'<>.  a  léf^èrcment  modifié  In  méthode  de  Oolgi  pour  rappliquer  de  la  manière 
suivante  h  mm  étude: 

(  In  plonf^  des  troncs  nerveux  très  frain  {leiidant  Ki  jours  dans  une  Molution  en 
bouillon  de  bichromate  h  2  %,  additionnée  h  de  nombreuses  reprises  de  petites 
quantitért  d'acide  osmique  h  1  '^/q,  et,  chaque  t\A2  lieurcfi,  on  en  |iorte  des  inor- 
<>*aux,  dépouillés  de  Tinvoluore  oonnectif,  nprès  un  Invnf^e  prolun^ré  dan^  IVau  diA- 
lillée,  i*n  solution  aqueuse  île  nitrate  d*A^.  h  0,:')  °/„-  Ils  -«éjournent  \h  |»ciidant 
24  hcur»^,  ensuite  lavage  dans  de  l'eau  distillée,  déshydratation  et  fine  dilaoératiim 
en  alcool,  éclaircissement  en  térébenthine  et  inclusion  en  connue  daiiimar  dissmite 
•>n  ténilwnthine  ou  en  huile  de  Iwis  de  <*èdre.  i*omnie  Ta  nu^fféré  <înlffi.  I^  so- 
liiiinn  en  liouillon  de  bichromate  peut  indifl*éremmeiit  étn*  remplace*  par  une  autre 
.innl'iKue  en  séruni  de  <uing.  Iji  liuuilloii,  ci*p«;nilant,  eut  d'un  usa^^e  plus  facile  et 
plim  pratique.  .Avec  con  iiiéthtMles,  lu  réaction,  si  elle  n'eut  \ta*  toujouni  coiiiplêtp, 
«>t  constante  dans   la  saiium  chaude:  elle  pont,  au  «Mintraire  .  faire  défaut  dans 

ArtktMi  iNlwwii  éê  BMêpê.  —  1o*«  XXI.  u 
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rhiver.  De  cette  manière,  il  a  mis  en  évidence  les  suivantes  particularités  de  stmctore 
de  la  fibre  nerveuse: 

lo  Un  système  de  spires,  de  forme  conique,  disposées  le  long  de  tout  le  cours 
des  fibres  nerveuses,  ayant  une  structure  évidemment  fibrillaîre.  Ces  spires  soot 
presque  toujours  disposées  en  série  régulière;  parfois,  au  contraire,  elles  se  tou- 
chent par  la  base  (formes  de  fuseau),  parfois  par  les  sommets  (formes  de  sablier): 
elles  se  terminent  toujours,  avec  leur  partie  élargie,  dans  le  voisinage  de  la  gaine 
de  Schwann,  et,  avec  leur  partie  rétrécie ,  au  cylindraxe ,  et  elles  sont  tellement 
nombreuses  que  souvent  le  sommet  de  l'une  s^avance  dans  la  base  de  celle  qui 
la  suit  immédiatement  et  qui  la  couvre  ainsi  partiellement. 

2**  Une  gaine  périaxile,  souvent  couverte  de  nombreuses  stries  longitudinales, 
qui,  peut-être,  ne  représentent  pas  une  particularité  de  structure.  Souvent  elle  prend 
une  couleur  rouge  brique  intense,  et  cela  empêche  alors  de  suivre  le  fil  de  la  spirale 
jusqu^au  cylindraxe.  Dans  ce  cas,  les  formes  en  entonnoir  se  changent  en  celle  de 
pyramide  tronquée. 

3*  Une  gaine  périmyélinique,  sans  structure  apparente,  qui  peut  être  démontrée 
lorsque,  par  suite  des  tiraillements  inévitables  auxquels  la  fibre  nerveuse  est  toumvw 
dans  la  préparation,  la  gaine  de  Schwann  se  décolle.  Les  spirales  s*attachent  par 
leur  base  à  la  gaine  périmyélinique. 

4*^  Un  système  de  fils  plus  fins  que  ceux  qui  constituent  les  spirales  et  ODureni 
dans  la  partie  la  plus  périphérique  de  la  fibre  nerveuse.  Cette  particularité  eit 
probablement  liée  à  la  structure  de  la  gaine  de  Schwann. 

Il  n*e8t  pas  sans  intérêt  de  connaître  comment  se  comportent  ensuite  ces  prépt- 
rations,  suivant  qu*elles  ont  été  disposées  avec  les  fibres  périphériques  du  tronc 
nerveux  noircies  par  Taction  de  Tac.  osmique,  ou  avec  les  fibres  centrales  du  ^» 
ceau  où  cette  action  n*a  pas  été  évidente. 

Les  premières,  sous  Faction  de  la  lumière,  s*altèrent  bien  vite  et  pour  toujours, 
et  se  couvrent  de  très  abondants  précipités  rouge  brique.  Si,  au  contraire,  on  le* 
conserve  dans  l'obscurité  parfaite,  elles  perdent  d*abord  toute  trace  de  spirales: 
toutefois,  après  une  période  do  temps  variable  suivant  la  saison,  d*un  oaois  à  os 
mois  et  demi,  on  voit  reparaître  les  premières,  en  entonnoir,  lesquelles  ont  perde 
leur  élégante  striation  et  se  présentent  de  couleur  jaune,  plus  foncée  que  le  fond 
de  la  fibre,  et,  d'ordinaire,  homogènes.  Il  est  facile  alors  de  trouver  la  réaction  dïA 
fuse  à  toute  la  préparation ,  bien  que ,  dans  le  premier  temps,  elle  n'eût  pas  cle 
telle.  Au  l)Out  de  quelques  mois  ces  préparations  s'altèrent  définitivement,  les  fibrvi 
se  ratatinant  progressivement. 

Au  contraire,  les  préparations  faites  avec  les  fibres  centrales  du  faisceau  ne^ 
veux,  peu  ou  point  noircies  par  Tacido  osmique,  sont  plus  élégantes  que  le#  pn» 
mières,  mais  moins  complètes,  et  sur  elles  on  peut  constater,  h  réaction  réuwie. 
toutes  les  particularités  de  structure  rapportées  plus  haut.  Si  on  les  laisse  à  li 
lumière,  la  fibre  prend  une  «x)ulcur  jaune  orange  et  le  stroma  neurokératiniqw 
devient  couleur  café,  et,  avec  cette  apparence,  elles  se  conservent  longtemps-  Si. 
au  contraire,  on  les  maintient  dans  l'obscurité  pendant  un  mois,  elles  ne  perdent 
aucune  de  leurs  particularités  et  se  conservent  pendant  très  longtemps. 
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La  réaction  o«inîo-bichromiqu6  fût  oonstamment  défaot  si  on  la  pratique  sur  des 
fibres  nerveuses  ayant  d*abord  bouilli  dans  du  chloroforme  ou  dans  de  Téther. 

L*ébullition,  dans  les  liquides  susdits,  de  fibres  dans  lesquelles  la  réaction  noire 
avait  été  complète,  a  pour  effet  de  gâter  la  forme  régulière  des  spirales. 

XX. 

G.  MONDINO  et  AGQUISTO  (Païenne). 
9«r  1m  pkévoMèies  de  auitaniti^B  de  qielqvef  •■fii. 

Le  Prof.  Mondino  expoeo  ce  qui  suit: 

L'émission  du  cane  (Tatiraetion ,  comme  Ta  appelé  Fol ,  a  été  décrite  par  cet 
Auteur  et  confirmée  ensuite  par  différents  observateurs  dans  divers  œufs  holoblas- 
tiquesi.  Le  nom  exprime  Finterprétation  que  Fol  donna  au  phénomène,  le  regardant 
comme  Feffet  d'une  attraction  entre  le  némasperme  et  le  vitellus  et  comme  moyen 
pour  l'introduction  »  dans  le  vitellus,  de  l'élément  mâle.  En  présence  du  fait  que 
le  phénomène  ne  se  produit  pas  dans  tous  les  œufs,  nous  avons  eu  le  soupçon, 
Acquisto  et  moi,  qu'il  n'était  pas  en  rapport  aussi  étroit  avec  la  copulation,  parce 
que«  du  reste,  il  ne  devrait  jamais  manqwîr.  Nous  avons  étudié  le  phénomène  dans 
les  œufs  011  Fol  l'a  décrit  et  dans  d'autres  où  il  a  lieu.  Dana  tous,  mais  dans  ceux 
d*hoU)thurie  plus  facilement  encore  que  dans  les  autres,  nous  avons  constaté  que 
le  phénomène  se  produit  sans  la  présence  des .némaspermes,  et  que,  quand  il  a 
lieu  dans  les  œufs  prêts  h  être  émÎH,  il  marque  invariablement  l'établissement  den 
prof^esHUs  de  la  maturation  de  la  part  dt^  In  vésicule  germinative.  Si  la  fmmdation 
survient,  on  peut  remarquer  que  le  nt^maspermo  pénètre  dans  le  vitellus,  le  plus 
souvent  du  cAté  opposé  h  celui  où  le  cône  se  retire;  il  est  probable  que  le  cône 
fie  produit  sur  le  point  vers  lequ<'l  !«e  déplace  la  vésicule,  là  où  s'émettent  les  globes 
polaires. 

Cas  observations  donnent  plus  de  fondement  au  soupçon  que  l'interprétation  des 
phénomènes  du  développement  des  cléments  sexuels  ait  été  déroutée  par  le  fait 
d'avoir  regardé  comme  axiome  une  simple  présomption,  que  ceuxn'i  soient  liés  h 
la  fécondation.  —  Pour  quelquea-uns,  il  est  évident  que  cela  n'est  pas,  et  si  les 
hypothèses  émise**  pour  expliquer  les  divers  phénomènes  n'ont  pas  réHisté  aux 
nouvelle^  connaissances  acquises  par  l'observation,  leur  faiblesse  se  montre  toujourH 
easentiellement  due  à  l'idée  préconçue  qui  les  a  inspirées. 

Il  y  aurait  des  motifs  de  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  de  faits  philogénétiquos 
qui  ne  nont  plus  nécessaires  à  la  fonction  actuelle. 

Dans  la  xygose  des  protozosireM ,  le  germe  se  forme  par  la  fusion  [termanente 
d#  deux  éléments  cellulaires  dans  leur  totalité,  sans  |ierte  de  parties:  dann  la  conjii- 
ftannon  a  lieu  uno  kinè^e  partielle  des  individus  conjugués,  laquelle  intéresHo 
seulement  letirs  organe**  centraux.  —  I.es  individus  échangent,  avant  de  se  sépan^r, 
les  élcmentf*  ainsi  produits  qui,  pour  ce  motif,  représentent  des  éléments  féi*ondantii. 
ÎM  conjugaison  marque,  sur  la  xygose,  un  |»erfectionnement  seulement  par  augmen- 
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talion  d*effet  utile,  parce  que,  de  deux  individus  accouplés  se  forment  deux 
plutôt  qu*un. 

Les  éléments  sexuels  des  métazoaires  s*unissent  pour  former  un  seul  germe;  ili 
devraient,  diaprés  ce  qu'enseigne  la  zygose,  s*unir  dans  leur  intégrité  «  sans  perle 
de  parties.  Cependant,  il  n*en  est  pas  ainsi;  il  se  produit  une  kinèse  partielle  li- 
mitée aux  organes  centraux.  Dans  Télément  fécondant,  celle-ci  obtient  eocore  le 
même  résultat  que  dans  la  conjugaison  des  protozoaires,  puisque  d'une  cellule  mâle 
se  forment  plusieurs  némaspermes,  tous  aptes  à  la  fonction.  Dans  Téléinent  femelle 
qui,  par  division  do  travail  physiologique,  a  perdu  l'activité  fécondante,  les  élé- 
ments produits  avec  la  kinèse  partielle  n'obtiennent  pas  d'effet  utile  pour  œ  qui 
concerne  la  fécondation. 

Or,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  ce  processus,  dans  l'œuf,  est,  en  quelque  ma- 
nière, nécessaire  h  la  fonction  actuelle,  ou  s'il  ne  l'est  plus. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  comprendrait  pourquoi  il  va  en  perdant  de  l'importaiioe 
à  mesure  qu'on  l'examine  dans  des  espèces  plus  élevées. 

XXI. 
F.  TOURNEAUX  (Toulouse). 

Shir  les  mediflealloBt  straetirales  qve  préseiteit  lei  flbrillet 
def  mvteleB  Jannei  des  Inseetet  pendait  la  coatraettoa 

(Hydrophile  et  Dytique). 

Les  fibrilles  des  muscles  jaunes  des  insectes  ne  sont  pas  des  âbrillee  élémeo- 
tairos,  mais  bien  des  fascicules  assimilables  aux  colonnes  do  Kôlliker  (procédé  par 
écrasement).  11  convient  d'examiner  la  structure  do  ces  fibrilles  non  seulement 
pendant  le  rcpod,  la  contraction  etc.,  mais  encore  suivant  leurs  divers  degrés  de 
tension  à  chacun  de  ces  stades. 

1*  Stade  de  repas.  —  a)  (Tension  modérée).  Le  disque  large  est  limité  par 
deux  bandes  transversales  foncées  et  séparées  par  une  bande  médiane  plus  claire 
(strie  de  Hensen?). 

b)  (Tension  exagérée).  Au  milieu  du  disque  large,  on  aperçoit  neUemeat 
une  ligne  transversale  foncée  divisant  le  segment  musculaire  en  deux  moitiés  symê* 
triques,  et  paraissant  répondre  h  une  cloison  médiane.  On  constate  égalemoiil,  am 
deux  extrémités  du  disque  large,  une  mince  cloison  transversale  limitanie  séparer 
de  la  bande  obscure  correspondante  par  un  intervalle  variable  suivant  le  degré  de 
tension. 

2°  Stade  intermédiaire.  —  a)  (Tension  modérée).  La  substance  chromatiqiK 
ou  kinétique  (Merkcl)  du  disque  large  s'est  en  grande  partie  tassée  contre  la 
cloison  médiane,  formant  ainsi  une  strie  médiane  fbncée. 

h)  (Tension  exagérée).  L'allongement  des  segments  musculaires  exagéraH 
récartement  de  leurs  parties  constituantes,  permet  en  plus  de  constater  à  chaqur 
extrémité  du  disque  largo  la  cloison  limitante  encore  parfaitement  distincte. 

n  et  h)  La  substance  qui  compose  les  deux  bandes  claires  disparaît  progra»' 
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si  veinent,  d\m  le  rapprochement  et  Taccolenient  des  disques  larges  et  des  disques 
minces.  La  sulntance  des  bandes  claires  ne  paraît  pas  s'écouler  en  dehors  de  la 
fibrille*  musculaire,  mais  immigrer  h  Tintérieur  des  <lisques  larges. 

:i«  Stadf!  de  contraction.  —  a  et  d)  La  strie  médiane  foncée  du  stade  intermé- 
diaire diminue  d*opacité,  tandis  que  les  disques  minces  augmentent  progressivement 
d'épaisseur,  probablement  sous  l'influence  d'un  déplacement  de  la  substance  chro- 
matique, qui,  de  la  strie  médiane  foncée,  se  porterait  vers  les  cloisons  limitantes 
(Stade  d'inversion,  de  renversement  ou  de  retournement  de  Merkel,  de  Rngel- 
mann  et  de  Frédéricq). 

Les  seules  différences  qu'on  remarque  à  ce  stade  sur  les  fibrilles  soumises  k  une 
tension  modérée  et  à  une  tension  exagérée,  portent  sur  la  longueur  du  segment 
musculaire  et  do  ses  {mrties  constituantes. 

Sur  les  fibrilles  dissociées  par  le  procédé  de  la  demi-dessiccation  de  Ranvier 
M  colorées  ensuite  à  Thématoxyline,  il  est  facile  d'observer  toutes  les  transitions 
entre  les  stades  précédents,  sans  que  l'on  puisse  afiirmcr  que  le  retour  de  la  con- 
traction au  repos  s'opère  par  les  mêmes  phases  que  le  passage  du  refKM  h  la 
contraction. 

(>n  rencontre  de  petits  ronflements  ou  nodosités  à  la  fois  sur  des  fibrilles  au 
stade  intermédiaire  et  au  stade  de  contraction.  Les  renflements  fusiformes  qu'on 
voit  sur  les  fibrilles  au  stade  intermédiaire  présentent  tous  les  caractères  d'une 
xono  «contractée;  les  renflements  plus  arrondis  des  fibrilles  contractéeH  reproduisent 
la  structure  de  ces  fibrilles  avec  un  léger  tassement  et  une  teinte  plus  foncée  des 
partie»  composantes.  Kn  raison  d«*  rim|iossibilité  d'observer  sur  le  vivant  la  con- 
traction des  fibrilles  <les  muj<cles  jaunes  des  insectes,  nous  ne  pouvons  préciser  les 
rapport!*  qu  affectent  ces  divers  renflement»*  avec  les  ondes  musiMilaires. 

XXII. 
CH.  DRBIRRRK  (Lille). 

Qi*Mt-ee  qve  le  Ube  llMhlqieY 

Rror*a  a  divisé  dann  hcs  magistrales  études  mir  le  cerveau,  les  Mammifères  en 
<leux  grands  grou|ies  qu'il  a  nommés  Osmatiqvês  et  Ànosmatiquês. 

Chex  les  osmatiques,  animaux  h  odorat  très  développé ,  le  lolw  limbique  a  con- 
servé tiiuio  son  étemliie  ot  sa  valeur  h  la  fois  morphologique  et  physiologique: 
«*hex  les  anosfnatique<<  au  contraire ,  panni  lesquels  se  trouve  l'homme ,  le  lolie 
limbique  a  {lerdu  une  |Mirlie  de  son  ancien  développement. 

Prenons,  par  exemple,  le  cerveau  d'un  carnassier.  Dans  ce  cerveau,  si  nous  le 
regardons  sucoesiivement  par  ses  faces  externe,  inférieure  et  interne,  nous  décou- 
vrons que  le  hile  de  l'hémisphère  est  Uirdé  par  une  épaisse  et  large  liande  ner- 
veuse qui  l'entoure  et  le  limite  à  In  fa^on  d'un  mur  «l'enceiiiti^  (lotte  liande  ner- 
veuse qui  pâme  au-dessus  du  cnr|iH  ciiIUmu,  puis  •*ontourne  son  extrtMuit*';  |Mnli>rieure, 
et  M»  rt'-fliVhit  ensuite  |iour  aller  Umler  le  hile  h  la  |»artie  inférieure,  dëerit.  ilan- 
•on  ensemble,  une  «orte  de  fer  h  cheval  :  les  ileux  extrémités  du  fer  h  cheval  sont 
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dirigées  vers  rextrémité  antérieure  du  corps  calleux,  plus  exactement  au  oiveao 
de  Tespace  perforé  antérieur,  et  là  alunissent  pour  ainsi  dire  Tune  à  Faatre  et  te 
continuent  dans  la  racine  du  lobe  olfactif.  De  telle  sorte,  en  somme,  que  la  partie 
nerveuse  que  nous  venons  de  décrire  constitue  une  sorte  de  raquette  placée  de 
champ  (suivant  Taxe  vertical  et  longitudinal  de  ThémisphèreX  dont  l'arc  supériear 
court  au-dessus  du  corps  calleux,  l'arc  inférieur  au-dessous  du  hile  de  l'hémisphèfe 
et  dont  le  manche  serait  représenté  par  le  lobe  olfactif. 

G*est  à  Fensemble  de  cet  appareil  nerveux  que  P.  Broca  a  donné  le  nom  de 
lobe  limbique. 

Dans  les  Primates,  ce  lobe  diminue  d*importance,  en  ce  sens  que  dans  les  aspécei 
supérieures,  Thomme  notamment,  le  lobe  olfactif  est  très  atrophié. 

On  doit  restituer  à  ce  lobe  —  ainsi  le  voulait  Broca  —  la  circonvolution  du  coqit 
calleux,  la  circonvolution  de  THippocampe  et  Tappareil  olfactif. 

Cette  idée  est  juste ,  car  au  niveau  de  l'espace  quadrilatère ,  on  voit  la  nàx 
olfactive  externe  se  continuer  dans  la  pointe  du  lobe  temporal,  et  la  racine  olfaeti^^ 
interne  aller  rejoindre  lextrémité  antérieure  de  la  circonvolution  de  rouriet.  — 
A  cet  égard,  c'est  en  vain  qu'on  a  voulu  considérer  la  coupure  rétro-limbiqoe  — 
complète  parfois  —  que  trace  la  pointe  de  la  scissure  en  Y  sur  la  courbare  potlé- 
rieure  de  la  circonvolution  limbique,  pour  séparer  la  circonvolution  hippoeampiqae 
de  la  circonvolution  du  corps  calleux. 

Mais  depuis  Broca,  différents  observateurs  ont  étudié  à  nouveau  cette  intéreMsnte 
question  de  morphologie  cérébrale.  G.  Oiacomini  notamment  a  consacré  à  cette  étude 
un  important  mémoire ,  et  Schwalbe  a  fourni  de  nouveaux  documents  destiné*  à 
la  compléter.  Dernièrement  j*ai  repris  cette  question  quon  trouvera  longnemeat 
exposée  dans  le  travail  de  Tun  de  mes  élèves  (Bole  €  Le  lobe  limbique  chei  ]» 
Mammifères  » ,  Lille ,  1893) ,  et  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  suivante ,  à  savoir 
que  le  vrai  lobe  limbique  n'est  pas  celui  de  Bruca ,  mais  qu'il  est  constitué  fur 
une  ceinture  nerveuse  plus  concentrique  comprenant  à  la  fois,  la  cireonvolutioB 
goilronnée  (fascia  dentata)  et  une  circonvolution  sus-calleuse  très  réduite  appelée 
jusqu'ici  tractus  de  Lancisi. 

Au  point  de  vue  histologique  cette  circonvolution  n'est  pas  moins  bien  earadê> 
risée.  11  y  a  dans  la  fascia  dentata  une  zone  de  noyaux,  zone  nucléaire^  qui  te 
continue,  encore  que  très  amoindrie,  dans  la  fascia  cinêrea  et  de  là  dans  le  trattus 
de  Lancisi. 

II  en  résulte  que  la  vraie  circonvolution  limbique,  très  atrophiée  surtout  daw 
son  arc  supérieur  ou  susK^lleux  dans  les  animaux  anosmatiques ,  est  constituée 
par  la  fascia  dentata  et  le  tractus  de  Lancisi.  L'une  aboutit  à  réoorce  de  la  poiate 
du  lobe  temporal  et  par  la  racine  externe  de  l'olfactif  au  lobe  olfactif:  l'autre 
s'unit  à  la  racine  olfactive  interne  en  suivant  lo  chemin  des  pédoncules  du  cor^s 
(*allcux,  et  par  celle-ci  aboutit  aussi  au  lobe  olfactif. 

Ainsi  est  constitué  ce  lobe  auquel  appartiennent  encore  vraisemUablemesl  ^ 
septum  lucidum  et  un  système  de  commissures  constituées  par  la  comnisnin 
blanche  antérieure  et  le  trigone  cérébral. 
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Golgi  fait  remarquer  que  les  oheervatioiiB  de  Debierrc  aont  en  parfaite  harmonie 
avec  rcllca  qu'il  a  déjà  publiées  depuis  une  dizaine  d*annéefl.  Il  fait  spécialement 
obiM>rver  ({ue,  dés  ce  moment,  il  a  nettement  démontré  la  continuation  de  la  fascia 
dentaîa  avec  les  stries  longitudinales  de  Lancisi  et  a  soutenu  que  ces  dernières  sont 
formées  de  substance  grise  plus  ou  moins  développée,  suivant  les  animaux,  et  ren- 
fermant des  cellules  ganglionnaires  nombreuses  et  bien  distinctes.  A  cette  occasion, 
il  parla  également  des  rapports  des  deux  racines  de  Tolfactif  avec  les  stries  lon- 
gitudinales de  Lancisi  et  avec  la  lame  blanche  à  circonvolution  du  grand  pied 
tfHippocamiie. 

Debierre  répond  qu'il  n'ignorait  pas  les  travaux  de  Golgi,  mais  qu'il  est  arrivé 
à  «k^H  conrlusions  analogues  aux  siennes  par  une  autre  méthode:  il  a  complété  ses 
observations  et  celles  du  Pruf.  (îiacomini. 

Waldeyer  rappelle  les  données  de  Zuckerhandt;  lui-même  confirma,  dans  le  genre 
Eifuus^  les  rapports  de  la  faseia  dentaia.  L'opinion  de  Ilebierre  lui  semble  admis- 
sible, mais  d'autreM  recherches  embryologiques  seraient  désirables. 

Kelmann  (*roit  que  la  manière  dont  Debicrre  considère  les  homologies  est  égale 
2k  <*ellf*  que  Benedikt  a  exposée  dans  sa  (*ommunic4ition.  Four  son  compte,  il  croit 
qu'on  ne  peut  oomiMirer  les  circonvolutions  des  différentes  familles  d'animaux 
qu'avec  une  grande  réserve. 

xxin. 

C.  (}.  BRUNO  (Naples). 
ibMBca  abMlttfi  de  la  gUnde  tomi-HiAxIllAtre  droite  ekei  rhenne. 

Il  difcrit  et  illustre  un  cas  d  ulMencc  absolue  de  la  glande  sous-maxillaire  droite 
■.•h«fz  rhomiii«*,  admettant  que  cttttc  alsumce  a  été  <^ngénitale,  et  excluant  qu'elle 
ait  été  provoquée  par  des  processus  |»athologiques. 

XXIV. 

F.  (ÎASCO  (Rome). 

Chei  TAxeUII  le  défeleppenent  Momal  de  Vmmt  et  le  texe 

lent  teot  à  fait  ladépeadaats  d«  nenkre  dei  ■énaipenaei 

qai  le  sent  lastaoés  daas  la  sphère  Titêlllae. 

I»  Il  n'est  |>aH  vrai  qiu\  «te  l'auif  rii'hement  fticondé.  provienne  un  individu  msle. 

t"*  Il  n'e«it  |uiH  vrai  que,  dt»  l'ceuf  |>auvrement  féc«)ntlé,  provienne  une  femelle 

'.\  Knfln  il  n*4*Ht  |»a!«  vrai  que  l'œuf  très  |>auvreincnt  fécondé  avorte  après  a  voit 
«iibi  li*H  premières  pliaseH  do  dévcloppeiiiont. 

I"  I^>  >M*xe  et  le  dévelop|M'nient  nonnul  de^  «iMifs  des  nmpliibieH  i>fit,  en  wmune. 
Iiiut  .'i  f.'iit  iniié|M*n<tant  du  nondir*;  deii  néninspernitm  qui  m*,  .-«ont  insinué^  dann  tu 
•  pbéfi*  \itellino  nonuiiliv 

.V   La  polyMpeniiie ,  chez  le»  amphibie^,  est  éminemment   physiologique  «I  il 
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doit  en  être  de  même  pour  les  œafe  qui ,  se  trouvant  en  conditions  nonnal«s ,  se 
montrent  hyperfécondés  ou  riches  de  némaspermes,  comme  ceux  des  inseetes,  des 
sélaciens,  des  cyclostomes,  des  téléostéens,  des  reptiles,  etc. 

6<>  Les  considérations  de  Born ,  d'Appel ,  de  Rûckert ,  mais  spécialement  lai 
observations  et  les  recherches  très  attentives  de  R.  Fick  sur  les  œufii  affectés  de 
polyspermie,  chez  TAxolotl,  nous  convainquent  que  les  spermatozoaires 
subissent,  pour  la  plus  grande  partie,  les  mêmes  transformations  que  le 
perme  qui,  devenu  pronucléus  mâle,  s'unit  au  pronucléus  femelle. 

70  Suivant  toute  probabilité ,  ces  cytoepermes  surnuméraires  donnent  origine, 
dans  le  vitellus,  à  des  noyaux  vitellins,  à  des  mérocytes,  lesquels,  peu  à  peu,  en 
se  séparant  du  vitellus,  prennent  part  à  la  constitution  du  blastoderme. 

80  Enfin  TAxolotl   nous  convainc  que,  si  nombreux  que  soient  les  spermato» 
zoaires  accessoires,  et  par  conséquent  les  noyaux  vitellins,  ils  n'ont  aucune  infloence, 
même  sur  la  glande  neutre,  de   manière  à  ce  qu'elle  se  transforme  en  testicole 
plutôt  qu'en  ovaire. 
L'O.  tire  ses  conclusions  des  observations  suivantes: 

Gomme  v.  Bambecke,  il  a  trouvé  que,  dans  l'œuf  de  V Axolotl,  peuvent  pénétrer 
un  ou  plusieurs  spermatozoaires  et  que,  dans  chaque  cas,  on  a  des  œu&  se  déve* 
loppant  régulièrement.  Le  nombre  des  spermatozoaires  qui  ont  pénétré  est  dédnit 
du  nombre  des  trous  observés  à  la  surface  de  la  sphère  vitelline  de  Tœof. 

Todaro.  —  De  la  communication  du  Prof.  Gasco,  il  résulte  qu'il  n'a  pet  ùài  de 
coupes,  qu'il  n'a  pas  vu  les  spermatozoaires  ni  les  phénomènes  proœimi  causés  par 
leur  pénétration;  il  a  seulement  observé  que  la  membrane  vitelline  des  œuCi  d'Axo- 
lotl peut  présenter,  après  la  fécondation,  un  ou  plusieurs  trous.  11  conelot,  d'aprèi 
cela,  qu'il  y  n  polyspermie  physiologique  et  que  le  nombre  des  trous  correapood  au 
nombre  des  zoospermes  qui  ont  pénétré  dans  chaque  œuf.  Or,  il  peut  ae  faire  qœ 
les  trous  en  question  aient  une  fonction  différente  de  la  fonction  supposée  et  il 
peut  se  faire  aussi  que ,  par  chaque  trou ,  il  soit  passé  plus  d'un  spermaUnoaire- 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Prof.  Gasco  ne  s'est  pas  assuré  si  les  némaspermes  qui  oet 
passé  à  travers  la  membrane  périvitelline  ont  tous  pénétré  dans  le  corps  de  VcbqL 
et,  à  ce  propos,  Todaro  rappelle  ses  précédentes  recherches  sur  les  œofs  de  Seps 
chalcides^  dans  lesquels  il  constata  qu'un  grand  nombre  de  zoospermes  traverKOt 
la  membrane  vitelline,  mais  que,  d'ordinaire,  un  seul  pénétré  dans  le  diaque  prth 
lifère,  ou  que,  du  moins,  un  seul  se  transforme  dans  le  noyau  spermatiqne.  Lei 
autres  restent  dans  le  liquide  périvitellin  où  ils  tombent  en  dégénérescence. 

Revenant  h  la  polyspermie  de  TAxoloU,  l'O.  fait  observer  que  Gaaoo,  pour  k» 
conclusions,  s'est  appuyé  spécialement  sur  les  recherches  de  Pick,  lequel  admet  U 
polyspermie  physiologique  de  cet  amphibie ,  tandis  qu'au  contraire ,  suivant  IX)^ 
le  cas,  ou  les  cas  décrits  par  Fick  sont  des  cas  pathologiques.  Celui-ci,  en  effet 
dit  que  les  zoospermes  pénètrent  dans  l'œuf  par  le  segment  blanc,  tandis  que,  dan> 
le  cas  normal.  Tunique  némaspenne  pénètre  par  le  segment  animal.  Cette  pol>> 
permic  {mthologiquu  de  l'Axolotl  doit  être  attribuée,  comme  le  croit  aussi  H.  Fol 
pour  les  échynodermes,  à  l'état  de  captivité  de  ces  animaux. 
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La  polyspermie  pbytiologique  avait  ét^  admiae  aussi  par  FO.  lui-même ,  mais 
ensuite,  s*étant  aperçu  de  Terreur,  il  a  corrigé  son  interprétation,  de  même  qu*il  a 
cgalaroent  démontré  Tinezactitude  des  données  de  Bûckert  et  d*0ppel. 

Las  petite  noyaux  univésiculaires  (noyaux  vitellins)  qui  se  trouvent  à  la  péri- 
phérie du  blastodisque,  chez  le  Seps  chalcides  proviennent  du  premier  noyau  de 
segmentation  et  ne  sont  pas  engendrés  par  les  cytospermes  surnuméraires. 

Qaaoo  fait  observer  que  tous  les  œufs  qui  ont  été  lobjet  de  ses  études  étaient 
constamment  tenus  dans  les  mêmes  conditions  de  lumière,  de  température  etc.,  et 
cela  pour  éliminer  les  causes  externes  altérant  le  processus  de  fécondation.  V.  Bam- 
heeke  et  R.  Fick  ont  vu  également  qu*il  y  a  polyspermie  fréquente  et  normale 
dans  l'œuf  d* Axolotl.  Si  Ton  peut  ensuite  supposer  que,  par  un  même  trou  peuvent 
pénétrer  plusieurs  spermatoxoaires,  cela  n'altère  pas  ses  conclusions,  parce  que,  si 
I  on  admet  que,  dans  un  œuf  ayant  un  seul  trou,  paasent  plusieurs  spermatoxoaires, 
dans  un  œuf  avec  trous  multiples  peuvent  passer  des  spermatoioaires  en  nombre 
toujours  plus  grand;  ainsi  la  proportion  n*est  pas  altérée. 

L'O.  n*insiste  pas  sur  le  fait  que,  avec  le  pronucléus  femelle  de  Tœuf  de  TAxolotl, 
s*unisse  normalement  plus  d*un  noyau  mftle;  seulement  il  croit  l'observation  de 
Todaro  sur  le  Seps  c/taleides  insufllsante  pour  considérer  comme  erronées  les  obser^ 
valions  d'autren  embryologistes  qui  admettunt  la  polyspermie  physiologique. 

M<i«g^«Hi>l  Puisque  le  Prof.  Oasco  a  vu,  dans  quelques  cas,  pénétrer  un  seul 
spermatozoaire  dans  l'œuf  d*Axolotl,  il  demande  comment  il  explique,  dans  ces  cas, 
la  présence  des  mérocytes. 

G«aoo  répond  qu'il  a  déclaré  que  les  spermatoioaires  surnuméraires  no  donnent 
pas  origine  à  tous  les  noyaux  vitellini*,  mais  seulement  à  une  partie  de  ceux-ci. 

Wald^yar.  La  polysfiermic  physiologique  ne  doit  pos  être  niée  comme  simple 
fait:  toutefois,  jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  démontré  qu'un  grand  nombre  de  noyaux 
■permatiques  s*acooai>lent  avec  le  noyau  de  l'œuf.  Relativement  à  l'origine  des  mé- 
rocytes, il  conserve  encore  la  même  opinion  que  quand  le  Prof.  Romiti  travaillait, 
dans  son  laboratoire,  sur  le  dévelop|)ement  des  feuillets  blastodermiques,  c'est-à-dire 
qu'il  croit  qu'ils  proviennent  des  noyaux  de  segmentation. 

Romiti.  Maintient  également  son  ancienne  opinion.  Il  croit  que  les  éléments 
vitellins  sont  des  cellules  germinales  tombées  ou  transmigrées  dans  le  jaune. 

His.  La  question  de  la  polyspennie  lui  semble  résolue  du  moment  que  tous  les 
travaux  concordent  pour  sfllnner  qu'un  unique  noyau  speniiatique  s'unit  su  noyau 
de  l'œuf.  1^  sort  des  autres  spermatozoaircs  qui  ont  pénétn*  dann  l'œuf  est  ini'onnu 
jusqu'à  présent.  Quant  à  l'origine  des  noyaux  parablastiques,  il  croit  msintcnant 
qu'iU  proviennent  du  germe  fécondé  et  qu'ils  donnent  lieu  aux  vaisseaux  ssnguins, 
au  sang  et  au  tissu  parablastique. 

XXV. 

s.  TRINCHKSR  (Naples). 

CoatrlbitlM  à  la  MaaaftaaaaA  4^  la  atmetare  «la  praU|ilaaBia. 

Cooclusioos:  Dans  les  oellules  vivantes  des  métazoaires,  le  proCoplasma  m  montre 
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formé  de  deux  éléments  solides  sphéroîdaux  de  diverse  grandeur;  les  uns  plus  pekitt 
(granules)  sont  disposés  en  séries  formant  un  réseau;  les  autres,  plus  gros  (jm> 
tomères\  sont  placés  dans  les  mailles  de  ce  réseau.  Dans  les  espaces  limités  psr 
ces  éléments  est  contenu  un  liquide  (suc  cellulaire). 

XXVI. 

F.  QASCO  (Rome). 

Il  n*j  a  pas  de  pUeeata  ehei  les  olseaix, 
pvliqiie  le  sae  de  ralbomeiiy  dans  sa  eonstltatlen  et  dans  sa  foaetteiv 

est  Indépendant  de  Tallantoîde. 

1.  En  harmonie  avec  sa  fonction  respiratoire,  Tallantoîde,  dès  qu  elle  est  née. 
s'empresse  de  se  porter  à  la  périphérie  et  de  se  fondre  par  le  moyen  de  son  feuillet 
splanchnique  avec  le  feuillet  somatique  du  faux  amnios  ou  tunique  séreuse  deC. 
V.  Baer. 

2.  L^allantoïde,  dans  son  trajet  vers  la  périphérie  et  dans  le  rapide  accroine 
ment  de  sa  superficie,  ne  montre  aucune  tendance  à  s'unir,  ni  avec  le  sac  amnio* 
tique,  ni  avec  le  sac  vitellin  ou  vésicule  ombilicale. 

3.  11  y  a  une  phase  évolutive  dans  laquelle,  préoccupée ,  pourrait-on  dire,  de 
pouvoir  tapisser  rapidement  toute  la  surface  interne  du  faux  amnios,  elle  le  pOQMe 
devant  elle  quand  la  tunique  séreuse  commence  à  donner  origine  au  sac  destioé  k 
renfermer  Talbumen,  et  que  nous  appelons  justement  sac  de  falbutnen. 

4.  Tant  que  l'espace  ne  lui  fait  pas  défaut,  Tallaiitoïde  n'a  aucune  tendanœ 
à  H*unir,  pas  même  avec  le  sac  de  l'albumen,  déjà  distinct  dans  sa  moitié  supérîeufe. 

5.  11  est  bon  de  remarquer  ici  que,  de  la  face  interne  de  cette  première  moitié 
supérieure  du  sac  de  Talbumen,  se  détachent  de  nombreuses  villosités  qui  vont  gn- 
duellement  en  s'élargissant  et  en  s'enfonçant  dans  Talbumen,  sans  que  le  mésoUa^le 
de  lallantoïde  prenne  la  moindre  part  à  la  constitution  et  au  développement  de 
ces  villosités. 

6.  En  considérant  attentivement  la  structure  du  feuillet  méaoblaatique  du  mt 
de  Talbumen,  nous  nous  apercevons  qu'elle  est  très  différente  de  celle  que  le  mêiDe 
feuillet  présente  dans  l'allantoïde. 

7.  Enfin,  si  l'allantoïde  arrive  directement  en  rapport  avec  la  moitié  inférieure 
du  sac  de  l'albumen ,  cela  doit  être  attribué  seulement  à  des  conditions  tiipugn* 
phiques ,  c'est-à-dire  au  manque  d'espace  au  niveau  du  pdle  aigu,  sans  qu'elle  ac- 
quière pour  cela  la  valeur  d'un  organe  servant  à  la  nutrition  en  même  temp«  qai 
la  respiration. 

XXVII. 
HIO  MINGAZZINI  (Rome). 
Sor  la  dégénéreseence  expérimentale  des  œnfs  ehei  la  «  Rana  escaleata  > 

Depuis  longtemps  déjà  on  connaissait  chez  les  Amphibies,  la  dégénéreaœDce  dei 
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œufs:  Swammerdam  (1)  l'avait  indiquée  chez  la  Grenouille,  Rathke  Tavait  signalée 
chez  les  Urodèlea  (2).  Un  travail  étendu  fut  exécuté  dans  ces  derniers  temps  par 
Ruge,  sur  la  dégénérescence  des  œufs  chez  le  Siredon  piscif&rmis  et  chez  la  Sa- 
lamandra  wiaeulosn  (*.)),  et  cet  auteur  fait  remarquer  que  certaines  particularités 
décrites,  chez  la  JRa9ta  fusea,  par  0.  Schuitze,  doivent  être  attribuées  à  des  faits 
dégénératifs  (4).  Chez  le  Triton  cristahis^  j'ai  déjà  indiqué  quelques  particularités 
dans  la  dégénérescence  des  œufii  (5)  et,  dans  ces  derniers  temps,  ont  également 
i^ontribué  à  la  connaissance  de  la  dégénérescence  de  Tovaire  des  Amphibies,  les 
recherches  de  U.  Roasi,  sur  la  Salamandrina  persjpieiUata  et  sur  le  Gestriton 
fyseus  (6)  et  celles  de  L.  P.  Henneguy  sur  la  Grenouille  rouge  et  sur  le  Triton 
palmé  (7). 

Je  n*ai  pas  voulu  continuer  les  recherches  dans  le  sens  déjà  pratiqué  par  les 
iliflerents  auteurs,  c'est-à-dire  étudier  la  dégénérescence  dans  les  ovaires  normaux 
en  difiérentes  saisons  et  à  différents  âges,  méthode  que  j'ai  suivie,  moi  aussi,  pour 
les  Re|>tiles,  mais  j*ai  voulu  procurer  expérimentalement  la  dégénérescence  chez 
les  animaux,  et,  dans  ce  but,  sachant  que  les  grenouilles  communes  n'expulsent 
les  oBufs  mûrs  que  quand  elles  sont  provoquées  par  les  étreintes  prolongées  des 
miles,  qui,  pendant  plusieurs  jours,  les  tiennent  embrassées,  je  pris,  dans  le  milieu 
de  Tannée  dernière,  diverses  grenouilles  femelles  qui  se  trouvaient  déjà  dans  cet 
état,  sans  cependant  avoir  émis  leura  œufs;  je  leur  retirai  les  mâles  et  les  con- 
Anai  dans  de  petits  bassins  avec  de  l'eau.  Ensuite  je  tuai,  mois  par  mois,  ces  dif- 
férentes femelles,  c'est-à-dire ,  la  première  le  1)0  mara ,  U  seconde  le  15  avril ,  la 
troisième  le  17  mai,  la  quatrième  le  18  juin,  la  cinquième  le  18  juillet,  la  sixième 
le  18  août,  je  leur  enlevai  les  ovaires  que  je  fixai  avec  mon  liquide  fixateur  (su- 
blimé 2  parties,  alcool  absolu  1  partie,  acide  acétique  glacial  1  partie). 

Un  phénomène  qui  frappe  immédiatement  celui  qui  observe  ces  différents  ovaires, 
c'est  la  progressive  et  rapide  diminution  que,  mois  par  mois,  subissaient  les  <ivaires 
de  ces  animaux  ainsi  traités.  L'ovaire  de  la  femelle  tuée  en  août  avait  un  volume 
vingt  foin  moindre  que  celui  de  la  femelle  tuée  en  man  et  la  diminution  se  re- 
marquait dans  le  volume  des  diÇérents  œufs. 

Après  avoir  pratiqué  les  coupes  en  série  de  ces  ovaires  ainsi  dégénérés,  j'ai  pu 
constater,  dans  les  différents  œufs,  le  procossus  de  dégénérescence.   Dans  la  plus 


(1)  Bihiia  naturae,  Leydae,  ITIB. 

Cà)  Bêitrâge  sur  (ie»chichtê  der  Thiertoelt  (Seuette  Schrif^.  Naturf.  (icx., 
Dant/ig.  iK^O^df)). 

Ci)   Vârganf/ê  am  KifoUihel  der  Wirbelthù're  (Morph.  Jahrb.^  18M9). 

<i)  Unterguchungen  ûber  die  Reifung  und  Befruchtung  des  Amphibieneies 
(Xhi.  M.  /,  1HH7,  vol.  45). 

(5;  Carpi  iuiei  tteri  e  falti  dri  HettUi  (Hic,  Lab.  Anat.  nortmile,  Roino,  lS9'.f). 

(f\)  Coniributo  allô  studio  deit*t  struttura  ,  delUi  ttuiturasioHe  e  delta  r/is/ru- 
iunte  délie  ooa  tlegli  Anfibi  {Monilore  zoulttgico  iM/i«i/io,  1K94  n.  1  et  2). 

Ht  Hech^Tches  sur  fatrésie  des  follicules  de  Graaf  ches  le»  Mammifères  et 
quelques  autres  vertébrés  {Joum.  Anat.  Phyt»^  18M,  n.  !>. 
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grande  partie  des  cas,  celui-ci  a  lieu  par  immigration  d*élémentB,  soit  de  Tépitlie- 
lium  folliculaire,  soit  encoi*e  de  cellules  blanches  du  sang,  les  uns  et  les  aulfci 
émigrés  du  lieu  où  ils  résident  normalement  et  ayant  pénétré  dans  l'intérieur  de 
Tœuf  pour  détruire  ses  éléments.  Le  vitellus  qui,  h  Tétat  normal,  est  constitué  ptr 
de  grosses  sphères  de  substance  nutritive,  spécialement  du  côté  du  pAle  clair,  se 
liquéfie  à  un  degré  plus  ou  moins  grand ,  quand  Tœuf  entre  en  dégénéreiceiice, 
et  devient  une  masse  homogène  dans  laquelle  on  ne  peut  plus  reconnaître  la  struc- 
ture normale  primitive. 

Les  éléments,  aussi  bien  épithéliaux  que  connectifs,  qui  ont  pénétré  dans  le  vi- 
tellus, perdent  leurs  caractères  primitifs,  et,  par  suite  de  la  nutrition  aboodaote, 
se  montrent  formés  d*un  gros  corps  protoplasmatiquo  contenant,  entre  ses  maillei. 
de  nombreux  globules  vitellins,  plus  ou  moins  décomposés  et  de  grosseur  variable, 
d'un  noyau  fortement  colorable,  à  contours  irréguliers  et  simulent,  en  quelque 
manière,  comme  je  Tai  déjà  observé  pour  la  dégénérescence  des  œufe  des  Reptiles 
les  cellules  mérocytiques  de  Tœuf  qui  se  développe.  Mais  le  vitellus  qui  y  est  con- 
tenu subit  une  dégénérescence  pigmentée,  par  suite  de  laquelle  celui-ci,  apièi 
avoir  été  en  partie  élaboré  pour  la  nutrition  de  Télément ,  se  transforme  en  une 
substance  noirâtre  qui  imprègne  fortement  le  protoplasina  de  la  cellule,  laquelle, 
après  8*être  nourrie,  se  trouve  si  riche  de  pigment.  Cela  résulte  du  fait  que,  dtM 
les  œufe  en  grande  partie  envahis,  les  cellules  immigrées  les  plus  périphériquei 
et  qui,  depuis  plus  longtemps  ont  eu  la  facilité  de  détruire  le  vitellus,  sont  ndtet 
de  pigment,  tandis  que  les  plus  centrales,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  en  train  d  ab- 
sorber ou  qui  ont  absorbé  depuis  peu  de  temps  le  vitellus,  sont  encore  dépounuo 
de  granules  pigmentaires.  Et  dans  les  œufs  déjà  totalement  détruite ,  toutes  \» 
cellules  possèdent  dans  leur  corps  des  granules  de  pigment,  et  elles  apparai^ent 
ainsi  comme  des  masses  très  noires.  Cette  dégénérescence  pigmentée  du  vitelli» 
peut  être  regardée  comme  analogue  à  celle  que  j'ai  observée  chez  les  Reptiles,  cbei 
lesquels,  sauf  la  qualité  du  pigment  qui,  chez  ces  animaux,  est  jaune  comme  la 
lutéine  des  Mammifères ,  les  phénomènes  de  la  dégénérescence  sont  identiques  i 
ceux  que  j*ai  remarqués  chez  les  Amphibies. 

11  est  à  remarquer  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  que  j*ai  examiaêi, 
la  theca  folliculi^  qui,  chez  les  Amphibies,  est  très  peu  développée,  reste,  dans  le 
phénomène  mvolutif  de  Tœuf,  presque  entièrement  inaltérée;  c'est-à-dire  qu'elle  « 
f^onserve  d'une  très  petite  épaisseur  et  formée  de  quelques  fibrilles  connective^  qui 
entourent  l'œuf.  Au  contraire,  l'épithélium  folliculaire  se  multiplie  toujours;  d'uni- 
stratifié  il  devient  polystratifié  :  d'aplaties,  ses  cellules  deviennent  cylindriques  ou 
(le  forme  irrégulière  et  forment,  avec  leur  corps,  protubérance  dans  Tintérieur  de 
l'œuf. 

Toutefois,  dans  quelques  cas,  j'ai  trouvé  des  exceptions:  c'est4t-dire  que  j'ai  to 
des  œufs  dégénérés  ayant  la  îheca  folliculi  énormément  développée  ;  dans  ceux-ci. 
cependant,  n'étaient  généralement  |)as  entrés  d'éléments,  soit  de  l'épithélium  fol- 
liculaire, soit  de  cellules  blanches  du  sanpr.  |)our  détruire  le  vitellus:  celui-ci  avait 
subi  la  dégénérescence ,  c'est-à-dire  qu'il  s'était  liquéfié  et  même  transformé  es 
granules  pigmentés  sans  l'intervention   ou  l'action  directe  d'éléments  cellulaires- 
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Le  vitellut,  résorbé  dîrectemont  par  la  paroi  de  l*œof,  avait  été  employé  pour  Tac- 
croiaaemeDt  des  éléments  connectifs  de  celle-ci,  et  ainsi  s'expliquait  Ténorme  aug- 
mentation subie  par  la  paroi. 

•l'ai  également  retrouvé,  dans  la  dégénérescence  expérimentale  des  ovaires  de 
Orenouillef  la  résorption  directe  des  œufs,  que  j'ai  déjà  signalée  dans  un  autre 
travail  sur  les  Reptiles  et  chez  le  Triton.  Cette  résorption  diffère  de  celle  que  je 
viens  de  mentionner,  parce  que,  bien  que  l'œuf  soit  détruit  en  totalité  sans,  ou 
presque  sans  l'intervention,  dans  son  intérieur,  de  cellules  qui  exécutent  la  destruc- 
tion du  vitellus,  cependant  la  paroi  connective  ne  se  montre  pas  différente  de  celle 
de  l'état  normal.  Il  semble  que  les  éléments  du  vitellus,  au  lieu  d*aller  nourrir 
les  éléments  qui  forment  la  paroi,  soient  emportés  directement  par  le  sang.  L'épi- 
tbélium  folliculaire  se  montre  bistratifié  ou  polystratitîé,  et,  dans  l'intérieur  do  l'œuf, 
le  vitellus  disparait  sans  l'œuvre  directe  d'éléments,  de  sorte  que,  quand  il  a  été 
entièrement  résorbé,  à  sa  place  reste  une  cavité. 

Mais,  dans  le  cas  général,  quand  l'œuf  a  été  détruit,  on  trouve,  h  sa  place,  un 
amas  d'égal  volume  et  de  même  forme,  constitué  par  des  cellules  plus  ou  moins 
riches  de  pigment,  encastrées  entre  des  mailles,  dirigées  en  totit  sens,  de  tissu 
conjonclif  proliféré  par  la  paroi  et  portant  de  nombreux  capillaires  sanguins. 
Ceux-ci ,  généralement ,  confluent  dans  le  centre  de  la  formation ,  où  se  trouve 
communément,  souvent  même  avant  la  destruction  totale  du  vitellus,  une  grosse 
lacune  dans  laquelle  on  rencontre  un  amas  de  globules  sanguins. 

XXVlll. 

Cil.  DËBIERRE  (Ulle). 

X«jeB  de  «•Bierver  IMnafe  exaete  ém  eerfeav 
et  d*âitret  «rgAnM  di  mi^. 

Il  A  utilitMî  la  photographie  stéréoscopique  pour  représenter  les  organes  et  les 
régions  du  ror|N(  'le  nianicro  h  les  faire  voir  avec  leur  forme,  leur  relief,  leur 
pnM|iectivc.  11  prcMinte,  au  HtéréoACoiie,  diverses  photographioK. 

XXIX. 

.1.  KOLLMANN  (HAlc;. 

Snf  Pexlstenee  des  Pygaéat  en  Eiropf. 

PrèM  de  S*haflliouMO  (Sui<Mc)  on  a  trouve  une  station  {uiléolithiquc  t*t  néolithique 
siir  lu  inéniiï  cnilmit  iiiNiitiié  <  Schweiiershild  »  (1).  La  i^ouche  |Mléolithique,  cont4»nant 

(I)  NuKim:h  \.J'nrrt:*pimd*'nzhlttt  drr  Ih'uUchen  anthrojioliHjischen  (ieseUirhafî, 
iHi^-i,  n.  10 ,  ft  KntnitHi  der  Fttwigegensînmle  Schnffausen ,  IHKl  —  Hori.r.  M., 
So*€9eUen  Archives  (Ut  MisaionM  icienHfiq%tes  ei  Uttàmires^  1K9C^  Paris,  IHOC). 
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une  grande  quantité  d'os  brisés  de  renne ,  de  cheval ,  du  renard  glacial  (  Vu^pm 
lagopus)^  du  Gulo  boreaUs^  <  était  parfaitement  séparée  de  la  couche  supérieare 
par  une  assise  de  cailloux  calcaires  de  80  C.  d'épaisseur.  La  couche  néolithique 
renfermait  des  tombeaux  assez  soigneusement  préparés ,  une  grande  quantité  de 
cendre,  de  silex  taillé  ;  des  os  brisés  d'animaux  :  cerf,  chevreuil,  sanglier,  Uaireaa  ». 
Tout  cet  emplacement  fut  recouvert  par  de  la  terre  végétale  et  on  cailloux  ttomi 
de  40^  G. 

Dans  les  deux  dernières  couches  furent  ensevelis  26  individus,  dont  2A  dans  li 
couche  néolithique,  13  adultes,  11  enfants  et  nouveau-nés  jusqu'à  l'Âge  de  7  an». 
Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  squelettes  des  adultes  de  la  période  néalithique, 
qui  comme  offrande  n'étaient  entourés  que  d'objets  de  pierre  et  de  corne. 

Parmi  les  squelettes  des  13  adultes  on  remarquait: 
1*  Des  restes  de  squelettes  des  grandes  races  de  l'Europe,  qui  sont  parlout 
connues  parce  qu'elles  forment  encore  la  population  actuelle. 

2°  Des  restes  de  squelettes  d'hommes  petits.  D'après  toutes  les  connaiasanoei 
que  nous  possédons  sur  les  Pygmées  des  autres  continents,  ces  petits  homuMi 
doivent  être  désignés  comme  Pygmées  d'Europe  appartenant  à  la  période  néolithiqiK. 

Les  tombeaux  de  ces  différents  représentants  des  races  européennes  étaient  côte 
à  côte  dans  la  couche  néolithique,  il  n'y  avait  pas  de  différence  dans  le  mode 
d'ensevelissement  entre  la  première  et  la  seconde  espèce  d'individus.  On  peut  sup- 
poser d'après  cela,  que  ces  hommes,  malgré  leur  différence  de  race,  vivaient  pii- 
sibloment  entre  eux. 

Il  y  a  les  restes  de  4  Pygmées  adultes,  qui  sont  reconnaissables  anatomiqueroent; 

probablement  un  l^ygiiiéc  était  aussi  enterré  dans  le  tombeau  n**  9,  mais  les  réel» 

ne  suffisent  pas  pour  le  démontrer  sûrement.    La  hauteur  du   corps  fut  calcolée 

d'après   les   méthodes  de   Manouvrier  et  de  Rollet  au  moyen  de  la  longueur  da 

fémur.  Cependant  ces  méthodes  ne  sont  pas  d'une  certitude  complète,  h  cause  dei 

différences  individuelles,  sexuelles  et  de  race  (la  différence  peut  s'élever  à  70  mm  Je 

elles  suffisent  pourtant  h  démontrer  la  petitesse  des  Pygmées  par  rapport  aux  racei 

grandes.    D'après  la  méthode   de   Manouvrier  les  mesures   donnèrent  les  chifrai 

suivants: 

Hauteur  du  corps  n«    2.    .    .    .     1416  mm. 

>  »  )»    12.    .    .    .    1355    » 

»  »  »    14.    .    .    .    1500    » 

La  hauteur  moyenne  des  Weddas  est: 

d'après  Messieurs  Sarasin 1574    » 

La  moyenne  des  3  Pygmées  d'Europe  .    1424    » 
Ils  restent  au-dessous  dos  Weddas  de  .      152    » 

Ces  mesures  et  leur  coniitaraison  écartent  toute  probabilité  d'une  erreur  grive 
Il  i-eAe  pourtant  la  i>ossibilitc  de  fixer  la  nature  des  Pygmées  de  Sohweiier^il^ 
Monsieur  Mantega/^a ,  avec  une  extrême  amabilité ,  me  permit  d'étudier  dan«  le 
musée  anthropologique  de  Florence  le  squelette  d'un  Andaman. 

Monsieur  Regalia  m'aida  amicalement  à  faire  les  mensurations.  Les  Andamaiu 


349 

» 

393 

» 

365 

» 

.  1500 

» 
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•ont,  comme  on  le  sait ,  une  race  de  Pygmées.  Ce  squelette  présente  un  fémur 
d'une  longueur  de 424  mm. 

Le  fémur  du  tombeau  n<>    2  à  Schweizersbild 

>  »  »    14  > 

»  »  »    12  > 

La  longueur  du  corps  de  TAndaman  est  de    . 

Si  la  longueur  du  corps  de  cet  insulaire  est  de  1500  mm.  répondant  à  un  fémur 
long  do  plus  de  400  mm.;  nous  pouvons  donc  admettre  pour  les  Pygmées  une  lon- 
gueur du  corps  inférieure,  puisque  leur  fémur  est  plus  court. 

En  ce  qui  concerne  les  restes  des  squelettes  adultes  des  7  autres  tombeaux  «  le 
fémur  du  tombeau  n"  5  présonte  une  longueur  de  454  mm.;  de  là  résulte  une  lon- 
gueur de  corps  de  16f)2  mm.,  c.-à-d.,  la  grandeur  d*un  représentant  des  races  grandes 
européennes.  On  trouva  encore  d'autres  restes  de  squelettes,  dont  quelquesHins, 
d'individiw  grands  de  stature,  appartenaient  h  la  période  néolithique.  Seulement  on 
ne  put  pas  exécuter  des  mensurations  utiles. 

Iki  l'ensemble  des  recherches  il  résulte  donc  ceci: 
Autrefois  à  Schweixersbild  vivaient  des  Pygmées.  Cependant  ce  n'étaient  pas 
des  hommes  dégénérés.  Monsieur  R.  Virchow  constata  positivement  la  constitution 
normale  des  os.  Enfin  nous  avons  ici  une  petite  variété  du  genre  humain,  possédant 
fies  signet  distinctifs  d'une  race.  Cette  variété  se  distingue  aussi  bien  des  races 
grandes  d'Kurope,  que  les  Pygmées  d'Afrique,  d'Asie  ou  d'Océanie  se  distinguent 
de^  races  grandes  ^ur  ces  terres. 

Cette  découverte  do  l'existence  contemporaine,  h  Schweixersbild,  de  Pygmées  et 
do  races  grandes  dans  la  période  néolithique,  pourrait  être  mise  en  doute  de  dif- 
férents cMén  si  c'était  un  fait  unique.  Mais,  pendant  que  je  nroccupais  de  cette 
déi*ouverti\  Sergi  aidé  par  Mantia,  découvrit  de»  Pygmées  encore  vivants  en  Sicile 
et  en  Sardaigne.  Sergi  possède  un  nombre  remarquable  de  cHInes  de  Pygmées  dont 
la  ca|iacité  est  de  30fM^)0  ce.  inférieure  II  celle  des  races  grandes  eurofiéennos.  ïj» 
I*y|fméos  ninliens  auHMi  ne  dé|MiH.Hont  [lav  ordinairement  1500  mm.  Ils  ne  ne  pré- 
sentent |mH  roulement  en  Siiûle  et  on  Sardaigne,  où  ils  forment  jusqu'à  18  %  de 
la  |iopulation  de  certains  districts  niaiM  encore  ils  sont  réftandus  dans  l'Italie  en- 
liên»,  coninie  il  n*ssort  des  registres  de  recrutement.  Il  veut  de  plus  avoir  décou- 
vert on  RuMie  des  crAnes  res-semblant  à  ceux  d'origine  sicilienne,  qui  ce|)endant 
n'existent  que  dans  les  collectious  craniologiques. 

Mann  leur  extérieur,  les  Pygnu'ïos  vivant  en  Si<*ile  ont  l'apparence  de  {tetits 
Kuni|iéenM.  Kn  effet,  cols  doit  être  le  <^as,  pour  avoir  échap{M  si  longtem|M  à  l'at- 
tention générale. 

Po«ir  ^*  pliiM  ampl<*<<  détaiU  je  renvoie  aux  travaux  de  Sergi  (1).  Pour  ma  |iart 
je  désire  faire  nîinarquer,  que  maintenant,  aux  variétés  euro|)éenne«*  d'hommes  de 
haute  stature,  on  doit  ajouter  Us  vnrirtrs  prtites^  qui  exigent  danx  le  système  une 

(!)  Varietà  uimme  micnH'efaliehe  e  l^mei  iV  Knropti  (BoH.  d.  R.  Act-.  med. 
dt  Rowut,  an.  XIX,  fasc.  2,  Rome,  iKffi;. 
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autre  place  que  les  grandes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  individus  des 
dominantes  devenus  petits,  mais  ils  représentent  une  nouvelle  espèce  humaine»  qui 
existe  sur  la  terre  et  qui  s*étend  parmi  plusieurs  races.  Diaprés  tous  les  signes  ces 
petites  variétés  ont  été  les  précurseurs  des  grandes  qui  régnent  actuellement. 

En  donner  la  preuve  complète,  c*est  la  tâche  des  sciences  anatomiqucs.  Je  me 
permets  à  cause  de  cola  d'exprimer  un  désir,  c*est  que  maintenant  les  anatomistes 
prêtent  une  attention  particulière  aux  petits  individus  qu'ils  auront  Toccasion  d'ob- 
server. 

XXX. 

J.  KOLLMANN  (BAle). 

Lès  muselés  dé  Panns  ehes  les  nlngeê  à  qveie  et  ekes  las  ABthr«féI4es. 

Le  leoator  ani  et  le  coceygeus,  chez  les  singes  à  queue,  sont  en  premier  lieu  dei 
muscles  pour  la  flexion  de  la  queue.  Leur  fonction  sur  le  Rectum  est  seulement 
secondaire.  Chez  les  Anthropoïdes  qui  ont  perdu  la  queue,  sauf  quelques  vértèbni 
comme  l'homme,  la  forme  de  ces  muscles  change  considérablement  avec  la  rédiK- 
tion  de  la  colonne  vertébrale.  Une  grande  portion  de  chaque  muscle  devient  soit 
aponévrose,  soit  fascia:  un  tissu  fibreux  blanc.  La  fonction,  autrefois  aacoodaire, 
occupe  à  présent  la  première  place.  Le  tendon  d'insertion  sur  la  queue  se  change, 
dans  le  releveur,  en  une  aponévrose  pour  fermer  la  partie  postérieure  du  haaiin 
Une  grande  portion  des  faisceaux  musculaires,  qui  appartiennent  à  la  partie  la- 
térale et  dorsale  du  releveur  chez,  les  singes  à  queue ,  sont  changés  en  un  feuillet 
de  la  fiueia  pelvit.  Le  reste  seulement  du  muscle  fonctionne  comme  releveur  de 
l'anus. 

Il  y  a  encore  d'autres  qualités  chez  le  releveur  des  singes,  qui  ont  une  certaine 
valeur  pour  éclairer  l'origine  du  releveur  chez  l'homme.  Je  fais  seulement  ^eala^ 
qucr,  que  la  portion  latérale  du  muscle  ne  commence  pas,  comme  il  est  généralemeiit 
admis^  avec  Varcus  iendineus  fasciae  pelms^  mais  que  l'origine  se  trouve  au  oor 
trairo  à  la  linea  arcuata  interna. 

Le  muscle  coccygien  montre  les  mêmes  changements  que  le  releveur.  Danscsi 
deux  muscles  il  y  a  par  conséquent  à  remarquer: 

{o  que  les  faisceaux  musculaires  sont  réduits  en  fasciae; 

2r  que  les  faisceaux  musculaires  sont  réduits  en  aponévroses; 

3<>  que  les  attaches  changent  de  place,  et 

4^^  qu'en  même  temps  les  muscles  prennent  d'autres  fonctions. 

On  retrouve  ces  quatre  phénomènes  partout  dans  la  série  des  animaux  vertébré* 
en  com{)arant  le  développement  phyiogénique  des  ditTcrents  muscles. 

L'anatomie  comparée  connaît  depuis  longtemps  ces  phénomènes,  mais  ce  n'tart 
que  dans  ces  dernières  années,  que  les  travaux  de  Mms.  Oegenbaur,  Bardelebea. 
Fûrhringer,  Roux,  Ruge,  Strasser  etc.  ont  approfondi  nos  connaissances  sur  ce  poinl 

Nos  deux  murtclcs  de  l'anus,  le  releveur  et  le  coccygien,  sont  seulement  des  p»- 
radigines  extrêmement  caractênstiques,  qui  montrent  les  vestiges  de  la  variabihle 
et  de  la  dencendance  dans  l'ordre  des  Primates. 
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XXXI. 

M.  BENEDIKT  (Vienne). 

L'aaaUmlê  MmiMirée  da  loHe  paiiéto-teap^r»!. 

Dans  mon  mémoire:  Yergleiehende  Anatomie  der  Qehirnoherflaeche  (1)  j*ai 
Uché  de  traduire  la  langue  des  fissures  de  construction,  que  la  nature  parle  par 
la  forme  des  animaux,  dans  celle,  qu*elle  parle  par  la  forme  des  fissures  des  pri- 
mates et  mce  versa. 

La  plus  grande  difficulté  existait  pour  le  lobe  temporo-pariétal.  Il  s'agissait  de 
retrouver  les  trois  fissures  de  Leuret  sur  la  surface  du  cerveau  humain. 

J'avais  longtemps  soupçonné  que  la  fissure  interpariétale,  ou  fissure  de  Tumer, 
qui  donne  la  forme  au  lobe  pariétal  chez  l'homme,  est  formée  de  trois  parties,  dont 
chacune  appartient  h  une  autre  fissure  de  Leuret,  et  que  la  partie  la  plus  en  ar- 
rière et  la  plus  haute  de  cette  fissure,  qui  est  en  connexion  avec  la  fissure  connue 
KOUA  le  nom  de  fissure  horixontale  occipitale,  appartient  au  système  de  la  première 
fissure  de  Leuret.  Elle  est  courte  chez  l'homme  et  manque,  en  général,  de  la  con- 
tinuation vers  la  partie  centrale. 

Je  soupçonnais  que  les  petites  fissures  secondaires  de  la  première  circonvolution 
pariétale  représentent  la  partie  pariétale  de  cette  fissure  chez  Phomme. 

Dan»  le  cerveau  du  meurtrier  connu  d'un  facteur  de  lettres  chargées,  Henri 
Francesooni,  je  pouvais  démontrer  la  vérité  de  cette  manière  de  voir  (2).  Plus 
grande  était  la  difficulté  de  retrouver,  chez  l'homme,  les  éléments  des  deux  fissures 
inférieures  de  Leuret,  oes  élément^  chez  rh(»mme,  étant  séparés  l'un  de  l'autre 
et  manquant  complètement  chez  l'homme  typique,  et  les  seuls  élément»  des  fissures 
arciforme»  entrant  rhez  l'homme  en  tout  autres  combinaisons  que  p.  ex.  chez  les 
carnivores. 

J'avais  soupçonné  que  la  troisième  fissure  complète  de  Leuret ,  comme  elle  se 
trouve  p.  ex.  chez  le  chien,  était  représentée  chez  l'homme,  en  arrière  par  la  pre- 
mière fimure  temporale,  et  sa  partie  antérieure  (descendante)  par  la  fissure  rétro- 
centrale,  pendant  que  Tar?  moyen  manque  en  général  chez  l'homme. 

Sur  le  cerveau  d'un  Kellah  (3)  j'ai  pu  confirmer  cette  supposition,  la  troisième 
fissure  de  leuret  étant  très  bien  accentuée  sur  les  deux  hémisphères. 

LV\idencc  manquait  encore  pour  mes  suppcmitions  sur  la  composition  de  la  fi»- 
«ure  mtiyvnne  de  L«uret  chez  l'homme.  J'avais  suppoHC,  que  l'an*  antérieur  den- 
cen'iant  à**  cette  fisnure.  p.  ex.,  du  chien,  correspondait  aux  deux  tient  inférieurs 
de    la  fi««iire  de  Rolan'lo,  et  que  l'arc  deH(.*endant  postérieur  contenait  la  finsure 


M)  V<»ir  Renl-KncyclopfUlie  der  tfesamtnten  Hetikunde  von  Kri.BNHt'RO.  2*  é«l., 
Vieniie,  l'rlmn  u.  S4*hwar/enber|jr  éditeurs*. 

Ut  Voir  Arcfi.  d  Anthropologie  criminelle^  etc.,  de  Ijicas^agne,  IHÎM  (Lyon». 

i\\}  Voir  A'in  Fvllnhgehirn  (Mittheil'tngen  der  Anîhropologitchen  Oesellichaft 
in  Wien.  t.  XXIII,  mtS). 

4rrAi«««ildiM«iM«  àê  B4ùlopt.  —  1ob«  XXII.  ui 
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pariéto-occipitale  externe  (ou  fissure  de  Wemicke)  -f-  la  seconde  fissure  temporale, 
randis  que  l*arc  moyen  de  cette  fissure  de  Leuret  correspond  chez  rhomme  h  U 
partie  moyenne  de  la  fissure  de  Turner. 

Cette  supposition  fut  confirmée  sur  le  cerveau  d*un  assassin  de  femmea,  Fran- 
çois Schneider,  bien  qu*avec  moins  d*éléganc6  que  pour  la  oompositioa  de  la  se- 
conde fissure  de  Leuret  sur  le  cerveau  de  Fellah.  Il  y  avait  la  confluence  de 
rétage  moyen  de  la  fissure  de  Turner  avec  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  fissure 
centrale,  mais  Tare  postérieur  était  déchiré. 

C'était  une  grande  chance  de  trouver  une  fois  un  cerveau  d'un  dégénéré  ou  d'un 
individu  d'une  race  exotique,  sur  lequel  cette  seconde  fissure  de  Learet  fût  complète. 

Alors  la  langue  de  Tanatomie  comparée  de  la  surface  du  cerveau  ne  sera  nulk* 
part  équivoque,  malgré  les  difficultés  qui  restent  à  surmonter  pour  écarter  les  er- 
reurs, qui  régnent  encore  sur  la  topographie  du  lobe  central  des  animaux,  chez 
quelques  maîtres  de  Técole  française  et  de  Técole  italienne. 

Bomiti  fait  observer  que  la  loi  de  Betz  est  contredite  par  les  obaervations  de 
Golgi. 

Tenchini,  tout  en  reconnaissant  l'excellence  du  critérium  physiologique  pour  b 
détermination  des  homologies  entre  les  diverses  scissures  et  les  diversea  cirooBTo> 
lutions  cérébrales,  voudrait  voir  appliqués  aussi  les  critériums  ombiyologîqiiei  ai 
ceux  qu'on  peut  tirer  de  la  distribution  des  artères.  D'après  la  détermination  in 
temps  dans  lequel  se  développent  les  di£B»rents  aillons  ches  les  divers  animaax,  et 
aussi  d'après  les  homologies  des  diverses  aires  circulatoires,  la  sciasure  de  Rdanà 
p.  ex.,  ne  correspondrait  pas  à  la  portion  de  scissure  qui  a  été  indiquée  par  Be* 
nedikt  chez  les  animaux,  mais  bien  au  sillon  présylvien  d^à  indiqué  par  Brœa. 

Benedikt  répond  à  Romiti  que,  pour  les  homologies,  il  ne  regarde  paa  conat 
décisive  l'existence  des  cellules  de  Betz,  mais  bien  les  résultats  expérimentaux.  Aa 
Prof.  Tenchini,  il  dit  que,  À  son  avis,  c'est  faire  une  supposition  théorétique  qoe 
de  tirer  des  conclusions  sur  les  homologies  des  organes  en  se  basant  aur  la  diiÉrî> 
botion  des  artères.  L'organe  donne  à  l'artère  un  caractère  spécial:  rinverse,  ai 
contraire,  n'a  pas  lieu. 

XXXIL 
N.  KLEINENBERG  (Messine). 

8or  le  déTeloppement  dn  système  nerfeax  périphériqae 

ehes  les  moUosqnes. 

L'O.  a  suivi  la  formation  des  nerfis  qui  gouvernent  la  fonction  des  glandes  cu- 
tanées chez  les  Ptéropodes  gymnosomes,  et  il  expose  particulièrement  lea  faits  o^ 
serves  dans  la  larve  do  la  CUonopsis  Koohni.  Pour  résumer ,  il  conclut  que  1» 
éléments  glandulaires,  et  les  éléments  nerveux  leur  appartenant  fonctionneUemsi'. 
naissent  ensemble  de  cellules  de  l'épithélium  ectodermique  externe,  lesquelles,  d^ 
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avant  leur  première  division,  aont,  au  moyen  d*un  filament,  en  communication  directe 
avec  le  réseau  nerveux;  et,  ces  rapporta  se  continuant  et  se  complétant,  l'appareil 
glandulaire  détinitif  et  le  système  nerveux  destiné  à  cette  sécrétion  sont  constitués. 
Il  rappelle  enfin  que  ce  mode  de  formation  simultanée  de  l'organe  spécial  et  de 
la  partie  du  système  nerveux  qui  en  dépend,  correspond,  d*une  oertaine  manière, 
à  ce  qu*il  avait  constaté  relativement  aux  rapports  génétiques  entre  les  centres 
nerveux  et  les  organes  périphériques  sensitifs. 


XXXllI. 
V.  ACQUISTO  (Palerme). 

IJtte  ■••felle  t««htttqae  i^ear  U  e^aterfâllea  é%ê  éléneato  dm  MBfr 

et  M  r  là  MiIMpIleâttoB  ées  i^lâ^oettet. 

L*0.  a  trouvé  une  méthode  de  technique  et  la  composition  d'un  réactif  avec  lequel 
on  conserve  inaltérés,  et  indéfiniment,  tous  les  éléments  du  sang.  Avec  cette  mé- 
thode il  a  étudié  les  questions  débattues  touchant  Thistogenèse  du  sang.  11  a  constaté 
d'une  manière  claire,  chez  divers  animaux,  que  les  plaquettes  sont  un  élément  au- 
tonome, parce  qu'elles  se  multiplient  par  karyoklnèse.  U  montre  ses  préparations, 
que  sa  métho<le  permet  de  tenir  bien  conservées.  En  rappelant  l'attention  sur  le 
processus  très  spécial  de  cette  karyokinèse  des  plaquettes,  il  fait  remarquer  que, 
très  probablement,  toutes  les  apparences  spéciales  du  pi'ocessus  dépendent  de  ce  que 
les  chromoMmes  se  divisent  sans  descendre  à  l'équateur.  11  présente  ensuite  un 
flacon  de  sang  conservé  avec  sa  méthode,  afin  que  chacun  puisse  se  convaim^re, 
i*n  en  examinant  une  goutte  au  microscope,  que  tous  les  éléments  se  trouvent  comme 
k  l'état  frais.  Le  liquide  conservateur  est  composé  de  solution  d*a  *ide  chromique 
*/j  pour  cent,  partie  1;  solution  d'acide  picro-sulfurique,  partie  1;  solution  de  su- 
blime corriMif  1  Voo«  Partie  1;  mélange  d'alcool  absolu,  acide  acétique  gl.  au  tient, 
p  1 .  On  filtre  et  on  allonge  dan»  deux  volumes  d'eau  distillée.  L'hydratation  pré^ûse 
nét^esiaire  pour  la  conservation  {larfaite  des  éléments  variant  un  pou  pour  les  dif- 
férents animaux,  on  la  détermine  par  un  essai  préventif  pour  chaque  cas.  En  cher- 
chant à  voir  si  les  plaquettes  se  multipliaient  dans  les  organes  hématopoéliques 
qui  ont  été  décrits,  il  s'est  convaincu  que  ceux-ci  existent  seulement  chez  U*9  ani- 
maui  dan^  leiiquels  les  éléments  du  sang  circulant  ne  sont  |>as  nuchvn  et,  pour 
ce  motif,  ne  sont  pas  capables  de  se  multiplier.  Chez  les  autres,  la  repro<liiction 
aysnt  lieu  dans  tous  let  éléments  du  sang  circulant,  les  organes  hématofioétiques 
n'«*xtstent  pis,  psrce  qu'iU  ne  sont  pas  nécenaaires. 
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XXXIV. 

G.  PALADINO  (Naples). 

Contribution  à  la  connaissance  de  la  cadnqne  de  la  femae. 

GoncluBions  : 

lo  Le  concept  que  la  caduque  n*e8t  pas  une  formation  uniforme  a  fait  beau- 
coup de  chemin,  et  il  en  fera  encore  davantage  avec  Taugmentation  des  connais- 
sances positives  sur  cette  dernière  dans  les  différents  groupes  de  mammifères. 

20  La  caduque  de  la  femme  ne  ressemble  ni  à  celle  des  carnivores,  ni  à  celle 
des  rongeurs,  à  feuillets  invertis,  parce  que  les  glandes  ne  disparaissent  pas  im- 
médiatement, comme  chez  le  cobaye,  ne  restent  pas  indifférentes,  comme  chei 
d*autres  animaux,  et  bien  moins  encore  prennent  un  développement  prédominant 
comme  chez  les  carnivores;  mais,  par  contre,  elles  se  dilatent,  se  déforment,  perdent 
répithélium,  se  désagrègent  comme  organes  sécrétants. 

3«  Si  cependant  la  constitution  de  la  caduque  est  différente ,  sa  fonction  est 
commune,  celle-ci  consistant  non  seulement  dans  la  fixation  de  l'œuf  à  ruténts» 
mais  encore  dans  la  préparation  de  la  première  nutrition  de  Tembryon,  en  rem- 
placement du  vitellus  nutritif  dont  Tœuf  est  privé  chez  presque  tous  les  mam- 
mifères. 


COMPTE-RENDU  DE  LA  SECTION  DE  PHYSIOLOGIE 


Président:  M.  H.  KRONECKBR. 


1. 

LUIGI  TARULLI  (Rome). 

Sir  les  effets  ée  Pextlrpatlen  do  thymns. 

Rkcherghes  prélimlnaires. 

Kn  collaboration  avec  le  D*"  Lo  Monaco,  j*ai  entrepris  une  série  de  recherches 
sur  la  physiologie  du  thymus.  Je  m*abstiens  de  rapporter  ici  le  peu  que  l'on  sait 
relativement  k  la  fonction  de  cet  organe,  spécialement  d*après  les  recherches  faites 
par  Rcstelli  en  1845  et  par  Friedlcben  en  1858.  Je  me  contenterai,  présentement, 
de  mentionner  seulement  quelques  faits  que  nous  avons  pu  observer  et  qui  nous 
ont  |iani  dignes  d'une  certaine  considération.  Kt  |)our  que  nos  recherches  eussent 
un  torme  de  coinparai!H)n  avec  ce  qui  a  lieu  danH  les  premiers  mois  de  vie  en 
conditions  nonnales,  un  des  |)etits  chiens  du  même  |ière  et  de  la  même  parturition 
fut  con^Tvé  intact  et  maintenu  dans  le  même  milieu  et  avec  la  même  alimenta- 
lion  qiio  l'autre  ou  que  len  autres  animaux  opérés. 

Pour  le  moment  nous  nous  sommes  bornés  h  étudier  quelles  sont  les  modifica- 
tions qui  se  produisent  dans  le  siing  après  l'extirpation  du  thymus.  lians  ce  IhiI, 
DOUX  avons  estimé  l'hémoglobine  avec  Thémomètre  de  Fleischl  et  compté  les  cor- 
puscules rouges  et  les  corpusculoH  blancs  avec  le  compte-globules  de  Thomas  Zeisa. 
— >Aii  moyen  des  méthodes  en  usage  fiour  colorer  les  hématies  et  les  corpuicnles 
blancs,  nous  avons  aussi  cherché  à  voir  s'il  se  produisait  des  altérations  de  forme 
et  de  «iructure  dans  les  corpuscules. 

Ca^  ret'hert'hes  furent  exécutées  avant  et  après  l'opération  et  toujours  à  de»  in- 
tervalles de  temps  égaux. 

i\n  outff,  nous  tînmes  compte  du  |)oids  des  |>clits  chiens  o|iérés  et  de  ceux  qui 
nervaiont  de  terme  du  coin|>araiHon.  en  les  pesant  réftuliènMnent  chaque  jour,  h  la 
fiiArne  heurt*. 

Knfin  nous  inesurAnies  la  force  musculaire  comparativement  <'hez  les  chiens 
4i|/Tf'*4  et  chez  les  chiens  téfiioiiiH.  on  leur  faisant  traîner  des  {toids  déterminés. 

L'extir|»atiim ,  eoinnic  on  l'n  dit ,  fut  toujours  complète  cl  nC(*om[>agni''e  d'une 
|/yêr«*    hémorragie,  due    uniquement  h  l'incision    cutanée  et  à  la  dilncératit)n   des 

lnil«rli>ii 
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Les  faits  observés  dans  cette  première  série  de  recherches  peuvent  se  résamer 
brièvement  comme  il  suit: 

Les  animaux  auxquels  on  a  extirpé  le  thymus  en  totalité  ne  maoreot  pas  à  li 
suite  de  cette  opération. 

Ils  montrent  une  grande  voracité,  mais  ils  croissent  moins  que  les  animaux  no^ 
maux  tenus,  comme  terme  de  comparaison,  en  conditions  égales. 

Dans  le  sang  des  chiens  opérée  on  observe  une  diminution  des  corpuscules  rouges 
et  de  rhémoglobine,  une  augmentation  des  leucocytes,  qui  va  en  s  accentuant  pendant 
un  mois  et  demi  à  partir  de  Topération ,  après  quoi  le  phénomène  disparaît  gra- 
duellement dans  rintervalle  do  4  mois  environ. 

J*ai  également  observé ,  dans  les  premiers  temps  après  Topération ,  la  préseDce 
de  cellules  éosinophiles. 

La  force  musculaire  est  sensiblement  diminuée  chez  les  petits  chiens  sans  thymus, 
tellement  qu*un  petit  chien  opéré  parvenait  à  peine  à  traîner  un  poids  inférieur 
de  500  grammes  à  celui  que  traînait  le  chien  de  comparaison,  et  un  second  chien 
opéré  un  poids  inférieur  do  300  grammes. 

Chez  deux  chiens  opérés,  le  poil  avait  cni  beaucoup  plus  que  celui  du  chien  de 
comparaison;  il  avait  perdu  son  brillant,  il  était  hérissé  et  tombait  CacilemenL 

L*en8emble  de  ces  faits  ne  nous  paraît  pas  suffisant  pour  nous  permettre  d'établir 
actuellement  quelle  peut  être  la  fonction  de  la  glande  désignée  sons  le  nom  de 
thymus.  Nous  continuerons  nos  études,  en  élargissant  nos  recherohes,  avec  l'espê 
rance  de  pouvoir  apporter  un  peu  plus  de  lumière  sur  cette  question,  maintenant 
encore  si  obscure. 

II. 

L.  LUCIANl  (Rome). 

De  l'infloenoe  qu'exercent  les  matllatlons  cérébellens^t 

sur  Fexeltabillté  de  l'ée^ree  eérébrnle  et  snr  les  réflexes  s^lnnnx. 

(Voir  Archives  italiennes  de  Biologie^  t.  XXI,  p.  190). 

m. 

G.  MINGAZZINI  (Rome). 

Har  In  signlfleatfon  phjsfologfqae  des  dégénéreseenees 
provenant  d'extirpations  hémi-eérébellenses. 

Les  ex{)ériences  rapporréen  par  le  Prof.  Lm-inni  (l),  lesquelles  tendent  k  démontrer 
que  rhêmi'îphèro  corél)clIeiix  d'un  côté  exerce  une  action  sur  rhêmisphcre  cérébril 
du  Coté  op{M>s^,  trouvent  leur  sanction  dan<»  les  rapports  que  Tanatomie  nous  révêle 


(1;  Voir  1;»  ('communication  préctniente. 
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entre  ces  deux  grandes  mawMt  de  l'encéphale.  On  sait  que  Turner  d*abord,  et 
Meynert  ensuite,  admirent  précisément  Texistence  d'une  voie  directe  croisée  cé- 
rébro^érébelleuse ,  en  s'appuyant  sur  le  fait  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver,  ches 
rbomme,  en  même  temps  que  l'atrophie  de  tout  ou  partie  de  l'hémisphère  céré- 
belleux «  l'atrophie  de  l'hémisphère  cérébral  du  c<Vté  opposé.  Meynert  et  Flechsig 
soutenaient  que  cette  voie  est  représentée  par  les  fibres  du  pédoncule  moyen,  les- 
quelles, après  s'être  entrecroisées  sur  le  raphé,  se  mettraient  en  rapport,  par  le 
moyen  de  la  substantia  grisea  pontù,  avec  les  fibres  pyramidales  du  côté  opposé. 

Or,  dans  l'étude  d'encéphales  appartenant  à  des  animaux  auxquels  on  avait  en- 
levé la  moitié  du  cervelet,  on  ne  trouva  plus  aucune  sanction  en  faveur,  ni  de  la 
première,  ni  de  la  seconde  partie  du  postulatum  de  Meynert.  Aucun  de  ceux  qui 
n'occupèrent  de  cette  étude  ne  parvint  jamais  à  constater,  chez  des  animaux  ainsi 
opérés,  une  dégénérescence  des  voies  pyramidales,  et  encore  moins  à  se  convaincre 
que  la  substance  grise  du  pont  était  atrophique  du  côté  où  rhémisphère  cérébral 
était  atrophié. 

Dans  une  publication  récente  j'ai  manifesté  le  soupçon  que  la  cause  pour  laquelle 
une  lésion  hémi-cérébrale  est  parfois  suivie  de  l'atrophie  de  l'hémisphère  cérébel- 
leux du  côté  opposé,  doive  être  recherchée  dans  l'atrophie  conc4)mitante  du  thalamus 
flu  cAté  même  où  l'hémisphère  cérébral  est  dimmué  de  volume.  Véritablement  Iok 
résultats  de  l'observation  exempte  de  tout  préjugé  portent  à  supposer  que  le  cer- 
velet, par  le  moyen  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur,  est  en  rapp(»rt  direct  avec 
le  noyau  rou^'e  et  par  amséquent  avec  le  thalamus,  et  que  c'est  seulement  par 
loM  tronncxions  entre  le  thalamus  et  l'hémisphère  cérébral  que  celui-ci  peut  entrer 
«•n  rapport  avec  la  moitié  contre-latérale  du  cervelet. 

Cette  su|ipo!titi<m  est  appuyée  par  les  résiiltits  den  observationn  faites  sur  l'homme 
ut  d'où  il  rewort  que,  dans  les  ca«  d'atrophie  cérébro-oérél»elleuHe,  le  thalamus  lui 
au4!«i  pflt  léiié  Hur  une  extenHion  plus  ou  moins  grando  du  <*ôté  où  l'hémisphère 
cérébrnl  (*st  atrophique. 

■le  Auis  heureux  d'apporter  h  «'c  concept  une  contribution  ultérieure,  on  mettant 
.'i  profit  lf*<  i*oupcs  en  série  do  deux  en^^phales  appartenant .  l'un  h  un  tnaraeus^ 
l'autre  à  un  chi«!n ,  ayant  8ubi  tous  ilcux  l'extiriiation  de  la  moitié  droite  du 
t*ervelft  prntiquiHî  {ijir  le  Pmf.  Luciani.  Or,  bien  que  les  deux  animaux  oussent  été 
•<i«:ritit^  irè^  longtemps  après  l'opération ,  les  voien  pyramidale*  do  l'encéphale 
••t;iient  intcgrc!*  <li*!«  dtMix  côtÀ»  et  In  substnniM  grisB'i  pontis  était  ntrophique.  non 
du  <*<'•( I*  o|H'*ré,  iiiai*i  du  côté  sam:  au  contraire,  le  pé<]oncu le  cér**t.clloux  supérieur 
•in  ''.i\W  n|M*n'*  et  le  noynu  rouge  du  côté  nain  étaient  notnbloi tient  dégénén'^i. 

( >n  ne  |MMirT:iit  houIovit  une  objection  siTieuw  contre  inn  lliëso  que  n'ïI  m*  pro* 
•luis'iit  une  ntrop/iif  rron^  réréhitt-^ér^Mieuge  avec  int^rtî^  complète  tlu  tha- 
lamus  du  i*oti'  do  la  lé«ion  de  l'hémi^iplièro  cérébml  :  or.  «ti  nitentiveH  qu'aient  ôt«* 
len  re«*h«*r('heM  que  j'ni  pnitiquéi's,  ;>  ne  juut  put  ptirr^ku  justju'n  prr'M'nt  h  en 
trou  VIT  UN  s  fui  ras  dont  il  «niit  fait  mention  «lans  In  littérature-  l'nrfois  nu  con- 
traire, j'ai  vu  rnp|M>rté  rii|i|io<*é,  c'eit-it-diro  que,  du  eAté  *ni  rhéiniHpIitTi*  '•én'brnl 
•'•t.iir  atn>pliii|Uf',  le  thitl'im**3  participait  .'i  l'atrophie,  nann  que  d'ailleurs  l'auteui- 
np|j«*lât  Ta  t  ton  t  ion  «nr  ce  fait.    Mai  m  .'i  l'nppui  'ti'  ma  thèse  j'ap|K>rte  le-  n'^ultat- 
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de  deux  observations  anatomo-patholog:iques  pratiquées  il  y  a  peu  de  temps  sur 
des  individus  atteints  d*épilepsie  jaksonienne.  Dans  un  cas,  Tatrophie  sclérotique 
de  la  circonvolution  post-rolandique  d'un  côté  était  suivie  d*une  atrophie  de  la 
portion  postérieure  du  thalamus  homolatéral  et  des  voies  pyramidales  du  côté  op- 
posé: or,  dans  ce  cas,  malgré  l'atrophie  cTune  partie  au  moins  de  rhémisphère 
cérébral  d*un  côté,  il  n^ezistait  ni  atrophie  du  noyau  rouge  et  du  pédoncule  supé- 
rieur, ni  atrophie  de  Vhémisphère  cérébelleux  eontre4aiéraL  Dans  Tautre  cas , 
bien  que  les  circonvolutions  des  deux  hémisphères  se  présentassent  égales  comme 
volume ,  le  thalamus  et,  respectivement,  le  tubercule  antérieur  étaient  spécialement 
atrophiques,  et  Vhémisphère  cérébelleux  du  côté  opposé  présentait  une  reductUm 
considérable. 

Cette  double  observation  démontre  que  Tatrophie  d'une  portion  déterminée  du 
thalamus  peut  donner  lieu  à  latrophie  croisée  du  cervelet  sans  quil  soit  besoin 
de  fatrophie  concomitante  de  rhémisphère  cérébral. 

On  ne  nie  point  par  là  qu'il  y  ait  un  rapport  indirect  entre  rhémisphère  cé> 
rébelleux  d'un  côté  et  l'hémisphère  cérébral  du  côté  opposé;  les  arguments  apportés 
jusqu'ici  induisent  seulement  à  admettre  que  ce  rapport  n'est  possible  qu'avec  Tin- 
termédiaire  des  thalami.  Il  me  semble  dès  lors  que  tous  les  faits  observés  jusqu'ici, 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  restent  clairement  élucidés,  si  l'on  admet  qu'il 
existe,  entre  un  hémisphère  cérébelleux  et  des  parties  déterminées  de  l'écorce 
cérébrale  du  côté  opposé,  une  voie  de  conjonction  représentée  par  troi^  neurones: 
1^  un  de  l'écorce  cérébrale  à  une  portion  du  thalamus  (neurone  cérébro-thalamiqiie): 
2<*  un  du  thalamus  au  noyau  rouge;  'S^  le  troisième  du  noyau  rouge,  par  le  moyen 
de  1  entrecroisement  de  Wernckinck,  à  l'hémisphère  cérébelleux  du  côté  oppos*^ 
I/atrophie  du  second  neurone  serait  une  condition  nécessaire  pour  l'atrophie  du 
troisième,  tandis  que  l'atrophie  du  premier  pourrait  faire  défaut  malgré  l'atrophie 
du  troisième  et  par  conséquent  de  l'hémisphère  cérr^belleux  contre-latéral. 

La  raison  pour  laquelle  la  lésion  d'un  hémisphère  cérébral  ne  suit  pas  toujours 
celle  de  rhémisphère  cérébelleux  contre-latéral,  ou  vice  versa,  peut  s'expliquer  de 
deux  manière:?:  i^  par  la  longue  série  de  neurones  que  l'atrophie  doit  parcourir; 
2*^  par  le  fait  que  la  portion  du  thalamus,  d'où  prend  origine  le  neurone  thalaino- 
céréhelleux,  n'est  pas  précisément  atteinte. 

IV. 
G.  PALADINO  (Naplos). 

(Jontrlbatlon  aax  connaissances  sar  le  mode  df>  se  comporter 
des  racines  dorsales  dans  la  moelle  éplnière 
et  sar  les  effets  consécutifs  à  lenr  résection. 

Voir  Arch.  it.  de  Biol..  t.  XXL  p.  53. 
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V. 

DUTTO  et  LO  MONACO  (Rome). 

Recherches  eonplémentatret  sor  le  Jeûoe  ehes  Phomme. 

Les  A  A.  ont  étudié  rechange  matériel  durant  le  dernier  jeûne  de  Succi  à  Rome, 
(le  la  durée  de  20  jours.  Ils  ont  dosé  Tazote,  Tacide  sulfurique,  le  soufre  conjugué, 
le  soufre  total,  Tacétone,  le  chlore,  lacidité  totale,  Tacide  phosphorique,  le  potas- 
sium et  le  sodium. 

En  comparant  leurs  chiffres  avec  ceux  qui  furent  ohtenus  pendant  Tautre  jeûne 
de  Succi  étudié  par  le  Prof.  Luciani  en  1888,  ils  observent  que  Tensemble  de  ré- 
change matériel  de  Succi  est  maintenant  notablement  diminué.  Ils  voient  en  cela 
un  effet  de  Tadaptation  acquise  par  le  jeûneur  de  profession^  à  la  suite  des  expé 
riences  répétées  de  longs  jeûnes  faits  en  diverses  villes  d*Europe  et  d*Amérique. 

Les  données  numériques  que  les  A  A.  ont  obtenues  de  leurs  analyses  des  com- 
portants de  l'urine,  confirment  en  général  les  recherches  précédentes  de  Luciani, 
de  Munck  et  de  Muller  dans  les  jeûnes  de  Succi ,  de  Cetti  et  de  Breithaupt ,  et 
ajoutent  quelques  particularités  remarquables  qui  sont  le  fruit  de  recherches  plus 
minutieuses  et  plus  étendues.  Les  A  A.  ont  spécialement  observé  que  Tacétone  ap- 
parût s«ïu]ement  le  4*  jour  de  jeûne  et  qu'elle  ne  suit  pas  très  étroitement  le 
<*ours  de  la  courbe  de  Ta/ote. 

VI. 
K.  (ÎLEY  et  C.  PHISALIX  (Pari-). 

8ar  la  fonetion  des  gUndiilei  thyroïdes. 
Héfeloppement  de  ees  organes  après  rextlrpation  de  la  glaade  thyroïde. 

Il  me  paraît  inutile,  dans  une  assemblée  où,  comme  il  est  naturel,  les  physiolo- 
gintifii  italiens  sont  en  majorité ,  d'indiquer  Tétat  présent  des  recherches  sur  les 
fimctionn  de  la  glande  thyroïde.  Cette  fonction  a  été  en  effet  élucidée,  grAce  surtout 
aux  iioiiibrcuz  travaux  de  l)oaucoup  de  nos  collègues  d'Italie.  A  la  vérité,  plusieurs 
des  résultats  acquit*  sont  encore  aujounrhui  contestés  par  quelques  physiologistes* ; 
mais  plutM  que  de  nous  préo<*cuper  i«ans  cesse  de  vaines  critiques,  il  vaut  mieux 
CN^aycr  de  |)ourHuivrc  notre  marche  en  avant. 

Je  ilésirernis  donc  vous  exposer,  san»  plus  ample  préambule,  mes  recherches  nur 
un  point  qui  m'a  semblé  un  peu  moins  connu  et  moins  éclairci  que  les  autres. 

I/impfirtan''e  fonctionnelle  des  organes  qtie  I.  Sandstn^ne  a  le  premier  déi'rits 
en  i^^K  et  qui.  depuis,  étaient  restés  ignorés,  a  été  révélée  par  me*  ex|)ériences 
sur  le  Ispin  (1).  I.<'h  fflnndules  thyroïde^,  romme  je  Icm  ai  api»elée!«,  |N*uvent  sunire 

(\)  Arrh.  fie  phyuoL,  janvier  IHlfc.*. 
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à  empêcher  les  animaux  de  succomber  aux  accidents  de  la  thyroîdectomie,  en  Terto 
du  développement  qu*elles  prennent  après  cette  opération.  Si  alors,  an  bout  d*on 
temps  plus  ou  moins  long,  on  extirpe  à  leur  tour  ces  glandules,  les  animaux  meo- 
rent  J*ai  montré  que  Ton  peut  obtenir  les  mêmes  résultats  chez  le  chien  (1),  et 
j'ai  tiré  de  tous  ces  faits  les  conclusions  qui  en  sortent  naturellement 

Mais  ne  devai^il  pas  être  fort  intéressant  d*étudier  les  modifications  histologi- 
ques  dont  les  glanduiet,  hypertrophiées  dans  cette  condition,  sont,  sans  aucun  doate, 
le  siège?  C*est  cette  étude  que  j*ai  entreprise  avec  la  collaboration  de  mon  col- 
lègue et  ami  le  D'  Phisalix. 

Nous  voudrions  vous  indiquer,  au  moins  sommairement,  les  résultats  de  quel- 
ques-uns de  nos  examens.  Ces  examens  portent  sur  des  glandules  de  chiens.  Oa 
pourra ,  sur  les  préparations  que  nous  avons  Thonneur  de  présenter ,  vérifier  lai 
faits  que  nous  allons  signaler. 

La  structure  des  glandules,  à  Tétat  normal,  est  à  peu  près  celle  de  la  thyroïde 
embryonnaire  ;  à  un  faible  grossissement ,  on  voit  des  amas  lobules ,  séparés  par 
des  espaces  clairs  ;  ces  amas  lobules  sont  constitués  par  des  cellules  embryonnaires 
serrées  les  unes  contre  les  autres;  ces  cellules  fixent  la  matière  colorante  beaucoup 
plus  fortement  que  le  tissu  de  la  glande  thyroïde  proprement  dite.  On  ne  trouve 
dans  ces  organes  ni  vésicules  thyroïdiennes,  ni  substance  colloïde.  Les  vaisseau 
de  la  glandule  pénètrent  entre  les  mailles  du  réseau  constitué  par  les  travées  épi- 
thélioïdes  anastomosées. 

Après  Tablation  de  la  glande  thyroïde,  les  glandules  laissées  en  place  s'hyper- 
trophient.  Cette  augmentation  de  volume  tient  aux  modifications  histologiques  qui 
sont  survenues  dans  la  structure  de  l'organe.  Si  lou  enlève  ces  glandules  au  bout 
de  40  jours  et  qu'on  les  fixe  par  le  liquide  de  Flemming ,  on  peut  constater  sur 
les  coupes  les  faits  suivants.  Au  lieu  d*un  tissu  dense,  constitué  par  les  amas  cel- 
lulaires de  la  glandule  normale,  on  voit,  à  un  faible  grossissement,  une  grande 
quantité  d^espaces  clairs  arrondis,  contenant  de  la  matière  colloïde.  Toutefois,  cei 
follicules  de  nouvelle  formation  ne  sont  pas  aussi  grands,  aussi  distendus  que  dans 
la  glande  proprement  dite,  et  on  peut  observer  tous  les  intermédiaires  dans  révo- 
lution de  ces  follicules ,  depuis  Tamas  cellulaire ,  dont  les  cellules  commencent  à 
être  séparées  par  la  sécrétion  spécifique,  jusqu'au  follicule  complet  constitué  psr 
une  simple  couronne  épithéliale  refoulée  à  la  périphérie  par  la  masse  de  substaftot 
colloïde  centrale.  A  un  fort  grossissement,  on  reconnaît  que  les  cellules  dans  Isi 
follicules  en  voie  d'évolution  ont  beaucoup  augmenté  de  volume,  que  les  noyaux 
sont  plus  gros  et  que  la  zone  protoplasmique  est  plus  visible.  Cette  activité  cellu- 
laire est  en  rapport  avec  une  vascularisation  plus  riche.  Dans  les  espaces  coiyonctiiB 
clair»,  les  vaisseaux  sont  plus  nombreux  et  plus  larges.  Aussi  les  travées  conjoo> 
tives,  h  peine  visibles  dans  les  glandules  normales,  ont-elles  pris  un  développemfct 
très  marqué.  Ce  développement  se  traduit  par  la  formation  d'un  véritable  hile  so- 
tour  du  i>odoncule  vasoulaire. 


1)  Arch.  iie  physiol.,  IHIW. 
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Ainsi,  vascuIarisatioD  abondante,  hypertrophie  des  éléments  épithélioTdes,  sépa- 
ration des  amas  cellulaires  en  follicules  et  même  fonnation  de  véritables  vésicules 
thyroïdiennes,  tels  sont  les  grands  caractères  que  nous  avons  constatés. 

Il  est  évident  que  pour  suivre  d*une  manière  exacte  toutes  les  phases  de  cette 
évolution,  il  faudrait  examiner  les  glandules  à  des  époques  successives  après  l'o- 
pération. On  aurait  ainsi  tous  les  stades  de  leur  développement.  G*est  ce  que  nous 
nous  proposons  de  faire.  Mais  nos  observations  présentes  suffisent  sans  doute  pour 
démontrer  les  modifications  survenues  dans  les  glandules  sous  Tinfluence  de  Texci* 
tation  fonctionnelle. 

.\  vrai  dire,  dans  ces  recherches  il  s'agit  encore  de  déterminer  le  rôle  des  corpa 
thyroûles.  La  plus  difficile  dans  l'étude  de  la  fonction  thyroïdienne  reste  toujours 
à  trouver,  à  savoir,  le  mécanisme  intime,  de  nature  chimique,  de  cette  fonction. 

VIL 
9ar  le  Diabète  iMineréatIqae  expérimental. 

Voir  Arch.  ii.  de  Diol ,  t.  XXI,  p.  1^,18. 

VllL 
FR.\NCKSCO  CAPOBIANCO  (Naples;. 

Sor  les  effets  ée  la  thyréoNectemle  chef  les  anlntax. 

Recherches  expérimentales  kt  sficnoscopiQUES. 

L'O.  (expose  quelques  recherches  comparatives  faites  sur  les  chiens,  itur  les  lapins, 
sur  les  cobayes  et  sur  un  singe,  le  macncus,  desquelles  il  croit  pouvoir  tirer  les 
cnriclusinns  suivantes: 

1*  La  thyrêoïdertomic ,  quand  elle  est  complète,  est  constamment  mortelle, 
chex  des  animaux  à  régime  alimentaire  différent  (carnivores,  herbivores,  omnivores); 

2"  I>ïs  tn)ûbleH  rnoteun*,  wn^itifs  et  psychiques  du  chien  et  du  maeacus^  les 
grsves  lésions  pulmonaires  du  lapin,  la  distrophie  mortelle  du  cobaye  sont  l'ex* 
pression  de  Tintoxicalion  du  système  nerveux ,  laquelle  se  produit  comme  consé- 
'(uenco  de  la  Huppre^sion  de  la  fonction  thyréoîdienne: 

:{**  Ijï  diversité  do  résiHtam^o  et  de  manifestations  ne  s'observe  pas  seulement 
|)Oiir  les  divem  animaux ,  mais  encore  pour  le  même  nrirsnisme  à  diflerents  Ages: 
U*n  snimnux  jeuneH  tn4>urt*nt  plut  vite  et  avec  des  symptAme^  phn  graves: 

4^  I«es  éUilM  |Kitholo|riqiie<  de  la  glande  thyréoïde  que  Ton  exporte  peuvent 
inrtiicr  Hiir  In  rsrhftxic  o&|iériinental4*«  on  In  rapprochant  de  la  oachoxie  chirurgi- 
en lo  nu  44'ni  Mirirt  ; 

T)  La  inpprpi(«ion  de  la  fonction  thyrÀ>îdiennc  n*est  pas  seulement  cause  de 
iriMihles  fonotionnuls  impf>rtanta,  elle  prcidsit  encore  des  lésions  organiquM  appré- 
f*inhleH  dan<4  \<*n  éléments  oonMitutifs  du  syi^tènie  nerveux. 
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IX. 

E.   DRECHSEL  (Berne). 

Sar  la  Ijsine. 

Parmi  les  produits  de  dédoublement  de  la  caséine  et  d'autres  matières  albumi- 
noîdes  par  Tacide  chlorhydrique ,  j*ai  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  une  base 
correspondant  à  la  formule  G^  H|-,  N^  0^  que  j*ai  appelée  lysine.  Cette  base  forme, 
avec  les  acides,  des  sels  qui  cristallisent  généralement  très  bien  et  qui  sont  très 
solubles  dans  Feau;  j*ai  déjà  décrit  le  monochlorhydrate  Ce  H14  NfO^  HCl ,  le  di- 
chlorhydrate  C^  H14  N,  0,  .  2H  Cl ,  le  chloroplatinate  (Qe  ^h  ^t  ^tk  Ht  PtCl«  -r 
-h  C|  H^  0,  et  depuis  lors  j*ai  obtenu  aussi  le  sulfate,  le  phosphate,  loxalate  et  sur- 
tout ce  qu'on  appelle  le  carbonate.  On  peut  préparer  facilement  une  solution  de 
la  base  libre  en  précipitant  une  solution  aqueuse  du  sulfate  par  Teau  de  bar^le, 
mais  quand  on  évapore  la  liqueur  fortement  alcaline  à  1  air,  la  base  absorbe  de 
Tacide  carbonique  et  Ton  obtient  enfin  le  carbonate  de  la  base. 

J*ai  trouvé  une  méthode  pour  préparer  facilement  ce  sel ,  qui  est  une  poudre 
blanche ,  cristalline ,  facilement  soluble  dans  Teau ,  très  peu  dans  les  alcools  mé* 
thylique  et  éthylique.  L'analyse  a  montré  que  sa  composition  correspond  h  la  for 
mule  (Qi  H, 4  Nj  0,),  CO^  c'est-à-dire  que  ce  sel  n'est  point  un  carbonate  ordinaire, 
mais  bien  un  sel  analogue  au  carbamate  d'ammonium  (NHs)^  CO^  et  que  par  con- 
séquent sa  formule  doit  être  écrite* 

Ce  H„  NO,  NH.  GO.  O.  H3  N.  Gg  H,,  NO^  analogue  à  NH,.  GO.  O.  NH^. 

La  formule  générale  de  la  lysine  et  de  ses  homologues  étant  Gn  H^  +  «NfO; 
on  voit  qu'elle  diffère  de  la  leucine  par  un  excès  de  NH ,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
une  amidoleucine,  ou,  puisque  la  leucine  est  un  acide  monoamidocaproîque,  la  ly- 
sine est  un  acide  diamidocaproïque.  Or  comme  la  leucine  peut  se  dédoubler»  soi» 
certaines  conditions,  en  acide  carbonique  et  amylamine,  on  peut  s'attendre  à  ce 
que  la  lysine  se  dédouble  d'une  manière  analogue  en  acide  carbonique  et  en  une 
base  G,  H,»  N,  :  G,  H,^  N,  O,  =  GO*  -f  G^  H,^  N,. 

Gette  base  ayant  la  même  composition  que  la  cadavérine,  ou  pentaméthylène- 
diamine  qui  est  un  produit  de  la  putréfaction  des  matières  albuminoîdes,  j'ai  (ait 
l>caucoup  d'essais  pour  arriver  enfin  à  réaliser  le  dédoublement  de  la  lysine  dan» 
cette  direction ,  sans  pouvoir  cependant  atteindre  complètement  ce  but  jusqu'ici. 
Mes  premiers  essais  ont  été  faits  avec  la  collaboration  de  mon  ancien  élève  M.  Rich. 
Krûger:  ils  ont  démontré  que  le  chlorhydrate  de  lysine  se  décompose  à  une  tem- 
)>érature  de  261  <>  sous  formation  d'oxyde  de  carbone ,  fait  dont  il  faut  tenir 
compte  plui  tard.  Après  beaucoup  d'autres  essais  j'ai  enfin  trouvé  une  méthodtr 
{lour  obtenir  des  produits  de  décomposition  cristallisables  en  partant  du  carbonate 
do  lysine.  Quand  on  chauffe  ce  sel  m  vacuo  h  une  température  d'environ  2<'>i>'-22'^ 
il  se  fond,  pui^  il  y  a  dégagement  do  gaz  et  une  petite  quantité  d'un  liquide  jiu- 
nàtre.  »irii|)eux.  distille,  qui  se  prend  en  {>artie  en  cristaux  ])endant  le  refroidissement. 
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Des  essais  particuliers,  dans  lesquels  j*ai  recueilli  les  gaz  avec  une  petite  pompe 
k  mercure,  m*ont  prouvé  que  pendant  la  distillation  il  n*y  a  pas  dégagement  du 
gaz  oxyde  de  carbone  —  fait  très  intéressant  en  comparaison  avec  la  décomposition 
du  chlorhydrate  de  lysine. 

En  traitant  la  dite  masse  cristalline  d*une  manière  convenable  par  l'acide  chlor- 
hydrique  et  le  chlorure  de  platine,  j*ai  réussi  à  obtenir  un  sel  plati nique  bien 
cristallisé,  dont  l'analyse  a  fourni  des  chiiAies  correspondant  à  la  formule  (Gg  H^ 
Nj  0)«  Hf  PtCle  -f  G,  H9  0.  Le  sel  était  précipité  de  la  solution  aqueuse  par  l'al- 
cool, et  la  présence  de  ce  dernier  dans  les  cristaux  séchés  dans  le  vide  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique  a  été  démontré  par  un  essai  spécial. 

Si  l'on  compare  la  composition  de  cette  base  G^  H|,  N^  0  avec  celle  de  la  lysine 
Q  H||  N|  0{,  on  voit  que  la  première  diffère  de  la  dernière  par  le  manque  des 
élément»  d'une  molécule  d'eau.  A  présent  il  n'est  pas  encore  possible  de  formuler 
avec  certitude  la  constitution  chimique  de  cette  base  ;  mais  comme  il  est  peu  pro- 
l>able  que  la  lysine  perde  seulement  une  molécule  d'eau  pendant  la  distillation  de 
son  carbonate,  je  suis  porté  à  croire  que  la  nouvelle  base  est  le  produit  de  deux 
réactions  successive»,  ssvoir: 

I.  Ccl!.4N,0,  -zGO.  +  GjHi^N, 

"•         ^  "  «NnS;  ^  ^00  =  g,  H„/gg)>  GO  +  H,0 

La  nouvelle  base  serait  donc  l'uréide  de  la  cadavérine  et  devrait  produire  cette 
dernière  sous  l'action  de  la  baryte,  ce  que  je  tâcherai  de  prouver  par  l'expérience 
quand  j'aurai  de  nouveau  matériel. 

Je  veux  encore  ajouter  qu**,  outre  cette  base,  il  se  forme  aussi  une  masse  brune 
amorphe  qui  ne  distille  pas;  elle  a  une  forte  odeur  de  sperme  et  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  la  dipipérîdéine  ou  tétrahydropyridine ;  —  comme  celle-ci, 
elle  réduit  fortement  la  liqueur  cupro-potassique  bouillante. 

Si  les  vues  que  je  viens  de  développer  étaient  confirmées  par  des  essais  ulté- 
rieurs il  en  résulterait  d'abord  une  méthode  pour  arriver  des  corps  albuminoîdes 
sux  bases  hydropyridiques  par  des  réactions  faciles  à  comprendre;  puis,  que  la  ca- 
davérine trouvée  dans  de»  masses  putréfiées  n'est  point  un  produit  de  synthèse 
par  les  microbes,  mais  seulement  du  dédoublement  des  corps  protéiques.  Mais  en 
dehors  de  cela  la  cadavérine  pourrait  être  le  point  de  départ  pour  la  synthèse  d'autre» 
ptomaïnes,  qui  aéraient  alors  les  véritables  produits  de  la  vie  microbienne.  I)ê» 
que  j  aurai  de  nouveau  matériel  je  continuerai  ces  essais. 

X. 

V.  ADUGGO  (Sienne). 

Le  pbéaemèDê  de  la  raréfaetloa  ezplrâtolre 
4a  battement  eardlaqaa  ehei  les  ehleai  à  Jeia. 

Vdir  Arch.  \t.  de  lUol.,  t.  XXI,  p.  41'J. 
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N.  CYBULSKl  (Cracovie). 

Une  oonTelle  modlftcation  d'an  mter^ealorlmètre. 

En  1890,  j*ai  publié  une  note  (1)  sar  un  appareil  destiné  à  mesurer  de  peCiiei 
quantités  de  chaleur  pendant  la  contraction  musculaire.  La  construction  de  cet 
appareil  8*appuyait  sur  un  principe  déjà  appliqué  dans  le  même  but  par  divers 
expérimentateurs,  spécialement  par  Neesen,  ainsi  que  par  Roeenthal  et  d'AraonvaL 
La  modification  perfectionnée  de  cet  appareil ,  que  j'ai  en  Thonneor  de  présenter 
au  congrès,  et  qui  m*a  permis  de  mesurer  avec  une  grande  exactitude  des  quantités 
minimales  de  chaleur  dégagée  même  pendant  une  secousse  musculaire,  consiste 
en  ce  qui  suit: 

La  chambre  calorimétrique  est  formée  d*un  mince  tube  de  platine  (diamètre  =s8miiu, 
longueur  =  4  à  5  cm.)  placé  axialement  dans  un  tube  en  verre  (diamètre  12  à  14  mm.  ) 
et  soudé  hermétiquement  à  celui-ci  à  ses  deux  extrémités.  On  prépare  de  cette  ma- 
nière deux  tubes  exactement  semblables  et  on  les  joint  par  un  tube  capillaire 
(30  cm.  de  longueur,  0,6  ou  0,8  mm.  de  diamètre  intérieur)  soudé  de  manière  que 
l'ensemble  constitue  une  pièce  ayant  cette  forme:  |  |.  Avant  de  fermer  défini- 
tivement Tappareil,  on  enveloppe  les  deux  tubes  de  platine,  sur  toute  leur  lon- 
gueur, avec  une  couche  fine  de  fil  d*asbeste,  et,  après  que  les  tubes  en  verre  sont 
soudés  avec  les  tubes  en  platine,  on  les  remplit  complètement  d'éther  sulfurique 
bien  anhydre,  au  moyen  de  deux  tubulures  latérales.  Ensuite  on  les  réchauffe  pour 
faire  bouillir  Téther  et  pour  chasser  toute  trace  d'air,  et  on  ferme  les  tubulures  à 
la  lampe  d*émailleur,  en  prenant  garde  de  ne  laisser  dans  lappareil  qu environ  \ j 
de  son  volume  d^éther. 

Le  calorimètre  ainsi  préparé  est  placé  dans  une  enceinte  protectrice  en  verre,  re- 
couverte encore  de  boites  en  carton,  mais  de  telle  manière  que  le  tube  capillain 
reste  libre. 

Aussit^  que  la  température  des  deux  chambres  calorimétriques  est  devenue  bien 
uniforme,  on  refroidit  le  tube  capillaire  à  son  milieu,  et  de  cette  manière  on  reçoit 
un  index  liquide  et  très  mobile,  formé  par  condensation  d*une  petite  goutte  d*étber- 

Une  quantité  minimale  de  chaleur  dégagée  dans  une  des  chambres  calorimé- 
triques produit  un  déplacement  proportionnel  de  cet  index.  Il  est  aisé  de  calibrer 
les  indications  du  calorimètre,  en  employant  des  quantités  connues  de  chaleur  gal- 
vanique. 

Dans  un  appareil  des  dimensions  décrites,  un  déplacemant  de  l'index  équivalanl 
à  un  millimètre  correspondait  à  peu  près  à  la  quantité  de  chaleur  que  dégage  uq 
milligramme  d  eau  en  se  refroidissant  d'un  degré  C ,  c'est-à-dire  k  la  millionième 
partie  d'une  calorie  (—  1  microcalorie). 


(1)  BulUiin  de  VAcad.  de$  Sciences.  Cracovie,  déc.  1880. 
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Un  muacle  gaatroenémien  de  la  grenouille  chargé  do  10  grammes  et  excité  par 
le  nerf,  produit,  pendant  10  aecouatee,  10  microcaloriea. 

Un  autre  muscle  gastrocnémien  de  la  grenouille  excité  directement  dégageait  5 
microcalorien  pendant  iO  secousses. 

Las  mêmes  musclas  produisaient  pendant  des  contractions  tétaniques  de  5  se- 
condes les  quantités  suivantes  de  chaleur: 

Charge    10  gr.  —  Le  premier  :  28, 27  microcalories;  le  second  (excitation  directe) 

50,  57  m. 

Charge    30gr.  «-  Le  premier:  42,  25  microcalories;  le  second  27,  37,  38,  36  m. 

Charge  180gr.  —  Le  premier  :  25,  23,  20  m.;  le  second:  38,  28,  22,  13  m. 

Charge    10  gr.  (comme  au  commencement).  —  Le  premier  :  2,  2, 2  m.  ;  le  second  : 

2,  2,  2  m. 

Cette  expérience,  citée  k  titre  d'exemple,  me  semble  prouver,  que  Fappareil  décrit 
ci-dessus  est  très  capable  do  surmonter  les  difficultés  bien  connues  de  calorimétrie 
physiologique. 

A.  STEFANI  (Padoue). 

xn. 

ChABgeMeatt  phjtlqiei 
et  eluiifeMeitf  f kytloleglqaet  4e  U  lamlère  des  falMeau. 

Voir  Arch.  it.  de  Biol.^  t.  XKl,  p.  245. 

xm. 

CAVAZZANl  (frères)  (Padoue). 

Gljeefenèee  hépathlqae. 

Suivant  les  A  A.,  la  production  de  la  glycose  dans  le  foie  a  lieu  par  un  véritable 
procossus  de  sécrétion  et  par  suite  d*une  transformation  du  glycogène  en  glycose. 
Lee  faits  sur  lesquels  ils  s'appuient  sont  les  suivants: 

1«  Si  Ton  excite  le  plexus  cœliaque,  la  glycoae  augmente  notablement  dans 
le  sang  qui  circule  dans  le  foie; 

i""  En  même  temps  que  le  sucre  augmente  dans  le  foie,  le  glycogène  diminue: 

3«  Si,  chex  le  vivant,  il  n'est  pas  possible  d'établir  un  rapport  entre  le  gly- 
cogène disparu  et  le  sucre  de  néoformation,  cela  est  possible  chez  l'animal  qui 
vient  d'être  tué ,  et  alors  on  trouve  que  le  rapport  est  intime  ;  c'est  pourquoi  on 
doit  admettre  que  la  glycose  se  fisrroe  presque  exclusivement  du  glycogène; 

4*  Durant  l'excitation,  il  se  produit  des  changements  des  cellules  hépatiques 
et  den  faits  vaso-moteurs  analogues  à  ceux  qui  ont  lieu  dans  d'autres  glandes  du- 
rant la  sécrétion. 
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XIV. 
ALEXIS  LIKHATSGHBFF  (S^-Péterebourg). 

iSir  U  ealorifleation  en  rapport  mret  VéékâMge  ûm  gas  ehei  FhoMBe 

en  état  de  repos  relatif. 

(Données  expérimentales  obtenues  à  Talde  d'na  ealoriniètre  à  ean  et 

de  Panaljse  des  gai  de  respiration,  d*après  la  méthode  de  M' Paelionilne). 

L*0.  a  relevé  les  courbes  calorimétriques  et  de  réchange  des  gaz  de  respiration 
de  24  h.,  et  il  en  a  déduit  les  conclusions  suivantes: 

lo  Un  homme  bien  portant,  en  état  de  repos,  produit,  en  24  heures,  par  kilog. 
de  poids,  de  33  à  38  calories ,  dégage  de  12,0  à  14,0  GO* ,  13,0-16,0  HK)  (par  la 
peau  et  le  poumon)  et  absorbe  de  11,0  à  14,0  0*. 

2^  Les  courbes  quotidiennes  de  température,  de  calorification,  du  dégagement 
de  la  chaleur,  de  l'acide  carbonique  et  de  Teau  (par  la  peau  et  le  poumon),  de 
l'absorption  de  l'oxygène  présentent,  en  conditions  normales,  des  oscillations  régu- 
lières, s*abaissant  la  nuit  et  s*élevant  le  jour.  L*amplitude  des  oscillations  atteint 
50  ^Iq  de  la  hauteur  maxima  des  courbes. 

3^  Le  sommeil  est  le  facteur  principal  qui  produit  ces  oscillations. 

40  A  rétat  de  jeûne  du  sujet  toutes  ces  courbes  sont  à  un  niveau  plus  bat 
qu*en  conditions  normales;  mais  on  ne  remarque  pas,  dans  ce  dernier  cas,  d'élé- 
vation brusque  des  courbes  après  le  repas. 

5<^  Il  y  a  un  parallélisme  prononcé  entre  le  dégagement  de  chaleur,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  par  la  peau  et  le  poumon  (peut-être  aussi  pour  l'absorptioii 
de  0*).  Ce  parallélisme  démontre  une  régulation  commune  de  tous  ces  procès. 

6°  La  courbe  de  l'excrétion  de  l'urée  se  trouvant  en  certain  rapport  avec  le 
temps  du  repas,  ne  présente  aucune  relation  constante  avec  les  autres  courbes. 

XV. 

CH.  CHAUVEAU  (de  l'Institut  —  Paris). 

Sor  le  moment  de  l'oeelnslon  et  de  FonTertnre  des  Talmles  inriRoldefl. 

Le  moment  précis  de  l'occlusion  des  valvules  sygmoîdes  avait  été  fixé,  par  us 
travail  antérieur  de  Gharey  et  Ghauveau,  au  début  de  la  diastole  des  ventricules. 
Ge  moment  ayant  été  controversé,  M.  Ghauveau  a  repris  cette  question  en  utiliiaot 
un  ressort  inscripteur  électrique  placé  entre  les  deux  sondes  cardiaque  et  aortiqne, 
et,  par  suite,  à  la  hauteur  des  valvules  sygmoîdes.  Or,  en  prenant  le  tracé  par  les 
sondes  cardiaques  en  même  temps  que  Tinscripteur  électrique,  il  a  constaté  sur  le* 
graphiques  que  l'ouverture  du  circuit  dure  pendant  toute  la  systole  ventrioulaire, 
et  il  y  a  une  coînci<lence  rigoureuse  entre  la  fermeture  du  courant  et  la  fin  de  la 
puhatiun  aortiqne,  au  moment  précis  par  conséquent  011  se  produit  le  deuxième 
bruit  du  cœur. 
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XVI. 

J.  E.  ABELOUS  (Toalouse). 

Des  rapports  de  la  fatlfae  arec  les  fonetfous  des  capsules  surrénales. 

Les  observations  faites  sur  les  animaux  priv^  des  capsules  surrénales  et  aussi 
8ur  les  malades  atteints  de  la  maladie  bronxée,  montrent  que  les  uns  et  les  autres 
présentent  une  très  faible  résistance  vis-à-vis  de  la  fatigue.  M.  Albanese  a  étudié, 
dans  le  Laboratoire  du  Prof.  A.  Mosso,  la  résistance  des  grenouilles  et  des  lapins, 
privés  de  capsules,  k  un  travail  musculaire  un  peu  prolongé.  Il  a  vu  que  ces  ani- 
maux succombaient  après  un  travail  auquel  résistaient  parfaitement  des  animaux 
normaux.  Poursuivant  moi-même  cette  étude  j*ai  montré  que  la  courbe  de  fstiguc 
des  snimaux  privés  de  capsules  était  bien  inférieure  à  celle  des  animaux  normaux. 
Le»  mêmes  observations  avaient  été  faites  par  M.  Charrin ,  M.  Langlois  et  moi 
sur  deux  addisoniens.  J*ai  montré  aussi  que  Tcpuisement  survenait  très  rapidement 
chei  les  grenouilles  récemment  privées  de  capsules  et  auxquelles  on  injectait  de 
Textrait  alcoolique  de  muscles  de  grenouilles  fatiguées  ou  de  grenouilles  mortes  à 
la  suite  de  la  double  capsulectomie. 

Etendant  ces  recherches  aux  mammifères,  j*ai  constaté  que,  pendant  un  certain 
temps,  le  sang  d*un  animal  tétaneux  est  toxique,  fait  nettement  démontré  d'ailleurs 
antérieurement  par  M.  A.  Mosso.  Mais  j*ai  pu  constater  que  si  ce  sang  injecté  à 
de»  animaux  normaux  ne  détermine  que  des  troubles  passagers,  il  n*en  est  plus 
de  même  lorsqu'on  Tinjecte  à  des  animaux  dont  on  vient  de  détruire  les  deux  cap- 
Ntiles.  Dans  ce  cas,  la  survie  est  notablement  abrégée  et  les  symptômes  que  pré- 
sentent loM  animaux  sont  les  mêmes  que  ceux  décrits  par  M.  M.  Langloia,  chez 
les  animaux  récemment  acapsulés  auxquels  il  injectait  du  sang  d'animaux  mortM 
après  la  destruction  des  deux  capsules  surrénales  (paralyse  progressive,  diminution 
des  réflexes  et  sATaiblissement  considérable  de  l'excitabilité  nerveuse  dans  la  ma- 
jorité des  cas). 

l'ai  oliHervé  les  mêmes  phénomènes,  on  injectant  à  des  animaux  (chiens,  lapins 
et  grenouilles),  récemment  privés  de  capsules,  l'extrait  alcoolique  du  sang  et  des 
muscles  de  chiens  fatigués  par  une  tétanisstion  prolongée. 

(Uw  faits  semblent  bien  indiquer  qu'après  la  destniction  des  deux  capsules  sur- 
rénsles,  il  s'accumule,  dans  l'organisme,  des  suiKttanctM  toxiques  de  même  nature 
que  celles  qui  sont  élaborées  au  cours  de  la  fatigue.  Len  capsuleH  surrénales  seraient 
df>no  bien  destinées  à  neutraliser  ou  à  détruire  les  matières  toxiques  qui  sont  fa- 
briquées pendant  le  travail  des  nerfs  et  des  muscles. 

Enfin  j'ai  pu  constater  aussi  que  coh  tubstances  toxiqu«?s  perdaient  leur  toxicitt* 
quand  on  les  oxydait  par  le  ptTnianganate  de  potasM.  Peut-être  est-ce  par  un  sem- 
blable procesMUH  «l'oxydation  «{ue  les  captuIeH  Hurrt'>nales  agissent  sur  ces  produit:* 
de  déchets  toxiques. 

IrrAfMf  iI<iImiin««  éê  Btoh'ju.  ->  Tom«  XXIL  iv 
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XVII. 

LO  MONACO  (Rome). 

Effets  de  l'empolsonnoment  lent  par  le  phosphore  sor  rechange  natériel. 

Toutes  les  expériences  faites  jusqu^à  présent,  dans  le  but  d  étudier  comment  se 
comporte  rechange  matériel  dans  Terapoisonnement  par  le  phosphore,  ont  été  pra- 
tiquées sur  des  animaux  (presque  toujours  des  chiens)  à  Tétat  d'inanition .  main 
auxquels  on  administrait  de  Teau. 

Les  auteurs  qui  se  sont  précédemment  occupés  de  cette  question  ne  dosaient  pas 
la  quantité  d*eau  que  Tanimal  ingérait,  de  même  qu*il8  ne  faisaient  aucane  obser^ 
vation  sur  les  variations  du  poids  total  de  celui-ci.  Bauer,  aussi  bien  que  Storch, 
tenaient  les  animaux  à  jeun,  parce  que ,  disent-ils ,  une  nutrition  régulière  après 
Tadministration  du  phosphore  était  impossible. 

En  expérimentant  ainsi^  ces  auteurs  se  sont  exposés  à  des  critiques  justement  sou- 
levées par  Falck,  lequel  soutient  que  Taugmentation  de  Fazote  est  due  à  la  ces^atioD 
de  consommation  de  la  graisse  et  non  à  faction  du  poison. 

Expérimenter  sur  des  animaux  en  état  d'inanition  n'est  certainement  pas  la  meil- 
leure méthode  pour  voir  si  une  substance  a  de  l'influence  sur  l'échange,  parce  que. 
durant  l'inanition,  l'azote  va  en  diminuant  avec  une  courbe  assez  irrégulière  «  di- 
verse chez  les  diflférents  individus.  La  meilleure  manière,  c*est  de  se  8er\'ir  d'animaux 
préalablement  placés  en  équilibre  d'azote. 

L'O.  a  remarqué  que  les  chiens,  quand  ils  sont  empoisonnés  avec  de  faibles  âoèe* 
de  Ph.,  ne  refusent  pas  leur  ration  habituelle  dans  les  premiers  jours  de  Tintoi:* 
cation  (1).  Cette  observation  Ta  engagé  à  entreprendre  le  présent  travail,  dans  le 
but  de  déterminer,  en  premier  lieu,  comment  se  comporte  l'échange  dans  l'empoi- 
sonnement par  le  phosphore,  quand  l'animal  est  en  équilibre  d  azote.  En  second 
lieu  il  a  voulu  voir  si  l'alimentation,  ou  la  seule  administration  d'eau,  ou  la  com- 
plète inanition  ont  de  l'influence  sur  la  durée  et  sur  l'intensité  de  l'empoisonne^ 
ment.  Il  s'est  servi  de  chiennes,  afin  de  pouvoir  les  sonder  plus  facilement.  Le 
phosphore,  dissous  dans  l'huile  (0,25  %),  fut  toujours  administré  par  voie  hypo- 
dermique; l'azote  fut  dosé  avec  la  méthode  de  Kyeldahl. 

L'O.  résume  dans  de  petits  tableaux  numériques,  que  l'espace  ne  nous  perm^ 
pa»  de  reproduire,  ses  expériences  et  ses  déterminations  pour  7  chiennes  empoison- 
nt*es  avec  <lu  phosphore  (2  avec  alimentation  constante,  3  à  jeun  avec  adminis- 
tration d'eau,  2  en  état  de  complète  inanition),  et  il  en  déduit: 

Que  le  phosphore  augmente  toujours  l'élimination  de  l'azote,  mais  que  les  chiffre» 
trouvés  {>ar  les  précédents  auteurs  doivent  être  regardés  comme  exagérés. 

(%,*(>endant,  cette  augmentation  est  plus  sensible  chez  les  animitux  tenus  a\t^ 
une  aliruentntion  constante  ou  avec  la  .««ouïe  administration  d'eau:  chez  les  anim.iux 


(1;  Lo  Sperimentab\  vol.  XLVI,  fa>c.  1. 
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è  Jeun  et  prives  d*eau,  le  Ph.  augmente  de  peu  rélimiiuitioD  de  l*azote  et  son  action 
est  moins  intense. 

I^  Ph.  ne  suivant  pas  la  loi  générale  suivant  laquelle  les  poisons  agissent  da- 
vantage dans  les  organismes  afibiblis,  aurait  donc  un  rapport  direct  avec  rechange 
matériel:  plus  celui-ci  est  actif,  plus  les  altérations  qu*il  produit  sont  énergiques. 

Pour  confirmer  encore  les  résultats  obtenus  chez  les  chiens,  1*0.  a  empoisonné 
un  grand  nombre  de  lapins;  les  résultats  sont  résumés  dans  le  petit  tableau  suivant: 

Lapina  qui  ont  mangé  durant  rempoiaonnemeni. 


Poids  ,  Dose  du  poison 

de  ranimai      (huile  phosphore) 


Grammes  1702  Grammi 
»75 
1450 
15^ 
1285 
1910  ■ 
2900 

1990 
IfiôO 

2102 
1990 
22^ 
2HriO 

2100 
IH'.iO 


I>e<«  rt'4ultst«  obtenu 


4 

2 

o 


1^ 

1    ; 

1,5    I 

I 
1,5 

A  jeun 

2 

1,5 

1^ 

2 

2 

1,5 

1,5 

1.5 


Rapport 
par  Kilogr. 


2,23 
2,05 
137 
0,94 
0,78 
0,79 
0,51 


Durée  de  Tempoiaonnemcnt 


1,005 

0,00 

0,71 

0,K7 
0,70 
0,71 
0,819 


24  heures 
24  heures 
24  heure» 

3  jours 

1  jour 

2  jours 

11  surmonte  lempoisonnement 

4  jours 

Il  surmonte  Tempoisonnement 
11  surmonte  rempoisonnement 

5  jours 
4  joun« 
4  jours 

11  surmonte  lem poison noment 
11  surmonte  rcnipoisonnement 


ro.  dé<luit  que  les  lapinH  tenu?*  dans  Tinsnition  résistent 
pluH  que  <r«ux  auxquels  on  permet  le  repas. 

On  obrtervc  />galeiiient  très  bien  que  certaines  doses,  luorlclles  |)Our  lus  lapins 
«|ai  mungoaient,  sont  inoflensives  |iour  les  autres  tenus  a  jeun.  Ce»  faits,  que  no<i^ 
croyons  très  intiinauuintM,  tmuviMit  une  nouvelle  conflrrnstion  en  ce  qu'on  ne  cimnait 
pa!t  encore  la  «lose  mimma  mortelle  du  phosphore.  Kn  t>lfet,  si  Ton  regarle  la  lit. 
t^îratun*,  on  vorra  que  si  quelques-uns  ont  survécu  après  Tingcstion  et  l'absorption 
d«*  f(»rtaA  doses  de  phosphon* ,  d'autres ,  au  contraire ,  iu»nt  morts  avec  quclpir^ 
ccnti^iarnrncs. 
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L'O.  croit  que  l^explication  de  ce  différent  mode  d*action  doit  se  rapporter  à 
rétat  de  réchange  de  Tindividu  empoisonné,  et  il  souhaite  que  les  faits  par  lui 
rapportés  soient  confirmés  par  des  cas  cliniques. 


XVIU. 
J.  DE  TARCHANOFF  (St-Pétersbourg). 

Inflaeiee  de  la  lamlère  colorée 
8or  l'échange  de  Faiotc  dans  l'organtsaie  animal. 

Conclusions:  La  métamorphose  de  Tazote  est  bien  différente  dans  diverses  lu- 
mières colorées;  c*est  ce  que  démontrent  les  résultats  obtenus  des  expériences  faites 
avec  la  lumière  rouge,  jaune,  verte  et  violette,  comparativement  aux  chiffires  ob* 
tenus  dans  Tobscnrité  et  avec  la  lumière  électrique  blanche. 

XIX. 

J.  DE  TARCHANOFF  (St-Pétersbourg). 
Qaelqaea  observations  sur  le  sommeil  normal. 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXI,  p.  318). 

XX. 

R.  ODDI  (Gènes). 
Sar  la  nature  chimique  de  la  substance  amyloîde. 

Conclusions: 

1"  L*0.  est  parvenu  à  extraire,  de  la  substance  amyloîde,  un  hydrate  de  car- 
bone  hydraté  qu'il  a  caractérisé  pour  du  sulfate  de  chondroîtine  (C^  H*^  N50**;-. 

2^  Grâce  à  la  présence  du  sulfate  de  chondroîtine  dans  la  substance  amyloîde, 
en  se  basant  sur  les  résultats  des  recherches  de  Schmiedeberg  sur  les  cartilages, 
il  est  possible  de  formuler  des  hypothèses  sur  la  pathogenèse  de  ce  processui 
morbeux. 

3*"  L*0.  a  tenté  de  reproduire  la  <légénérei*cence  amyloîde  au  moyen  de  IVi 
ministration  aux  animaux ,  soit  par  la  bouche  soit  par  la  voie  hypodermique ,  du 
sulfate  de  chondroîtine;  mais,  jusqu'ici,  les  tentatives  sont  demeurées  à  peu  prêt 
infructueuses. 

4*  L*0.,  à  la  suite  des  hypothèses  émises,  et  se  basant  sur  ce  qu'enseigna 
rexpérience  clinique ,  croit  que ,  pour  avoir  la  formation  de  Tamyloîde ,  il  faut 
outre  Taction  du  aulfate  de  chondroîtine,  un  état  spécial  de  Torganisme  qui  altère 
son  activité  fonctionnelle  d'une  manière  locale  ou  générale. 
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XXI. 

0.  AXENFELD  (Pérouie). 

TrastforaialloB  det  safont  en  graisses  neutres 
1>ar  raetloa  des  eerpaseiles  blanes  da  sang. 

Conclusions.  — >  En  injectant,  par  voie  hypodermique,  des  savons  stéariques  et 
palmitiques,  on  a,  dans  les  tissus,  la  déposition  d*une  graisse  neutre  d*un  haut 
point  de  fusion;  cela  prouve  que  les  corpuscules  blancs,  qui  se  chargent  d*une 
suhiitance  colorable  en  noir  par  Tacide  osmique,  ont  la  fonction  de  former  synthé- 
tiquement  les  graisses  par  les  acides  gras. 

XXII. 

G.  PIANA  et  K.  SERTOLl  (Milan). 

Centribntlon  à  l'étnde  de  la  fonetlen  spermatogéalqnê. 

Conclusion».  —  La  fonction  spermatogénique  des  testicules  n'entre  pas  en  acti- 
vité*, et,  si  elle  est  déjà  en  cours,  rente  suspendue  chez  les  animaux  devenus  ar- 
tificiellement cryptorchidos.  Cette  même  fonction  se  rétablit  quand  les  testicules 
sont  retirés  de  la  cavité  abdominale  et  placés  sous  la  peau  à  la  surface  du  corps. 
\a;  fait  hifltologique  le  plus  important  que  Ion  observe  dans  la  cryptorchidie  ar- 
tïHriellc  est  un  simple  retour  h  la  structure  des  canalicules  séminifères  de  testicules 
non  mûr«  :  c*est  fiourquoi  le  rétablissement  de  la  fonction  spermatogénique  est  en- 
i*or«'  possible. 

XXIU. 

F.  OIACOSA  (Turin). 

Analyse  des  eendres  d*nn  nenrean-né. 

Voir  Arcfi.  ii.  de  DioL.  t  XXII,  p.  ^2. 

XXIV. 

p.  ALBKRTOM  et  I.  NOVI  (Bologne). 
LVcliange  matériel  chei  le  paysan  Italien. 

Voir  Arch.  it.  de  HioL,  t.  XXI,  p.  IM^*. 

XXV. 

K.  CA  VAZZANl   (Turin;. 

Tenipératare  dn  foie. 

Ce  tmvail  i^r.!  publié  ultérieurement  dans  lo*  Arcf*if9€s  it,  de  Biol. 
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XXVI. 

F.  MARES  (Prague). 

L'ioflaenee  de  la  ehalenr 
sur  PexeltAbllité  da  nerf  motenr  de  la  greneiiille. 

ConcluBioQS  :  La  chaleur  abaisse  d'abord  l'excitabilité  du  nerf,  pour  Félever  en- 
suite. 

La  première  phase  de  cette  influence,  rabaissement  de  l'excitabilité,  eet  d'une 
durée  très  courte,  en  été;  elle  est  très  longue,  en  hiver. 

Cette  différence,  causée  par  la  saison,  se  manifeste  sur  le  même  nerf,  ai  l'on 
compare  sa  partie  centrale  avec  une  partie  périphérique. 

La  partie  centrale  du  nerf  sciatique  est  beaucoup  plus  excitable  que  la  partie 
périphérique. 

Le  seuil  d'excitation  y  est  plus  bas,  et  l'excitation  maxima  de  la  partie  centrale 
surpasse  de  beaucoup  celle  de  la  partie  périphérique. 

Conformément  à  cette  différence,  l'influence  de  la  chaleur  produit,  dans  la  partie 
centrale  du  nerf,  un  abaissement  de  l'excitabilité  d'une  très  courte  durée ,  tandis 
que,  dans  la  partie  périphérique  du  même  nerf,  cet  abaissement  est  très  durable. 

XXVII. 
E.  BERGONZINI  (Bologne). 

Sar  la  manière  d*éfalner  la  quantité  de  chaleur 
émise  par  nne  région  dn  eorps. 

Au  lieu  de  calculer  la  chaleur  que  le  corps  émet,  soit  avec  des  méthodes  iQd> 
rectes,  en  calculant  combien  de  calories  produisent  TH  et  le  C  introduits  par  r«- 
limcntation.  soit  avec  les  calorimètres  à  eau,  en  y  introduisant  l'animal  ou  la  partie 
du  corps,  l'orateur  propose  la  méthode  suivante. 

Un  thermomètre  à  mercure,  à  bulbe  parfaitement  sphérique,  dont  on  connaiae 
exactement  le  poids  du  verre  du  bulbe  et  celui  du  mercure,  peut  servir  à  ce  bot 
Avec  ces  données  il  est  facile  de  calculer  le  volume  et  la  superficie  du  bulbe,  «t 
(l'autre  part  également  combien  de  calories  ou  de  fractions  de  calories  le  thermo- 
mètre a  absorbées,  en  augmentant  d'un  certain  nombre  de  degrés. 

En  appelant  m  la  masse  du  mercure,  m^  celle  du  verre,  /  la  température  initiale. 
t'  la  température  acquise,  e  le  calorique  spécifique  du  mercure  et  C|  celui  du  verrv. 
la  quantité  de  calorique  absorbée  sera: 

cm  (t'  —  0  +  Cj  />!,  (t'  —  0  =  (cm  +  c,  m,)  (/'  —  0- 

Si  nous  appliquons  ce  thermomètre  dans  une  localité  où  il  puisse  être  oomplè' 
teiuent  entouré  par  une  région  du  corps  (aisselle,  jarret,  etc.),  la  quantité  de  chale<a: 
éiiii^  par  (*etto  région  sera  égale  à  la  chaleur  acquise  par  le  thermomètre. 

Si  l'on  veut  avoir  la  quantité  de  chaleur  que  la  région  émettra  p«r  chaque  oe&- 
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timétre  carré  et  par  chaque  unité  de  tempe,  il  suffira  de  diviser  la  formule  susdite 

An 

par  S  =  (super6cie  utilisable  du  bulbe)  et  de  multiplier  par  — (n  indique  le  nombre 

fi 

de  minutes  pendant  lesquelles  le  thermomètre  est  resté  en  place)  pour  avoir  la 

quantité  de  chaleur  émise  par  la  même  superficie  en  une  heure;  en  conséquence 

la  formule  deviendra: 

cm  -h  Ct  m,  (<^  —  I)  y  60 

SXn 

L'orateur  a  fait  construire  un  thermomètre  dans  ce  but,  et  il  rapporte  le  résultat 
de  quelques-unes  de  ses  expériences  à  ce  propos. 

XXVllI. 

1.  NOVI  (Bologne). 

Sor  U  eonrbe  de  la  fatigue  moseiilalrt*. 

Si  l'on  prend  une  courbe  de  la  fatigue  musculaire  avec  une  disposition  qui  per- 
mette au  muscle  d'interrompre  de  lui-môme  l'excitation  (faradique)  dès  que  la  con- 
traction est  commencée,  et  qui  donne,  automatiquement  aussi,  une  excitation  suc- 
c«t^ive  dès  que  la  contraction  est  terminée,  on  observe  que  la  ligne  qui  unit  les 
sommets  des  différentes  ordonnées  ainni  obtenues  n'est  point  une  ligne  droite,  comme 
dans  la  courbe  classique  de  Kronecker,  mais  quelle  a  constamment,  au  commen- 
coincnt,  une  des  fonnes  observées  par  Mosso,  c'est-à-dire  celle  d'une  S  avec  une 
première  concavité  tournée  en  l)as,  et  qu'elle  se  termine  ensuite  par  une  ligne  droite. 

XXIX. 

MARIE  DE  MANACÉINE  (St-Pétersbourg). 

Ile  rantaRonlsme  qal  existe  entre  chaque  effort  de  l'attention 

et  des  innervations  motrleea. 

Voir  Arch.  it.  de  Biol.^  t.  XXII,  p.  241. 


XXX. 

I.  (tAl'LE  (ZuHk)- 

Les  propriétés  tropklqaes  dn  système  nerreix. 

On  :ip|iello  <  pr(>priét(*s  trophiques  du  système  ner\'eiix  »  celle»  qui  établissent 
r*ff]iiilibm  entie  les  forccn  oréatrires  et  les  forces  destnj<*trice^  des  phénomènes 
vitaux.  0«  pmpri<*téK  no  sont  |iaH  normalement  appréciable*,  car  len  force*  oréa- 
iri'N'i  fît  leN  fon^e**  dwtnictrii'o*  »t»  fimt  un  équilibre  ni  |»arfsit ,  que  nous  no  re- 
insr>|iMins  pas  leur  a<'tinn  sinniltaniN*  «ur  l'organistiie  :  nous  considérons  re  diTiiicr 
■  niMiiu*  uno  fi»niii»  in-li'fionitnnto  do  Tnction  de  «'On  fon'*»».  invariable  «lan«*  !«•*  phi- 
nnriH'nos  vitmix. 
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Mais  réqailibre  vient-il  à  être  détruit  par  la  prépondérance  de  Tune  ou  de  Fautre 
de  ces  forces,  alors  surviennent,  dans  Torganisme,  des  perturbations  qui  nous  per- 
mettent rétude  de  ces  forces.  De  pareilles  perturbations  ont  été  provoqpiées  par 
des  expériences  sur  le  système  nerveux  et  ont  porté  à  croire  que  ce  dernier  exerce 
des  fonctions  trophiques  sur  Torganisme. 

On  pourrait  peut-être  remplacer  ce  mot  €  trophique  »  par  un  autre  qui  décrirait 
plus  exactement  le  rôle  attribué  à  ces  fonctions;  nous  l'avons  choisi  cependant 
afin  d*établir  une  continuité  entre  nos  recherches  et  celles  faites  par  d*autres  ex- 
périmentateurs. 

Nous  sommes  partis  des  changements  qu^amène  à  la  cornée  la  section  du  Tri- 
geminus  dans  la  cavité  crânienne,  d'après  Texpérience  bien  connue  de  Magendie 
et  de  Claude  Bernard.  Nous  avons  ensuite  expérimenté  sur  les  ganglions  spinaux 
et  sympathiques. 

L'année  dernière,  nous  avons  démontré  à  c  la  société  pour  Tavancement  dei 
sciences  »  (Naiurforscherversammlung)^  lors  de  sa  réunion  à  Nuremberg,  une  ex- 
périence pouvant  servir  d'introduction  à  Fétude  approfondie  des  fonctions  trophiques. 
Par  cette  dernière  nous  avons  pu  contrôler,  d'une  part,  la  lésion  produite  sur  le 
système  nerveux,  et,  d'autre  part,  les  modifications  survenues  dans  le  Biceps  bra- 
chial, qui  en  sont  une  conséquence  directe. 

En  procédant  ainsi  nous  ne  sommes  pas  exposés  à  confondre  les  perturiiationi 
trophiques  avec  d'autres  perturbations  d'une  provenance  étrangère,  puisqu'eUei 
surviennent  sur  un  animal  parfaitement  sain  et  sont  une  conséquence  immédiate 
de  l'opération  sur  le  système  nerveux. 

De  plus  cette  même  expérience  nous  permet  de  déterminer  le  temps  écoulé  pen- 
dant la  formation  de  ces  perturbations;  ce  temps  variant  de  quelques  minute»  ï 
quelques  heures  est  relativement  court,  mais  toujours  long  si  nous  le  comparoai 
à  d'autres  fonctions  du  système  nerveux. 

L'examen  microscopique  des  changements  survenus  dans  le  Biceps  donne  ot 
moyen  de  déterminer  la  durée  de  formation,  pour  d'autres  perturbations  trophiques 
qu'il  serait  sans  cela  impossible  de  contrôler  à  vue,  à  cause  de  leur  position  ans- 
tomique  défavorable. 

Si  les  éléments  microscopiques  contenus  dans  ces  organes  transformés  montrent 
les  mémos  perturbations  que  les  éléments  du  Biceps,  on  pourrait  affirmer  avec  une 
sûreté  suffisante  qu'ils  ont  été  modifiés  dans  le  même  laps  de  tempe  et  pour  b 
même  raison  que  ceux  du  Biceps. 

De  cette  manière  s'agrandira  considérablement  le  cercle  des  effets  trophiquei 
que  l'on  peut  rapporter  avec  sûreté  à  la  lésion  expérimentale. 

Pour  se  représenter  de  quelle  manière  le  système  nerveux  produit  lee  effets  tr»' 
phiques  dans  les  muscles,  on  fit  les  opérations  préalaliles  suivantes: 

1°  On  lia  la  veine  sous-claviaire  ;  2^  On  lia  l'artère  sous-claviaire  ;  ^  On  coupi 
le  plexus  brachial. 

Puis,  dans  chacun  de  ces  trois  cas,  on  exécuta  la  lésion  sur  le  ganglion  cervical 
inférieur  que  l'expérience  avait  démontré  être  le  plus  efficace  dans  la  pit>ducti«7S 
des  changements  trophiques. 
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Si  les  changements  trophiqaes  avaient  reposé  sar  les  circonstances  suivantes: 
1«  Qu'une  hyperhémie  ou  une  anémie  te  fût  formée  dans  le  muscle,  ou 
2*  Que  la  vitesse  de  la  circulation  du  sang  eût  changé,  ou 
3*  Que  le  sang  eût  enlevé  des  substances  au  muscle,  ou,  enfin, 
4''  Que  des  substances  se  formant  dans  le  système  nerveux  eussent  été  trans- 
portées dans  le  muscle,  —  les  trois  opérations  préalables  sus-mentionnées  auraient 
dû  évidemment  favoriser  la  production  des  altérations  trophiques. 

Si,  d*un  autre  côté,  ces  altérations  provenaient  d*une  diminution  de  Tinfluence 
ner\'eusc,  la  dernière  expérience  aurait  dû  en  augmenter  l'intensité.  Mais,  tout  au 
contraire,  dans  ces  trois  expériences  précédentes,  la  formation  des  troubles  tro- 
phiques a  été  empêchée. 

Nous  devons  donc  conclure  que  l'effet  trophique  n'est  pas  la  conséquence  indi- 
recte d'une  altération  générale  d'un  des  grands  systèmes  de  l'organisme,  mais  qu'il 
se  produit  sur  un  point  local.  C'est  ce  que  tendent  k  prouver  la  localisation  cir- 
conscrite de  la  perturbation ,  et,  avant  tout,  les  résultats  des  dernières  recherches 
microscopiques  et  chimiques. 

Dans  quelques  cas  très  intéressants,  il  se  produisit  deux  sortes  de  foyers  de  per- 
turbations trophiques.  Les  uns,  très  nombreux,  petits;  plusieurs,  de  la  grosseur 
d'une  tête  d'épingle,  étaient  situés  dans  le  tissu  oonjonctif  sou»cutané.  Dans  leur 
voisinage  s'en  trouvaient  d'autres  un  peu  plus  larges,  mais  moins  nombreux  et 
placés  surtout  dans  les  muscles  peauciers,  abdominaux,  et  partout  dans  les  muscles 
plats  et  minces. 

I^  première  espèce  de  foyer  présentait  à  sa  surface  un  tissu  modifié. 

En  outre,  une  certaine  zone  du  tissu  co^jonctif  modifié  contenait  des  vaisseaux 
élargis  et  des  globules  sanguins  extra-vasculaires. 

Parmi  les  vaisseaux  élargis  se  trouvait  chaque  fois  une  artère,  qui,  à  un  endnût 
déicrminé,  augmentait  soudainement  son  canal  au  décuple,  pour  le  resserrer  un 
|icu  pluH  loin  tout  aussi  rapidement. 

Au  fond  de  ce  petit  foyer,  présentant  la  forme  d'un  cratère,  était  placé  chaque 
fois  un  nerf  ou  un  corpuscule  do  Vater-Facini ,  dont  la  gaine  était  constamment 
en  contact  avec  la  paroi  de  l'artère  élargie. 

Dans  les  muscles  plats  on  remarque,  |>ar  places,  des  lacunes  elliptiques,  formées 
pnr  une  discontinuité  de  fibres  musculaires.  Il  ne  se  trouve  aucune  extrémité  libri* 
pouvant  faire  soupçonner  une  déchirure.  Au  contraire,  au  bord  de  cotte  espèce  de 
foyer ,  les  fibrillefi  musculaires  vint  enserrées  dans  un  tissu  conjonctif  durci ,  qui 
remplit  la  la<Mine,  remplavant  ainsi  le  tissu  musculaire  primitif.  Tout  autour  de 
coH  endroits  elliptiques  len  fibres  mu«*ulaires  sont  dépourvues  de  leurs  stries,  tandis 
que  le  protoplasma  s'e«t  sillonné  de  petites  mottes  d'une  substanche  blanche  Nin* 
gulièrement  <lure ,  et  craquant  sous  le  couteau:  elle  est  en  outre  très  opaque,  et 
M*  culon*  en  noir  fimcé  par  la  nigrosine. 

I^*  tisHU  conjonctif  situé  entra  tes  fibres  musculaires  est  trài  riche  en  cellulf*^ 
tandiN  que  ceUix  fin  foyer  lui-même  eit  fibreux,  compact,  et  pauvre  en  oelluleh. 

Ku  égard  à  ces  eonttatAtiofi%  iiout  avons  recherché  les  phénomènes  sur  le  Hi- 
•-«*|rt  et  établi  que  les  mêmes  efft*ts  se  produisent;  e'est-à-dîro  que  le  fascia  devient 
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blanchâtre  et  opaqae;  d*autre  part  une  dilatation  locale  des  vaisseaux  se  forme  à 
un  endroit  déterminé,  sous  le  fascia  de  muscle  et  à  une  profondeur  de  quelques 
millimètres. 

L'examen  du  fascia  montre,  en  outre,  que  les  faisceaux  fibrillaires  contiennent 
les  mêmes  cristaux;  en  les  enlevant,  on  voit  apparaître  de  nouveau  des  striai 
transversales.  Le  protoplasma  des  fibres  musculaires  partant  du  tendon  montre  une 
transformation  analogue  et  passe  également  à  l'état  de  petites  mottes. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  faits,  que  la  genèse  de  la  perturt>ation,  dans 
le  Biceps,  doit  être  semblable  à  celle  des  foyers  locaux  des  muscles  plats  que  nous 
avons  décrite  plus  haut. 

Nous  n'avons  pas  encore  pu  trouver  quel  est  Télément  nerveux  qui  détermine 
ces  perturbations  dans  le  Biceps  ;  car  les  foyers  y  amènent  des  déchirures  étendues, 
occasionnées  par  la  diminution  de  résistance  que  le  muscle  présente  à  la  tensûm. 

L'influence  trophique  produite  par  la  lésion  du  ganglion  cervical  inférieur  peut 
être  résumée  comme  il  suit.  En  différentes  parties  du  système  nerveux,  et  spécia- 
lement dans  le  voisinage  des  terminaisons  nerveuses,  les  tissus  sont  détruits  sur 
une  surface  plus  ou  moins  grande. 

Ce  fait  pourrait  s'expliquer  en  disant  qu'une  substance  toxique  se  répand  à  tra- 
vers le  système  nerveux  et  empoisonne  les  parties  qu'elle  envahit. 

Si  l'on  se  rappelle,  cependant,  la  définition  qui  nous  a  servi  de  point  de  dépait, 
il  suffirait  d'admettre,  pour  l'explication  de  ces  faits,  que  par  la  paralysie  dei 
fonctions  trophiques  du  système  nerveux,  les  forces  destructives  ont  pris,  k  certai» 
endroits,  la  prépondérance  sur  les  forces  créatrices. 

Il  n'a  pas  encore  été  démontré  pourquoi  seule  une  lésion  déterminée  sur  œrtaiu 
ganglions  amène  une  paralysie  ou  un  dérangement  de  ce  genre  dans  les  fonction 
trophiques,  tandis  que  tant  d'autres  expériences  n'exercent  aucune  action  sur  ellei. 

Cependant  il  a  été  déjà  établi  antérieurement  que  l'influence  n'émane  pas  dire^ 
tement  du  ganglion,  mais  du  système  nerveux  central  lui-même. 

Avant  de  terminer,  mentionnons  encore  une  expérience  remarquable  dans  laquelle 
la  lésion  n'amena  pas  une  diminution  de  substance ,  mais  au  contraire  une  aug> 
mentation.  Quoique  ce  ne  soit  point  un  cas  régulier  de  néoforroation,  cela  démontre 
pourtant  que,  par  l'expérience,  on  peut  aussi  bien  occasionner  la  prépondéraïKv 
des  forces  créatrices  que  celles  des  forces  destructrices. 

Pour  illustrer  notre  travail,  nous  avons  présenté  d'une  part  les  préparations  mi- 
croscopiques montrant  les  changements  survenus  dans  le  Biceps,  les  muscles  pbt« 
et  le  tissu  conjonctif,  d'autre  part  nous  avons  fait  voir  des  préparations  microsco> 
piques  se  rapportant  aux  cristaux  et  à  la  striation  du  tissu  conjonctif,  aux  coqMif> 
cules  de  Vater-Facini,  aux  mottes  du  protoplasma  musculaire,  et  enfin  des  coupe* 
faites  <ur  le  muscle   dont    nous  venons  de  mentionner  l'augmentation  de  vc^uim. 
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XXKI. 

A.  MOSSO  et  BENEDICBNTI  (Tarin). 

Neafal  iDitranent 
poar  l'ettreglstremeiit  dn  tonos  naseaUtre  clifi  Fh^Mme. 

Ce  travail  aéra  pablié  ploa  tard  dans  les  Archives  it  de  Biologie. 

XXXII. 
F.  SPALLITTA  (Palerme). 

Effeti  de  l'extlriMitloB  d«  ganflloa  de  Gasser 
après  rarraeheBeat  da  ganglfea  eerTioal  sapérievr. 

La  section  iotraerAnienne  da  nerf  trijumeau  peut  être  pratiquée  tur  troin  pointa 
diflerenta:  1*  entre  le  ganglion  de  Gaaaer  et  la  protubérance;  2«  sur  le  ganglion 
de  (jaaaer  ;  'M  entre  le  ganglion  de  Qaaaer  et  Toeil ,  c*eat«à-dire  sur  la  branche 
ophtalmique. 

La  plupart  des  ofaaervateura  qui  ont  étudié  les  effets  de  la  aection  intracrânienne 
du  trijumeau  ont  expérimenté  sur  les  lapins.  Le  choix  est  justifié  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  exécute  les  expériences  sur  ces  animaux,  en  employant  le  pro- 
cédé, je  dirais  non-sanglant,  imaginé  par  Poderà  et  modifié  et  perfectionné  par 
Ma^cndie.  J'ai  choisi  les  chiens,  non  seulement  parce  qu*ila  n'araient  jamais  été 
employés  pour  les  recherches  que  j*entreprenaia ,  non  aeulement  parce  que ,  par 
l»fur  position  élevée  dans  l'échelle  loologique,  ils  pouvaient  me  fournir  des  résul- 
tats plus  complets  et  plus  comparables  à  Thomme ,  mais  principalement  h  cause 
âe  la  |>ossibilité  de  les  maintenir  en  vie  pendant  longtemps  aprèa  l'acte  opératoire. 

■le  pratiquai ,  sur  quelques  chiens ,  la  aection  ou  Textirpation  du  ganglion  de 
<  tasser  immédiatement  ou  plusieurs  jours  après  avoir  fait  Tarrachement  du  gan- 
frlion  cervical  supérieur;  à  d'autres  animaux  je  fia  la  simple  extirpation  du  gan- 
glion de  (taaser.  «le  pouvais  ainai  observer  et  comparer  les  effets  du  premier  et 
du  MH.'ond  cas. 

L'acte  opératoire  est  difficile  et  délicat.  Je  procédais  par  la  foaae  temporale  et 
ensuite  je  pratiquais  la  résection  de  l'arcade  xygomatique,  la  réaection  de  Tapo- 
phyi^  coronoidc  du  maxillaire  inférieur,  la  trépanation  du  crâne  dan^  le  voisinage 
ifr  l'articulation  temporo-maxillaire;  en  aoulevant  ensuite  le  lobe  «phénoïdal ,  je 
iiiritais  à  d<*<*ouv<*rt  lo  ganglion  de  Ganser  que  je  sectionnais  ou  que  je  détniisai*( 
-nr  toute  M)n  extension. 

Avant  l'acte  opératoire  je  fennais  Tiril  correspondant  à  la  lésion  du  ganglion,  en 
rii|>pro'*hant  les  paupières  avec  des  points  de  suture,  et  cela  pour  em|iécher  rnction 
irritante*  «Iom  vai^cMint  du  chloroforme.  Après  Tncte  opératoire  on  prot4'*geait  rigou- 
rt- UMMiicnl  r<pil  avec  de**  iMinden  de  toile  que  je  fixais  autour  de  la  tôte  «k*  l'anirnal. 

l'opifrai  quatre  chiens  de  la  seule  extiqtation  du  ganglion  de  (ta^tier.  L«'  jour 
aprL'H  l'extiriialitm,  trois  de  ces  animaux,  et  le  quatrième,  en  moin$  d^  18  heurt%. 
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présentèrent  des  altérations  de  la  cornée  et  de  la  conjonctive.  Deux  vécurent  simple- 
ment quelques  jours,  durant  lesquels  les  altérations  de  Tœil  8*acceDtuèrent  toujours 
davantage:  chez  le  troisième,  guéri  de  Topération  et  tué  3Z  jours  après,  se  déve- 
loppa Tensemble  des  symptômes  de  la  kératite  ulcéreuse  neuro-panUff tique;  chei 
le  quatrième ,  sept  jours  après  Topération ,  Toeil  était  en  désagrégation  par  suite 
d*une  panophtalmite  intense. 

•T'obtins  un  résultat  complètement  différent  chez  six  chiens,  chez  lesquels  la  lé- 
sion du  ganglion  de  Gasser  fut  précédée  de  l'arrachement  du  ganglion  cervical  su- 
périeur du  même  côté.  Je  pourrais  les  résumer  en  disant  que  Tarrachement  du 
ganglion  cervical  supérieur  empêche  les  effets  désastreux  que  produit  dans  Toeil, 
la  seule  lésion  du  ganglion  de  Qasser. 

Dans  la  séance  du  5  mars,  de  TAcadémie  de  médecine  de  Païenne,  je  présentai 
un  chien  qui,  18  jours  auparavant,  avait  subi  Textirpation  du  ganglion  de  Gasser 
à  droite,  opération  qui  avait  été  précédée,  trois  jours  avant,  de  Tarrachement  du 
ganglion  cervical  supérieur  du  même  côté.  Cet  animal  présentait  une  anestbésie 
complète  dans  toute  la  sphère  d'innervation  du  trijumeau;  et  cependant  on  n'ob- 
servait aucune  altération  dans  l'œil  droit;  la  conjonctive  était  presque  normale; 
la  cornée  conservait  son  aspect  lisse  et  brillant,  la  pupille,  rétrécie  par  la  section 
du  sympathique,  se  dilatait  bien  dans  l'obscurité.  L'autopsie  démontra  que  la  lésion 
avait  intéressé  le  ganglion  de  Qasser  dans  toute  son  extension. 

Cependant  on  n'obtient  pas  cette  issue  heureuse  chez  tous  les  animaux  ;  chez  la 
plupart  d'entre  eux,  quelques  jours  après  l'opération  il  se  manifeste  des  altéraliou 
soit  dans  la  conjonctive,  soit  aussi  dans  la  cornée  ;  mais  ces  altérations  sont  coa- 
stamment  et  souvent  réparées.  Ces  altérations,  soit  à  cause  du  temps  où  elles  ap- 
paraissent, soit  d'après  Tordre  dans  lequel  elles  se  manifestent,  soit  par  le  court 
qu'elles  suivent,  n'ont  donc  aucun  des  caractères  de  celles  qui  ont  été  décrites  par 
les  auteurs  sous  la  dénomination  de  troubles  neuro^ralytiques. 

En  comparant  les  animaux  opérés  de  la  simple  extirpation  du  ganglion  de  Gasser, 
avec  ceux  chez  lesquels  la  lésion  du  ganglion  de  Gasser  fut  précédée  de  Tarra- 
chemeut  du  ganglion  cervical  supérieur,  on  assiste  à  un  ensemble  de  phénomène» 
entièrement  différent,  indépendamment  de  l'apparition  ou  non  d'altérations  trophiquss. 
lesquelles  constituent  certainement  lo  symptôme  le  plus  important.  Chez  les  uns  od 
a  saillie  du  globe  oculaire,  chez  les  autres  rétraction  ;  chez  les  premiers,  augmen- 
tation de  la  pression  endo-oculaire  dans  les  premiers  jours,  puis  forte  diminution. 
chez  les  autres  la  pression  endo-oculaire  reste  presque  normale;  chez  les  premiers, 
rcxamcii  ophtalmoscopique  (fait  le  jour  même  de  l'opération)  révèle  constriction 
des  vaisseaux  rétiniques,  chez  les  autres  la  circulation  rétinique  est  presque  normale. 

TcU  furent  les  résultats  de  mes  recherches  dont  j'ai  fait  ici  un  court  résumé  H 
que  je  publierai  ailleurs  en  détail.  Si,  d*une  part,  ils  confirment  les  résultats  an- 
noncés par  Sinitzin ,  de  l'autre  ils  justifient  peut-être  encore  les  résultats  contra- 
dictoires obtenus  par  Kckhard. 

Cliacunc  des  causes  qui  ont  été  isolement  invoquées  par  Schifi^  Keissner,  Snellen 
et  (iracfe,  peut  produire  des  altérations  dans  un  œil  anesthésique,  et,  par  conséquent. 
relativement    immobile:  mais  ces  altérations  seraient  réparées  et  ne  conduiraient 
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jamais  k  la  forme  classique  de  la  kératite  neuro-paralitique ,  si ,  par  suite  de  la 
section  du  nerf  trijumeau,  il  ne  s^était  établi  dans  Toeil  une  espèce  d*arrét  du 
travail  nutritif,  arrêt  déterminé,  non  par  Tunion  de  nerCi  trophiques  hypothéti- 
ques, mais  par  une  forte  constrietion  vaseulaire^  qui  suit  bientôt  la  lésion  du  tri- 
jumeau, probablement  comme  phénomène  d^ezcitation. 

L'extrême  sensibilité  de  la  cornée,  dépourvue  de  vaisseaux  sanguins,  aux  varia- 
tions de  la  circulation  périkératique,  nouji  explique  que  lee  troubles  nutritifs  com- 
mencent rapidement  à  se  développer  en  elle.  Et  la  première  manifestation  des 
troubles  morbides  est  Fulcèrc  au  sommet  du  disque  coméal,  comme  étant  le  point 
qui  doit  ressentir  le  premier  le  défaut  de  Taliment,  parce  qu'il  est  le  plus  éloigné 
de  la  source  de  Taliment  lui-même.  Ce  point  devient  le  siège  d*one  nécrose;  la 
partie  nécrotique  agit  ensuite  comme  un  excitant,  qui  détermine  les  processus 
inflammatoires  et  destructifs  dont  s*accompagne  Tophtalmie  neuro-paralytique. 

XXXIII. 

MARIE  DE  MANACËINE  (St-Pétersbourg). 

Sor  l'assoclatlen  des  Idées  et  des  représentations 
chei  les  Indlvldis  de  différents  âge  et  développenieut. 

« 

Conclusions:  1*  L'association  des  idées  présente,  chez  les  différents  sujets,  de;* 
variations  caractéristiques. 

2^  Chaque  homme  présente  une  pulsation  psychique  individuelle. 

'{'  Le  caractère  de  TaKsociation  se  modifie  selon  Tâge  et  le  développement  du 
sujet. 

XXXIV. 

A.  BECK  et  N.  CYBILSKI  (Cracovie). 

Die  elektrlselien  Rrsekelnuncen  In  der  Hlrnrlnde  der  Affen  nnd  Hnnde. 

XXXV. 

B.  iKXXI  (Rome). 

Contribution  à  U  loi  de  Dell  et  Magendlc 
tonchant  les  racines  sensltlves  spinales. 

f*n  Miit  i{ue  |N>ur  rendre  anê$th^sique  un  membre  postérieur  «le  gn^nouillc,  il 
«iiffit,  oonforiiM'iucnt  h  la  loi  do  BcU  et  Magendi«*  sur  les  racines  sen^itives  »piiialot>, 
tli*  ^octi(»nner  à  la  fois  la  racine  sensitive  du  7* ,  du  H*  et  du  1**  nerf  loin  bai  ri* 
(  p<iiii  notre  but  le  1()*  est  négligeable),  qui  constituent  |iBr  leur  union  le  nerf 
»><*isti({uv  du  membre  reHpe<:tif. 

Oti  aait  aushi,  par  des  recherches  que  j'ai  communiquées  à  la  Soeietà  Lancisiati'* 
de  Hdiiic,  en  IHHIî  tannée  V,  fascicule  11;,  que  la  Mction  de  la  racine  sensilive  c/m 
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7*  nerf  rend  spécialement  anesthésique  la  peau  qai  revéi  le  muaele  triceps  fé- 
moral, la  section  de  la  racine  sensitive  du  8*  la  peau  qui  rerét  les  muscles  tibial 
et  péronier,  et  enfin  la  section  de  la  racine  sensitive  du  9*  la  peau  qui  recouvre 
le  muscle  gastrocnémien  du  membre  respectif.  ^ 

Mais  anesthésie  signifie  perte  de  sensibilité  générale  ou  spécifique,  ou,  en  d*8utres 
termes,  de  la  sensibilité  dolorifique  et  tactile.  On  devra  donc  conclure  auati,  d'après 
les  faits  mentionnés,  que,  dans  un  membre  postérieur  de  grenouille  intact,  arri- 
vent :  à  la  racine  sensitive  du  7*  nerf  lombaire,  les  impulsions  dolorifiqoes  et  tac- 
tiles de  la -peau  qui  recouvre  le  triceps  fémoral;  à  la  racine  sensitive  du  8*  nerf, 
les  impulsions  dolorifiques  et  tactiles  de  la  peau  qui  recouvre  les  muscles  tibial  et 
péronier;  à  la  racine  sensitive  du  9*  nerf,  les  impulsions  homonymes  de  la  peau 
qui  recouvre  le  muscle  gastrocnémien. 

Mois  où  finissent  les  impulsions  tactiles  et  où  commencent  les  dolorifiques? 
Nous  ne  le  savons  pas  exactement.  C*est  donc  seulement  par  Texcitation  dolori- 
fique exagérée  que  nous  avons  pu,  en  expérimentant,  constater  ce  passage»  c*est- 
à-dire,  soit  en  pinçant  très  fort  les  susdites  localités  de  la  peau,  soit  en  les  altérant 
ave^:  des  liquides  déterminés  (les  solutions  acétiques  servent  très  bien  dans  ce  but, 
par  exemple  un  volume  d*acide  acétique  glacial  pour  un  ou  deux  volumes  d*eau 
distillée).  Au  contraire,  les  excitations  légèrement  dolorifiques,  et  les  excitations 
tactiles  surtout,  ne  donnent  qu*un  résultat  si  imparfait,  qu*elle8  laissent  très  incer- 
taine toute  preuve  expérimentale  à  cet  égard. 

Il  était  naturel  de  songer  à  l'ecourir,  dans  ces  cas,  à  la  strychnine;  jen  pré- 
parai une  solution  à  1  pour  cent  et  j*en  enduisis,  avec  une  goutte,  la  pointe  du 
poumon  d'une  1>'*,  d*une  2fi  et  d*une  3*  grenouille. 

La  !■'<'  grenouille  présentait  à  gauche  les  n.  lombaires  7*  et  8*  sectionnés  —  9*  intact 
La  2r  id.  id.  id.  7«  et  9«        id.        —  8«    id. 

La  3*  id.  id.  id.        .      9«  et  8*        id.        —  7»    id. 

La  moelle  fut  sectionnée  sur  toute  son  épaisseur  dans  la  ligne  axillaire,  pour 
éliminer  les  mouvements  volontaires,  et  Ton  eut  les  résultats  suivants: 

Chez  la  1*^*  grenouille:  Réaction  très  visible  et  générale  du  mouvement  au 
moindre  attouchement  de  la  plante  du  pied ,  du  talon ,  de  la  région  interne  de 
la  jambe  (peau  qui  recouvre  le  muscle  gastrocnémien)  et  de  la  région  interne 
de  la  cuisse  du  membre  gauche. 

Chez  la  2*  grenouille:  réaction  très  visible  et  générale  de  mouvement  au  moindre 
attouchement  du  dos  du  pied^  du  talon  et  de  la  région  externe  de  la  jambe 
{peau  qui  recouvre  les  muscles  tibial  et  péronier  du  membre  gauche. 

Chez  la  3*  grenouille:  réaction  très  visible  et  générale  de  mouvement  au  moindre 
attouchement  de  la  région  externe  d^  la  cuisse  jusque  sur  le  genou  (peau  qut 
recouvre  le  muscle  triceps  fémoral). 

Des  expériences  de  contrôle  furent  faites  sur  d'autres  grenouilles,  chez  lesquelles 
la  m(K>lle  épiniére  avait  été  sectionnée  dans  la  ligne  axillaire  et  découverte  au 
niveau  de  la  racine  sensitive  du  9*  nerf  lombaire,  ou  du  8*,  ou  du  7*,  que  l'on 
sectionnait,  et  les  résultat:*  que  Ton  obtint  furent  identiques.  Ils  ressemblent  du 
reste  beaucoup  h  ceux  qui  furent  obtenus,  il  y  a  un  grand  nombre  d*années,  avec 
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UD6  autre  méthode,  par  C.  Ekardt  et  par  A.  Koschewnikoff,  cités  plus  tanl  par  moi, 
loraque  j  eus  connaissance  de  leurs  travaux,  tombés  dans  Toubli  pour  la  raison  peut- 
étro  qu'ils  n*en  avaient  pas  tiré  ces  conclusions  générales,  plus  faciles  et  plus  con- 
stantes, qui  seules  peuvent  s'élever  à  l'importance  de  lois  expérimentalement  dé- 
montrables avec  l'excitation  dolorifique. 

De  ce  qui  précède  on  arrive  directement  aux  déductions  plus  générales  qui 
suivent  : 

a)  De  même  qu'il  y  a,  en  physiologie,  une  loi  pour  les  contractiopu  éUctri" 
ques  et  pour  les  sensations  électnqttes^  loi  si  magistralement  formulée  et  démontrée 
par  Pflùger,  de  même  il  y  a  une  loi  pour  les  localisations  sensiiives  de  la  peau 
relativement  aux  racines  sensitives  de  la  moelle  épinière. 

b)  11  faut  distinguer  des  localisations  sensitives  dolorifiques  ou  de  sensibilité 
générale,  et  des  localisations  sensitives  tactiles  ou  de  sensibilité  spécifique. 

c)  Les  localisations  sensitives  dolorifiques  et  tactiles,  relativement  aux  racines 
Rensitives  médullaires,  sont  directement  démontrables  chei  les  animaux  str}'chnisés: 
chez  les  animaux  non  strychnisés,  au  contraire,  les  dolorifiques  seules  sont  démon- 
trables, et  d'une  manière  limitée. 

d)  La  str}'chnine.  qui,  en  diminuant  les  barrières  de  résistance  de  la  moelle, 
exalte  si  fort  la  sensibilité  de  la  peau,  sert  à  mieux  limiter  les  aires  sensitives 
euianres  placées  n%  corrélation  avec  les  racines  médullaires  respectives. 

XXXVL 

S.  TOMASINI  (Palerme). 

L*exeltâblllté  4e  la  mm  ■#trioe 
aprto  là  teetioa  des  raeliM  iplialM  pMtéiiearet. 

Dani  cette  étude,  j'ai  voulu  voir  quelles  variations  subit  l'excitabilité  de  la  ra- 
cine spinale  motrice  après  la  section  de  la  racine  sensitivo;  je  me  suis  éloigné 
des  méthodes  expérimentales  employées  jusqu'ici  pour  résoudre  oe  problème,  car 
j'ai  voulij  interroger  la  racine  antérieure  au  moyen  de  l'excitation  corticale.  Du 
re^Ui  leM  derniêi'eH  recherches  ariatomiques  nous  démontrent  qu'il  existe  entre  écorce 
cérébrale  (zone  rolandiqu^)  et  racine  motrice  un  rapport  de  continuité  non  inter* 
roiiipii,  et  qu<*  i'ott<î  /^)nc  a  auM^i  des  rapports  intimes  avec  la  «ensibilité  provenu iit 
<les  racines  pcniténeures. 

Otte  «ftude  n'ent  psM  coniplêtement  nouvelle;  toutefois  le«  rc«'herches  exécutée!* 
|iar  Kuhnoff  et  lleidenhain  et  |Mir  Kxner  se  bornèrent  seulement  aux  variation^  de 
IVxritabtlité  t\o  \n  /imo  iiiotrit*o  ohtenuco  h  la  Nuito  d'excitationn  Hensitiv«*!«  pt»ri* 
phéri(|ues. 

La  méthode  ojiératoin*  i|uc  j'ai  employée  dtfiêre  un  peu  de  celle  qui  a  été  décrite 
pur  lialdi  et  employée  par  Helnirmilo  et  (Mdi.  Aptes  avoir  fait  une  longue  entaille 
wur  In  ligne  nié<liane  du  do«i,  et  détaché,  avec  le*  périoste,  le**  muscles  d'un  cAté 
d(*  la  colonne  vertébrale,  j'en  fléciUvraiH  In  portion  ifui  !«e  tn.Mive  autour  *\en  api»- 
phyiteM  irnnsverseH.    Après  avoir  enlevé  cv«i  dernières  avei-  une  forte  gouge,  j'ex- 
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portais  Tos  déjà  limité  longitudinalement  par  deux  incisions  faites  avec  une  petite 
scie.  On  faisait  ainsi  une  brèche  suffisante  qui  mettait  à  découvert  la  partie  latérale 
de  la  moelle  épinière  dans  les  points  où  sortaient  les  racines.  Je  sectionnais  en* 
suite  de  six  à  huit  racines  spinales  postérieures.  Il  m'intéresse  de  faire  remarquer 
que  je  n'employais  les  solutions  antiseptiques  que  pour  les  téguments  externes,  et 
qu'après  avoir  mis  les  muscles  à  découvert  j'employais  exclusivement  une  so- 
lution de  chlorure  sodique.  Je  ne  voulais  pas  que  le  sublimé,  l'acide  phénique  oo 
un  autre  antiseptique  altérât  le  moins  du  monde  les  tissus  et  spécialement  le  système 
nerveux. 

Mes  expériences  peuvent  se  diviser  en  deux  séries:  en  une  première,  dans  la- 
quelle l'excitation  de  l'écorce  était  faite  séance  tenante,  avant  et  après  la  section 
des  racines  sensitives;  en  une  seconde,  dans  laquelle  l'excitation  de  l'écorce  était 
pratiquée  après  que  l'animal  était  guéri  de  la  blessure  faite,  c'est-à-dire  quand 
on  était  dans  la  seconde  période  expérimentale  et  que  la  dégénérescence  des  fibres 
nerveuses  sensitives  était  survenue. 

Des  expériences  exécutées  on  peut  déduire  les  conclusions  suivantes  : 

LexcitabiliU  de  la  zone  rolandique  est  augmentée  quand  on  sectionne  i$$  ra- 
cines sensitives  et  que  V essai  se  fait  immédiatement  après  la  section; 

L'excitabilité  de  récorce  cérébrale  diminue  quand  Vexcitation  se  fait  quelque 
temps  après  la  section;  et,  dans  ce  cas,  les  centres  moteurs  restreignent  leur 
sphère  excitable; 

L'intégrité  de  la  sensibilité  générale  est  donc  une  condition  nécessaire  pour 
la  production  de  mouvements  normaux  et  provoqués; 

Les  mouvements  provoqués  avec  l'excitation  corticale,  après  la  section  des  ri- 
cines  sensitives,  ne  sont  pas  coordonnés  ;  il  existe  une  véritable  atawie  cérébrale. 

Un  dernier  fait  qui  démontre  l'altération  des  rapports  entre  l'écorce  cérébrale 
et  les  racines  motrices,  c^est  le  mode  différent  de  contraction  des  muscles  privât 
de  l'innervation  sensitive.  A  la  contraction  musculaire  ne  succède  pas  immédia- 
tement le  relâchement  ;  on  n'a  pas  les  mouvements  cloniques  caractéristiques,  mais, 
au  contraire,  de  fortes  contractions  toniques.  Et  le  phénomène  acquiert  une  signi- 
fication plus  importante  en  ce  qu'il  se  produisit,  non  seulement  avec  l'excitation 
électriqu(>,  mais  aussi  durant  la  chloroformisation. 

Mes  recherches  peuvent  apporter  une  contribution  à  la  question  si  débattue  de  la 
synergie  fonctionnelle  des  paires  spinales. 

V.  Bezold  et  Uspensky,  ainsi  que  Heidenhain,  ont  nié  toute  influence  des  racine;* 
postérieure:}  sur  l'excitabilité  des  racines  antérieures;  Harless,  Grunhagen  et  Mar- 
cacci  ont  observé  une  augmentation  dans  Texcitabilité  des  racines  motrices  après 
la  ^^ection  des  racines  sensitives,  tandis  que  Cyon,  Qutmann,  Belmondo  et  Oddi  ont 
trouvé  une  diminution  dans  le  degré  d*excitabilité.  Cyon  admet  que  les  fibres  ner- 
veuses sont  constamment  dans  un  état  d'excitation  tonique,  maintenu  tel  par  le» 
excitations  périphériques  transmises  à  la  moelle  au  moyen  des  racines  postérieures, 
excluant  l'hypothèse  de  Harless,  qui  croyait  qu*il  s'agissait  d'une  excitation  cen- 
trifuge {)ortée  aux  muscles  à  travers  les  voies  de  sens;  Marcacci  croit,  au  con- 
traire, que  la  section  «)e  la  racine  sensitive  entraîne  un  défaut  d'équilibre  fonc* 
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tionnêl,  et  que  U  force  nerveuse  perdue  par  la  racine  sensitive  8*accumule  dans 
la  racine  motrice,  de  sorte  que  la  première  eervirait  comme  de  frein  à  la  seconde. 

Pour  moi  la  contradiction  entre  Gyon  et  Marcacci  n*e6t  qu'apparente ,  elle  est 
due  aux  conditions  difSîrentes  d'expérimentation.  11  est  probable  que ,  aux  effets 
qu'on  <^)tient  avec  Texcitation  de  la  racine  motrice  «^  et,  dans  mon  cas,  avec 
l'excitation  rolandique,  fidte  aussitôt  après  la  section  —  contribue  fortement  l'état 
de  surexcitabilité  du  centre  spinal,  dû  à  la  section  même  des  racines;  et  cela  est 
confirmé  par  les  résultats  de  la  seconde  série  de  mes  expériences,  dans  lesquelles 
l'excitabilité  corticale  était  diminuée,  les  fibres  sensitives  se  trouvant  dégénérées. 

//  est  donc  dèwumirè  qu'il  etciite^  non  seulement  une  synergie  fonctionnelle 
spinale  entre  racines  motrices  et  racines  sensitives ,  mais  encore  une  synergie 
fonctionnelle  eérébrcUe  entre  fibres  des  sens  et  fibres  de  mouvement. 

Ces  rechercbes  expérimentales  apportent  aussi  une  contribution  à  la  connais- 
sance de  la  nature  des  centres  de  la  lone  rolandique.  Les  opinions  de  Perrier, 
Albertoni,  Pritscb  et  Hitxig,  Notbnagel,  Munk,  Vulpian,  Brown-Séquard,  Goltz, 
Schiff,  Tamburini,  Lucîani  à  ce  sujet  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  utile  de 
les  rappeler. 

Les  faits  constatée  dans  mes  expériences,  comme  la  sensible  diminution  dans  le 
degré  d'excitabilité  de  la  lone  rolandique,  après  qu'est  survenue  la  dégénérescence 
wallmenno  des  fibres  sensitives;  la  situation  du  centre  psycbo-moteur  dans  une 
région  plus  limitée;  la  difficulté  de  mettre  le  membre  en  mouvement,  et,  une  fois 
qu'il  y  est,  d'exécuter  des  mouvements  désordonnés,  démontrent  qu'une  portion  de 
la  xone  rolandique  ne  prend  plus  une  part  active  à  la  production  des  mouvements, 
et  que  cette  portion  n'est  autre  que  In  portion  sensitive  dérjà  dégénérée. 

Ces  easpériences  contribuent  donc  à  faire  admettre^  dans  Fécorce  cérébrale,  des 
iones  mixtes  sensitivo-motrices^  théorie  énergiquement  soutenue,  parmi  nous,  par 
Tamburini  et  par  Luciani. 

xxxvu. 

s.  FUBINI  (Pise). 

Une  exeltatloB  4evleareiM 
peit  dlalBiier  eu  sospendre  U  iéerélion  de  U  gUade  paretldlenne. 

Avec  un  de  mes  élèves  je  voulus  mesurer  la  quantité  de  salive,  de  suour  que 
prfiduit  chez  l'homme  l'injection  sous^utanée  de  l'extrait  de  jaborandi  (1). 

LMnH  cette  étude,  rappelée  par  Vulpian  (2),  j'avais  obser^'é,  ches  l'homme,  que 
quand  la  glande  parotidicnne  se  trouve  dans  l'état  do  forte  activité  de  nécrétion, 
la  rapide  ischémie  artifloiellc   produite  nur  l'avant-bras  et  sur  la  main  suffit  pour 


(i)  Moi.KiK:ii(irT'tt  Vntersuchungen^  vol.  XII.  —  Osservatore  — >  Gassetta  délie 
cliniche  di   Tnrino,  lK7rt. 

f*4)  Levons  sur  V action  physiologique  des  substances  toxiques  rt  médicament 
teuset.  Psns,  1K81,  p.  7H. 

àrtkiwês  ttmêtêumêi  éê  Bmkfiê,  *  Tobm  XXII.  v 
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i^arréter.  J*ai  voulu  expérimenter  encore  d*après  cee  données,  en  employani  une 
forte  excitation  électrique,  parce  qu*il  me  semble  que  ces  expériences  peuvent  ap 
porter  une  contribution  au  chapitre  physiologique  des  inhibitions^  si  mi^;istmleiiient 
illustré  par  Brown-Séquard  (1). 

-  C*e8t  à  Oehl  (2)  que  revient  le  mérite  d*avoir  fait  connaître  une  m^hode  fincile 
pour  sttinguer  le  canal  de  Sténon  chez  Thomme  et  chez  les  chiens.  Il  choisisBait 
un  chien  de  taille  médiocre  et  de  museau  plutôt  long,  à  la  partie  antérieure  duquel 
il  appliquait  un  lacet  bien  fixé  aux  deux  dents  canines.  Il  disposait  ensuite  l'animal 
de  manière  qu*on  pouvait  soulever  facilement  la  masse  camée  dermatique  de  la  lèvre 
supérieure;  on  trouve  à  sa  surface  interne  la  papille  en  correspondance  d*nne  pro- 
éminence osseuse  que  forme  la  première  grosse  molaire  supérieure.  Dans  le  centre 
de  la  surface  interne  de  cette  proéminence,  se  trouve  Forifice  du  conduit  dans  lequel 
on  peut  pénétrer  avec  une  seringue  du  diamètre  de  un  millimètre. 

Dans  nos  expériences  nous  tenions  le  chien  dans  un  appareil  contentif  qui  permet 
de  tenir  la  mandibule  bien  écartée. 

On,  arrivait  ainsi  à  pénétrer  facilement  dans  la  papille  du  canal  de  Sténon  avec 
un  tube  capillaire  de  verre  semblable  à  ceux  qui  servent  à  conserver  le  pus  vaccin. 

Le  petit  tube,  long  d*un  décimètre,  était  recourbé  à  son  extrémité  supérieure.  On 
mesurait  la  quantité  de  salive  d*après  le  nombre  des  gouttes  de  la  sécrétion  qui 
sortait  de  la  canule  dans  Tunité  de  tempe.  Ayant  trouvé  que  cette  méthode  nout 
donnait  des  mesures  exactes,  nous  nous  servîmes  de  Tappareil  de  Frank  (3)  pour 
Tenregistrement  de  la  salive. 

On  établissait  ainsi  le  nombre  des  gouttes  de  salive  qui  sortaient  de  la  glande 
parotide  dans  les  conditions  normales  en  1'. 

Cinq  minutes  après  qu'on  avait  injecté  une  solution  contenant  gr.  0,003  à  0,005 
de  chlorhydrate  de  pilocarpine,  on  comptait  les  gouttes  de  salive  qui  sortaient  di' 
cette  glande  en  1'. 

On  excitait  alors  avec  un  courant  d*induction,  produit  par  une  pile  Orenet  et  par 
un  appareil  à  chariot  de  Du  Bois-Reymond,  ou  la  peau  d'un  membre,  baigné  au 
préalable  avec  une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  sodium ,  ou  le  nerf  sciatiqu*' 
mis  à  découvert. 

On  comptait  ensuite  les  gouttes  qui,  dans  cette  unité  de  temps,  sortaient  durant 
Texcitation. 

Des  expériences  que  nous  avons  faites,  et  que  nous  omettons  ici  par  brièveté. 
il  nous  semble  qu*on  peut  légitimement  tirer  la  conclusion  que  cette  obeervatior 
doit  entrer  dans  Tordre  des  faits  étudiés  par  Brown-Séquard  sous  le  nom  de  pb«^ 
nomène  d*inhibition,  qu'il  définit  comme  un  acte  par  lequel  une  propriété,  ou  nnt 
activité,  ou  une  fonction  disparaît  en  tout  ou  en  partie,  d'une  manière  instantané? 


(1)  Archives  de  Physiologie  normale  et  pathologique,  1889,  p.  1. 

(2)  L*i    saliv'i    umana   stttdifita    colla    siringazione   dei   condotti  ghiaudoltin. 
Pavif,  1«>4,  p.  9. 

i'À)  Lt'runs  s^tr  les  fonctions  tnotnres  du  cerneau,  iS'^?,  p.  241. 
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ou  très  rapide,  pour  toujours  ou  temporairement,  dans  une  ou  plusieurs  parties  de 
l'organisme,  à  distance  de  points  irrités  du  système  nerveux  et  par  une  action 
spéciale  (1). 

Dans  notre  cas,  Tezcitation  douloureuse  produisait  un  arrêt,  non  seulement  dans 
la  sortie  de  la  sécrétion ,  mais  encore  dans  la  sécrétion  même  de  la  glande ,  car 
souvent,  alors  même  que  Texcitation  avait  cessé,  Teffet  paralytique  durait  encore. 

XXXVIII. 

Z.  TREVES  (Turin). 

MouTemeata  de  I'cbII. 

Ce  travail  sera  publié  ultérieurement  dans  les  Archives  it.  de  Biol. 

XXXIX. 

M.  L.  PATRIZI  (Turin). 

Sar  PlRhlbltloB  réelpreqae 
entre  l'exeltatioa  naturelle  et  TexeltAtlon  artlflelelle. 

Ce  travail  sera  publié  prochainement  dans  les  Archives  it.  de  Biologie, 

XL. 

L.  BIANCHI  (Naples). 

Sar  qnelqnei  lois  qal  règlent  la  fonetion  dn  langage. 

Quelques-unes  de  mes  observations  cliniques,  dont  plusieurs  suivies  de  nécros- 
copie,  me  donnent  Toccasion  d*examincr  plus  à  fond  quon  ne  Ta  fait  jusqu'ici, 
certains  points  relatifs  à  Taphasie  sensorielle.  Mis  plus  en  lumière,  ces  points  ser- 
viront à  faire  mieux  connaître  les  rapports  présumés  entre  intelligence  et  langage 
ot  à  faire  comprendre  certaines  lois  auxquelles  on  n'a  pas  attribué  d'importance, 
ou  auxquelles  on  n'en  a  attribué  qu'une  très  inférieure  à  la  réelle. 

l!n  premier  cas  regsrde  un  certain  B.  C,  de  71  ans.  Quelque»  mois  avant  son 
admission  dsni  la  clinique,  il  avait  eu  une  attaque  apoplectifomic,  avec  porte  de 
conwnence  et  hémiplégie  h  droite  qui  dura  plusieurs  semaines.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  revint  h  lui,  ot  l'on  observa  un  défaut  de  perception  et  un  désordre  de  la 
psrole  et  fie  la  mémoire. 
Ai'cueilli  h  la  clinique,  il  présenta,  entre  autres  fsits  pluH  iiii)H>rtantH: 

1*  Héiniopi«*  il  droite. 

i^  AmnéHJe  grnvt*  de  proMpie  tout  mm  patrimoine  lin^ruistique:  il  m*  rontait  à 
•«a  di«|MMiti(m  que  quelques  vcrlws  et  advcrlMMi. 

'.)"  Aloxie  complète  et  quelquefois  paralcxie. 

1*  Noniinle  rarticulation  des  fuiroles  qui  lui  .sfint  re«tée<  et  l'aiiilitinn  «le  la  i»arole. 

•  I)  Àrrhivfs  tir  Physiologie^  1X89,  p.  \\ 
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5<>  Inintelligible  récriture  spontanée  (paragraphie). 

60  Possibilité  d'écrire  sous  la  dictée. 

7»  Impossibilité  de  copier  (paragraphie). 

8®  Hallucinations  visuelles  unilatérales  dans  le  champ  visuel  de  droite. 

9«  Démence  aphasique  consistant  dans  la  grande  pauvreté  de  langage  et  de 
pensée. 

Autopsie.  —  Foyer  de  ramollissement  qui  occupe  la  substance  grise  du  premier 
sillon  temporal  de  gauche,  dans  son  extrémité  postérieure,  là  où  il  est  fermé  par 
le  gyrus  angularis,  et  ramollissement  de  toutes  les  irradiations  blanches  du  çirus 
angularis  jusqu^à  la  corne  postérieure  du  ventricule  latéral. 

L'importance  du  cas  consiste  en  ce  que,  avec  une  lésion  relativement  circonscrite 
à  la  zone  qui,  d'ordinaire,  produit  seulement  alexie,  ou  encore  cécité  pour  les  objets, 
il  en  était  résulté  ici  un  trouble  grave  et  complexe,  dont  les  faits  les  plus  impor- 
tants, outre  la  cécité  verbale,  étaient  la  paragraphie,  Famnésie  verbale  et  la  dé- 
mence aphasique,  c'est-à-dire  précisément  cet  ensemble  de  symptômes  que  Ton 
observe  ordinairement  avec  une  lésion  de  la  première  circonvolution  temporale  de 
gauche,  sauf  la  paraphasie,  qui,  dans  ce  cas,  était  à  peine  reconnaissable.  La  raison 
de  ce  fait  provient  de  ce  que  le  sujet  avait  été  typographe,  puis  directeur  d'une 
typographie  pendant  40  ans  environ;  et  là,  travaillant  du  matin  au  soir  à  composer 
des  syllabes  et  des  mots,  il  était  devenu  un  visuel.  Le  registre  verbal  où  sa  pensée 
se  moulait  avec  la  parole,  était  passé  du  centre  auditif  de  la  parole,  où  il  se  trouve 
le  plus  souvent  (première  et  seconde  circonvolution  temporale),  au  centre  visif  de 
la  parole  (gyrus  angularis). 

On  en  déduit  une  loi,  savoir,  que  la  fonction  du  langage,  qui  peut  être  considérée 
comme  lu  plus  complexe  de  la  vie,  est  réglée  par  un  de  ses  facteurs  né vropey chiques 
représenté  par  le  vocabulaire  ou  registre  des  images  verbsles,  lequel ,  suivant  les 
conditions  de  la  vie,  de  la  culture,  de  Texercice,  etc.,  ne  se  trouve  pas  toujours 
dans  la  même  aire  cérébrale,  mais  tantôt  dans  l'auditive  (le  plus  souvent),  tantôt 
dans  la  visive  (rarement). 

Et  Ton  en  déduit  encore  une  autre  conséquence  qui  peut  être  élevée  à  la  hauteur 
d'une  loi  dans  la  fonction  du  langage.  Je  veux  parler  du  pouvoir  régulateur  effisctif 
que  le  registre  des  images  verbales,  qui  s*associent  à  la  pensée  par  la  parole  parlée 
ou  écrite,  exerce  sur  la  fonction  de  tous  les  autres  centres  qui  concourent  à  l'ex- 
pression de  la  pensée.  Ainsi,  tandis  que  la  lésion  du  centre  cortical  de  l'écriture, 
ou  (le  Tarticulation  de  la  parole,  ou  de  la  lecture  (chez  les  purs  auditifs)  ne  sup- 
prime que  la  fonction  respective  de  l'écriture,  ou  de  la  lecture,  ou  de  l'articulation 
de  la  parole  (sauf  dans  quelques  cas  où  celle-ci  est  associée  à  l'agraphie  par  le 
pouvoir  régulateur  que  le  centre  de  la  parole  articulée  exerce  sur  le  centre  de  la 
parole  écrite) ,  la  destruction  du  registre ,  qu'il  se  trouve  dans  les  circonvolutioni 
temporales  ou  dans  la  circonvolution  angulaire,  interdit  toutes  les  autres  ou  y  met 
le  désordre  et  réduit  la  pensée  à  une  virtualité ,  laquelle  caractérise  celte  forme 
de  démence  que  j'appelle  aphasique.  C'est  ainsi  que  la  lésion  des  circonvc^utions 
temporales,  chez  les  auditifs,  produit  alexie,  agraphie  ou  paragraphie  et  paraphasie 
(il  est  inutile  de  parler  ici  des   sous-variétés),  et  que  la  destruction  de  la  ciroon- 
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volution  angulaire,  seulement  chex  lee  visuelt,  produit  non  seulement  alexie,  mais 
agraphie  ou  paragraphie,  et  parfois  parapliasie  et  amnésie  verbale  avec  affidssement 
accentué  de  la  personnalité  psychique.  La  forte  constitution  fonctionnelle  du  centre 
phonétique  (ou  auditif)  lui  permet  de  se  soustraire  au  pouvoir  régulateur  du  centre 
visuel.  Tandis  que  la  lésion  du  pied  de  la  3*  circonvolution  frontale  de  gauche 
produit  seulement  aphasie  motrice,  et  parfois  agraphie,  la  lésion  du  pied  de  la  2« 
circonvolution  frontale  seulement  l'agraphie,  et  la  lésion  du  gyrtu  ançularis, 
chez  les  auditifs  seulement  Talexie,  la  lésion  des  circonvolutions  temporales,  chez 
les  auditifs,  et  de  la  circonvolution  angulaire,  chez  les  visuels,  trouble  profondé- 
ment rintelligence. 

Une  démence  véritable  naît  de  l'impossibilité  de  reviviscence  des  images  verbales 
acoustiques  ou  visuelles,  suivant  qu'il  s*agit  d'auditifs  ou  de  visuels;  on  la  déduit 
de  la  manière  d'être  de  l'intelligence  alors  que,  soit  par  compensation  fonc- 
tionnelle de  parties  non  détruites  des  aires  fonctionnelles  respectives  de  l'écorce 
cérébrale,  soit  parce  qu'on  rend  lorgane  interdit  à  sa  fonction  première,  les  images 
verbales  acoustiques  ou  visuelles  se  réveillent;  et  avec  elles  l'intelligence  se  rétablit. 

L'autre  cas  se  rapporte  à  un  individu  qui,  pendant  quelque  temps,  avait  présenté 
des  phénomènes  de  paralysie  progressive  à  cours  lent.  Vingt  jours  avant  d'être  en- 
voyé h  ma  clinique  il  fut  frappé  d'une  attaque  apopleetiforme ,  à  la  suite  de  la- 
quelle, étant  revenu  à  lui  avec  la  conscience,  il  présenta  hémiplégie  à  droite,  avec 
grave  désordre  de  la  parole. 

Il  entra  à  la  clinique  le  1*'  mars  1894. 

Tout  d'abord,  outre  un  léger  désordre  disartrique  de  la  parole,  il  y  avait  surdité 
verbale  et  paraphasie.  Peu  à  peu  il  y  eut  grande  amélioration  sous  le  rapport  de 
la  surdité  verbale,  à  tel  point  qu'il  entendait  un  grand  nombre  de  paroles  ot  les 
phrases  (demandes)  qu'on  lui  adressait;  et  il  obéissait  h  certains  commandements 
donnés  sans  l'auxiliaire  du  geste.  Toutefois  il  resta  une  forme  classique  de  para- 
phasie, que  Ton  pouvait  bien  distinguer  des  simples  troubles  disartriques:  les  pa- 
roles et  les  phrases  étaient  complètement  embrouillées,  alors  même  que  les  sons 
syllabiques  pouvaient  être  prononcés  et  que  des  groupes  entiers  de  sons  syllabiques 
prouvaient  être  articulés,  mais  associés  de  manière  à  perdre  toute  la  valeur  de 
symboles  de  la  pensée,  comme  par  exemple  latte  (lait)  au  lieu  de  chiave  (clef), 
itno  (cuve;  au  lieu  de  matitn  (crayon),  etc. 

Cep«*ndant.  au  milieu  d'un  si  grand  désordre,  il  pouvait  parfoin  prononcer  quelque 
phrase  iiiterjectioniiclle  comme  un  blasphème ,  mais  dauK  des  moments  de  forte 
CKcitation:  et  ces  phrases  il  ne    pouvait  plus  les  répéter  volontnirsmont. 

Kn  ne  tensnt  pas  <*^>n)pte,  dans  ce  cas  ,  des  désonirei*  divrtriques  de  la  {Mirole 
et  de  la  itéoadenc4*  intellectuelle  dus  au  lent  processus  dégénératif,  qui,  depuis  des 
années,  allait  en  se  développant  dans  le  cerveau ,  et  en  ne  tenant  pas  compte* 
d'autres  troubleH  qui  p(»uvaicnt  être  attribués  à  la  maladie  cérébrale  diffuse,  il  no 
l«ut  y  avoir  aucun  doute  que  la  |iaraphssie  avec  la  surdité  verbale  partielle  de- 
vaient être  attribuées  à  im  foyer  destnictif  qui  s'était  formé  dans  la  dernière  at- 
taque •'l'rébrale.  Or,  puisque  l'infirme  entendait  et  comprenait  beaucoup  de  |»:in)les 
et  de  phrases,  on  devait  naturellement  regarder  comme  épargnés,  non  seulement 
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006  bonne  partie  du  centre  auditif  de  la  parole,  mais  encore  les  irradiationt  aeoii»- 
tico-temporaka.  Comme,  d'autre  part,  il  n*exi8tait  pas  de  troubles  visuels,  et  qoe 
le  malade  était  dépourvu  de  toute  culture,  on  ne  pouvait  non  plus  admettre  que 
le  foyer  se  trouvât  sur  les  voies  temporo*pariétales  et  tempoKH>ccipitales. 

Excluant  une  lésion  dans  ces  régions,  excluant  également  une  complète  destnietioa 
du  centre  auditif  du  langage  et  du  centre  moteur  de  la  parole  articulée,  poiaque 
le  tableau  clinique  n*avait  rien  de  commun  avec  rapbasie  motrice,  il  ne  restait 
qu*à  admettre  que  Taphasie  (parapbasie)  avait  été  de  celles  dites  suboortieales  et 
associatives;  et  la  lésion  ne  pouvait  se  trouver  que  sur  les  voies  commiasurales 
temporo-frontales,  entre  le  centre  phonétique  et  le  centre  moteur  de  la  parole  pariée 
(pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale  de  gauche). 

Le  malade  mourut  le  14  mars  et  Tautopsie  montra  un  large  foyer  de  ramollis- 
sement qui  occupait  la  substance  blanche  de  la  moitié  antérieure  du  lobe  temporal 
de  gauche.  La  substance  grise  des  circonvolutions  temporo^phénoîdales  était  en  très 
grande  partie  épargnée.  La  lésion  de  la  substance  blanche  pénétrait  jusqu'aux 
faisceaux  sous>insulaires,  c'est-à-dire  qu'elle  comprenait  précisément  les  faisceaux 
commissuraux  qui  établissent  les  communications  entre  le  centre  auditif  et  le  centre 
moteur  de  la  parole. 

Ce  cas,  comme  quelques  autres  de  la  littérature,  démontre  encore  une  fois  que 
le  centre  moteur  de  la  parole  ne  fonctionne  pas  pour  son  compte ,  mais  sous  la 
règle  et  le  contrôle  des  images  auditives  des  paroles,  et  que  quand  celles-ci  manquent 
(lésion  des  circonvolutions  temporales)  ou  quand  sont  interrompues  les  voies  par 
l'intermédiaire  desquelles  s'exerce  ce  pouvoir  régulateur,  la  fonction  du  centre 
moteur  est  désordonnée  et  inooordonnée ,  et  l'on  a  la  parapbasie  ou  ataxie  de  U 
parole.  La  parapbasie  n'est  donc  pas  autre  chose  que  l'anarchisme  littéral  et  syl- 
labique,  et  elle  provient  de  l'infraction  à  la  discipline  qui  existe  normalement  entre 
les  diverses  hiérarchies  fonctionnelles  qui  comprennent  les  facteurs  physiologiques 
du  langage. 

XLl. 

P.  DE  VESœVl  (Rome). 

Phonoehromatopsle  et  chromattsme  des  sons. 

Conclusions.  —  La  synesthesie  acoustico- visuelle,  dite  audition -colorée,  est  re- 
connue comme  un  phénomène  suhjeeiif^  qui  se  relie  avec  la  perception  centripète 
acoustique;  mais  les  caractéristiques  d'une  série  de  phénomènes  optiques  aux  sons 
concomitants,  étudiés  par  l'orateur,  ne  s'accordent  point  avec  une  perception  sub- 
jective du  centre  psycho-optique  au  moyen  d'une  impression  acoustique;  elles  re* 
vêlent  au  contraire,  par  leur  mode  de  se  manifester,  une  objeditrité  très  marquée. 
Huit  du  côté  physiologique,  soit  du  côté  physique.  C'est  pourquoi  il  faut  distinguer 
deux  catégories  de  phénomènes,  les  uns  concernant  l'audition  colorée,  les  autres 
la  phonocUromaiopsie^  c'est-à-dire  la  perception  optico-rétinique  des  couleurs  des  sont. 

UotjecHmté  physiologique^  phonochromatopsie,  ressort  avec  évidence: 
a)  des  expériences  prouvant  que  les  phonochromatismes  peuvent  être  perçus 
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par  uDe  rétine  superlativement  sentible  d*an  œil   morphologiquement  parfait,  en 
considérant  les  qualités  et  les  modalités  des  phénomènes  manifestés  parle5t{;>r; 
b)  de  Tindépendance  de  Fouie  par  rapport  à  la  vision  chromatique  des  sons. 
VotjeetiûUé  physique,  c*est^-dire  le  chromatisme  des  sons,  est  manifestée  et 
prouvée: 

a)  par  Tobjectivité  physiologique  elle-même»  qui,  dans  ce  cas,  démontre  Tobjee- 
tivité  physique; 

b)  par  la  marche  des  phénomènes  que  Tauteur  a  eu  occasion  d*étudier  dans 
le  Aujet; 

c)  par  la  nécessité  que  le  corps  sonore  se  trouve  dans  des  conditions  physique» 
déterminées  pour  qu*on  puiwe  avoir  Timpressionnabilité  rétinique; 

d)  par  les  nombreux  rapports  qu*on  peut  établir  entre  sons  et  couleurs  ; 

e)  par  des  faits  physiques  relatifs  à  Ténergie  thermique,  à  Tincandescence  des 
corps,  k  la  transformation  de  Ténergie  de  la  molécule  et  de  Téther. 

Phonochromatopsie  et  chromatisme  des  sons  trouvent  encore  une  confirmation 
dans  des  conHidérations  sur  le  divers  pouvoir  physiologique  de  chaque  organe  de  sens. 

D'après  les  études  et  observations  faites  sur  la  lynopm  on  est  donc  arrivé  à 
établir  une  audition  colorée  en  sens  subjectif,  mais  on  ne  peut  méconnaître  qu*il 
y  a  aussi  une  série  de  phénomènes  qui  parlent  en  faveur  d*une  perception  optique 
objective  de  sons,  c*est4-dire  d*une  véritable  phonochromatopsie,  dont  le  fondement 
physique  est  le  chromatisme  des  sons. 

n  ne  pourrait  y  avoir  phonochromatopsie  sans  chromatisme  des  sons,  mais 
<*elui-ci  pourrait  encore  exister  sans  que  Poeil  fût  apte  k  le  percevoir.  Le  cas  étudié 
par  ro.  démontre  cependant  que  si  la  très  grande  partie  des  yeux  n*ont  pas  un 
pouvoir  phonochromatoscopique,  cela  n*empéche  pas  que  quelques-uns  ne  le  pos- 
sèdent ;  il  en  est  d*eux  comme  des  organes  audittfb,  qui  ne  possèdent  pas  tous  le 
pouvoir  résolutif  de  la  décomposition  des  sons  dans  leurs  concomitantes  harmo- 
nique*», mais  dont  quelques-uns  sont  merveilleusement  doués. 

XUl. 

1.  SALVIOLI  (Turin). 

Hir  U  prétêndoe  «etien  tr^phl^ae  au  ganglioB  eervIeAl  laférfeor. 

Voir  Arch.  it,  de  Biol,,  t.  XXll,  p.  259. 

XLlIl. 

K.  MACDONALD  (Londres). 

Transplantatlen  of  llie  Reearreot  l«Arynf^al. 

XLIV. 

CH.  RICHKT  (Paris). 

Le  chlorâleee  «Imas  reipérlmentatlea  ^yiletoglqie. 

Voir  Arch.  tt,  de  liioL,  t.  XXI,  p.  206. 
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XLV. 
A.  GARINl  (Palerme). 

La  digestibilité  de  Palbnmeii  dans  les  dlrerses  périodes  de  Vmnt  de  p««le. 

1^  L*aU)umen  soumis  à  Tincubation  se  digère  moins  facilement  que  Talbamen 
normal. 

2®  L*albumen  des  premiers  jours  d^incubation  est  presque  complètement  di- 
géré, dans  Tespace  de  2  à  12  heures,  par  Taction  de  Tacide  chlorhydrique  et  de 
la  pepsine. 

3**  L'albumen  des  derniers  jours  d*ineubation  ne  se  digère  pas;  en  d*autres 
termes,  les  caractères  physico-chimiques  que  présente  Talbumen  soumis  à  Tincu- 
bation  sont  différents  de  ceux  de  Talbumen  normal,  de  sorte  que  Ton  peut  conclure 
que  cette  diversité  physicoKshimique  lui  fait  acquérir  un  divers  pouvoir  de  di- 
gestibilité. 

4**  La  couche  oonsitante  qu'acquiert  Talbumen  de  Tosuf  soumis  à  Tincubation 

—  c'est-à-dire  celle  qui,  la  première,  a  subi  la  déshydratation  à  travers  la  coquille 
et  les  autres  transformations  physico-chimiques  dues  à  révolution  de  Tacide  car- 
bonique, à  Tabsorption  d'oxygène  et  à  Tévaporation  de  Teau,  à  travers  la  coquille 

—  a  une  digestibilité  différente  de  celle  du  noyau  interne  d*albumen,  de  beaucoup 
plus  mou.  La  première  ne  présente  aucune  transformation  par  l'action  des  addet 
et  de  la  pepsine;  le  second  au  contraire  se  dissout  à  peu  prés  comme  Talbumen 
normal. 

5®  La  consistance  plus  grande  de  Talbumen  soumis  à  l'incubation  est  due  à. 
une  perte  d'eau  qui  entraîne  des  modifications  chimiques  profondes  dans  Talbumen, 
modifications  qui  mériteraient  d*étre  étudiées  avec  soin. 

XLVI. 

A.  MARCAGGl  (Palerme). 

Les  rapports  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  natation 

cliei  les  polmonés  aqnatiqnes. 

Voir  Arch,  it.  de  BioL,  t.  XXII,  p.  196. 

XLVll. 
PHISALIX  (Paris). 

Centres  Inliibitoires  des  Chromatophores  des  Céphalepodet. 

Comme  je  Tai  démontré  antérieurement ,  le  centre  excito-moteur  des  chromato- 
phores «  ou,  plus  exactement,  du  mascle  à  fibres  radiées  qui  le  meut,  se  trouve 
dand  le  ganglion  sous-ossophagien  moyen.  La  destruction  de  ce  centre  amène  la 
paralysie  du  muscle   et  la  pâleur  de  la  peau.   Cette  paralysie  peut  être  obtenue 
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MM  lésion  du  cantre  moteur.  C'est  ainsi  que  l'excitation  des  pédoncules  ou  des 
ganglions  optiques ,  dans  certaines  conditions ,  détermine  les  mêmes  effets.  Gela 
résulte  d'une  inhibition  du  centre  excito-moteur.  Cette  inhibition  ne  se  £iit  pas 
directement,  mais  par  Fintermédiaire  des  ganglions  sus-oosophagiens  ou  cérébroîdes. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  l'ablation  de  ces  ganglions,  les  mêmes  excitations 
qui  produisaient  une  paralysie  du  muscle  chromatophorique,  déterminent  constam- 
ment Tcxcitation  de  ce  muscle  et  la  noirceur  générale  de  l'animal. 

Le  chromatophore  est  donc  soumis  à  l'influence  de  deux  centres  nerveux  anta- 
gonistes: un  centre  excitO'tnoteur,  dont  le  siège  se  trouve  dans  le  ganglion  sous- 
oseophagien  moyen,  et  un  centre  inhibiteur  qui  se  trouve  dans  les  ganglions  cé- 
rébroides. 

XLVIII. 
M.  LAMBLINQ  (Lille). 

Sar  les  variations  da  rapport  d*absorptlon  des  matières  eolorantes, 

et  spéelalenent  des  matières  eolorantes  do  sang, 

avee  la  natare  de  l'appareil  photométrlqae. 

Théoriquement,  le  rapport  d'absorption  d'une  matière  colorante  est  indépendant 
de  la  nature  de  l'appareil  spectrophotométrique  (1).  Pratiquement  on  constate  que 
cette  grandeur  varie  notablement  selon  la  méthode  employée. 

.Pai  vainement  cherché,  dans  les  ouvrages  et  mémoires  spéciaux,  des  indications 
Mur  leri  causes  de  ces  différences.  Beaucoup  d*auteurs  ont  k  la  vérité  étudié  parai* 
lèlcment  le  degré  de  précision  qu  on  peut  atteindre  avec  divers  spectrophotomètres, 
inaiH  iln  n*oni  {m»  comparé  la  valeur  aljsolue  des  résultats  obtenus,  avec  ces  divers 
appareil^  dans  un  cas  déterminé.  A  défaut  d*une  étude  complète  de  cette  que^ttion 
—  «*tudo  qui  est  du  domaine  de  la  physique  pure  -*  je  voudrais  indiquer  ici  qucl- 
qucA-iinos  de»  causes  auxquelles  on  doit  rapporter  les  écarts  observés. 

Kn  ce  qui  concerne  Ich  deux  appsreils  d<'  Hûfner,  ces  différences  s'expliquent, 
su  moins  en  |Mirtio,  |»ar  les  rainons  suivantes: 

I)sns  le  premier  modèle  oonstniit  par  Hûfner,  la  polarisation  de  l'un  den  faisceaux 
oNt  nbt4rnuc  h  rsid<>  d'un  syAtènte  de  deux  glaces,  placées  par  rapport  à  l'axe  du 
colliniatcnir  w>im  l'angle  de  |)olarisation  pour  le  verre.  L'analyseur  est  constitué  (lar 
im  nicol  La  Mour(!e  lumineuse  est  une  lampe  à  pétrole,  placée  au  foyer  d*une  l<m- 
tilltf"  «'onvergerite,  à  l'aide  de  laquelle  on  dirige  sur  l'un  des  miroint  un  faisceau 
do  rayons  |»arnllcleH  à  l'axe  du  collimateur.  Or,  il  est  certain  qu'avec  ce  dispOKitif 
la  prilari-^Ation  ol)t«*nue  tr«t  trè**  imparfaite.  Rn  effi*t,  comme  la  source  lumineuse 
pré^nte  une  certaine  étendue,  il  arnve  nécessairement,  malgn*  l'effet  de  la  lentille» 
que  dfs  rayonn  Ininiiieux  toinlicnt  en  assez  grand  nombre  sur  le  miroir,  sous  un 
ariKlf  différent  de  l'ongle  de  polarisation.  Le  faisceau  polarisé  contient  donc  toujoun 
uni*  ri*rtaine  pro|)ortinn  de  lumière  naturelle.  Dans  le  Hecoml,  modèle,  au  contraire, 

i\}  Voir,  h  ce  itujet.  Lamblin'î,  Archives  ttr  Pli\t$%ol„  juillet  18<HH. 
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le  polariaeur  étant  an  nicol^  cet  inconvénient  peut  être  éliminé  à  peu  près 
plètement,  si  les  niçois  sont  choisis  avec  soin.  11  résulte  de  là  que,  pour  aibiblir 
la  plage  polarisée  jasqu*à  un  degré  déterminé  d'intensité,  il  faut  tourner  ranaljrteor 
d*un  angle  qui  est  plus  élevé  pour  le  premier  appareil  que  pour  le  second.  Par 
une  même  solution  colorée,  les  coefficients  d'extinction  observés  doivent  donc  étn 
plus  forts,  et,  par  suite,  les  rapports  d*absorption  plus  faibles,  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second.  G*est  bien  là  ce  que  l'on  observe. 

Je  ferai  remarquer  ici  qu'au  cours  de  leurs  nombreuses  recbercbes  sur  les  ma- 
tières colorantes  du  sang,  Hûfner  et  ses  élèves  ont  pu,  avec  l'appareil  à  glaesi^ 
vérifier  assez  nettement  la  proportionnalité  des  coefficients  d*extinction  ans  ooneso- 
trations  des  solutions  colorées,  c'esUà-dire  la  constance  du  rapport  d'absorption. 

Je  dois  signaler  ici  une  autre  cause  qui  peut  fausser  la  mesure  des  intensités 
restantes.  Dans  le  premier  appareil  de  Hûfner,  le  nicol  n'étant  pas  à  faces  d'entrée 
normales,  il  arrive  que,  pendant  sa  rotation,  l'angle  que  fait  le  plan  de  polarisatioa 
du  faisceau  incident  avec  le  plan  d'incidence,  varie  de  90^  à  0*.  La  perte  par  ré- 
flexion que  subit  le  faisceau  polarisé  à  la  face  d  entrée  de  l'analyseur  varie  donc 
avec  la  position  de  celui-ci,  c'est-à-dire  avec  la  concentration  des  solutions  exa- 
minées (1). 

XLIX. 

DEVOIDE  (UUe). 

Sar  le  éesage  4e  l'acide  nriqoe. 

Ce  travail,  fait  en  grande  partie  au  laboratoire  de  M.  Lambling,  a  conduit  M.  lA^ 
voide  aux  conclusions  suivantes  : 

1^  L'ancienne  méthode  de  Heintz,  fondée  sur  la  précipitation  de  l'acide  urique 
par  l'acide  chlorhydrique,  doit  être  absolument  rejetée,  de  même  que  la  modifi- 
cation d'Esbach  (précipitation  par  l'acide  acétique  glacial).  L'erreur  est  de  20  à  4i) 
milligr.  pour  100  milligrammes  d'acide  urique.  L'emploi  d'un  coefficient  de  cor 
rection  constant,  tel  que  l'ont  proposé  Zabelin  et  Schwanezt,  est  tout  à  fait  illusoire. 

2*  La  méthode  de  Salkowski,  employée  avec  la  modification  de  Ludwig,  donM 
des  résultats  très  préciâ.  L'erreur  est  au  plus  de  2  milligr.  pour  100  milligrammei 
d'acide  urique.  M.  Devoide  a  déterminé  un  coefficient  de  correction  «-  qui  etf 
do  -f-  1,9  à  ajouter  à  la  quantité  d'acide  urique  pesée  dans  chaque  opération  ^  ea 
recueillant  les  eaux  mères  et  eaux  de  lavage  de  26  opérations,  et  en  y  dosant  l'acide 
urique  après  concentration  convenable. 

'•^^  ÏAi  procédé  volumétrique  de  Haykraft,  avec  les  modifications  qu*y  ont  sp> 


(1)  L^i  nôceiisité  où  nous  sommes  de  résumer  les  travaux  du  Congrès,  vu  l'espa» 
restreint  dont  peuvent  disposer  Icm  Archives  ital.  de  Biologie^  nous  oblige,  à  noifv 
grand  re^Tet,  à  mutiler  des  mémoires  importants  comme  celui  de  M.  le  ïy  Lam- 
hlinf?.  Oui  (]ui  désirent  lire  le  travail  in  extenso  le  trouveront  dans  le  Compte- 
Ken' lu  otïioiel  du  Congrès.  (Réd.). 
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portées  Herrmann  et  M.  Devoide,  donne  des  résultats  très  constants.  Des  détermi- 
nations parallèles  diilèrent  tocgoars  de  moins  de  2  milligr.  ponr  100  milligrammes 
diacide  urique.  Avec  des  diasolations  d*acide  uriqoe  par,  ce  procédé  permet  de 
retrouver  des  qnantitéa  d  acide  uriqoe  concordant  très  bien  avec  les  résultats  fournis 
par  le  procédé  pondéral  de  Salkowski-Ludwig.  Le  rapport  de  Tacide  urique  à 
l'argent  est  constant  (de  1,50  à  1,57  au  lieu  du  rapport  calculé  1,55).  Mais  dans 
Turine  les  résultats  ne  concordent  plus  avec  ceux  de  la  méthode  pondérale.  Les 
diflersnoes  sont  de  0,7  à  35,1,  en  moyenne  233  pour  cent  diacide  urique,  et  le  rapport 
de  largcnt  à  Tacide  urique  oscille  entre  1,50  et  1,17. 

•I*  Cet  écart  n'est  pas  dû  à  une  composition  variable  de  Turate  argentique 
précipité  dans  Turine,  mais  à  ce  fait  que,  dans  cette  humeur,  d'autres  substances 
—  et  sans  doute,  comme  le  suppose  Herrmann,  des  corps  xantiques  —  sont  préci- 
pités en  quantité  variable  en  même  temps  que  l'acide  urique.  Ce  qui  le  démontre, 
c'est  qu'en  dissolvant  dans  une  urine  une  quantité  pesée  d'acide  uriqui»,  on  la  re- 
trouve exactement  par  diflérenoe,  en  faisant  deux  dosages  successifs  dans  l'urine 
primitive  et  dans  l'urine  renforcée. 

Le  dosage  volumétriqoe  d'après  Haykraft-Devoide  est  donc  un  procédé  de  dosage, 
non  de  l'acide  urique  seul,  mais  de  l'acide  urique  et  d'un  certain  nombre  de  corps 
ou  groupe  urique  (adde  urique  et  corps  avoisimmts). 

5<»  Dans  le  procédé  de  Haykraft,  on  dose  volumétriquement  l'argent  combiné 
à  l'acide  urique  dans  le  précipité  argentique.  Il  serait  plus  simple  encore  de  doser, 
dans  une  partie  aliquote  du  liquide  filtré,  l'argent  non  précipité. 

Une  tentative  a  déjà  été  faite  dans  ce  sens  par  Giapek,  mais  sans  suc(*ès.  M.  De- 
voide annonce  qu'il  est  en  possession  d'une  méthode  qui  permettra  d'opérer  ce  do- 
sage par  différence  d'une  façon  très  simple  (1). 

L. 
A.  CORONA  (Sassari). 

Hnr  qielqies  no^Alllét 

do  rythme  eardiaqae  en  dlvenea  phniei  expérlnienUles. 

RésolUti   fcraphlqaet   obtenat   aveo   an    CArdlographe   spécial. 

Le  Prof.  Augusto  Gorona  présente  24  tracés  graphiques  sur  le  cœur  à  |)éricanio 
intact  et  sans  |icricarde,  obtenus  avec  un  cardiographe  spécial  très  simple  (2). 

Des  tracés,  Ioh  uns  sont  normaux,  les  autres  ont  été  obtenus  après  introduction 
lie  certiiins  |)Oison*«,  lcH4|iieU  a^i^iMiint  Hur  le  système  nerveux  en  fr«*n«'ral«  accen- 
tuent 04>pendant  leur  action  sur  le  rythme  oartliaquc. 

(1)  Pour  liM  détnilfi  amilytiqucn  et  \e*  n-férencen  hîhlio)i(ra|thii{UCH  rclaliven  à  oo 
travBil,  voyez  R.  Dkvoidk,  (onirihution  /r  VMude  drs  procf^Us  de  dnâ'tqe  (U  r>t- 
ride  uritfue,  Thèv  d«  Lille.  iXÎM  —  HuUetin  de  la  Soc.  rhim.  de  /*/i/ï<,  lï*  «/«rii», 
t.  VII,  p.  !frt!l.  —  f*fiinn  phnmwreutif/ue^  août  i^O'A. 

(V;  Voir  Àrch.  U.  i/*»  Riologie,  t.  XIV,  |i.  Ki. 
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Des  tracés  recueillis  on  tire  les  conclusions  suivantes: 

1*  Dans  la  tranquillité  parfaite  d'un  fort  empoisonnement  curarique  sur  le 
chien,  le  rythme  cardiaque  est  très  régulier  et  normal.  Durant  la  respiration  arti- 
ficielle le  rythme  cardiaque  devient  très  fréquent,  mais  toujours  régulier;  les  gra- 
phiques cardio-respiratoires  sont  en  parfaite  correspondance  entre  elles. 

2®  Chez  le  lapin  sain,  dès  qu'on  a  ouvert  le  thorax,  les  graphiques  du  rythme 
cardiaque  diffèrent  dans  la  forme  et  dans  le  nombre  suivant  qu*elles  sont  recoeilliei 
à  péricarde  intact  ou  sans  péricarde:  régulières  et  lentes  dans  le  premier  cas,  elles 
sont  très  fréquentes  dans  le  second. 

30  Dans  la  période  asphyxique  ou  par  empoisonnements,  dans  lesquels  se  ma- 
nifeste rétat  convulsif  de  l'animal,  le  cœur  ressent  l'influence  du  trouble  de  l'in- 
nervation  générale  qui  se  traduit  par  une  arythmie  caractéristique. 

40  Dans  la  période  agonique,  c'est-à-dire  lorsque,  dans  les  diverses  expériencet. 
l'animal  se  rapproche  de  la  mort  complète  (cessation  de  la  respiration,  manqua 
absolu  de  réflexe  cornéal  etc.),  le  thorax  étant  immédiatement  ouvert,  après  àt% 
mouvements  vifs  et  saccadés  du  cœur,  que  l'on  peut  comparer  à  ceux  très  connoi 
sous  le  nom  d*état  convulsif  du  cœur,  commencent  bientôt  les  phases  agoniques, 
dont  les  plus  saillantes  se  réduisent  à  une  aiythmie  caractérisée  par  trois  pulsa- 
tions des  oreillettes  correspondant  à  un  des  ventricules.  Ensuite  les  contraction* 
rythmiques  de  l'oreillette  droite  sont  vives,  et  il  y  a  cessation  de  celles  de  l'oreil- 
lette gauche.  Les  battements  cardiaques  s'arrêtent  complètement  45  minutes  apré» 
la  mort  de  l'animal  (lapin)  et  les  derniers  à  se  contracter  sont  le  ventricule  gauche 
et  l'oreillette  droite,  cette  dernière  battant  avec  une  ligne  de  propagation  de  U 
base  musculaire  vers  les  caves. 

5<*  Dans  l'empoisonnement  par  la  digitaline,  chez  le  lapin  (au  moyen  d'un 
centigramme  dans  le  péritoine),  la  mort  de  l'animal  survient  sous  l'état  convuliif 
général.  Le  cœur  cependant  ne  s'arrête  pas  immédiatement;  il  continue  à  battre 
avec  des  arythmies  spéciales  qui  rappellent  celles  auxquelles  le  cœur  se  trouve 
en  proie  dans  l'état  d'asphyxie  déjà  indiqué,  état  convulsif  du  cœur,  qui  «e  pro- 
longe post  mortem^  jusqu'à  ce  que  celui-ci  s'arrête  avec  toutes  les  quatre  cavitâe 
en  diastole,  éteignant  graduellement  ses  mouvements  avec  des  contractions  rythmi- 
ques et  des  tremblements  musculaires  de  sa  masse  charnue. 

6*  Dans  l'empoisonnement  par  la  cocaïne  (10  centigrammes  iujectés  graduel- 
Icinent  dans  le  péritoine  du  lapin),  on  a  d'abord  l'état  convulsif  général.  En  ouvrant 
iinmé<liatement  le  thorax,  on  rencontre  l'état  convulsif  du  cœur:  mais  il  disparaît 
aussitôt  pour  donner  place  à  un  ralentissement  suivi  cinq  minutes  après  d'une  ac- 
célération avec  arythmie  spéciale. 

70  Avec  rhyoscyaminc,  à  laquelle  tous  les  herbivores  sont  très  réfractaires. 
coinine  ils  le  sont  à  tous  le^  poisons  du  groupe  de  l'atropine,  pour  avoir,  chez  le 
Inpin,  un  empoisonnement  capable  de  le  conduire  à  la  mort,  il  faut  en  injecter  au 
moins  iV)  centigrammes  dans  la  cavité  péritonéale.  Dix  minutes  après  rempoiM>.v 
neinent.  il  y  a  mydriasc,  convulsions,  dyspnée,  mort.  Le  thorax  étant  immédu- 
tûinent  uuvcrt,  on  trouve  les  cavités  cardiaques  pleines  de  sang:  malgré  leur  tu^ 
gCM'pnco,  le  rythme  est  fréquent,  mais  peu  accentué,  suivi  de  ralentissement  avec 
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de  longuet  pauses,  durant  lesquelles  on  observe  de  petites  contractions  de  la  masse 
musculaire  cardiaque  en  proie  à  des  tremblements  dans  Tintervalle  entre  une 
systole  et  l'autre. 

Ll. 

A.  CAVAZZANI  (Padoue). 

8«r  Ift  e^atraelllité  «les  e^rpascnlet  rooges  dn  sang  des  nannlfères. 

Voir  Areh.  it.  de  BioL,  t.  XXII,  p.  107. 

LU. 
G.  OALLERANl  (Camerino). 

MBllIplIeité  des  esybénogloblBes  et  des  hémoglobines 
dais  le  fiaag  à  Tétat  normal  (Étades  de  ipeetrophotométrle). 

Conclusions.  ^  On  sait  que  chaque  matière  colorante  est  nettement  caractérisée 
par  la  marche  de  Tabsorption  lumineuse  d*une  extrémité  à  l'autre  du  spectre, 
c'est-à-dire  par  la  valeur  relative  des  coefficients  d'extinction  ou  des  constantes 
d'absorption  que  présentent  les  solutions  de  cette  substance  dans  les  diverses  régions 
spectrales. 

11  est  démontré  que  les  coefficients  d'extinction  mesurés  dans  les  diverses  régions 
d'un  spectre  d'absorption  sont  entre  elles  dans  un  rapport  constant  pour  chaque 
matière  colorante,  quel  que  soit  le  degré  de  concentration  de  la  solution,  de  ma- 
nière qu'on  a    '  =      =  K,  équation  dans   laquelle  A*  et  A*   sont   des  constantes 

pour  la  même  substance  et  pour  la  même  région  (constantes  d'absorption;. 

Pour  l'oxy hémoglobine, dans  les  régions  D32E~D53EetD63K  —  D84Ë,le 
susdit  rapport  est  de  1,338  — 1,339  (Otto);  c'est  pourquoi  il  est  possible  d'identifier 
et  de  distinguer,  d'autres  inconnues,  une  substance  colorante  donnée  de  composition 
et  propriétés  chimiques  déteniiinécs.  Toutefois,  il  n'a  pas  été  démontré,  jusqu'à 
présent,  si  la  valeur  1,331)  est  une  moyenne  de  valeurs  diverses,  c'est-à-dire  s'il 
peut  y  s  voir,  dans  le  sang  normal,  diverses  oxy  hémoglobines  et  hémoglobines  de 
nature  ^peut-être  agrégation)  chimique  différente.  Voici  ce  que  je  trouvai. 

Le  tang  d'animaux  saigna  de  jour  en  jour  va  substituant  à  un  mélange  d'Hb«% 
diverses  trommo  époque  de  formation,  un  mélange  d'IIb^  qui  se  rapprochent  tiiu- 
jour*  plus  de  l'HbM  <le  formation  récente.  Or,  en  examinant  de  jour  en  jour,  su 
•pectrrtphotimétre,  le  sang  d'un  chien  ainsi  saigné,  je  vïh  que,  bien  que  le  s|>ectre 

reslit  égal  relativt'incnt  aux  lignes  d'absorption,  le  Husdit  rapport     *   ne  restait  p»i« 

C  ê 

constant,  mais  variait  d'une  pelite  quantité  (toujours  supérieure  aux  erreurs  pon- 
■ililes)  et  progreiwtvenient  dimn  une  direction  donnée.  Cela  montre  que  la  nature 
chimique  ^prol>alilemcnt  agrégation  moléculain*;  de  l'Ilbvtde  l'OHb  varie  avec  le 
divors  temp«i  de  leur  formation,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  autant  d'Hb«*  et  d'OH«  qu'il  y 
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a  pour  ainsi  dire  de  moments  de  leur  existence.  En  cela  concordent  lee  réraltats 
que  j'ai  obtenus  en  étudiant  la  résistance  de  la  combinaison  entre  THb  ai  !•  atnmia 
des  corpuscules  sanguins  dans  le  jeune.  Cette  diversité  de  résistance  serait  eo  re< 
lation  avec  la  diversité  sus-mentionnée  des  diverses  Hb**  et  QHb**  suivant  leur  &ge, 
c*est-à-dire  selon  qu*elles  sont  de  formation  plus  ou  moins  récente. 

LUI. 

A.   ESPINA   Y   CAPO  (Madrid). 

La  photographie  dn  ponls. 


LIV. 

LABORDE  (Paris). 

Les  tractions  rjthnées  de  la  langue. 

La  mort  de  Torganisme,  ou  Textinction  de  ses  fonctions  vitales,  présente  deux 
phases  successives: 

Une  première  phase,  dans  laquelle  se  produit  la  suspension  des  grandes  fonctiotts 
essentielles  à  Fentretien  de  la  vie,  fonctions  de  respiration  et  de  circulation,  mais 
où  persistent  encore,  sans  manifestation  extérieure,  d*une  façon  latente,  les  ^ro- 
priétés  ftmcHonneïles  des  tissus  et  des  éléments. 

Une  deuxième  phase,  dans  laquelle  les  propriétés  fonctionnelles  s'éteignent  et 
disparaissent  elles-mêmes,  dans  un  certain  ordre  de  succession  et  de  subordination. 

Dans  la  première  période,  il  y  a  tous  les  signes  extérieurs,  apparenta,  de  la  mort 
notamment  la  cessation  et  Tabsence  de  tout  mouvement,  de  tout  fonctionnement 
vital;  mais  la  mort  n*est  pas  encore  réelle  et  définitive. 

Elle  le  devient,  et  s'achève  dans  la  deuxième  période,  par  l'extinction  des  pro- 
priétés des  éléments  organiques  et  des  tissus. 

Or,  rétude  expérimentale  de  cette  survie  latente  des  propriétés  fonctionneUet  d» 
tissus  et  des  éléments,  dans  les  conditions  diverses  de  leur  existence  et  de  leur 
durée,  que  je  ferai  connaître  dans  un  travail  ultérieur,  m'a  permis  de  dêtermiDcr. 
en  particulier,  les  conditions  de  persistance  et,  par  suite,  de  rappel  ou  de  résu^ 
rcction  d'un  phénomène  biologique  fondamental  dans  le  fonctionnement  de  l'orga- 
nisme: ce  phénomène  e9X\e  réflexe  respiratoire^  lequel  constitue,  en  sa  réalitatios 
et  son  mécanisme,  la  fonction  de  respiration,  fonction  primordiale  la  plus  eeeentielk 
à  la  vie. 

J'ai  été  amené,  par  cette  élude,  h  trouver  la  relation  prochaine  qui  existe  entit 
le*  éléments  fonctionnels  constitutifs  du  réflexe  respiratoire  et  la  lanque,  çrka 
aux  lOMnexions  «iirectcs  de  cet  organe  avec  les  nerfs  sensitifs,  ilonl  l'excitatio: 
initiale  constitue  le  ()oint  de  départ  le  plus  puissant  et  le  plus  efficace  du  réAeu 
en  question:  ces  nerfs  sont: 

I-'n  première  ligni',  par  rarifr  d'iinijortan-e,  le  laryngé  supérieur,  qui,  non  «u- 
loinont  <«e  trouve  en  relation  avec   la   langue  par  les  rapports  de  celle-ci  avec  i« 
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larynx,  main,  de  plus ,  envoie  directement  qaelquee-iines  de  ses  expansions  termi- 
nales à  la  base  de  oet  organe. 

En  becond  lieu,  le  glouo'pharyngien ,  qai  appartient,  en  miyeure  partie,  à  la 
langue,  et  y  intervient  en  nerfi  du  sens  spécial  de  la  gustation,  mais  y  joue  aussi, 
diaprés  mes  recherches,  un  rôle  plus  important  qu*on  ne  Tavait  supposé  jusqu'à 
présent  dans  le  fonctionnement  respiratoire. 

Troisièmement,  le  nerf  lingual^  qui  s'épanouit  dans  toute  la  région  antérieure 
de  la  langue,  et  y  constitue  un  nerf  de  sensation  à  la  fois  générale  ou  tactile  et 
spéciale. 

Il  résulte  do  ces  connexions  que  la  langue  peut  servir  d*intennédiaire  pour  Tex- 
citation  ou  la  mise  en  jeu  fonctionnelle  de  la  sensibilité  des  nerfi  en  question, 
remplaçant  ainsi  l'excitation  directe  expérimentale. 

En  tirant,  en  eifet,  sur  la  langue,  on  tire  sur  les  nerfs  sensibles  dont  il  s'agit, 
et  par  suite  sur  le  réflexe  respiratoire,  qui  s'accomplit  de  la  façon  suivante: 

Excitation  primitive  exercée  par  les  tractions  linguales  sur  les  ex|)ansions  sen- 
sitives  des  nerfs  laryngo-bronchiques  (laryngé  supérieur  et  pneumogastrique)  et  sur 
les  nerfii  sensitifsde  la  langue  (lingual  et  surtout  glœso-pharyngien):  transmission 
de  cette  excitation  au  centre  bulbo*myélitique  respiratoire;  excitation  secondaire 
ou  réfiewe  des  nerfs  moteurs  respiratoires,  en  particulier  du  nerf  phrénique^  et  par 
•utte  des  contractions  du  diaphragme,  bientôt  suivies  du  jeu  des  muscles  thora- 
niques,  et,  en  dernier  lieu,  des  mouvements  respiratoires  de  la  face  (contractions 
des  narines). 

Ue  là  le  procédé  des  tractions  rythmées  de  la  langue^  qui  agit  bien  par  le  méca- 
nisme précédent,  ainsi  que  le  démontre  pleinement  l'analyse  expérimentale:  «*ar  la 
iiection  des  nerfs  sensitifs  de  départ,  notamment  des  laryngés  supérieurs  oi  des 
glosso-phar>'iigiens,  ne  permet  plus  le  rappel  du  réflexe  respiratoire;  de  même  que, 
ces  derniers  étant  respectés,  la  section  des  nerfs  moteurs,  en  particulier  des  nerfs 
phréniques,  rend  impossible  toute  tentative  de  résurrection. 

L'expérimentation,  d'abord,  l'application  pratique,  ensuite,  ont  démontré  l'effica- 
cité puissante  et  hors  de  pair  des  tractians  rythmées  de  la  langue  dans  les  asphyxies 
de  toute  espèce  et  dans  la  mort  apparente  qui  en  est  la  suite;  à  l'heure  actuelle, 
près  de  80  cas  de  rappel  à  la  vie  d'asphyxiés  de  toute  sorte  — >  parmi  lesquels 
Vnsphyxie  des  nimf>eau-nés  compte  pour  plus  de  la  moitié  —  sont  à  l'actif  des 
tractions  linguales. 

Soixante-trois  de  ces  cas  sont  relatés  et  analysés  dans  le  volume  qui  expose  la 
méthode  et  les  recherches  qui  y  ont  présidé  et  dont  j'oflre  la  primeur  su  burenu 
fie  la  Hoction. 

Ainsi  a  pu  être  attaqué  et  résolu,  ^rûce  à  la  scienci*  expérimentale,  lu  problèuu) 
du  traitement  de  la  nuurt  eUe'tnt'tne  —  la  médecine  n'ayant  jusqu'alors  traité  que 
la  iiisladie  -  h  r.ii«1i'  d'iint»  inôthodt*  HV-^témati^  et  rntionnclle,  et,  pratiqu^'iiicnt, 
à  In  (xirt^  d<*  toii«. 
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LV. 
F.  GLEY  et  L.  CAMUS  (Paris). 

Proeédés  d'Inserlptlon  des  moiTements  des  graods  eanaix  lyaiphatiqves. 
ActioD  dn  nerf  spUuelinfqne  snr  ees  ralsseaix. 

Nous  avons  imaginé  plusieurs  procédée  assez  sensibles  pour  que  Ton  puisse  cou- 
stater  les  mouvements  du  canal  thoradque  et  de  la  citerne,  s*ils  existent,  et  per- 
mettant d'étudier  ces  mouvements  avec  une  précision  suffisante. 

La  technique  qu'il  est  nécessaire  de  suivre  dans  ees  recherches  est  aasez  com- 
pliquée pour  que  nous  soyons  tenus  de  Texposer  avec  détails.  Toutes  nos  expériences 
ont  été  faites  sur  le  chien.  Nous  croyons  que,  si  Ton  vent  obtenir  de  bons  résultats, 
il  ne  faut  négliger  aucune  des  précautions  que  nous  indiquons. 

Guidés  par  des  indications  recueillies  dans  des  expériences  antérieures  sur  la  cir- 
culation lymphatique,  nous  avons  été  amenés  à  fractionner  en  quelque  sorte  le 
système  des  grands  canaux  lymphatiques,  pour  étudier  les  influences  nerveuses  qui 
peuvent  agir  sur  ce  système.  La  citerne  particulièrement  bien  développée  chei  le 
chien,  se  prête  d*une  façon  avantageuse  à  ces  recherches. 

!<>  Pour  y  observer  les  modifications  possibles  à  la  suite  d'excitations  ncr- 
veusesy  resserrement  ou  dilatation,  nous  avons  pensé  tout  d*abord  à  employer  la 
méthode  de  Tinscription  de  l'écoulement  à  l'aide  du  rhéographe  (1);  cette  méthode 
nous  avait  servi  jusqu*alors  dans  des  expériences  sur  le  cours  de  la  lymphe.  Mail 
nous  avons  eu  Tidée  de  joindre  au  rhéographe  un  dispositif  qui,  comme  dans  lap- 
pareil  de  Morat,  si  heureusement  appliqué  par  Doyon  (2)  à  Tétode  des  mouvements 
des  voies  biliaires,  permet  d'obtenir  un  écoulement  constant. 

La  première  condition  à  réaliser  était  d'empêcher  tout  apport  à  la  citerne  autre 
que  celui  intentionnellement  établi.  L'écoulement  de  la  lymphe,  insent  au  moyes 
du  rhéographe,  une  canule  ayant  été  préalablement  placée  dans  le  canal  thon- 
cique,  présente  en  effet  de  grandes  variations;  l'apport  évidemment  incessant,  de 
lymphe  dans  la  citerne,  et,  de  là,  dans  le  canal  thoracique,  trouble  à  chaque  instant 
l'écoulement  constant.  Aussi  ne  peut-on  avoir,  croyons-nous,  une  grande  oonfiaaos 
dans  les  résultats  des  expériences  dans  lesquelles,  pour  étudier  le  cours  de  la  lymphe 
sous  diverses  influences,  on  s'est  contenté  de  compter  ou  de  recueillir»  pendant  oa 
laps  de  temps  donné,  les  gouttes  s'échappent  par  une  canule  introduite  dans  k 
canal  thoracique.  Ce  procédé  est  d'autant  plus  défectueux  que  très  généralement  les 
expérimentateurs  recueillent  la  lymphe  à  l'embouchure  du  canal  thoracique,  a« 
cou.  Or,  à  ce  niveau,  comme  on  le  sait,  il  y  a  toujours  d'autres  branches  du  canal, 
de  telle  .'»orte  que  Ton  ne  recueille  jamais  ou  presque  jamais  de  cette  façon  toute 
la  lymphe. 

(1)  Voyez  E.  Gley,  Compte-gouttes  inscripteur  ou  rhéographe  (CofnpteS'rendus 
de  la  Soc.  de  Biol.,  décembre  1888,  p.  813). 

(2)  Arch.  de  physiol.,  octobre  1893,  p.  678. 
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Four  éviter  cet  inconvénient  nous  avons  donc  commencé  par  lier  les  vaisseaux 
de  rintestin,  du  foie  et  des  reins;  mais,  sachant  d*aQtre  part  que  les  mouvements 
de  voisinage  communiqués  per  les  viscères  n^ont  pas  une  action  négligeable  sur  la 
citerne,  et  pour  être  absolument  certains  de  ne  pas  laisser  de  vaisseaux  afférenls, 
nous  avons  procédé  systématiquement  à  la  ligature  du  mésentère,  depuis  le  rectum 
juj^iu'à  sa  partie  supérieure,  en  passant  aussi  loin  que  possible  du  plexus  solaire 
et  enlevant  finalement  tous  les  viscères  de  la  cavité  abdominale,  y  compris  le 
pancréas  d'Aselli  ;  le  foie  est  seul  laissé  en  place,  après  ligature  et  section  de  son 
pédicule  vasculaire.  Les  vaisseaux  lymphatiques,  venus  des  membres  inférieurs  et 
du  bassin,  forment  un  véritable  plexus  intimement  accolé  h  Taorte;  pour  être  sûr 
«le  n*en  {tas  laisser,  il  est  nécessaire,  après  en  avoir  réservé  un,  de  contourner 
l'aorte  avec  un  fil,  en  entamant  même  parfois  ses  parois  afin  de  ne  pas  déchirer 
de  lymphatiques,  puis  de  repasser  ce  fil  dans  la  profondeur  au  dessous  de  Tartère, 
et  de  lier  ensuite  tout  ce  qui  a  été  compris  dans  le  fil.  Le  lymphatique ,  ainsi 
ménagé,  est  destiné  à  Tintroduction  de  la  canule  inférieure,  et  c*est  là  que  péné- 
trera notre  liquide  sous  pression  constante. 

Pour  ce  liquide,  nous  avons,  comme  Doyon,  employé  Thuile;  quant  au  niveau 
constant  il  est  obtenu  à  Taide  d*une  cuvette  dont  la  surface,  suffisamment  large, 
pennet  de  négliger  les  variations  de  hauteur  du  liquide  dues  à  l'écoulement. 

La  canule  supérieure  est  placée  dans  le  canal  thoracique,  à  deux  ou  trois  centi- 
mètres au^lessus  de  Torifice  aortique  du  diaphragme;  il  faut  avoir  soin  préalable- 
ment de  réséquer  entre  deux  fils  les  trois  ou  quatre  dernières  côtes  du  côté  gauche 
et  fie  diviser  la  partie  gauche  du  diaphragme  à  Taide  du  thermo*cautèrc  ;  de  cette 
façon,  on  a  toute  la  place  nécessaire  pour  opérer  soit  sur  le  canal  thoracique  soit 
•iur  les  nerfi  que  Ton  se  propose  d'exciter.  A  cet  endroit,  le  canal  thoracique  est 
lirwtérieur  h  Taorte  et  souvent  même  plus  rapproché  de  Tcpsophage  que  de  Forigine 
'\e*  artères  intercostales  gauches;  pour  le  trouver,  il  suffit  de  déchirer  la  plèvre 
^ntre  deux  artères  intercostales.  De  plus,  h  ce  niveau,  il  est  souvent  divisé  en  2 
oii  \i  branches  anastomosées;  ce  n'est  que  plus  haut  qu'il  est  constitué  par  un  seul 
tronc.  AuHHÏ  est-il  de  toute  nécessité,  ici  encore,  de  circonft*rire  les  parois  de  Taorte 
ave<:  un  fil  destiné  à  lier  tout  ce  qui  se  trouve  dans  son  voisinage.  Un  canal  unique 
vst  plutôt  lexception. 

Dès  qu«*  leM  canules  nmi  en  place,  il  est  Iton  de  faire,  au  moyen  d'une  seringue 
et  très  doucement,  un  lavage  avec  de  l'huile;  par  l'expuUion  de  la  plus  grande 
partie  du  contenu  de  la  citerne,  ce  lavage  prévient  la  formation  des  caillots;  ceux-4*i 
malheureusement  ms  refonueiit  toujours  quoi  qu'on  fasse,  et  c'est  \h  une  des  grosses 
ihfficultés  de  rexp<'*riencc. 

I.a  fannle  inftTÎeure  est  reliée  par  un  tul>e  de  verre  au  n*servoir  d'huile;  la 
•  anule  Hup4Ticurc  c*st  éguleiiient  reliée  h  un  tube  par  lequel  s'tfcoule  l'huile  qui, 
après  avoir  frapp<!  la  palette  du  réographe,  fieut  être  i*e«Mieillie  et  mesurée  k  des 
intervalles  de  temps  d/'termim'*».  Entre  le  rénervoir  h  niveau  constant  et  la  citerne 
e^t  «lÏKpom^  un  manomètre  qui  ficrinet  di*  contrôler  len  nuHliticationR  duttM  aux  ohan- 
ff*'fnents  de  volume  de  la  citerne. 

2*  L'emploi  de  cette  métho<le  nous  a  fourni  «pielquei  indications  pr«H*ieuN«Mi. 
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Nous  avons  été  amenés  cependant  à  remplacer  le  réographe  par  un  manomètre 
et  ainsi  à  enregistrer  les  variations  de  pression  à  Tintérieur  de  la  citerne,  après 
avoir  suf^Mrimé  la  communication  avec  le  réservoir  d'huile. 

Lorsque  la  citerne  a  été  lavée,  une  pince  est  placée  sur  la  canule  inférieure,  et 
la  canule  supérieure  est  reliée  à  une  ampoule  de  baudruche  contenue  dans  une 
ampoule  de  verre;  la  première  est  gonflée  d'huile;  les  modifications  de  volume  se 
transmettent  à  un  manomètre  k  eau  auquel  est  reliée  Tampoule  de  verre.  La  bau- 
druche oflfre  lavantage,  tout  en  étant  extrêmement  sensible,  de  ne  pas  être  élastique 
comme  le  caoutchouc;  cette  élasticité  introduit  dans  les  expériences  une  cause 
d'erreur,  puisqu'elle  varie  suivant  le  degré  de  distension  et  d'après  les  altérations 
produites  par  un  contact  plus  ou  moins  prolongé  avec  l'huile  qui  attaque  le  caout- 
chouc. La  baudruche  n'a  d'autre  r61e  que  celui  de  séparer  l'huile  de  l'eau  contenue 
dans  un  manomètre  à  eau  muni  d'un  flotteur  en  bougie,  analogue  à  celai  décrit 
par  Laulanié  (1).  Les  deux  points  extrêmes  de  la  course  du  flotteur  sont  indiqués 
par  la  variation  correspondant  soit  à  l'affaissement,  soit  à  la  réplétion  complète  de 
la  baudruche.  Le  flotteur  en  paraffine  doit  être,  au  début  de  l'expérience,  à  peu 
près  à  égale  distance  de  ces  deux  points,  ce  qui  permet  aux  modifications  de  la 
citerne  de  se  faire  sentir  également  dans  les  deux  sens. 

En  somme,  l'appareil  se  compose  d'un  manomètre  ordinaire  à  eau  terminé,  d'un 
côté,  par  une  ampoule  de  verre  complètement  doee,  à  l'intérieur  de  laquelle  se 
trouve  une  autre  ampoule  de  baudruche  remplie  d'huile  et  reproduisant ,  par  ses 
changements  de  volume,  les  variations  de  capacité  de  la  citerne.  Cet  appareil,  très 
sensible,  nous  a  donné  de  bons  résultats  et  des  tracés  satisfaisants. 

3®  En  dernier  lieu,  nous  avons  fait  des  essais  consistant  à  remplacer  l'huile 
par  la  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium;  la  baudruche  est  alors  de- 
venue inutile  et  nous  avons  simplement  relié  le  manomètre  à  bougie  à  la  canule 
placée  dans  le  canal  thoracique,  tout  le  système  clos,  citerne,  canal,  tubes  d'union 
et  manomètre  étant  remplis  d'eau  salée.  Les  résultats  obtenus  ont  été  aussi  bon< 
que  les  précédents.  C'est  ce  dernier  dispositif  que  nous  conseillons  d'adopter  comme 
étant  le  plus  simple. 

40  Quels  qu'aient  été  les  appareils  employés,  nous  nous  sommes  servis  de  ca- 
nules en  verre  et  le  plus  possible  de  tubes  de  verre,  n'utilisant  le  caoutchouc  que 
dans  la  mesure  strictement  nécessaire  pour  les  raccords;  la  formation  des  caillot* 
est  ainsi  un  peu  moins  aisée. 

Il  est  de  toute  nécessité  de  donner  aux  instruments,  à  l'aide  de  supports,  une 
fixité  absolue.  Le  poumon,  dans  ses  mouvements  d'expansion,  peut  en  efiet  ébranler 
la  canule  supérieure  et  les  pièces  en  relation  avec  cette  canule.  Nous  insistons  sur 
la  nécessité  de  préserver  la  citerne  contre  les  conséquences  des  mouvements  le» 
plus  légers  produits  dans  son  voisinage. 

Dans  toutes  nos  exp<'^nences,  nous  avons  eu  soin  d'enregistrer,  en  même  teiup> 


(1.  (^mgrè-*   de    Liôire.  \f<9Z  (Trava^'x  de  laboratoire  de  L.  Frêoêrico.  t.  IV 
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que  les  variations  de  la  pression  dans  la  citerne,  celles  de  la  pression  du  sang  dans 
l'aorte,  au  moyen  du  manomètre  à  mercure  de  François-Franck,  soit  de  la  pression 
latérale,  soit  de  la  pression  dans  le  bout  cardiaque  de  Tartère,  un  peu  au-dessus  do 
sa  bifurcation,  pas  conséquent  à  un  centimètre  au  moins  au-dessus  do  la  citerne. 
Un  sphygmoscope  était  brancbé  sur  le  manomètre. 

D'après  la  description  de  l'appareil  on  comprend  qu'un  resserrement  de  la  citerne 
doit  so  traduire  par  une  élévation  du  flotteur  dans  le  manomètre,  déterminant  une 
a8ccn«ion  de  la  ligne  du  tracé,  et  <|ue  toute  dilatation  de  ce  réservoir  provoque 
naturellement  une  chute  de  la  pression. 

Nous  avons  étudié  d'abord  les  effets  de  l'excitation  des  splanchniques  sur  le  ré- 
servoir lymphatique. 

L'excitation  du  bout  périphérique  du  nerf,  par  un  courant  induit  d'intensité 
moyenne,  détermine  une  diminution  notable  de  pression  dans  le  manomètre,  ce  qui 
indique  une  dilatation  de  la  citerne.  On  peut  voir  cet  effet  sur  les  tracés  que  nous 
avons  l'honneur  de  présenter.  Cette  réaction  se  produit  en  général  avant  que  l'norte, 
sout  l'iniluence  de  Texcitaiion,  ait  commencé  de  se  resserrer,  (.'e  fait  montre  que 
la  ri'action  dont  nous  parlons  ne  dépend  pas  des  modifications  des  vaisseaux  san- 
guins. On  sait  en  eflet  que  l'on  admet  communément  que  la  dilatation  des  vaiii- 
seaux  abdominaux  comprime  plus  ou  moins  les  lymphatiques  et  élève,  par  consé- 
quent, la  pression  h  l'intérieur  de  ces  canaux,  et  que  le  resserrement  des  artères, 
au  contraire,  permet  aux  lymphatiques  de  se  dilater.  D'ailleurs  nous  avons  plusieurs 
fois  constaté  la  réaction  dont  il  s'agit,  alors  que  la  pression  ne  subissait  aucune 
moditicntion  dans  Taorte. 

Après  H*étro  dilaté,  Torgnne  revient,  en  général,  assez  vite  h  ses  dimensions  pri- 
mitives. Quelquefois,  cependant,  comme  on  peut  le  voir  sur  un  de  nos  tracés,  co 
retour  est  asscA  lent. 

Le  retard  de  la  dilatation  sur  l'excitation  s'est  montré,  dans  presque  tous  les  cas, 
assez  considérable. 

Nous  poursuivouK  ces  recherches  et  cherchons  naturellement  si,  à  cAté  de  ce 
nerf  ililatatour,  il  n'existe  pas  de  nerfs  constricteurs  des  vaisseaux  lympliatiques; 
nous  avons  aussi  commencé  l'étude  de  l'action,  sur  les  mouvements  de  la  citerne, 
de  <|uelqueH  poison»,  comme  la  pilocarpine  et  l'atropine. 

Pour  le  moment  nous  d4*<<ironK  attirer  l'attention  sur  ce  fait,  que  le  r/*S4*rvoir 
lymphatique  n'e«t  \mh  inerte ,  maix  que  ses  paroii*,  |uir  leur>«  contractions  ou  leur 
relA<*hement,  qui  ont  a«sur«Wiirnt  lieu  «uum  diverses  intluonces,  règlent  nnn**  doute 
«•n  |»artio  IVH'oultMncnt  de  la  lymphe.  De  pins,  nous  apportons  un  exemple  très  net 
de  'lilstJttlon  din*rtt\  |»ar  l'excitation  «l'un  nerf,  fl'un  organe  creux,  h  parois  con- 
trai'tileM.  et  ni  mis  montnms  que  le  nerf  «iplanchniquo  contient  des  fibres  d'arrêt. 
LV\isten«*e.  <hins  h*  tronc  du  splnnchnique,  de  fibres  vaso*dilatatriccH  rénales  ctnit 
i«*»upi*«»nn«'N»:  «»i  ivlli-  ilt»  fibres  «l'nrK't  |HMir  l:i  vcHiouJo  biliaire  H)  Hait  supii'wiV  n\i**'\. 
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Nous  proavons  qu'il  y  a  dans  ce  nerf  de  telles  fibres  pour  la  citerne.  Il  est  éga- 
lement intéressant  de  remarquer  que  des  vaisseaux  qui  n*appartiennent  pas  au  type 
artériel,  mais  se  rapprochent,  au  contraire,  du  type  veineux,  peuvent  être,  conune 
les  premiers,  pourvus  de  nerfs  agissant  sur  leurs  parois;  nous  fournissons  le  premier 
exemple  de  ce  fait. 

LVl. 
J.  TARCHANOFF  (St^étersbourg). 

Influence  de  la  mosfqne  sur  les  hommes  et  sur  les  ailmavx. 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXI,  p.  311). 

LVII. 
P.  MALERBA  (Naples). 

Le  soofre  dans  la  moléeole  des  eorps  albamloeTdes, 

On  sait  que  le  soufre,  dans  la  molécule  albuminoîde,  existe  sous  une  double  forme, 
c*e8tpà-dire  en  partie  à  Tétat  de  combinaison  labile  et  en  partie  à  l'état  de  com- 
binaison stable,  et  que,  tandis  que  la  première  portion  peut  être  facilement  séparée 
sous  forme  de  sulfure  de  plomb  quand  on  traite  par  Tacétate  de  plomb  une  solotxMi 
du  corps  albuminoîde  dans  la  lessive  alcaline  (soude  ou  potasse)  (Mulder,  Fleitroann. 
Danilewsk,  Krûger,  Neumeister),  la  seconde  portion,  celle  qui  est  combinée  d*une 
manière  stable,  ne  peut  se  révéler  à  Tanalyse  qu'après  la  complète  décomposition 
et  Toxydation  de  la  substance,  sous  forme  d'acide  sulfurique  (Liebig).  Or  il  m't 
semblé  intéressant  de  (aire  une  étude  méthodique  et  comparative  sur  les  différents 
corps  albuminoïdes  végétaux  et  animaux  que  j'ai  pu  avoir  à  ma  disposition,  pour 
établir  lesquels  d'entre  eux  contiennent  du  soufre  en  combinaison  labile,  dans  quelle 
proportion  il  y  est  contenu  et  s'il  se  trouve  dans  tous  de  la  même  manière. 

Déjà  Krûger  s'est  occupé  de  cette  question  dans  un  travail  étendu  (1).  Parmi  les 
corps  albuminoïdes  végétaux  j'ai  étudié:  la  glutine  (du  blé)»  l'albumine  végétale  (des 
grains  de  citrouille),  la  caséine  végétale  (suivant  Ritthausen),  la  vitelline  végétale; 
et  parmi  les  corps  albuminoïdes  animaux:  l'albumine  de  l'œuf,  l'albumine  du  aérunu 
la  fibrine,  le  peptone  (albumose),  la  kératine»  la  globuline.  la  paraglobuline.  U 
lacto-caséine,  l'ovo- vitelline,  la  myosine,  la  gélatine,  la  chondrine,  la  nucléine.  Ce» 
cor{>s  furent  préparés  et  purifiés  de  la  meilleure  manière  possible.  J'ai  feit  des  n^ 
cherches  qualitatives,  pour  déterminer  à  quelle  température  se  sépare  le  sulfure 
de  plomb,  dans  les  différents  corps  albuminoïdes,  et  ensuite  des  recherches  quan- 
titatives, pour  établir  la  quantité  pour  cent  du  soufre  total  et  du  soufre  en  cocc- 
binais^xi  labile. 


(1;  Ceber  (Un  Schicef'el  der  Fiweisstoffe  iPflùgers  -4  rcAtr,  43,  244-254). 
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Pour  les  recherches  qualitatives,  on  employait  25  centigr.  de  substance  dissoute 
dans  20  ce.  de  potasse  k  20  Vo>  ot,  à  la  solution,  on  ajoutait  quelques  gouttes  d*une 
solution  d'acétate  de  plomb  (toi:\jours  le  même  nombre  de  la  même  solution).  Le 
tube  dressai  contenant  la  solution  dans  laquelle  était  suspendu  un  thermomètre, 
était  prolongé  dans  une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium  contenue  dans  un 
tube  de  verre  plus  grand,  lequel,  à  son  tour,  était  plongé  dans  un  verre  également 
rempli  de  la  même  solution,  de  manière  que  le  niveau  liquide  fût  le  même  dans  les 
trois  récipients.  Cette  disposition  permettait  un  chauffiige  gradué  et  uniforme.  Voici  ce 
que  Ton  remarquait  :  la  glutine,  rovo-albumine,  le  séro-albumine,  la  fibrine  et  le  pep- 
tone  à  ;i5*'-40«  se  coloraient  en  jaunâtre,  k  45®-50o  en  jaune  verdâtre  foncé,  à  60«-6&» 
en  noir  verdàtre,  à  75<>-80^  presque  en  noir,  et  entre  QO**  et  95^  parfaitement  en 
noir,  et  le  plus  souvent  il  se  séparait  un  précipité  noir,  laissant  le  liquide  presque 
décoloré:  la  kératine  se  colore,  déjà  à  froid,  en  un  beau  rouge  foncé  et  à  40^-45* 
elle  donne  un  précipité  noir  qui  se  sépare  facilement  et  se  dépose  au  fond.  Vice 
versa,  la  caséine,  Falbumine  et  la  vitelline  végétales,  lovo-vitelline,  la  myosine. 
In  lacto-caséine,  la  gélatine,  la  chondrine  et  la  nucléine,  traitées  de  la  même  ma* 
nière,  restaient  incolores  ou,  tout  au  plus,  devenaient  un  peu  jaunâtres  avec  le 
chauffage  à  D5^100<>;  en  tout  cas,  elles  ne  laissaient  jamais  déposer  de  précipité 
noir  de  sulfure  de  plomb.  Seules  la  globuline  et  la  paraglobuline,  chaufloes  jusqu*à 
05^-1000,  devinrent  d*un  jaune  foncé,  mais  sans  dépôt  noir.  Cependant,  pour  ces  deux 
ktibstanoes,  le  doute  n*est  pas  exclu  qu*elles  ne  fussent  souillées  par  quelque  trace 
d*albumine  à  laquelle  on  pût  attribuer  le  noircissement.  De  sorte  que,  suivant  ces 
résultats,  on  peut  croire  que  les  seuls  corps  albuminoîdes  végétaux  et  animaux 
contenant  de  soufre  séparable  comme  sulfure  de  plomb  en  solution  alcaline  sont: 
la  glutine,  rovo-albuminc,  la  séro-albumine,  la  fibrine,  le  peptone  et  la  kératine, 
tandis  que  les  autres  substances  albuminoîdes,  du  moins  dans  les  conditions  où 
l'on  a  expérimenté,  ne  montrent  pas  de  formation  de  sulfure  de  plomb.  En  consé- 
quence, le*  rechercher  quantitatives  du  soufre  ont  été  faites  seulement  pour  les 
corpit  albuminoîdes  qui  ont  donné  du  sulfure  de  plomb. 

Ije*  détcriiiinationii  du  soufre  total  ont  été  exécutées  avec  la  méthode  de  Liebig, 
nwHiifi«!«  par  Hammaniten. 

I^cs  déterminations  du  soufre  en  combinaison  labile  au  lieu  d*étre  obtenues  direo 
t<*ment  en  dosant  le  soufre  du  sulfure  de  plomb  comme  sulfate,  ainsi  que  l'a  fait 
Krùger,  l'ont  été  par  différence  entre  la  proportion  du  soufre  total  et  celle  qui  reste 
flxe  sprés  la  séparation  du  sulfure  de  plomb  d*une  quantité  donnée  de  suKotance 
nllMiminoidc,  et  toujours  avec  la  méthode  de  Liebig,  un  peu  modifiée.  «l'ai  proféré 
le  proo4*dé  h  celui  de  Kn'iger  parce  que,  comme  on  le  sait,  le  soufre  en  cotnbi- 
naÎM)!!  ««table  ent  pru|M>rtionnellement  supérieur  au  soufre  en  combinaiwn  Inbile. 
It»  uruwuraÎH  au  prénlnble  do  la  pureté  des  réactifs  combinés.  Du  poids  des  hu1>- 
Mtances  albuminoïdei*  employées,  on  soustrayait  celui  des  cendres,  lesquelles  étaient 
déteniiiné«*A  aii|>aravant. 

Voici  \en  n'tMtiltats  inoyonit  de  deux  analyses  pour  chaque  corpn  alluiininnide 
•  ontonant  du  soufre  lahile: 
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Soufre  total  Soufre  .taWe  ^"Sflïïï^ 

Ovo-albuminc  1,71  pour  cent  1,22  pour  cent  0,49  pour  cent 

Fibrine  (1)  1,15        id.  0,74        id.  0,41        id. 

Séro-albumine  (2)  1,75       id.  1,24        id.  0J51        id. 

Peplone  (3)  1,65        id.  2,18        id.  0,47        id. 

Kératine  (4)  4,49        id.  3,68       id.  0,81        id. 

Glutine  (5)  1,19       id.  0,71        id.  0,48        id. 

Conclusions.  —  Comme  on  peut  le  constater  par  la  précédente  expoaition  de« 
résulta t8«  parmi  les  corps  albuminoîdes  végétaux  et  animaux  que  j*ai  étudiés,  ceux 
qui  contiennent  du  soufre  en  combinaison  labile  et  séparable  comme  aolfarc  d« 
plomb  sont:  la  glutine,  l'ovo-albumine,  la  séro-albumine,  la  fibrine,  le  peptone  et 
la  kératine. 

L'albumine,  en  se  transformant  en  peptone  par  l'action  des  zymases  protolytiques 
ne  perd  pas,  comme  il  semble,  le  soufre  en  combinaison  labile. 

La  kératine  est  le  corps  albuminoîde  qui  contient  le  soufre  sous  la  forme  le 
plus  facilement  séparable. 

Les  substances  albuminoîdes  végétales,  moins  la  glutine,  et  les  substances  alLu* 
minoïdcs  animales  qui  sont  le  produit  de  Télaboration  cellulaire  ou  qui  sont  extraiU» 
des  cléments  histologiques,  comme  la  lacto-caséine,  la  myosine,  la  gélatine,  etc.. 
ne  contiennent  pas  de  soufre  en  combinaison  labile;  il  semble  que  de  ces  sub- 
stances, au  moment  où  elles  sont  assimilées  et  élaborées  par  les  éléments  cellu- 
leux,  se  détache  le  soufre  de  la  chaîne  latérale  liée  d*une  manière  labile  au  groupe 
protcique.  11  serait  intéressant  de  rechercher  expérimentalement,  sur  l'organisme 
comment  a  lieu  cette  séparation,  sous  quelle  forme  est  éliminé  le  soufre  labile  et 
ëi  oettc  forme  est  différente  de  celle  du  soufre  en  combinaison  stable.  Dans  c« 
but,  j'ai  établi  des  recherches  qui,  je  Tespère,  pourront  jeter  un  peu  de  lumière 
6111'  la  question. 

LVlll. 
MALËRBA  (Naples). 
Réactif  pour  l'aeétone  et  l'acide  iiriqoe. 

Il  existe  diverses  réactions  pour  reconnaître  l'acétone:  celle  de  Lieben,  iiioiin«« 
par  Gunning,  celle  de  Reynolds,  celle  de  Légal,  celle  de  Pengoldt,  celle  de  Chauta.'^i: 
de  sorte  <]ue  la  réaction  que  j'ai  trouvée  serait  superflue  si  elle  ne  présentait  um 
particularité  s|)ectr<tscopique. 


[i)  I)ii  sang  de  cheval. 

[2)  Du  .sang  de  cheval. 

(.*f  [>«•  ralltumine  de  l'œuf  (albuniose). 

îl    Du  saliQt  do  «'hoval,  très  probahleinoiit. 
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Le  réactif  employé  est  la  diméOi/ylparaphinylendiamine ,  NH,  G,.  H4  N  (GH»)*, 
celui-là  même  que  Mûller  (1)  a  employé  pour  reconnaître  Thydrogéne  sulfuré. 

Mes  recherches  ont  été  exécutées  directement  avec  Tacétone,  car  je  n*ai  pas  eu« 
dans  ces  derniers  temps,  Foccasion  d*analyser  des  urines  dans  lesquelles  on  eût  pu 
démontrer  Taoélone  avec  les  moyens  déjà  connus  et  avec  certitude,  —  chose  que 
je  me  propose  de  faire  quand  j*en  trouverai  Toccasion  favorable. 

On  ftiit  une  solution  à  4-6  pour  cent  de  la  substance,  en  choisissant  le  chlorhy- 
«Irate  O^quel  est  déliquescent)  non  altéré.  La  solution  a  toujours  une  couleur  lé- 
^rement  violette  un  peu  terne.  Si,  à  une  solution  aqueuse,  même  très  diluée, 
'l'aeéUme,  on  ajoute  5-10  gouttes  de  réactif,  le  liquide  prend  peu  à  peu  une  colo- 
ration ro^,  qui  devient  toujours  plus  prononcée,  jusqu'à  arriver,  au  bout  de  quelques 
heures,  à  un  rouge  élégant  qui,  les  jours  suivants,  devient  toujours  plus  intense, 
juïtqu'au  rouge  violet. 

Si  l*on  place  le  liquide  coloré,  contenu  dans  un  petit  flacon  à  parois  parallèles, 
devant  la  fente  du  spectroecope ,  on  remarque  dans  le  spectre ,  si  la  dilution  du 
liquide  est  convenable,  deux  bandes  d*absorption  entre  les  lignes  D  et  E  de  Prauen- 
hofer,  ressemblant  beaucoup  à  celles  de  l'oxy hémoglobine;  mais  elles  ont  des  limites 
moin»  nettes  que  ces  demièreH,  et  la  différence  de  largeur  entre  la  ligne  vers  le  D 
et  t'elle  vers  K  est  nu)ins  grande  qu'entre  les  bandes  de  Toxy hémoglobine. 

Si  Ion  veut  appliquer  cette  réaction  à  Turine,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de 
«li'«tiller  le  liquide,  comme  on  le  fait  pour  les  autres  réactions,  parce  que  Ton  corn- 
pn*nd  facilement  que  les  pigments  de  l'urine  doivent  rendre  la  réaction  moins  nette. 

I^  réaction  de  Tacide  urique  avec  le  mémo  réactif  est  une  modification  de  celle 
de  la  inurexidc  On  procède  comme  pour  celle-ci,  c'est-à-dire  en  évaporant  l'acide 
•irique  ave<r  de  l'acide  nitrique  concentré,  et,  quand  le  résidu  est  complètement  sec, 
«m  ajoute  quelques  gouttes  de  la  solution  de  diméthylparaphény lendiamint*  ;  on 
obtient  une  élégante  coloration  bleue  avec  une  légère  teinte  violette.  Cette  réaction 
d«*  l'acide  urique,  hï  elle  n'est  pas  supérieure,  n'est  du  moins  pas  inférieure,  comme 
nett4>té.  à  celle  de  la  iiiurexide. 

LIX. 
V.  AI)r(X:0  (Sienne). 

IMIféreiiee  du  mode  de  réa^r 
de  qarlqaet  vertébrés  Mimla  à  r«ett*a  de  la  e^caTne. 

\.on  expérien<*es.  fniti*n  sur  des  chien%  fies  chats,  des  rats,  des  taupes,  de  chauves- 
Koiiri*!,  de>*  |K)rrit<épicM«  dcH  coluiyes,  des  lapins,  des  pi^reons,  des  poulet*,  ont  dé- 
iitontré  de  notibli*^  diflTércnco^  relativement  à  la  dose  toxique  Me  gr.  0,01  h  0^ 
par  kgr),  h  la  réaction  motrice  et  à  la  réaf*tion  thermiqtie. 


1)  Fk.  Mûi.LRn.  I^rb^r  Srfiwrff'lionsserftofffRrriin^r  KUn,Wochensrhrift,  IfW, 
n    i\Ui\). 
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Cette  dernière,  chez  quelques  animaux,  se  manifesta  par  d'énormes  augmentations 
de  température,  chez  d*autres  par  des  diminutions  considérables;  chez  d*autres  en- 
core on  eut  une  augmentation  suivie  d'une  diminution;  chez  d^autres  enfin,  une 
diminution  suivie  d'une  augmentation. 

Chez  les  animaux  qui  présentèrent  une  forte  diminution  de  ^cmpératore ,  on 
constata,  dans  la  période  successive  où  la  température  remontait,  le  phénomène 
du  frisson  d'une  manière  très  marquée  et  prolongée  (Richet).  Si  le  firiason  fait 
défaut,  ranimai  ne  se  remet  plus.  L'explication  de  diffiuences  ai  grandes  entre 
animaux  et  animaux  est  Tobjet  de  recherches  en  cours  (calorimétrie,  mesure  de 
réchange  gazeux  et  solide,  détermination  de  Tintensité  des  oxydations,  etc.). 

LX. 
A.  GARINI  (Palerme). 

La  eonsominatloD  et  les  ebangements  de  forme  de  TalbimeD  et  di  JasM 
dftDt  les  dlrenes  périodes  de  déTeloppemeot  de  Tonf  de  p««l6. 

Conchisians.  —  1"*  La  consommation  journalière  de  Talbumen  et  du  jaune,  dans 
les  diverses  périodes  d'incubation  de  l'œuf^  est  établie. 

2o  Le  jaune  augmente  de  volume  aux  dépens  de  Talbumen,  les  5^,  7<,  8*,  9*, 
18*  jours  d'incubation.  Gela  est  dû ,  en  partie  à  une  transformation  chimique  de 
l'albumen  en  substance  du  jaune,  en  partie  à  l'augmentation  des  graisses  qui  com- 
posent le  jaune. 

3®  Le  jaune  de  Tœuf  est ,  en  partie ,  un  aliment  de  réserve  qui  est  assimilé 
par  le  poussin  dans  les  dernières  heures  ou  immédiatement  après  la  rupture  de  U 
coquille. 

4*  Avec  la  nouvelle  méthode  de  Tébullition  de  l'œuf,  nous  pouvons  être  en 
état  de  connaître  les  modifications  de  consistance  et  de  forme  que  l'albumen  et  le 
jaune  acquièrent,  par  suite  de  la  coagulation,  dans  les  diverses  périodes  de  déve- 
loppement de  l'embryon. 

LXI. 
E.  CAVAZZANl  (Padoue). 

Le  sympathiqae  cervical  eoueoart,  avec  des  fibres  coastrietrlecs 
et  dlUtatrleeSy  à  rianerration  des  valsseaax  eérébraax. 

Mon  assertion  est  prouvée  par  Texpérience  qui  suit.  On  découvre,  chez  un  lapiii, 
les  deux  carotides;  dans  le  moignon  périphérique  de  Tune  de  celles-ci,  la  gauche 
par  exemple,  on  met  une  canule  qui  est  en  communication  avec  un  manomètre 
au  moyen  d'un  tube  de  gomme.  Avec  un  appareil  enregistreur  quelconque,  oc 
écrit  la  courbe  de  la  pression,  laquelle  représente  la  pression  dans  l'hexagone  de 
Willis,  la  carotide  externe  ayant  été  fermée  précédemment.  Quand  on  ferme  b 
droite,  on  voit  la  pression,  dans  l'hexagone  de  Willis,  s'abaisser  notablement,  mai« 
ensuite,  elle  se  relève  peu  à  peu,  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  un  plus  grand 
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afflux  de  saDg  par  les  voies  collatérales,  qui  se  dilatent  activement  (vertébrales). 
Si,  au  contraire,  avant  de  fermer  la  carotide,  on  sectionne  attentivement  tou.4  les 
filaments  du  sympathique  cervical,  rabaissement  de  la  pression,  déterminé  par  la 
fermeture  de  la  carotide,  est  permanent.  La  pression  ne  s'élève  plus  à  moins  qu*on 
n'excite  électriquement  le  sympathique  et  que,  de  cette  manière,  on  ne  provoque 
artificiellement  la  dilatation  des  voies  collatérales,  laquelle,  après  la  section  des 
filaments  du  sympathique,  ne  pouvait  plus  avoir  lieu. 

NB.  ~~  L'orateur  s  était  proposé  d'exécuter  Texpérience  devant  M.  M.  les  Con- 
gressistes; en  raison  du  manque  de  temps,  il  s*est  borné  à  offrir  une  photographie 
du  tracé  obtenu  quelques  jours  auparavant  dans  le  Lal)oratoire  de  Padoue. 

Lxn. 

I.  NOVI  (Bologne). 

Ipparell  pour  U  démoniitratioii  de  l'oxygène  mobile  du  sang. 

En  substitution  de  l'appareil  imaginé  par  Siegfried,  pour  déterminer  la  quantité 
d'oxygène  qui  peut  se  déplacer  du  sang  au  moyen  de  Thydrosulfite  de  sodium, 
Novi  en  présente  un  autre  qui,  outre  qu'il  est  plus  facilement  maniable,  |)ermet 
d*étudier  non  seulement  le  sang  défibriné,  mais  encore  le  sang  frais  qu'on  peut 
extraire  de  différents  vaisseaux  sanguine  sans  contact  avec  l'air. 

LXllI. 

MARIK  DE  MANACÉINE  (St-Pétersbourg). 

Soppléance  d'an  hémisphère  cérébral  par  Paotre. 

(Voir  Areh.  it,  de  liioL^  t.  XXI,  p.  î)26). 

LXIV. 

I.  DE  TARCHANOFF  (S^Pétersbourg). 

Infloenee  de  la  spemlnr  tor  roriranitaie  animal. 

1^  Hpcnnine  n'agit  aucunement  sur  leM  organismes  sains,  normaux.  Son  action 
ho  manifeste  seulement  dans  des  conditions  pathologiques  dans  lesquelles  se  trouvent 
Ic^  animaux.  HénultatM:  1*  On  peut  C4imbattrc  par  la  spennine  l'influence  convulsive 
de  la  «tr>'chninc,  dans  certaines  limites  :  2^  Les  animaux  sperminisés,  on  général, 
et  li;  cœur,  en  particulier,  résistent  plun  aux  effets  nuisibles  de  la  chlorofonnisa- 
ti(»n,  t|uc  les  animaux  normaux;  il*  Les  animaux  sperminisés  résistent  plus  long- 
teinpA  h  In  section  de  la  nuM^lle  <>piniêre  que  les  animaux  nonnaux;  l'épilepsie 
artificielle  qui  suit  la  itection  île  la  moelle  épi nière  se  développe,  chei  les  animaux 
sp«*rminiséa,  beaucoup  plun  rarement  que  chez  les  animaux  normaux. 

Ain<<t  la  spermine  parait  augmenter  la  résiNtanoe  de  l'annnal,  en  général,  et  de 
M'N  <ir»(ane«,  en  |>articiilier,  envers  les  conditions  pathologiques  dans  lesquelle-*  se 
tmuvcnt  lin  animaux,  et  par  conséquent  elle  agit  conmie  un  agent  dynami»gène. 
I^  ii|H'nnine  contribue,  h  ce  qu'il  semble,  à  la  croissance  des  animaux  nouveau-nm. 
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LXV. 
1.  DE  TARCHANOFF  (St-Pétersbourg). 

Halla«taatl«ns  et  lllastons  ehez  les  freBeollles 
S0V8  rinflaenee  dn  chloroferme. 

ConclusioiiB  :  Une  des  phases  de  la  chloroformisation  des  grenouilles  se  caracté- 
rise par  des  phénomènes  de  catalepsie  et  d*excitation  purement  psychique  qui  se 
manifestent  sous  forme  d*illusions  et  d*hallucinations,  lesquelles  ne  s^obaervent  que 
sur  des  animaux  possédant  les  hémisphères  cérébraux.  Période  agressive,  période 
erotique,  période  défensive  et  fuite  finale.  Conditions  différentes  qui  agissent  sur 
ces  phénomènes  en  les  modifiant,  ou  qui  les  excluent  complètement.  Démonstration 
de  lexpérience. 

LXVl. 
P.  LANGLOIS  (ParU). 

Radiation  ealoriqae  après  trannatlsme  de  la  noelle. 

La  section  totale  de  la  moelle  épinière  détermine,  chez  les  animaux  vertébrés. 
un  abaissement  progressif  de  la  température  interne.  La  chute  thermique ,  dans 
les  vingt-quatrç  heures,  peut  dépasser  18  à  20*  (Claude  Bernard,  Tscherschichio. 
Pochoy,  etc.).  D'autre  part,  Télévation  de  la  température,  après  section  de  la  moelle, 
qui,  «i*après  Schifi,  avait  été  signalée  dès  1853  par  H.  Nasse,  a  été  mise  en  luroiêfe 
par  les  expériences  multipliées  de  Brown-Séquard.  Depuis  cette  date  (1853),  le* 
observations  d*élévations  thermiques  avec  hémisection  et  même  section  totale  ont 
été  nombreuses.  Mais  il  s*agit  dans  ce  cas  d'une  élévation  le  plus  souvent  pas- 
sagère. 

L*abaissement  thermique  s^explique  par  un  rayonnement  plus  considérable  :  aia:« 
que  devient  dans  ce  cas  la  thermogenèse  ^ 

L'expérience  de  Naunyn  et  Quincke  est,  h  cet  égard,  fort  intéressante.  Si  IV 
riiiual  est  maintenu,  après  la  section  médullaire,  dans  une  température  h  20*  ou 
2"^*,  ou  bien  entouré  de  ouate,  on  voit  sa  température,  loin  de  baisser,  augmenter, 
et  cette  élévation  peut  atteindre  3<»,2  ^de  39<',6  h  42<>3)-  H  faut  ijouter  que  RiegH, 
Rosenthal,  Pechoy,  en  se  plaçant  dans  des  conditions  analogues,  n*oni  pa*  vu  se 
produire  cette  élévation  thermique. 

Kn  utilisant  les  méthodes  calorimétriques  j*ai  cherché  ce  que  devenait  U  tbcr 
mogenèse  après  traumatisme  de  la  moelle.  Les  expériences  ont  porté  sur  des  lapin* 
oti  âvfK  cobayes,  chez  lesquels  j*ai  fait,  soit  des  sections  complètes,  soit  des  hénih 
sections  de  la  moelle.  L'appareil  calorimétrique  était  celui  de  M.  le  professeur  Cb 
Hiohot:  l'appareil  insoripteur  était  modifié.  J'ai  utilisé,  quelquefois,  les  appsmU 
coii)|>en<ateurs,  tels  que  ceux  de  M.  d*Arsonval,  du  <*ollège  de  France,  mais  qiiel< 
que  soient  les  systèmes  de  compensation  adoptés,  on  ne  peut  faire  de  bocne^  ob- 
servMtionx  que  dans  une  «'hambre  k  température  fixe.  I^  question  de  la  coostaale 
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He  l'ambiant  est  des  plus  importantes,  et  nous  aTOQs  autant  que  possible  fait  nos 
mesures  en  disposant  Tappareil  dans  une  cave  de  la  Faculté,  très  grande,  bien 
close  et  où  la  température,  dans  les  vingt-quatre  heures,  osetllait  de  deux  dixièmes 
He  degré  au  plus. 

Dans  les  expériences  nombreuses  q^e  j*ai  ainsi  poursuivies,  depuis  1^88,  j*ai 
presque  toujours  vu  le  calorimètre  indiquer,  après  le  traumatisme  de  la  moelle, 
une  augmentation  dans  la  radiation  calorique. 

Chez  les  cobayes  surtout  cette  augmentation  peut  être  considérable,  plus  de  \¥) 
\HmT  cent.  Kn  même  temps,  il  se  produit  un  abaissement  thermique  considérable. 
Que  cet  abaissement  thermique  central  aoit  du  à  une  vaso-dilatation  pt^riphérique 
entraînant  une  hyperradiation  considérable,  le  fait  nous  parait  hors  de  doute.  Mais 
il  était  important  de  chercher  quelles  étaient  les  perturbations  apportées  dans  les 
rapports  entre  la  production  de  chaleur  et  la  radiation  thermique.  Les  données 
thermométriques  ne  peuvent  donner  qu'un  résultat  brut:  le  maintien  ou  la  rupture 
de  réquilibre  entre  ces  deux  facteurs. 

Quand  la  température  de  l'animal  en  obsei'vatton  reste  constante  pendant  la 
durée  de  l'expérience,  il  suffit  de  constater  si,  chez  un  animal  à  température  anor- 
male, la  radiation  calorique  est  augmentée  ou  diminuée,  pour  conclure  h  une  exa- 
frération  de  la  thermogenèse  ou  h  une  rétention  de  calorique.  Dans  le  cas  de  trau- 
matisme de  la  moelle  les  données  sont  plus  complexes. 

Lefl  mesures  «calorimétriques  avec  les  appareils  actuels  exigent  un  laps  de  temps 
avez  considérable,  une  heure  au  moins,  pour  permettre  d'atténuer  les  causes  d'er- 
reur dues  aux  manipulations  mêmes  de  l'appareil  et  à  l'établissement  de  l'équilibre 
«ians  réchauiTement  des  parois  de  ce  dernier.  Pendant  ce  temps  la  température  de 
Ta  ni  mal  subit  dei*  variations  considérables  et  que  l'on  ne  saurait  négliger.  Sup- 
(lOflonH  un  animal  de  500  grammes  placé  dans  le  calorimètre  à  la  temptVature 
d«?  lit^^r^).  Au  iMut  d'une  heure,  l'appareil  indique  une  radiation  de  5,800  calories 
(«oit  11,000  par  kilog.).  Mais  le  thermomètre  nous  montre  que  la  température  rec- 
tale seAt  abaissée,  |)endant  cette  heure,  de  1*,80.  Or  si  l'on  admet  que  la  chaleur 
spécifique  du  corps  est  sensiblement  èg»\t  h  0,H3,  que  l'abaissiement  thermique 
mesuré  dans  le  rectum  donne  le  chiffre  moyen  de  la  température  générale  du 
«Mirps ,  on  peut  calculer  qu'un  animal  de  500  grammes  a  cédé  à  l'apiuireil ,  |>our 
*c*  refroidir  de  l^jy),  02^)  calories.  Dans  le  chiffre  total  de  calories  enregistrées  par 
|p  calorimètre,  il  faut  donc  déduire,  pour  avoir  la  produ<^tion  de  calories,  cette 
qiiantité  cédée  par  le  corps. 

I>ans  un  certain  nombre  de  cas  d'hémisection,  non  seulement  Is  radiation  a  «*té 
••xsgéréc,  mais  il  y  a  eu  encore  suractivité  thermogéniquc.  S«iuh  l'mfluence  du 
iraumatisuH* ,  le»  combustion^  interstitielles  ont  augmenté.  Dun<(  «i'auti-f.'N  mn ,  la 
V a 'Ui-d datation  seule  doit  étn*  incriminée  dans  rnugmcntation  de  la  quantité  <le 
•-huleiir  émise,  ra<*tivité  des  combustions  a  diminué  et  l'animal  t^'vsi  rapidement 
iffroidi;  il  en  a  toujours  rtc  ainsi  quand  la  section  médullaire  a  éti*  totale. 

Kn  réiumé,  les  rechen:hcs  oaloriiiK'triiiuet  montrent  qu'après  traumatisme  de  la 
iiit>elle  (ne^Mion  ou  hénii<te(*tion) ,  sauf  de  rares  exceptions,  la  radiation  caloriqiie 
«-t  augmentée  dan«  le*<  pr^^mièr^^s  htfur(*s  qui  suivent  l'opération.  La  pnHbifti'in  de 
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chaleur,  dans  certains  cas  d^hémisection,  est  elle-même  accrue,  quelquefois  même 
dans  des  proportions  suffisantes  pour  annihiler  les  pertes  par  radiation  dues  à  la 
vaso-dilatation  périphérique  et  amener  de  Thyperthermie;  toutefois,  dans  le  cas  de 
section  complète  de  la  moelle,  la  diminution  de  la  thermogenêse  a  été  la  règle. 

LXVII. 
J.  E.  ABELOUS  (Toulouse). 

Sor  la  fatigue. 

Lorsqu*on  soumet  un  animal,  une  grenouille,  par  exemple,  à  des  excitations  fa- 
radiques  très  fréquentes,  de  façon  à  produire  un  tétanos  généralisé,  on  constate 
d*abord  la  perte  du  pouvoir  excito-réflexe  de  la  moelle,  puis  de  l'excitabilité  ner- 
veuse et  enfin  de  Texcitabilité  propre  des  muscles. 

Envisageant  seulement  l'abolition  de  l'excitabilité  nerveuse,  on  est  amené  à  at- 
tribuer celle-ci  à  la  paralysie  des  terminaisons  motrices  dans  les  muscles.  Nous 
savons,  en  efiet,  par  les  travaux  de  Wendensky,  de  Bowditch,  de  Szana^  que  les 
troncs  nerveux  sont  infatigables.  Mais  on  peut  donner  une  preuve  expérimentale 
de  la  paralysie  périphérique,  dont  je  parle,  au  cours  de  la  fatigue  expérimentale. 

Interrompons  en  effet  la  circulation  dans  une  patte  postérieure  par  une  ligature 
placée  au-dessous  du  sciatique,  puis  tétanisons  l'animal.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  on  peut  constater  qu'alors  que  l'excitation  du  nerf  de  la  patte  libre  ne  dé- 
termine plus  aucune  réaction  musculaire,  celle  de  la  patte  liée  provoque  des  con- 
tractions très  nettes. 

D'autre  part,  sectionnons  complètement  les  nerfs  qui  se  rendent  à  une  patte 
postérieure,  puis  tétanisons  graduellement  l'autre  patte  et  l'animal  tout  entier,  de 
façon  à  ce  que  la  patte  paralysée  soit  seule  à  ne  pas  se  contracter.  Poursuivons 
cette  tétanisation  pendant  un  certain  temps  (1  Vs  ^  ^  heures  environ).  Au  bout  de 
ce  temps ,  nous  pouvons  exciter  le  sciatique  de  la  patte  énervée ,  môme  par  de» 
courants  faradiques  très  intenses,  sans  provoquer  aucun  mouvement 

Or  cette  patte  étant  restée  tout  le  tempe  flasque  et  immobile,  on  ne  peut  attri- 
buer cette  paralysie,  cette  inexcitabilité  nerveuse,  qu'à  une  paralysie  portant  sur 
les  plaques  motrices  terminales,  et  due  à  des  substances  toxiques  transportées  par 
la  circulation  (la  première  expérience  l'indique). 

Je  conclurai  qu'il  se  produit  donc,  au  cours  de  la  fatigue  expérimentale  «  de* 
substances  toxiques  dont  le  mode  d'action  se  rapproche  de  celui  du  curare ,  c'est- 
à-dire  des  poisons  qui  paralysent  les  terminaisons  des  nerfs  dans  les  muscles^  ce* 
derniers  gardant  fort  longtemps,  d'ailleurs,  leur  excitabilité  propre. 

LXVIII. 
C.  NEGRO  (Turin). 

Secousse  mnscalalre  secondaire  dans  les  muscles  paralysés. 

Dans  quelques  cas  de  paralysie  faciale  périphérique,  dans  lesquels  la  réaction 
électrique  dégénérative  des   muscles  était  complète,  le  D*^  Negro,  en  excitant  k 
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muscle  masséter  du  côté  offensé  (innervé  par  le  trijumeau),  avec  des  courants  gal- 
vaniques d'une  intensité  suffisante  pour  y  produire  une  secousse  musculaire,  obte- 
nait en  même  temps  une  secousse  du  muscle  grand  xygomatique  (innervé  par  le 
facial  paralytique). 

Le  D'  Negro  croit  que  cette  secousse  du  muscle  grand  sygomatique  est  une 
secousse  musculaire  secondaire.  Ce  fait  est  digne  de  remarque  en  ce  qu'il  démontre 
cliniquement  que  la  secousse  musculaire  secondaire  peut  être  produite  dans  un 
muscle  sans  l'intermédiaire  du  nerf;  en  effet,  dans  le  cas  spécial  rapporté  par 
Negro,  le  nerf  facial  était  complètement  inexcitable,  soit  par  des  excitations  volon- 
taires, soit  par  des  excitations  électriques. 

Le  rapport  anatomique  qu*ont  les  fibres  musculaires  du  muscle  grand  xygoma- 
tique, au  niveau  de  la  branche  montante  du  maxillaire  supérieur,  explique  comment 
une  excitation  du  masséter  peut,  avec  facilité,  se  transmettre  au  xygomatique,  en 
vertu  de  la  contiguïté  anatomique  des  deux  muscles. 

LXIX. 

V.  HENRI  et  BINET  (Paris). 

Les  aetiont  d*arrét  dam  la  parole. 

Conclusions  :  Comparaison  des  phénomènes  d'arrêt  des  mouvements  de  la  parole 
au  commencement  de  ces  mêmes  mouvements. 

Deux  méthodes  employées: 
1*  Méthode  basée  sur  la  mesure  de  la  durée  de  prononciation  des  syllabes  ou 
de  mots,  suivant  qu*i]s  se  trouvent  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  d'une 
série.  On  tnmve  que  la  prononciation  d'une  syllabe  est  plus  longue  lorsqu'elle  est 
h  la  fin  d'un  mot  que  lorsqu'elle  est  au  commencement,  et  elle  est  plus  longue 
lorsque  la  syllabe  est  au  commencement  d'un  mot  que  lorsqu'elle  est  au  milieu. 
2*  Méthode  des  temps  de  réaction.  Les  temps  de  réaction  par  l'émission  d'un 
poù  iiont  plus  courts  que  par  l'arrêt  d'un  son  et  plus  longs  que  par  un  changement 
•le  mouvement  de  la  parole,  tel  que  un deux. 

Résultat.  —  11  est  plus  facile*  de  commencer  un  mouvement  de  la  parole  que 
d'en  terminer  un,  et  il  e^t  encore  plus  facile  de  modifier  un  mouvement  de  la 
panile. 

LXX. 

C.    LE  VI    (Padoue). 

Canule  gattrlqne. 

Ijc  \y  Uivi  présente  une  «'anule  automatique  pour  l'opération  d«.>  la  fistule  gai»- 
trKpie.  (^tt(*  canul»  est  semblable  à  celle  de  Laborde  dans  la  iiis|K)i«itiun  des  pavillons, 
«eultriiient  l'intérieur  est  constitué  par  trois  nlettes  munieM  d«*  re^iorts  en  -«pirah*  et 
qui  H'encahtr«*nt  «lant  une  {lomtc  de  trtiin'qunrtri.  L'opération  devient  ainsi  UwiU* 
fi  Mire,  ut  rin**tniiiH*nt  |)eut  toujours  t'*tre  extrait  d«'  la  cavité  de  reiftoinao.  iiiôriit* 
très  lon^ti*inp«  apréH  rop«'*ration. 
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LXXI. 

D.  AXENFELD  (Pérouse). 

L'action  des  substances  chfmiqaes 
sar  rexcitabilité  électrique  de  l'écorce  du  cerTean. 

Voir  Arch,  ii.  de  Biol.,  t.  XXII,  p.  60. 

LXXIi. 
F.  CORSO  (Florence). 

Quelques  expériences  sur  le  cerrelet  des  i»oissons. 

J*ai  extirpé  très  souvent,  en  partie  ou  entièrement,  le  cervelet  à  des  poissons 
d^espèces  différentes.  Voici  les  conclusions  : 

Le  fait  de  découvrir  le  cervelet  ne  modifie  ni  la  sensibilité,  ni  le  nK>uvenient, 
ni  rintelligence  des  poissons. 

Les  poissons  privés  de  tout  le  cervelet  nagent  comme  les  poissons  normaux.  Ils 
essayent  de  fuir,  si  on  veut  les  prendre,  avec  la  même  vivacité  que  les  poissons 
sains.  Ils  échappent  aux  obstacles  qu*on  leur  met  devant  les  yeux  et  changent  ra- 
pidement la  direction  de  la  natation. 

Pour  déterminer  si  la  force  du  poisson  privé  du  cervelet  était  changée,  je  pn>- 
cédais  de  la  manière  suivante:  je  mettais,  autour  du  corps  du  poisson,  un  anneau 
élastique,  auquel  était  attaché  un  fil  lié  à  un  morceau  de  liège.  Le  poisson  laissé 
à  lui-môine  nageait  entre  deux  eaux  afin  d'éviter  Teffort  qu*il  devait  faire  pour 
entraîner  le  liège  au  fond.  Cependant,  quand  on  Texcitait  avec  une  baquette,  pour 
la  fuir,  le  poisson  faisait  un  effort  plus  grand  et  parvenait  à  descendre  au  fon*i 
du  récipient,  où,  par  conséquent,  le  liège  était  entraîné.  Or,  le  poisson  privé  de 
tout  le  cervelet  faisait  la  même  chose  que  le  poisson  sain. 

Seuls,  les  poissons  chez  lesquels  la  lésion  s'étendait  sur  Fisthme  nageaient  oiaL 
souvent  avec  Tabdomen  en  dessus,  et  ils  roulaient  même  autour  de  Taxe  longitu- 
dinal. Alors  on  observait  que  la  respiration,  elle  aussi,  était  altérée.  11  arrivait 
cependant  que  quand  la  lésion  n^était  pas  très  profonde,  quelques  poissons  se  remet- 
taient &  nager  comme  les  poissons  normaux. 

Que  fait  donc  le  cervelet  chez  les  [)oissons?  Quelle  est  sa  fonction?  Est-ce  un 
organe  parasite  qui  avait  autrefois  une  fonction? 

MalhtMireusement  la  méthode  de  recherche  que  nous  employons,  la  mutilation. 
est  trop  imparfaite,  et  elle  ne  nous  donne  pas  de  bons  résultats.  11  est  surprenant 
copen<lniit,  qu'on  puisse  exporter,  chez  les  poissons,  et  aussi  chez  d*autre9  anirnatii 
vertébros  une  si  grande  quantité  de  substanr^e  nerveuse  sans  troubler,  du  n^oiD«  a 
nos  yriix,  leur  sensibilité,  leur  mouvement  et  leur  intelligence. 
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LXXlll. 
G.  GRIOORESCU  (Bucharest;. 

Ilimination  de  l'exelUbllIfé  sentitlfe  ettanée  de  la  ;;renonille 

pendant  Phfbfrnatlen. 

En  étudiant  Faction  de  quelques  médicaments  héroïques  sur  TexcitAbilité  des 
nerfs  et  des  muscles  périphériques  (travail  présenté  au  deuiiéme  congrès  intem. 
de  physiologie,  Liège,  iSOii,  et  Architfes  de  Ph^oh^ie^  janvier,  1894)  nous  avon» 
employé  une  méthode  particulière  d'analyse  physiologique  dont  les  résultats  ont 
une  certaine  importance,  même  pour  les  études  de  physiologie  proprement  dite. 
Un  de  ces  derniers  résultats  est  le  sujet  de  la  présente  note. 

Cette  méthode  consiste  à  étudier  comparativeoient ,  par  la  méthode  graphique: 
i<»  l'excit€LbiUié  sensitive  cuianée:  2*  V excitabilité  des  nerft  moteurt^  et  3'^  Vex- 
cttabilitê  propre  des  muscles  volontaires.  Les  contractions  du  muscle  gastrocné- 
mien  ont  servi  de  réponse  à  ces  trois  excitabilités. 

I^  technique  de  ces  recherches  est  la  suivante:  la  grenouille  est  fixée  sur  le 
myographe  de  Marey«  comme  pour  Tétude  des  muscles  et  des  nerfs.  L*excitant 
employé  est  le  courant  induit  continu.  Le  même  courant  minimal  est  lancé  kuc- 
cessivement,  à  Taide  d'un  commutateur:  1*  dans  la  patte  postérieure,  2''  dans  le 
nerf  viatique,  et  3*  ^ans  le  muscle  gastrocnémien  correspondant  de  la  même  patte. 
Dann  la  patte  et  dans  les  muscles  les  excitateurs  sont  de  petits  crochets  fixés  dans 
ccH  organes,  mais  dans  le  nerf  sciatique  nous  employons  Texcitateur  ordinaire  du 
myogrophe  en  question.  Les  bras  du  levier  inscripteur,  le  poids  qui  contrelta lance 
la  contraction,  la  vitesse  du  cylindre,  etc.  sont  réglés  une  foi*  pour  toute»  les  ex- 
pêriencert. 

Au  i'oiirA  des  rccherchcH  susdites,  j'ai  cherché  d'aborvl  h  connaître  Tintenitité 
relative  de  l'excitabilité  de  ces  trois  systèmes,  rhex  la  grenouille  normale,  afin  de 
iMMivotr  distinguer  les  modifications  produites  par  les  médicaments,  et  le  résultat 
a  été  que  4*cttc  intensité  est  (liflrêrentc  |iendant  l'été  et  pendant  le  sommeil  de 
l'hiver. 

NouH  rapportonii  Hominairement  les  résultats  des  expériences  en  question. 

Kn  juin  1^1)2 ,  en  faisant  un  grand  nombre  de  ces  expériem*eH  sur  de?*  ^Te* 
Douillen  vivante^  ut  normales ,  nous  avons  constaté  qu'en  excitant  ces  troÎM  hvs- 
tèmcM,  on  nWiiwit  aumitAt  à  obtenir  une  seule  contraction  de  fermeture  prnir  chncun 
de  •'CM  MyAtêfiics.  I/nmplitude  do  cei  difTérentes  courber,  en  ^«^néral,  a  été  la  même, 
quelquefois  elle  a  été  tm  |>eu  plus  fietite  |K>ur  lo  système  musiMiloire. 

Kn  faiitant  lus  inêmeH  ox|iêriencefi.  pendant  le  mois  de  février  \WX  sur  dcM  gre- 
nouilles en  pleine  hilwrnntion,  nou*(  avont  été  surprit  dr  ne  plus  trouver  ta  luèmf* 
inU'nMté  relative  entre  ces  troin  excita bilit «m.  I^  cnuriint  mmimuên  n  prinluit  |i*mi* 
dsnt  trèfl  longtemps  une  contrnction  Me  fermeluriM  |inr  IV&citation  de  In  |mtte.  et 
t\ii%\\  Contrat*! ion«t  (de  fermetun*  et  d*«>uverture)  par  Tex^'itation  de^  deux  niiti«»4 
«v«it4Mni*M   (y«Htt  Heulement  aprÔM  une  fatigue  d'une  heure  et  demie  h  deux  liruies. 
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lorsque  lanimal  était  presque  en  agonie ,  que  nous  avons  obtenu  une  seule  con- 
traction de  fermeture  pour  chacun  de  ces  trois  systèmes,  et,  même  dans  ce  dernier 
cas,  Tamplitude  de  la  courbe  du  système  sensitif  cutané  a  toujours  été  de  moitié 
plus  petite  que  Tamplitude  de  la  courbe  des  deux  autres  systèmes. 

Conclusion,  —  1*  Étant  données  les  mêmes  conditions  expérimentales»  Texcita- 
bilité  sensitive  cutanée  des  nerfis  moteurs  et  des  muscles  volontaires,  pendant  U 
vie  active,  a  une  intensité  égale,  et  quelquefois  seulement  Texcitabilitê  musculaire 
est  un  peu  plus  faible.  Mais,  pendant  le  sommeil  hibernal,  Texcitabilité  eensitive 
cutanée  est  très  diminuée. 

2*  U  est  probable  aussi  que  Texcitabilité  des  autres  organes  des  sens  subit  les 
mêmes  variations. 

3*  La  diminution  de  Texcitabilité  sensitive  cutanée  pendant  Thibemation  dé- 
montre que  la  cause  initiale  de  la  torpeur  hibernale  est  une  modification  de  la 
sensibilité  périphérique,  probablement  des  appareils  nerveux  sensitifs. 

4*  Dans  le  travail  dont  il  s*agity  nous  avons  démontré  que  Vopium  et  la  nar- 
céine  produisent  une  diminution  considérable  de  Texcitabilité  sensitive  cutanée: 
par  conséquent,  cette  similitude  d^efiet  des  agents  du  sommeil  hibernal  et  celle 
de  Topium  et  de  la  narcéine,  peut  conduire  à  des  explications  peut-être  plus  im- 
portantes sur  le  mécanisme  de  Thibemation. 

LXXIV. 
E.  MEYER  (Toulouse). 

Befn  et  texfelté  arinaire. 

Après  la  double  néphrectoniie ,  la  respiration  prend  un  rythme  pmodique,  qui 
rappelle  beaucoup  le  type  clinique  de  Cheynes-Stokes.  On  peut  faire  diaparaitre 
cette  respiration  périodique  et  ramener  le  type  normal  en  injectant  aux  animaux 
du  suc  rénal  (extrait  aqueux  glycérine) ,  du  sang  d'animal  normal ,  du  sang  vei- 
neux rénal. 

Inversement,  on  peut  faire  apparaître  la  respiration  périodique  chez  un  animal 
qui  vient  de  subir  la  double  néphrectomie ,  en  lui  injectant  du  sang  d*un  animal 
en  proie  aux  accidents  urémiques  et  présentant  la  respiration  périodique. 

Toxicité  urinaire.  ^  L'ordre  habituel  des  effets  des  injections  d*urine  humaine 
normale  Pur  le  chien  est  le  suivant: 

1*  Accélération  du  cœur,  augmentation  de  force  du  cœur,  accélération  de  U 
respiration,  tendance  à  la  périodicité,  myosis. 

2*  Ralentissement  du  cœur,  irrégularité  de  la  respiration,  vomisaement. 
S^  Ralentissement  et  irrégularité  du  cœur,  ralentissement  un  peu  plus  tardif 
de  la  respiration.  Mort  par  arrêt  quelquefois   fùmultané  de  la  respiration  et  de  U 
circulation. 

En  variant  la  vitesse  de  pénétration  de  furine,  on  peut  provoquer  les  accidents 
avec  des  doses  extrêmement  variables;  d'où  la  nécessité  d'approprier  cette  vi 
au  but  qu*on  se  propose. 


SECTION  DE  PHYSIOLOGIE  XCVII 

LXXV. 

A.  CAPPARELLl  (Caiane). 

Sar  la  réaction  de  la  sallTe  parotldlenae. 

(Voir  Arch,  it.  de  Biol,  i.  XXI,  p.  409). 

LXXVI. 

MARIK  dp:  MANAGÉINE  (St-Pétersbourg). 

Qaelqaes  «bserf  ations  expérimentales  snr  Plnllnenee  de  llnsomnie  absolue. 

(Voir  Arch,  it.  de  Biol.,  t.  XXI,  p.  :i22). 

LXXVIl. 
B.  IJACULO  (Napicsï. 

Essais  expérimentaux  tendant  à  reehereher  Texlstence 
de  centres  thermiques  ehei  quelques  poTkllothermes. 

(^>Inrne  suite  aux  autres  études  que  j'ai  déjà  publiées,  8ur  Texistence  de  centres 
tht*rf niques  ehtv.  les  honicothoniio»,  j  ai  voulu  rechercher  ««'il  était  possible  de  les 
dt^rnontrcr  «''gali'rneiit  <'hez  les  poîkilothennes. 

.l'ni  pratiqué  mes  recher-he:»  dans  rA(|uariuiii,  et,  pour  atteindre  le  but  que  je 
mVtai'i  pro|iosé.  j'ai  dû  veilliT:  n)  au  choix  do  Tespèi'e  sur  laquelle  je  voulais 
ex|i«''riti)«'nter:  h)  h  rétiidc  de  renccphaie  de  cette  espèce  et  des  rapports  tO{M)^ra' 
phiqnes  nvtH'  l'extérieur  de  la  tétc:  o  h  rendris  autant  que  |)Oftsible,  le  milieu  dans 
l«>(]ii<.'l  li's  sujets  dt.'vaient  vivre  indéptMidant  îles  variations  de  teiu(»ératuri*  de  Tair 
aiiibt.int  fxtirrne:  d)  h  ruiployer  les  appareils  les  plus  sen8ibl(*s  qui*  l'on  iKMsÏNie 
|)i.nir  relever  bfs  onurlic"*  thermiques:  «*;  h  l'étude  des  variations  do  la  rnurlte  ther- 
iiiiqui*  «il*  •''*  miliiMi,  aprcs  tpi«;  k*  sujet  y  avait  s4*journé,  et  h  l'étude  des  variation'* 
dt*  <'ettf  •niirlK.'  après  la  lé'«i(»n  eiioéphalitpit*. 

\  •]  la  |H'rsistamv.  l'Iiir/.  b^x  pInfïiostoiiHN,  de  la  «'ap^iule  cartila^incuM*  primitivt; 
lin  'Tfti;!',  .«ans  In  formation  de  \éritabli*ri  ns.  je  <*rus  op|Mirtun  de  faire  *\v>  re- 
•  hvri*!!!"*  sur  •!<■  jeunes  >u)ctN  du  ScyU'im  citnirul't  ^  en  étudiant  la  to|>i «graphie 
ilo  rfn<'é|diab'.  afin  ■r/'tiiMir  les  n^'i'*'***  l(^  \A\\a  opportuii«*s  |Miur  atteindre  dans 
1  ••!  >  iintc  /''niiiii.r  je  l'ai  iir.itiijui'  b*  premier,  |)oiir  b.'s  lioitniitherim^s,  sur  dtf  jeuiicM 
lipiri»),  :iii  iiMiyi'U  de  |M>iii'<iiis  Adapl«'M.  |iw  p;irti«>  dt;  (•■t  encéphale  représentant, 
«■fj  >«ri  vTMiitl  ritiml-ri'  df  i'ihi|h"*,  le**  conrAr'.v  optttjttrs  (formatimi  du  rcrxeau  iiiler- 
iiié'iuiiiei  oii  !«"*  tHht'rc'U*"  i/widrij'nnt*itu,r  (formation  du  cerveau  moyt*n,'. 

l'iiiir  n'itdre.  autant  que  |M>«hibl(*.  b-  milieu. -ian-  lequel  devait!nt  vivre  les  sujets, 
iif:f|rfndant  di>  xariationt  de  t<'m|H''raturu  de  l'nir  ambiant  île  la  snlle.  j*ex|M''ri- 
tiH  iii:ii  ians  un  bashin  »>|Mriai.  i-n  l»o)'<  (loni:  de  iî^em.baut  de  *ifl,>s  bir^'e  df  !'•'. 
:i  d-t<i)ib-  f<»nd,  ilont  toiile-  b*-  )'aniii  étaii-nt  enduite»  de  paraflini*  et  liorit  le  double 
fi»nii  'ontenait  du  coton   hydinphile.  I.e  bas-iii    interne   était    entluit  de  bitume   et 
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les  couches  d*un  volume  d*eau  inconstant  étaient  continuellement  mises  en  mou- 
vement par  un  agitateur  qui  traversait  le  couvercle  (k  double  fond).  Cet  appareil 
était  mu  par  une  manivelle  placée  à  4  mètres  de  distance. 

J*ai  fait  Tétude  de  la  courbe  thermique  du  volume  d*eau:  l*"  avec  deux  themu^ 
mètres  étalons  placés  à  travers  le  couvercle,  à  différente  profondeur  du  fil  de  Feea, 
tandis  qu'un  thermomètre  d'égale  sensibilité  rendait  celle  du  milieu,  en  en  lisant 
les  variations  avec  une  lunette  placée  à  4  mètres  de  distance;  2o  avec  un  arc 
thermo-électrique  d*Arsonval  dont  une  extrémité  était  dans  Teau,  Tautre  dans  l'air. 
Les  courants  thermo -électriques  étaient  mesurés  par  un  galvanomètre  Hermann- 
Plath,  avec  lunette  à  échelle,  marquant  ainsi  les  plus  petites  variations  de  tempé- 
rature entre  le  milieu  interne  (eau)  et  Tair  ambiant  de  la  salle. 

D'après  les  planches  on  constate:  1°  que  les  deux  courbes  thermiques  T,  (couchei 
profondes)  du  volume  d'eau  constant  et  Tj  (couches  superficielles)  tendent  à  at- 
teindre la  T3  (température  du  milieu);  2^  que  la  courbe  moyenne  entre  les  T|,  T, 
(construite  avec  une  moyenne  arithmétique)  présente  un  mawimum  d'élévation  de 
0^,6.  D'où  l'A.  établit  qu'on  doit  tenir  compte,  dans  les  expériences  décisives,  dei 
élévations  de  température  de  l'eau  supérieures  à  cette  limite  de  difiérence  entre 
les  courbes  extrêmes  (Q^6). 

L'A.  dans  ces  expériences  décisives,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  élève 
la  température  de  Teau  du  bassin  au  degré  de  celle  de  Tair  ambiant,  ae  servant 
de  l'équation  a  X  T  +  P  X  ^  =  M  X  T'i  où  a  est  le  volume  d'eau  qu'on  doit  élever 
à  "f  (température  de  l'air  ambiant);  p  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  cette 
masse  (a);  y  la  température  réelle  de  l'eau  dans  les  bassins  communs;  y  celle  de 
l'air  ambiant;  X  le  degré  de  chaleur  qu'il  faut  donner  à  3  pour  qoe  ^  ait  «ttent 
la  température  de  lair  ambiant  (/). 

Après  cela  il  observe  la  courbe  dispersive  de  l'eau  pendant  quelque  t^nps.  H 
place  ensuite  le  scyllium  d'un  poids  donné  ou  une  scorpaena^terofa  et  il  observe 
la  courbe  thermique  de  l'eau  dans  laquelle  vit  l'animal,  avec  des  thermomètres  et 
des  appareils  thermo-électriques.  Toutefois,  l'animal  avait  déjà  été  tenu  pendaat 
trois  heures  dans  un  autre  bassin  à  t- 

Les  expériences  ont  donné  à  l'A.  un  résultat  négatif  Le  séjour  de  l'animal  daaf 
le  volume  constant  d'eau,  mise,  dans  Texpérience,  dans  les  conditions  susdites,  n'a 
occasionné  aucune  élévation  dans  la  courbe  T|. 

L'A.  cherche  à  voir  si,  physiquement,  on  pouvait  obtenir,  de  ces  expériences 
sur  les  poïkilothermes.  un  résultat  positif,  c'est4i-dire  en  mesurant  /n  quoie  dirper- 
sive  calorifique  chez  les  poissons.  11  est  convaincu  qu'il  existe  de  graves  difficolt» 
techniques  pour  la  mesure  de  cette  quote. 

Ktant  admis  comme  {)Ostulatum,  que  la  température  des  poissons  est  sopcneorr 
(le  ^/4  de  degré  à  celle  de  l'eau  dan»  laquelle  ils  vivent,  l'A.  calcule  k  qnel  àtpf 
do  chaleur  peut  s'élever  un  volume  constant  d'eau  loursqu'on  y  place  un  pniiiM 
d'un  poids  et  d'un  volume  déterminés. 

LVquation  Kuivante:  a  X  T  +  w  X  /  =  a  w  X  X,  où  w  est  la  masse  du  corps  ^ 
poinçon,  Y  le  'l«gré  de  l'eau  dans  le  bassin  commun,  -f  la  température  pmpre  <k 
pois^vin  (=*/(  de  degré  en  plus,  comme   plus   haut),  l'a  convaince,  que   le   voIusm 
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coiutaot  d*«;au  (a)  ne  peut  8*élever  que  d*un  peu  plus  de  C)"J2  C,  quote  de  beau- 
coup inférieure  à  la  limite  0*,0,  indiquée  plus  haut.  D*où  TA.  conclut  que,  même 
après  avoir  vainou  toutes  les  difficultés  techniques,  il  sera  toujours  difficile  qu*uD 
poisdon  de  poids  donné,  pouvant  vivre  dans  un  volume  d'eau  déterminé,  puisse 
élever  la  température  du  milieu  dans  lequel  il  est  placé,  d'un  degré  supérieur  à 
la  limite  de  différence  indiquée  par  la  courbe  moyenne  entre  les  courbes  thermiques 
marquées  par  l'eau  et  par  Tair  du  milieu. 

1/A.  a  fait,  en  outre,  des  essais  expérimentaux  pour  voir  s'il  est  vrai  que  les 
poissons  aient  une  température  de  '/^  de  degré  supérieure  à  celle  du  milieu  dans 
lequel  ils  vivent.  Les  résultats  ont  été  négatifs,  attendu  qu'il  a  toujours  rencontré 
aoe  complète  correspondance  entre  la  température  ambiante  et  celle  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivent. 

LXXVUl. 
F.  CAPOBIANCO  (Naplen). 

La  pii«ora«Ble  yr«Teiaol  de  U  thyréeTdMUmie  «t  «elle  ^nl  «tt  pradalte 

par  la  réseetioa  da  tagoe  ehei  Ift  lapins. 

I.es  effets  de  la  thyréoîdetrtomie  totale  ne  sont  pas  moins  funesteH  chez  les  lapins 
que  chez  les  chiens  et  chez  d'autres  animaux.  Chez  eux,  cependant,  k  part  les 
gravf)*  lésion»  dans  len  organes  nerveux  centraux,  il  se  détermine,  dans  la  très 
grande  majorité  des  cas,  une  forme  de  lésion  pulmonaire. 

La  pneumonie  est  telle,  qu'elle  suffirait  k  elle  seule  pour  produire  la  mort;  de 
sorte  qu'il  est  |iermis  de  supposer  que  les  huions  nerveuses  centrales,  si  colle-ci 
n'intervenait  pas,  attendraient  des  stjides  encore  plus  avancés  qu'il  n'est  possible 
de  Itr*  olittervcr  nutrcinent.  Parmi  le  grand  nombre  de  lapins  o()éré8  de  thyréoideo- 
totine.  trois  MMilement  éciiappèrent  h  la  mort  onlinaire,  c'est-ii-dire  |>ar  pneumonie. 

A  l'autopsie,  Ick  |»oun)tins  «les  deux  rôtés  ou  d'un  neul  se  présentaient  do  ciuisis- 
Xanct"  ou  de  eolnrution  hépatique  dans  tous  les  ]nl}o*«,  ou  seulement  dans  quelques- 
uns  quand  la  lésion  était  plus  oircons<Titc. 

Hn  tntuva  fl.'ins  îles  préparations  et  «m  inola  dans  des  cultures  un  bacille  qui, 
pal  des  iMra<'tèn*N  inorphidogiqucs  de  eultun*  et  de  \irulcnce,  peut  être  rup|>()rté 
au  ):riHi)»c  <i<*  luiotéries  cninpriM  sous  le  nom  de  typho-sinuli.  11  |>eut,  d'un  cas  h 
r.iiitft',  iiii»ntrer  fie  minimes  diflerenees  touchant  quelques  in<Kialitè'(,  mais  des  dif* 
ference*.  ne  suilÎM'nt  pa**  {sMir  faire  distinguer  des  es|)èi*es  diver««es. 

Lo  licii  d'nri^iiie  d(*  ces  hactiM'ies  n*4.**<t  ni  Tait,  ni  les  aliment**,  ni  h^s  fêivs.  ni 
le*»  i»rtliir«*s  des  cngi--. 

La  tiiyn'iMiIiH'tnmie  phnltiit  une  intoxication  dont  le<  etiets  m*  dévclop|KMit  piin- 
eipAlfiiient  dan**  la  «•phcro  du  «lystème  nerveux,  et,  h  la  suite  de  e>  tt<>  intoxication 
et  *U'n  léximi-  iifT\eU'<eH  protlnitos,  il  s'étahli!,  dan-*  1«*  iNxiniitii  «les  Inpins  ont*  dis- 
|»(>Nitinn  h  la  phlo^'<lse  parenehymatcusu  hous  l'action  de*.  }i.i<'têru^  susdites. 

Iji  station  dc-t  va^iit'x,  au  contraire,  priKlnisit,  enmme  on  le  sait  ihi  rc-te,  au 
lioiit  de  2I-.'V)  heures,  la  tiitirt  par  pulmoniti;,  M'uihlable,  tlans  les  carnotêrtM  ana> 
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tomo-pathologiques,  à  la  pulmonite  provenant  de  thyréoîdectoroie.  Dans  cette  pneu- 
monie également,  on  eut  constamment,  dans  les  cas  observés,  la  présence  de 
bactéries  dans  des  préparations  de  Torgane  et  dans  des  plaques. 

Le  microorganisme  isolé  dans  ces  cas  peut  être  regardé  comme  identique  I 
celui  de  la  pneumonie  provenant  de  thyréoîdectomie,  aussi  bien  pour  les  caractèra 
morphologiques  que  pour  les  caractères  biologiques  et  culturaux,  ou  du  moi&< 
comme  ne  différant  pas  plus  de  ce  dernier  que  ne  se  distinguent  entre  eux  les 
divers  cas  de  thyréoîdectomie,  dans  lesquels,  si  Ion  peut,  à  la  rigueur,  parler  de 
variétés  différentes  d*un  même  microorganisme,  on  ne  doit  pas  croire  qu*il  s'agiste 
d*espèces  différentes. 

La  pulmonite  du  vague  se  développe  par  Taction  de  bactéries;  et  elle  n*e&t  pas 
seulement  un  exemple  de  disposition  locale  à  Tinfection,  mais,  autant  qu'on  le 
sache,  elle  est,  jusqu*à  présent,  un  des  plus  splendides  exemples  de  l'action  des 
nerfs  sur  les  infections,  car  les  recherches  touchant  les  effets  de  la  section  du  scia- 
tiqu^  dans  des  membres  sur  lesquels  on  inocule  le  streptoeocctts  de  Térysipèle  n'ont 
pas  été,  ju8qu*à  présent,  très  démonstratives. 

Anatomo*pathologiquement  et  étiologiquement,  la  pulmonite  provenant  de  thy- 
réoîdectomie ressemble  beaucoup  à  celle  qui  provient  de  la  section  du  vague;  elle 
s'en  différencie  seulement  dans  son  cours,  qui  est  beaucoup  plus  rapide  dans  li 
vagotomie. 

Le  traumatisme  sur  le  vague  étant  exclu,  et  sans  négliger  ce  qui,  dans  quelqiiei 
rares  cas,  peut  provenir  d'influences  opératoires  sur  le  lar^'nx,  il  doit  probablement 
se  produire,  pour  la  thyréoîdectomie,  des  altérations  dans  le  vague  à  la  suite  àt 
lésions  centrales.  11  existe,  en  effet,  des  altérations  anatomiques  dans  la  moelfe 
allongée  d'animaux  thyréoîdectomisés;  FA.  a  même  déjà  démontré  que  le  noyau 
du  vague  est  un  des  plus  fréquemment  lésés  parmi  les  noyaux  bulbaires,  chei  lei 
chiens  opérés  de  thyréoîdectomie  bilatérale. 

Et  ces  altérations  auraient,  sur  le  poumon,  des  effets  analogues  à  ceux  de  li 
section,  différents  seulement  par  leur  cours,  puisque,  dans  ce  cas,  il  s'agit  de  lé- 
sions qui  se  sont  déterminées  chroniquement,  ici,  au  contraire,  d'altérations  tré» 
aiguës  (section;;  sans  compter  que,  même  dans  la  dégénérescence  du  vague  U 
plus  avancée,  Taction]  de  quelques-unes  de  ses  fibres,  plus  ou  moins  conservée», 
reste  fixe,  tandis  qu'avec  la  section  on  tronque  d'un  seul  coup  et  complètemoo! 
toute  influence  nerveuse. 

LXXIX. 

U.  STEFANl  (Padoue). 

Action  dn  oblorore  de  calcium  sur  l'excitabilité  nenrease, 

avec  qoelques  obserrations  sur  ^élimination  de  la  chaux  fMir  les  nriaes 

chez  les  aliénés,  et  sor  son  emploi   thérapeatlqne 

dans  quelques  psycliopatliies. 

(\(>ir  Arc/i.  it.  de  Biol.^  t.  XXIl,  p.  18ii;. 
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LXXX. 
G.  FANO  (Florence). 

Sir  le  ehlmfsBie  respfniUlfe  iUmi  lei  antsaix  et  dans  les  plantes. 

(Voir  Areh.  it.  de  Biol.,  t  XXI,  p.  272). 

LXXXI. 

J.  MELTZER  (New- York). 

Une  eannle  à  pierre.  Imperméable  à  Pair. 

Ce  petit  appareil  dans  sa  grandeur  naturelle,  se  compose  d*un  tube  de  nickel  qui 
a  5  cm.  de  long  jusqu'à  son  extrémité  conique,  où  se  trouve  un  robinet;  ce  tube 
possède  un  lumen  de  4  mm.  Le  tube  p^^rte  à  sa  face  extérieure  un  pas  de  vis.  L*une 
do  ses  extrémités  est  légèrement  conique,  pour  qu*on  puisse  y  adapter  (à  frottement 
doux)  un  n)binct.  A  lautre  extrémité  on  adapte,  au  moyen  d*un  court  tuyau  portant 
un  pas  de  vis,  une  plaque  ovale  et  mince,  dont  Touverture  centrale  d*un  diamètre 
do  \\  mm.  conduit  au  tuyau  principal.  Sur  le  tube  se  trouve,  d*abord,  un  disque  de 
gomme  tendre,  mince,  d*un  diamètre  d*environ  3  cm.  et  pouvant  être  facilement 
d«'»placé:  pIuH  loin  une  lamelle  de  nickel  façonnée  en  rosette  qui,  à  Texception  d*une 
étroite  l>ande  autour  du  trou  central,  est  divisée,  par  des  fentes  radiaires,  en  petits 
f«^*teurH  cour)>éfl  en  forme  do  S.  L  ecrou  courant  sur  le  pas  de  vis  presse  la  rosette 
et  le  disque  de  gomme  contre  la  plaque  ovale  placée  à  l'extrémité  du  tube.  Le 
tuyau  du  robinet  *<e  termine  on  forme  de  gland  afin  de  pouvoir  y  adapter  facilement 
un  tuyau  tic  caoutchouc  correspondant,  sans  que  Tair  puisse  y  pénétrer. 

Pour  intro<luire  la  oanuh*  dan»  la  cavité  pleurale,  on  fera  d*abord  une  incision 
dans  In  i>eau  ;  puiti,  dan<«  un  espace  intercostal,  on  séparera  la  musculature,  paral- 
lèlement aux  c6t4«,  sur  une  longueur  qui  correspondra  environ  aux  Vs  ^^  ^^  plaque 
:i  intn)dutro:  puis  on  écartera  la  plèvre  avec  un  instrument  épointé.  La  plaque, 
i*olid<Miicnt  viitsée  nu  tuyau,  sera  introduite  par  Tétroite  ouverture,  parallèlement 
aux  côtés  dann  In  cavité  pleurale  et  ensuite  placée  perpendiculairement  aux  i*iNtéii. 
Sur  le  tulic  <|iii  reH!«ort,  et  qui  doit  être  maintenu  solidement  appliqué,  se  trouve 
«l'nlNird  It*  iliMi|uc  de  goiiiino  élastique,  qui  est  un  |>eu  plus  grand  que  la  lamelle 
•il'  iiirtal  «NMiiM^o  l'M  sci-teupH,  et  dtmt  l'ouverture  centrale  doit  correspondre  oxao- 
iriiK'iit  nu  diniiiètre  du  XwW  de  nickel.  Knsuite  vient  In  pinquo  en  forme  de  rosette, 
»i;i  mirfni'c  cononve  applii|u«'*e  contre  U*  disque  do  gomme,  et  (*ontre  elle  récrou.Ge 
dernier  wm  vinné  h  fond  (H)ur  appliquer  la  rowitte,  aussi  hermétiquement  et  aussi 
feriiii»tneiit  que  |>o!^thli*.  h  la  p.iroi  de  In  |m  m  tri  ne.  Les  secteuni  de  In  rosette  de 
fitt'tal,  qui  font  roMMift.  sWartent  ut  n'adaptent  «H  toutes  les  convcxiti'n,  proémi- 
iit*n<'i*M  et  concnvit/'s  de  la  fiarot  de  la  poitrine,  ce  qui  fait  que  le  disipie  dt*  gomme 
«•ut  crHiipro<«u>  contre  les  mii%*li*Jt  du  tliorax  et  y  est  maintenu  hermétiqut*inent. 

l-!n  tournant  f(>rmenient  Técroti  on  doit  maintenir  la  canule  en  position,  |»arce 
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que  la  plaque  terminale  a  une  tendance  à  glisser  sur  les  côtés  et  à  ressortir.  Sur 
le  tube  de  nickel  et  correspondant  à  la  grande  longueur  de  la  plaque,  se  trouve 
une  petite  rainure  servant  à  faire  connaître  la  position  de  la  plaque,  dans  la  cavité 
pleurale. 

Alors,  on  adapte  hermétiquement  le  tuyau  qui  sopporie  le  robinet  et  U  canule 
est  prête  à  fonctionner.  L*air  ne  peut  y  pénétrer,  elle  est  solidement  fixée  dans  la 
paroi  thoracique  et  elle  n*empéche  aucunement  le  jeu  des  poumons.  La  canule 
peut  rester  pendant  des  heures  en  position,  seulement  il  faut  contrôler  l'écrou. 

On  joint  à  Tappareil  2  plaques,  dont  Tune  ail  mm.  de  long  sur  6  mm.  de  larg« 
et  Tautre  12  mm.  sur  9  mm.;  plus  2  rosettes  qui  ont  un  diamètre  respectif  de 
28  mm.  et  de  35  mm.,  de  manière  à  ce  que  Tappareil  puisse  être  fixé  sur  un  point 
quelconque  du  thorax,  même  au  premier  espace  intercostal;  et  cela  aussi  bien  à 
des  chiens  qu*à  des  lapins. 

Cette  canule  est  fabriquée  et  peut  être  commandée  chez  Richard  Kny  et  C , 
17,  Park  Place,  à  New- York,  ou  chez  Hecht,  Pfeiffer  et  C,  G.  Kny  et  C.  Department 
Berlin,  Ritterstrasse,  48. 

LXXXU. 
L.  BIANCHI  (Naples). 

Sur  la  fonction  des  lobes  frontanx. 

Le  problème  expérimental  sur  la  fonction  des  lobes  préfrontaux  est  tout  à  fiiit 
récent.  Il  a  attiré  Tattention  des  physiologistes  et  celle  des  cliniciens  au  momeat 
de  la  découverte  des  centres  moteurs  et  sensoriels,  ou  peu  de  temps  après. 

Un  point  de  départ  sûr,  pour  procéder  avec  ordre,  nous  est  offert  par  le  classique 
travail  de  Hitzig,  lequel  inaugurait  une  nouvelle  phase  évolutive  de  la  doctrine 
sur  les  fonctions  des  lobes  frontaux. 

Peu  après  Hitzig,  ce  fut  Ferrier  qui  s*occupa  plus  spécialement  de  la  questioc 
et  avec  un  matériel  expérimental  plus  abondant. 

Les  recherches  de  Moolmann  n'ajoutèrent  rien  à  la  doctrine  soutenue  par  Goltx, 
dans  le  Ial)oratoire  duquel  les  recherches  furent  faites. 

Les  observations  de  Munk ,  qui  ont  trouvé  Taccueil  le  plus  favorable  en  Alle- 
magne, ont  une  grande  valeur. 

Les  recherches  de  Horsley  et  Schtefer,  pour  la  partie  qui  concerne  les  fonctions 
des  lobes  frontaux,  ne  f^)nt  pas  très  concluantes,  parce  que  la  mutilation  de  ceux-n 
fut  limitée  au  tiers  ou  au  quart  antérieur. 

Nous  pouvons  résumer  comme  il  suit  les  diverses  opinions  exprimées  sur  les 
fonctions  du  lobe  frontal: 

1"  11  est  centre  moteur  de  la  tète  et  des  yeux  pour  le  côté  opposé,  et  comme 
tel,  par  suite  du  rapport  étroit  entre  les  mouvements  de  la  tête  et  des  yeux  Bvtc 
la  réflexion,  il  est  également  un  centre  inhibiteur,  c'est-à-dire  de  Tattentitm. 

2°  C'est  le  centre  des  fonctions  psychiques  les  plus  élevées:  sa  destructios 
produit  une  réelle  dé^-adence  des  activités  psychiques.  Cette  doctrine  n'est  pas  ap- 
puyée par  des  preuves  expérimentales  très  démonstratives  (Wundt,  Hitzig;. 
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'M  U  fait  partie  de  ce  qu*on  appelle  la  FuhUsphdre^  et,  comme  tel,  il  est  le 
i*entrc  des  muscles  du  dos.  Son  plus  grand  déreloppement  n*est  pas  en  rapport 
avec  le  développement  de  Tintelligence  dans  les  séries  animales,  mais  bien  avec 
celui  de  la  fonction  de  la  musculature  du  dos  (Munk;. 

Mcif  recherches  ont  été  entreprises  dans  le  triple   but   d'examiner  lee  résultats 
de  l'excitation  électrique  des  deux  lobes  préfrontaux  et  de  leur  mutilation. 

Les  effets  de  l'excitation  sont  peu  intéressants  et,  en  grande  partie,  connus. 

Kffets  de  l'extirpation  d'un  seul  lobe  frontal. 
ti)  Dans  la  promi(*re  et  dan^  la  seconde  semaine,  j'ai  observé  souvent,  chez  les 
chiens  auaii  bien  que  chez  les  singes,  mais  plus  fréquemment  chez  ces  derniers, 
de4  mouvements  de  manège  avec  convexité  du  tronc  tournée  du  côté  de  l'hémisphèn? 
mutilé.  Les  yeux ,  qui  ne  présentent  pas  d'anomalies ,  ne  prennent  pas  part  aux 
mouvements  du  tmnc  et  de  la  nuque.  Ces  phénomènes  se  sont  rarement  prolongés 
au  delà  de  la  seconde  semaine,  et  quelquefois  ils  ont  fait  défaut. 

b)  FariMiie  du  membre  supérieur,  peu  visible  dans  les  mouvements  associés,  mais 
très  évidente  par  le  fait  que,  pour  des  actions  plun  délicates,  le  singe  ne  se  sert 
psA  du  membre  supérieur  opposé  à  l'hémisphère  mutilé;  il  préfère  au  contraire  se 
servir  presque  excluMvement  de  l'autre  pour  prendre  un  fruit,  recueillir  des  miettes 
de  (min,  chercher  ses  puces,  tandis  qu'il  n'emploie  la  main  homonyme  que  dans 
le  CAS  où  il  se  tient  fixe  avec  le  membre  opposé  au  cMé  de  la  lésion. 

c)  Im  sensibilité  tactile  est  conservée  et  est  égale  des  deux  côtés,  excepté  chez 
un  chien  qui,  pendant  un  certain  temps,  la  présenta  notablement  diminuée  du  côté 
op|MMé,  et  chez  un  sin^e  qui  présentait  un  certain  degré  d'hypuosthésie  h  la  fttce 
et  à  l'oreille  np^io^ÔM. 

d)  (ihez  un  seul  smge  j'ai  trouvé  l'ouïe  déprimée,  non  éteinte  du  côté  opposé; 
jamais  chez  les  chiens. 

r)  Ijq  gnùt  toujours  conservé. 

/*)  Dans  tous  les  cas ,  je  remarquai  des  troubles  visuel» ,  aossi  bien  chez  les 
chiens  que  les  Hingen.  Il  suffira  de  rapporter  une  des  observations  qui  ont  été  faites. 
«  L'oeil  gauche  éLmt  fermé  (du  côté  opéré)  le  singe  marche,  court,  sans  jamais 
ne  heurter  contn»  U*h  obstacleti  qui  ne  trouvent  sur  sa  rente.  Il  les  évite  tous  avec 
sûreté,  table.  cli.ii->o,  jambe,  liAton,  etc.  Si, cependant,  on  le  maintient  tranquille 
Hiir  une  table,  et  t\iui  l'on  attire  wii  attention  sur  un  fruit  tenu  par  un  a^wistant, 
h  30  iMi  40  centiiiirtreset  si,  do  derrière,  l'on  fait  tomber  peu  h  pe'i  dans  le  champ 
visuel  (du  dehors  au  dodnnM)  un  morceau  de  sucre,  dont  il  est  iri**  ^«Miniiand, 
iitifl|tendu  .'i  un  i\ï ,  il  ne  s'en  a|icr<.*oit  que  quand  le  sucre  atteint  k  peu  \)ivn  la 
li)(ne  'le  l'axe  viNU<*l,  et  c't*st  seulement  alors  que,  tournant  son  œil  ver«  lui,  il  le 
voit  *'t  !«•  nainit  p»r  un  mouvement  rapide  et  précis  de  la  main  gauohe.  Il  n  ««n 
ent  pas  ainsi  qosnd  on  ferme  Vwi\  droit:  dans  ce  cas,  di>s  que  le  petit  morceau 
de  sucre  franchit  In  limite  physiologique ,  en  ilchors  du  «'haiiip  visuel ,  il  attire 
l'attention  do  l'animal  qui  ra|ierçoit  bientôt  et  en  moiiiH  de  lem|»s  qu'il  n'en  faut 
|iour  le  dire,  le  sainit  et  le  porte  à  tta  IsHiche  ». 

Kn  général,  les  tniublps  visuels  durent  tlu  deu\  h  trois  semaines. 

On  n'observe    \tùn  dt*  troubles   dans  le  mode  de  se  comporter  et  dans  les  msni- 


CIV  CONGRES  INTERNATIONAL  DE  ROME 

festations  psychiques  des  animaux  mutilés  d*uii  seul  hémisphère,  ou  bien  ils  sont 
si  vagues  qu'il  est  inutile  de  s'en  entretenir. 

Ils  sont,  au  contraire,  très  appréciables  et  constants  à  la  suite  de  la  muiilatioB 
des  deux  lobes  frontaux. 
Les  plus  notables  sont: 

i^  Agitation,  inquiétude,  un  continuel  mouvement  de  va  et  vient  sans  but  et 
avec  quelques  courtes  pauses. 

2*  Absence  de  curiosité  et  de  ces  postures  d  observation  si  conunuiies  aux 
singes;  indifférence  pour  tout  ce  qui  se  passe. 

3<»  Défaut  d*affectivité  envers  les  autres  singes  et  envers  les  animaux  et  las 
personnes  auxquels  ils  s*intéressaient  le  plus  vivement  avant  ropération. 

40  Affaiblissement  des  instincts  sexuels.  Une  femelle  qui  invitait  le  niile  et 
même  les  hommes,  avec  effronterie  et  insistance,  spécialement  pendant  la  mens- 
truation, devint  très  indifférente  même  durant  la  menstruation.  Le  mAle  a  des 
érections  plus  faibles  et  moins  durables,  mais,  qui  plus  est,  il  reste  plus  indifiere&t 
près  de  la  femelle;  la  vivacité  et  la  hardiesse  lui  font  défaut  ainsi  que  Tesprit  de 
supériorité  et  de  domination  sur  la  femelle,  et  s*il  se  hasarde  à  quelque  tentative 
d*accouplement ,  il  montre  une  incapacité  qui  ressemble  à  de  Timbécillité  unie  à 
de  la  faiblesse. 

&>  Emotivité  plus  grande  et  peur  étrange  de  tous  les  bruits  ou  à  la  vue 
d*autres  animaux,  comme  par  exemple  d'un  chien  (s*il  s*agit  d*un  singe)  de  la  pré- 
sence duquel  Tanimal  ne  s'émouvait  pas  auparavant,  au  point  de  se  livrer  à  une 
course  effrénée;  et  il  est  très  difficile,  parfois,  de  faire  rentrer  dans  le  caJme  un 
singe  frappé  d'un  si  étrange  accès  de  peur.  Evidemment  la  peur  est  ici  Texpression 
d'un  défaut  de  critique  et  d'une  infériorité. 

60  Défaut  de  critique,  de  réflexion  et  de  mémoire  ;  incapacité  pour  de  nouveilei 
adaptations,  automatisme. 

J'émets  l'hypothèse  que  les  lobes  frontaux  sont   l'organe  dans  lequel  se  ooo^ 
donnent  et  se  fondent  les  produits  sensoriels  et  moteurs  des  diverses  aires  sens> 

« 

rielles  et  motrices  de  Técorce.  De  même  que  les  ondes  nerveuses,  des  éléments 
périphériques  de  réception  (organes  tactiles,  bâtonnets,  etc.),  se  transmettent,  à 
travers  les  prolongements  nerveux,  d'un  neurone  de  premier  ordre  à  un  de  second 
ordre  (neurones  du  thalamus  opticus)  et  de  celui-ci  à  un  de  troisième  ordre  (neo- 
ronc  cortical),  de  même  aussi  il  nous  est  permis  de  supposer  que,  des  neurones; 
corticaux,  l'onde  nerveuse  passe  aux  neurones  frontaux,  plus  élevés  en  dignité.  Les 
lobes  frontaux,  d'une  part,  résumeraient  en  série  les  produits  des  aires  corticales 
de  sens  et  de  mouvement,  de  l'autre,  ils  résumeraient  tous  les  états  émotifs  qui 
accompagnent  les  diflférentes  perceptions,  de  la  fusion  desquelles  naît  ce  qu'on  ap- 
pelle tonus  physique  d'une  personne.  L'exportation  des  lobes  frontaux  détermine 
une  dé^tagrégation  de  la  personnalité ,  une  incapacité  à  la  formation  sériale  de 
grou|)Cs  d'images  ou  de  représentations,  lesquelles  sont  singulièrement  ravivée*  par 
d«;<«  impressions  n<'tuelles,  et  se  suc<!édcnt  l'une  &  l'autre,  suscitées  continuellem«rnt 
il  sans  aucun  lien,  par  toutes  les  impressions  du  moment  qui,  à  leur  tour,  di!>pa- 
raissent  sans  lica*  associatifs  notables,  pour  être  remplacées  par  d'autres,  pui«  par 
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d'autres  encore,  qui,  à  leur  tour,  font  place  aux  premières.  Avec  la  disparition  de 
lorgane  de  la  fonction  physiologique  qui  résume  Tinéluctable  loi  de  Tassociation, 
la  raison  du  souvenir  vient  k  faire  défaut  ainsi  que  la  base  anatomo-physiologique 
du  jugement  et  de  la  critique,  dont  les  animaux  mutilés  sont  privés  dans  une  si 
large  mesure.  Leur  agitation  et  leur  incohérence  motrice  dépendent  de  la  disper- 
sion des  ondes  nerveuses,  provoquées  par  les  impressions  actuelles,  h  travers  les 
petits  arcs  senso-moteurs ,  avec  rare  intervention  de  coefficients  psychiques  accu- 
mulés précédemment.  La  peur  est  Teffet  immédiat  de  la  désagrégation  psychique; 
c'est  Fabsence  du  sentiment  de  sa  propre  personnalité;  c*est  un  défaut  de  percep- 
tion, un  défaut  de  jugement. 

De  même  que  l'huître  se  renferme  dans  sa  coquille  au  passage  d'un  noage,  de 
même  aussi  le  singe  crie  pour  une  attitude  hostile  simulée  par  son  gardien;  il  ne 
devine  plus,  sur  la  physionomie  de  celui-ci,  le  sourire  de  la  bienveillance,  ne  tire 
aucun  enseignement  de  son  expérience  passée  et  ne  trouve  plus  aucune  des  ree- 
sources  dans  l'invention  desquelles  les  singes  sont  passés  maitre». 


LXXXllI. 

A.  PUGLieSE  (Sienne). 

8«r  Factloi  méthémoflobto^gèoè  di  ?•■!■  de  Crapaid. 

(Voir  Arch,  it  de  Biol,  t.  XXII,  p.  79). 

LXXXIV. 

A.  PUCiLlESK  (Sienne). 

Hir  U  préMiM 
de  U  Méthémoflobloe  dait  le  laiff  elreiUit  des  batrâcleot. 

(Voir  Arch,  it.  de  liioL^  t.  XXII,  p.  2fi). 

LXXXV. 

A.  I*r(iLIF>;K  (Sienne). 

ÊllmlDatleii  di  phénol  à  Jein. 

Il  y  n  deux  an».  *>ur  le  «'otiHoil  du  pn>f.  Aducco,  j'ai  ooiiiiiicno«\  dnnii  le  labo- 
ratoire de  phyrtiolofcit»  d«ï  Sienne,  une  série  de  rei^hon-'he*»  sur  Ioh  processus  d'oxy- 
dation et  de  Mynthi'-fio  <'Ih'/  lot  animaux  h  jeun.  Comme  maUTiol  d'étude,  jo  me 
mù*  aorvi  dts  l'a^'idtï  pliiMiiquo .  c'est-à-dire  «l'une  sulmtanco  dont  on  connaît  quel- 
f|ii«»4.uneii  dett  conditions  qui  fn  favori*<ent  l'oxydation  ou  qui  y  mettent  obstacle 
rUi*i  loi  animaux  nourris,  t!t  la  fornif  souii  InquclU»,  chez  res  <lcrniiT*(,  la  |iarti«* 
qui  ne  Hubit  iias  les  processus  do  l'oxydation  est  éliminée  de  Torgani^tmi*. 
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J*ai  vu,  avant  tout,  que,  chex  les  animaux  h  jeun,  la  quantité  de  phénol  oxyde 
est  beaucoup  moindre  que  chez  les  animaux  nourris.  Ceux-ci,  en  recevant  en 
moyenne,  par  kgr.  d'animal,  grammes  0,078;  0,07;  0,06  d'acide  phénique,  en  oxy- 
dèrent, également  par  kilogramme,  grammes  0,028;  0,023;  0,0194;  en  administrant, 
au  contraire,  aux  chiens  à  jeun,  grammes  0,097;  0,088;  0,083  de  phénol  par  chaqœ 
kilogramme  de  leur  poids,  la  quantité  oxydée,  par  kilogramme  de  chien,  ne  Ait 
que  de  grammes  0,01423;  0,01418;  0,015. 

D'une  seconde  série  de  recherches,  il  résulta  que,  dans  Tabstinenoe,  la  combi- 
naison du  phénol  avec  l'acide  sulfurique  diminue  également,  bien  que  la  quantité 
de  A  +  B,  rencontrée  dans  les  urines  des  chiens  à  jeun,  après  l'administration  d'a- 
cide earbolique,  fût  supérieure  à  la  quantité  d'acide  sulfurique  requise  pour  que 
tout  le  phénol  obtenu  des  urines,  comme  tribromophénol,  pût  se  combiner,  dans 
l'organisme,  avec  l'acide  sulfurique. 

On  vit  en  outre,  que,  même  en  administrant  aux  chiens  à  jeun  une  dose  suffi- 
sante d'acide  sulfurique,  la  synthèse  entre  le  phénol  et  l'acide  sulfurique  ne  subit 
qu'une  légère  augmentation,  de  sorte  que  le  phénol  qui  ne  fut  pas  soumis  aux 
processus  d'oxydation  ne  reparut  pas  tout  dans  les  urines  comme  éther  sulfurique. 
On  doit  donc  croire  que  les  tissus  des  animaux  à  jeuo  perdent,  en  partie,  la  pro- 
priété de  produire  la  synthèse  entre  le  phénol  et  l'acide  sulfurique. 

Enfin,  une  troisième  série  de  recherches  démontra  que  la  partie  d'acide  carbtv 
lique  qui,  chez  les  chiens  à  jeun,  échappe  à  l'oxydation  et  à  la  synthèse   avec 
l'acide  sulfurique,  s'élimine  à  l'état  libre.  Nous  pouvons  donc  dire: 
1*^  Que  l'oxydation  du  phénol  diminue  durant  le  jeûne; 
20  Que  les  animaux  h  jeun  possèdent,  h  un  degré  moindre  que   les  animaux 
nourris,  le  pouvoir  de  combiner  le  phénol  avec  l'acide  sulfurique: 

3^  Que  la  partiQ  de  phénol  qui,  chez  les  animaux  à  jeun,  ne  se  combine  pA^ 
av«*c  l'acide  sulfurique,  se  retrouve  dans  les  urines  à  l'état  libre. 

LXXXVl. 

M.  L.  PATRIZI  (Turin). 

La  graphiqoe  psyehométriqoe  de  rattentlon. 

(Voir  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXII,  p.  189). 

LXXXVII. 

R.  ODDI  ((îèncs). 
Sor  le  centre  spinal  da  sphincter  da  cholédeqoe. 

[^  Il  existe  un  centre  spinal  qui  préside  à  rinner\'ntion  du  sphincter  ij 
cholédoque. 

2'-"  Ce  centre,  chez,  le  chien,  est  situe  dans  la  portion  lombaire  de  la  moelle 
('pinièrc,  et  précisément  au  niveau  de  la  première  paire  lombaire. 
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3*  En  excitant  la  racine  antérieure  de  la  première  paire  lombaire,  chez  le 
chien,  on  détermine  une  contraction  spaamodique  du  sphincter,  laquelle  ceaae  avec 
rnrrêt  de  TexciCation  électrique  appliquée. 

4«  Ce  centre  peut  être  excité  auasi  par  voie  réflexe,  en  irritant  différents  nerfs 
m^nsitifs  (moignon  central  vague,  splanchnique,  sciatique,  etc.),  et  aussi  avec  l'exci- 
tation mécanique  ou  électrique  de  la  surface  intestinale,  en  proximité  de  l'embou- 
chure du  cholédoque. 

5*>  OrAce  à  cet  appareil  nerveux,  il  est  possible  de  s'expliquer  certaines  ictéries 
dont  la  canae  était  jusqu'à*  présent  très  incertaine. 


LXXXVlll. 

A.  GAPPARELLl  (Catane). 

Sur  la  phafMyttte. 

Conclusions.  —  Dans  ce  travail,  je  suis  arrivé  &  la  conclusion:  que  le  pouvoir 
a^çresriif  des  phagocytes  n*est  pas  notable  dans  le  sant^^  circulant,  mais  qu'il  est 
ffirt  quand  le  phagocyte  qui  a  invaginé  un  élément  étranger  a  pénétré  dans  les 
(trganoH  parenchymatcux ,  et  principalement  lians  le  foie ,  dans  la  rate  et  dans  le 
pancréas,  où,  onlinairenicnt,  les  phagocytes,  ou  bien  déposent  le  matériel  qu'ils  ont 
amené,  ou  bien  Aubissent  l'action  destructive  du  siio  des  organes  et  se  déui^ régent. 

Kn  dernière  analyse,  les  phagocytes,  dans  la  majorittî  des  cas,  ncraient  inca- 
pables de  provo<|ucr  la  de?ttruction  des  corps  qui  ont  pénétré  flans  leur  protopla^ma, 
mais  ils  acquièrent  la  propriété  de  se  distendre  quand  ils  s'imprègnent  du  suc  de 
•'ertain."  organes. 

LXXXIX. 

V.  ACQIJISTO  (Palermo). 

Coitrlbitloa  à  U  teebalqiê  et  à  l'hlstolof  le  ■onuale  do  Maip. 

Conclusions.  —  DiWnonstration  de  préparations  microscopiques  qui  pré<<entent 
les  phases  successives  du  processus  de  karyokinèse  des  plaquettes  <lans  le  sang 
fies  ovipares. 

Observations  sur  l'hématopoèsc  chez  les  ovipares. 

XC. 

R<)1:SSY  .Paris) 

NoBfeaa  ■atérlel  d'attache  et  d'IaaioblllMtlao. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  un  nouveau  mat*''i-itfl  tf attache  et  d'immohiUfition 
qui  est  plus  (Mirti<Milii>rement  destiné  aux  physiolftgiHtcs ,  vétérinaire* ,  /«Ktlo^M^ti^s, 
chirurgiens  et  professeurs  d'anatomie  humaine. 
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Ce  matériel  entièrement  nouveau  et  original,  que  j'ai  imaginé  et  fait  construire , 
ne  comprend  pas  moins  de  18  appareils  énumérés  ci-après: 

Deux  modèles  (ie  mttselières  métalliques  immobilisatrices  universelles  respec- 
tivement destinées  aux  chiens,  aux  lapins,  cobayes,  etc. 

Une  chaine^ollier  universel  pouvant  s'appliquer  sur  tous  les  animaux. 

Cinq  modèles  de  mors  ouvre^ouche  respectivement  destinés  à  Thomme,  ao 
cheval,  au  chien,  au  lapin,  au  cobaye,  etc. 

Un  immobilisateur  vertical  destiné  à  immobiliser  un  chien  quelconque  dans  la 
station,  debout,  c'est^-dire  sur  ses  quatre  pattes. 

Trois  modèles  de  serre-patte  destinés  à  remplacer  très  avantageusement  lee  dif- 
férents liens  ordinairement  employés. 

Deux  modèles  de  table  d^ immobilisation  en  toutes  positions  respectivement  des- 
tinés aux  physiologistes,  zoologistes  et  vétérinaires,  et  aux  professeurs  d'anatomie 
humaine. 

Trois  modèles  de  tablettes  cTimmobilisation  respectivement  destinés  aux  lapins, 
cobayes,  grenouilles,  etc. 

Un  bridon  métallique  universel  pouvant  remplacer  avantageusement ,  surtout 
dans  les  épidémies  et  les  difierentes  maladies  contagieuses,  les  bridons  en  cuir,  etc. 

XCI. 
E.  CAVAZZANI  (Turin). 

Observations  sar  la  températare  do  parenehjme  hépatique  et  da  saïf 

durant  la  elrenlation  artiflelelle  dans  le  foie. 

Ce  travail  sera  publié  prochainement  dans  les  Archives  ital.  de  Biol. 

XCII. 

G.  PAGANO  (Palerme). 

L'aetion  toxique  de  la  lymphe  et  dn  sang. 

On  connaît  les  effets  toxiques  du  sang  d*un  animal  pour  un  autre  animal  d'es- 
pèce différente,  comme  aussi,  l'action  de  Furine  et  de  beaucoup  d'autres  liquides 
de  l'organisme. 

La  lymphe  seule,  qui  certainement  est,  après  le  sang,  le  plus  important  def 
liqiiiilcs  organiques,  n'a  pas  encore  été  étudiée  à  ce  point  de  vue.  J'ai  entrepris, 
le  pretiiier,  cette  recherche,  ayant  spécialement  pour  but  l'étude  comparativ»*  du 
sang  et  de  la  lymphe  du  même  animal,  et  j'ai  obtenu  des  résultats  très  intérêt 
sants.  également  parce  qu'ils  m'ont  permis  d'exclure  nettement  quelques-unes  dei 
hy{M)tlièses  qui  ont  été  émises  par  des  expérimentateurs  très  distingués,  sur  le  mt"* 
canisme  de  l'action  du  sang  hétérogène.  Les  animaux  desquels  je  prenais  la  lymphe 
et  lu  sang  furent  toujours  des  chiens;  je  faisais  les  injections,  chez  les  lapins,  ou 
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dans  la  jugulaire,  ou  <laiiB  la  saphène,  ou  encore  dans  la  cavité  péritonéale  et  dans 
Tartère  carotide.  J'essayai  aussi  les  effets  chez  les  grenouilles  et  dans  le  cœur  de 
grenouille  extirpé.  J*ai  expérimenté  aussi  bien  la  lymphe  exempte  de  chyle* 
obtenue  d'animaux  à  jeun,  que  la  lymphe  mêlée  aux  produits  de  Tabsorplion  in- 
testinale. 

Len  conclusions  sont  les  suivantes: 

i^  La  lymphe  est  pourvue*  comme  le  sang,  de  propriétés  toxiques,  mais  à  un 
degré  moindre  que  celui-ci;  en  effet,  tandis  que  la  dose  mortelle  de  sérum  de  sang 
de  chien,  pour  le  lapin,  est  d'environ  8  cm.  par  kilogr.  de  cet  animal,  la  dose  mor- 
telle de  lymphe  est  «le  12  ou  15  cm. 

2^  Le  pouvoir  toxique  de  la  lymphe  est  aboli  par  un  chauflbge,  pendant  'Mf 
h  .îf\  h  la  tem|>érature  de  f>0»  à  65". 

'A'  Le  séniiii  de  lymphe  de  chien  entretient,  plus  que  le  sérum  de  sang,  in  vie 
ci  la  fon(*tion  du  cœur  de  grenouille  extirpé. 

■1*  TnndiM  que  le  sérum  de  Hang  de  chien  dissout  en  quelques»  minutes  les 
globules  rouges  de  lapin,  le  sérum  de  lymphe  peut  être  considéré,  pour  ceux>ci, 
presque  comme  un  liquide  confier  va  teur. 

'Y*  Les  phénoinênes  :iux<iueU  donne  lieu  la  transfusion  de  sérum  <le  lymphe 
M)nt  identiques  h  ceux  auxquels  d<inne  lieu  la  transfusion  de  sérum  de  sang,  et  il 
n'y  a  \itin  do  différence  appréciable  entre  l'action  de  la  lymphe  pure  et  celle  de  la 
Ivinphe  mêlée  h  du  chvie. 

(^  Oïl  jMMit  faire  augmenter  le  |M)uvoir  toxique  de  la   lymphe,  dans  U^  con- 
<iitions  pathologiques  des  tissus,  presque  jus<|u'h  lui  faire  atteindre  celui  du  sang. 
Dans  la  se<*onde  partie  du  travail,  je  suis  arrivé  aux  conclusions  suivantes: 

lo  La  l'ause  de  la  mort  de^  lapins  transfusés  ave<*  du  sang  ou  de  la  lymphe 
de  ehien.  e<«t  proUil)letiient  la  •'oagulatit)n  du  sang  fie  lapin,  et,  par  eorir«é<pient, 
rA-*ph}xi«'. 

L'"  La  mort  ne  |iei)t  «>tre  due  i\  la  df'sagrégation  des  énergies  de  Tanimal 
transfiHt*.  ni  .'i  la  iiii-e  («n  lilh>rtc  di*  l' hémoglobine,  ainsi  que  l'ont  soutenu  plu- 
sieurs ant«'urs,  pan**»  que  la  lymphe  tu*  dissout  pa^  les  glubulrs  de  lapin,  et  que, 
ee|K*ndant.  elle  tue  res  animaux  uve<*  le  même  mécanisme  que  le  san^'. 

il  Toute'»  1«"*  NuIistani'CM  qui  M>nt  contenues  dans  le  plasma  sanguin  ne  vont 
pa!9  «'«mstitiHT  le  plnHimi  lymphatique,  parée  que,  s'il  en  était  ainsi,  le  •«énim  di' 
lymphe  dr'vrait  imis^m^Ici,  foinnit?  le  san^',  le  {louvoir  dissolvant  sur  le-*  glnbules 
rou^M"-:  ar  cela  n'a  pa.<*  1i«mi. 

XClll. 

A.  HIATA    (Turin. 

>oaTfll«  méthode  dVxAoïeii  do  eonlena  faHlrlque. 

La   iiiftlKxli*  i|iie  je  pnqstsi*  i'*il    ht  oiiivaiit**  : 

1  ■  >«ir  In  l'f.  i|i>  Mil-  ^a-<itrique,  nii  {[if^f  l'acidit**  totale  en  pié-«i'fn'«-  •!#•  plu*- 
notpiitiiI<M[ii*.  I^ans  eitti*  iiuMiie  {sirtion  on  do-e  1«*  «rhlore  tntal.  m>iI  diii-<'ttiiifi.(, 
-uivant   Vnlhard,  soit  par  coiiibimlion. 
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2o  10  autres  ce.  sont  séchés  au  bain-marie,  puis  brûles.  Dans  cette  portioiu  le 
chlore  dosé  représente  le  chlore  combiné  avec  les  métaux. 

30  Dans  une  petite  bouteille  bouchée  à  l'émeri,  on  introduit  15  ce.  de  auc 
gastrique  et  un  peu  de  carbonate  de  baryte.  On  ferme  bien  la  bouteille  et  00 
chaufie,  pendant  un  quart  d*heure  environ,  au  bain-marie  et  dans  Tétuve,  en  évitant 
de  dépasser  la  température  de  50<*  G.  De  cette  manière  on  délivre  le  liquide  des 
phosphates  acides  qui  pourraient  ultérieurement  être  une  cause  d^erreur,  et  Ion 
rend  complète  U  combinaison  des  acides  organiques  avec  la  Ba. 

On  refroidit  la  bouteille,  on  filtre;  on  prélève  10  ce  do  liquide  filtré;  on  aècbe, 
on  brûle,  on  lave  le  résidu  sur  le  filtre.  En  dosant  le  chlore  dans  Teau  de  laTsge, 
on  aura  la  somme  de  TA.  chlorhydrique  et  des  chlorures  métalliques. 

Comme  tous  les  A.  organiques  en  combinaison  avec  la  baryte  sont  paseés  à  Tétat 
de  carbonate  insoluble,  en  dosant  Falcalinité  du  résidu  on  peut  établir  la  quantité 
de  ces  acides  organiques. 

Avec  cette  méthode,  dérivée  de  celles  de  Siôqvit  et  de  Winter,  on  a  donc  les 
facteurs  suivants: 

a)  Le  chlore  total,  décomposé  en  HGl,  en  chlorures  organiques  et  en  chlo- 
rures métalliques; 

b)  L'acidité  totale,  décomposée,  elle  aussi,  en  A.  chlorhydrique,  organique 
et  saline; 

c)  Lucidité  saline  est  un  nombre  amphibie,  qui  représente  les  phosphates 
acides  et  Tacidité  due  à  des  substances  organiques. 

On  peut  obtenir  tous  ces  résultats  en  moins  de  trois  heures,  avec  un  appareil 
instrumental  très  simple  et  moins  de  40  ce.  de  suc  gastrique,  et  si  lopération  est 
bien  conduite,  on  peut  arriver  à  une  notable  précision. 

XCIV. 

J.  ROSENTHAL  (Erlangen). 

Calorimétrie  physleloglqae. 

(Voir  Arch.  it,  de  Biol.,  t.  XXI,  p.  423;. 

XCV. 

A.  MOSSO  rTurin). 

La  températare  do  cerfeau. 

(Voir  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXll.  p.  264). 
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FxpéiienMt  et  iémoBStratl^ns  faites  dans  la  Section  de  pliytlelofle. 

Le  Comité  executif  du  Congrès  avait  établi  que^  dans  la  Section  de  physiologie,, 
1rs  savants  intervenus  au  Congrès  pourraient  trouver  tous  les  moyens  néces* 
saires  pour  illustrer,  par  des  expériences  et  des  démonstrations ,  les  résultats 
de  leurs  recherches.  Dans  ce  but,  sous  la  direction  du  Prof.  A.  Mosso^  président 
du  ComitA  ordonnateur  de  la  Section  de  physiologie^  on  prépara  quatre  locaux 
en  proximité  de  la  salle  de  réunions  et  on  les  pourvoit  des  instruments  et  des 
animaux  requis  par  les  tnembres  de  la  Section  de  physiologie  pour  les  démons^ 
t rations  pratiques. 

Les  travaux  de  cette  sous-Section  de  physiologie  se  firent  dans  les  après- 
midi  des  jours  destines  aux  séances  du  Congrès. 

:în  mnrM  1894. 

l'mf.  Lnoiaiii  L.  (Rome):  il  préHente  un  chien  o|)cré  environ  troi;*  inoiH  au- 
paravant d'hrmi-extirpntion  cérébelleuse,  mui»  un  conditions  parfaito^  de  santé.  Il 
démontre,  sur  cet  animal ,  le»  fait.H  principiiux  qu'il  a  Dhaervés  et  décrits  dann  sa 
monographie  sur  le  cervelet,  lo  mo<le  de  se  comporter  des  réflexes  et  les  tnmbles 
du  mouvement  produits  {>ar  une  Vi'ri table  asthénie  et  non  par  une  almence  de 
coordination.  Les  troubles  œ  montrèrent  exagérés  quand  on  fit  marcher  le  chien 
en  l'obligeant  à  traîner  un  pr>idrt  et  quand  on  observa  la  position  qu'il  prenait  lors* 
qu'il  était  oc(Mi|)i'  h  mangor. 

2  avril  lAlM. 

l'rof.  Chanvean  (l'arin):  il  montre  aux  «'ongressistes  les  tracé»  ori>rinaux  ob- 
tenu^ avec  la  méthode  qu'il  n  tmuvtH.*  |HMir  déterminer  graphiquement  h*  moment 
'!•»  fermeture  et  d'ouverture  des  valvules  sygmoïdienne**. 

I'rt»f.  Moaao  A.  iTurin):  il  fait  des  démonstrations  avec  une  nouvelle  méthode 
\nmr  lirr,  •ian*  le^  lIiorinomètri'H,  \o*  vnriatiotw  minimi*s  de  tcm|>ératun*.  Avtv  les 
thernioiiictreH  cliniqucM  ordinniret*,  on  |)eut  faire  des  étude;*  très  exacti*H  pour  les- 
quelle*!,  auparavant,  «in  employait  les  piles  thenno-électriquen.  l^i  nou veille  méthfide 
con-^i^te  à  lire  le  thermomètre  avec  l'aide  du  microscope  |)Ourvu  de  micromètre:  il 
dt'crit  le«  |».'irti<'iil.irité<«  «ic  l'applientiim  du  micrr>s<*o{>e  qu*ii  a  mm  en  muvre  iK)ur  lire 

•le-»  fiactiniH  trêî*  {Mîtitet  «le  di^rê  f  jus<iu*.h  .^..^j)  dan«»  m'i  études  sur  la  tem|HTature 

d«*tt  oigan«*ri.  Il  rap}M.'lle.  «'ouime  exemple,  Ich  rechi*n*hes  fait<^ ,  nous  sa  direetton, 
|iar  11*  l)*^  K.  Cava/X'ini  et  cell(*s  du  iK  Vican^lli .  sur  la  tum|M>rature  d<*  l'utérus 
••t  du  ftptus,  qui  Mcront  publiées  piochainement  ilan«  le**  Archim  itnl.  c/«>  /iiol. 

A  a\ril  ls<.M. 

l'nif.  Bichet  C.  (i'aris):  il  fait,  sur  un  <*hien ,  une  ex|M*rion<*e  |N)ur  illustrer 
une  riininiimicatiiin:  L*'  ehioralose  au  point  de  vui'  de  V expérimentation  physio- 
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logique.  On  avait  administré  le  chloralose  au  chien,  avec  la  nourritare,  trois  heures 
auparavant;  le  sommeil  fut  rendu  plus  profond  avec  Tinjection  intraveineuse 
d*autre  chloralose  en  solution  aqueuse.  L*0.  fait  observer  Timmobilité  complète  de 
Tunimal  aux  excitations  douloureuses  les  plus  énergiques  et  la  conservation  des 
autres  réflexes.  Le  Prof.  Richet  profita  de  cette  expérience  pour  montrer  aussi 
quelques  autres  faits  qu^il  a  observés  chez  les  animaux  empoisonnés  par  le  chlo- 
ralose; par  exemple  la  respiration  périodique  et  la  grande  résistance  du  cœur  dans 
rétat  d^asphyxie. 

Prof.  M0880  A.  (Turin):  il  fait  des  démonstrations  avec  le  sphygmomanomètre 
qu'il  a  construit  :  il  obtient,  sur  ses  collègues,  des  tracés  qui  mesurent  la  pression 
sanguine.  Il  démontre  la  différence  entre  les  valeurs  de  la  pression,  obtenues  avec 
son  sphygmomanomètre  et  avec  celui  de  Basch.  Dans  le  Congrès  international  de 
Berlin  (1890),  le  Prof.  A.  Mosso  avait  déjà  présenté  cet  instrument,  qui  a  été  dét*nt 
dans  le  2*  volume,  page  53,  des  Verhandlungen  des  X  intemationalen  med. 
Congresses. 

L'interprétation  des  tracés  est  cependant  différente  de  celle  qui  fut  donnée  alon 
dans  le  sens  de  Marey.  La  pression  du  sang  est  mesurée  par  la  valeiu*  de  la  pression 
externe  au  moment  où  le  pouls  a  le  maximum  d'amplitude.  Le  principe  sur  lequel 
est  fondé  cet  instrument  est  donc  différent  du  sphygmomanomètre  de  Basch.  Le 
Prof.  A.  Mosso  présente  les  nombreux  tracés  pris  dans  des  circonstances  diverse» 
et  qu'il  publiera,  de  concert  avec  le  D'  Colombo,  dans  un  prochain  travail  sur  la 
pression  du  sang  chez  l'homme. 

Prof.  L.  Blanchi  (Naples):  il  présente  le  cerveau  d'un  homme  qui.  durant  >a 
vie,  souffrit  d*une  variété  d*aphasie;  il  démontre  les  foyers  de  la  lésion,  eonfîmiant 
ce  qui  a  été  dit  dans  sa  communication. 

Prof.  Ganle  (Zurich):  il  fait  observer,  au  microscope,  quelques  préparatior^ 
pour  illustrer  ses  opinions  et  ses  expériences  sur  les  nerfs  trophiques. 

Prof.  Magini  (Rome):  il  présente  ses  pré{tarations  microscopiques  sur  rorien- 
tatioii  des  nucléoles  des  cellules  nerveuses  motrices  dans  le  lobe  électriquo  des 
torpilles,  h  l'état  d'excitation  et  à  Tétat  de  repos. 

5  avril  1S94. 

D''  Patrizi  (Turin):  il  fait  l'expérience  relative  h  sa  communication  sur  Vinru- 
biiion  r»''riprO'i"e  entre  V excitation  natK relie  et  Vexcitation  artificielle.  Chez  u-. 
chit-n  chloralo"*é ,  il  découvre  les  deux  nerfs  ph réniques  et  les  nerfs  vu^nics:  il  â;- 
plique  un  phréiinjjrraphe  au  diaphragme  et  en  écrit  les  mouvements  sur  le  paj  :•  r 
noirci  du  oyliniire  tournant.  11  répète,  devant  le»  congressistes,  ses  expi-ri^n-'cs  --.: 
l'addition  et  l'élision  des  deux  excitations,  naturelle  et  artificielle,  le  long  de*  ncr:* 
phréniques  et  sur  l'inhibition  réflexe  exercée  aussi  sur  les  contraction -<  arlifl-icli-.' 
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du  diaphragme  par  une  irritation  des  moignons  centraux  des  vagues.  (Voir  Com- 
munication). 

Frof.  De  Tarchanoff  (St-Pétersbourg)  :  il  démontre ,  sur  les  grenouilles ,  les 
eflets  (le  la  spermine  et  de  la  strychnine  agissant  simultanément. 

Prof.  Poehl  (St-Péterabourg)  :  il  démontre  ses  préparations  de  spermine  et 
leur»  réactions  caractéristiques. 

Prof.  L.  Lnciani  (Rome):  sur  le  chien  ayant  subi  Textirpation  hémi-cérébel- 
leuse, qui  a  été  présenté  aux  congressistes  dans  la  réunion  de  Taprès-midi,  il  dé- 
couvre récorce  cérébrale  et  démontre  Tinfluence  que  les  mutilations  cérébelleuses 
exercent  sur  l'excitabilité  de  cette  dernière  et  sur  les  réflexes  spinaux. 

Prof.  Kronecker  (Berne)-  chez  un  gros  chien  curarisé  et  maintenu  en  vie 
avct'  la  respiration  artificielle,  il  met  le  cœur  à  découvert,  Pisolant  aussi  du  péri- 
carde, et  il  obtient  parfaitement  la  démonstration  de  son  assertion ,  la  cessation 
des  battements  cardiaques  en  réfrigérant  les  troncs  des  coronaires. 

ly  Negro  (Turin):  il  démontre,  au  microscope,  quelques-unes  de  ses  prépa- 
rations de  terminaisons  nerveuses. 

Monsieur  Roaasy  (France):  il  expose  quelques-uns  de  ses  appareils  d'immo- 
bilisation &  Tusage  de  vivisections  et  de  physiologie  expérimentale. 

Prof  De  T&rclianoff  (St-Pctersbourg):  il  démontre  l'action  du  chloroforme 
sur  la  rann  tempornria  et  la  détermination  d*hallucinations  et  d'illu^^ions  chez 
cm  aniiimux. 

0**  A.  Cavaisani  (Padoue):  il  présente,  au  microscope,  ses  pr<*paretions  sur 
la  contractilitc  des  cor{)n8Cule!<  rou^rea. 

Pr<if.  Vassale  (Modcne):  il  présente  des  préparations  microscopiques  destinées 
h  i*(»ntiriiier  non  concept  suivant  le<iuel  le»  cfl*ets  <le  la  thyréoîdectoniie  seraient  du;* 
h  rnc-uiiiulatifin  d'une  sulistancc  of»lloi(te  qui,  en  conditions  normales,  est  détruite 
pnr  11'  «'nrp«*  l!iyn*oïde. 

!>'  Z.  Trêves  (Turin):  il  prè!M.'nte  un  ap|»areil  |K)ur  écrire  Hiinultanément  les 
iiKiiivenientM  *\r  Vtvil  et  fuit  voir  Ich  trarés  qu'il  a  oUciium  avec  cet  apitareil. 

Prt>f  Cybnlski  (Oaoovie):  il  présente  le  iiiîcrooalorimètre ,  uljet  de  ha  ooiii- 
mtinicatinii  pr>'M*i'*deitte.  et  ex)ili<]uo  la  manière  de  n'en  servir. 


Arek»9êi  ttikhênmêê  de  Mtoi^t^tê.  —  Tob«  XXli.  vi» 
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COMPTE-RENDU  DE  LA  SECTION  DE  PATHOLOGIE 

ET  D*ANATOMIE  PATHOLOOIQUE 


Président:   M.  O.   B  I  Z  Z  O  Z  B  R  O. 


I. 
A.  BONOME  (Padoue). 

NoDTelles  obierratlons  sur  reffleaefté  dfâgsostflqae  ^t  earatflTe 

des  prodatts  do  baellle  de  U  morTe 
daas  l'iaflaeDee  Hior? esse  de  l'hoaiMe  et  d'antres  aalaMiax. 

L*A.  rapporte  qu'il  a  exécuté,  dans  le  cours  de  ces  deux  dernières  années,  plu- 
sieurs recherches  sur  l'action  biologique  des  produits  toxiques  du  bacille  de  U 
morve.  Il  a  pris  pour  point  de  départ  quelques  conclusions  déjà  publiées  dans  an 
précédent  travail  (1892),  et  il  ne  s*est  pas  borné  à  étudier  Tefficacité  diagnostique 
de  ces  produits,  sous  forme  de  malléine,  dans  la  morve  spontanée  des  chevaux, 
mais  il  a  étendu  aussi  ses  recherches  à  la  morve  expérimentale  des  petits  animaux 
de  laboratoire  et  à  la  morve  de  Thomme. 

L*A.  rapporte  qu*il  a  expérimenté,  d*abord.  Faction  de  la  malléine  extraite  dsi 
cultures,  chez  un  jeune  garçon  d*écurie  atteint  de  morve  chronique,  avec  locali- 
sations à  la  muqueuse  nasale ,  au  sac  lacrymal ,  à  la  muqueuse  palatine  et  aax 
glandes  lymphatique»  du  cou ,  et  il  afferme  que  la  malléine  n'est  pas  seoletnent 
un  bon  moyen  diagnostique,  mais  qu'elle  est  encore  douée  d'une  action  thérapeu- 
tique efficace. 

L'A.  a  formulé  les  conclusions  suivantes: 
I.  La  malléine  extraite  des  cultures  provoque,  chez  l'homme  atteint  de  morve 
chronique,  une  réaction  générale  intense,  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'elle  dé- 
termine chez  les  chevaux  morveux;  2-3  gouttes  de  malléine  suffisent  pour  produire 
ce  qui,  chez  un  cheval,  s'obtient  avec  i  ce.  Cette  réaction  est  principalement  cons- 
tituée par  une  élévation  thermique,  qui  survient  4-7  heures  après  l'introduction  de 
la  malléine  et  est  accompagnée  de  turgescence  de  la  conjonctive  et  de  la  muqiieiue 
nasale,  d'augmentation  dans  la  fréquence  du  pouls,  tandis  que  la  respiration  rerte 
sans  modification,  et  d'une  augmentation  dan»  la  sécrétion  urinaire. 

U.  Le  degré  d'hypertheimie,  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  manife^t^?  et  a 
dnroii  sont  d*alM)r4l  proportionnels  à  la  quantité  de  malléine  injectée:  tout^'ffnft. 
après  une  série  d'injections,  la  réaction  fébrile  devient  toujours  plus  légère  p«»î:r 
des  quantités  h  peu  près  constamment  égales  de  malléine.  —  L'injeclmn  d'un  ving- 
tième de  cent.  cuImî  do  nialléino,  chez  un  homme  du  poids  de  k^r.  i'X  produisit 
une  élévation  thermi(|uc  de  3  degrés. 
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III.  Dan<«  les  localités  où  Ton  pratique  l'injection  hypodermique  de  malléine, 
il  se  manifeste  une  légère  tuméfaction  œdémateuse,  douloureuse,  qui  disparait  bientôt. 

IV.  Les  jours  qui  suivent  immédiatement  une  forte  élévation  thermique  pro- 
voquée par  la  malléine,  la  température  du  corps  diminue  parfois  jusqu'à  Ii5"^5  et 
se  maintient  ainni  basse  pendant  un  temps  qui  varie  de  24  à  48  heures,  sans  s'ao- 
oompagner  d'autre  symptôme  subjectif  ou  objectif. 

V.  La  quantité  d'urine,  durant  la  réaction,  augmente  considérablement,  par- 
fois de  plus  du  double  de  la  quantité  habituelle;  on  observe  aussi  cette  polyurie 
alom  même  que  le  patient  sue  beaucoup.  —  L'urine  émise  durant  la  réaction  fébrile 
était  pnMique  toujours  fortement  alcaline,  tandis  que,  dans  les  intervalles,  elle  était 
faiblement  acide.  I^a  quantité  d'urée  ^pour  cent)  émise  durant  rhyperp>'résie,  avec 
W  urines,  n'était  pas  augmentée:  souvent  l'urine  présenta  un  abondant  sédiment 
de  phosphates.  ^  L'albumine  et  la  glycose  furent  toujours  absentes. 

VI.  Les  injections  de  malléine,  pratiquées  à  intervalles  de  un,  deux  ou  trois 
jours,  dans  la  proportion  d'un  vingtième  ou  d*im  quinzième  de  centimètre  cube, 
déterminèrent,  dans  l'espace  de  deux  mois,  une  notable  amélioration  dans  l'état 
des  localisations  morveuses.  En  eflêt  on  eut  un^  diminution  progressive  des  tumé» 
factions  glandulaires  existant  aux  deux  côtés  du  cou,  au  point  que  la  tuméfaction 
du  côté  droit  disparut  et  que  celle  du  côté  gauche  se  réduisit  de  deux  tiers.  Aux 
côtés  du  cou,  les  sinus  ftMuleux  con.muniquant  avoc  les  glandes  lymphatiques 
tuméfi('*es  se  fermèn^nt,  ainsi  qu'un  sinus  fistuloux  BÎtué  à  la  racine  du  ne/  et  qui 
communiquait  aveo  le  snc  la<*r\'mal.  —  I/écoulcment  nasal,  qui  d'abord  était  devenu 
plus  abondant  alla  en  diminuant,  ju^tqu'h  disparaître  presque  ««ntièrement.  lie^ 
élévations  thermiques  qui  suivir(*nt  chaque  injection  de  mallèino  devinrent  peu  à 
peu  moins  intenses:  ellen  survinrent  tardivement,  furent  de  plus  courte  durée  et 
ne  s'accompagnèrent  pAs  dns  troubles  généraux  qui  sont  \o.  cortège  ordinaire  du 
procesHus  fébrile. 

Malhourcunement ,  {mur  des  misons  indôpcndantoii  de  sa  volonté.  l'A.  ne  put 
conduire  à  terme  son  observation,  ayant  du  licencier  le  malade  de  l'hôpital  de 
Padoue. 

Dans  la  seconde  |»artie  de  son  rapport,  l'A.  H'occu|>e  de  l'importani-e  curativo  des 
produits  du  bacille  de  In  morve  rhe*  le^  cobaye^,  chez  l«y«  chien*  et  rhe/  les 
chevaux.  Chez  aucun  nnimnl.  h  l'exception  du  chien,  il  ne  put  con*«tater  lc<«  effets 
bienfaisants  qu'il  avait  obtenuA  chez  l'honum*,  avec  la  malbnne. 

II. 

A    CKSAKHDEMKL  et  K.  OHLANDl  (Turin». 

Lit  aéro-fhéraple  et  le  hteterliim  mil. 

NiMH  n<»UM  80UIUI*'?*  ix.N*u|»#»«.,  dans  ce^  dernier-*  tt^tnp-^,  dt*  l'étude  di»i  propri«*ti'».-* 
biologiques  du  bnctUus  typhi  rt  du  huetertum  rnii,  et  *Wh  propriétés  biologiques 
d«  leurs  pniduitM. 

Parmi  les  faits  «pie  nou«  avons   oliservé^,  lM>au«'oup  «"oncordent  avec  ceux  qui 
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sont  rapportés  par  d*autres  autears;  quelques-uns,  au  contraire,  présentent  une 
légère  di£férence;  d*autres  enfin  sont  nouveaux  et  nous  semblent  dignes  d'attention 
à  cause  des  applications  pratiques  qu  on  pourra  peut-être  en  tirer. 

Nous  aussi  nous  croyons  que,  ni  morphologiquement,  ni  biologiquement,  on  ne 
peut  trouver  aucun  caractère  différentiel  certain  entre  ces  deux  microorganismet: 
en  effet,  il  s*agit  toujours  d'une  différence  de  degré,  et  si,  parfois,  en  comparant 
entre  elles  deux  variétés  très  éloignées,  ces  différences  peuvent  paraître  spécifiques, 
dans  d'autres  cas,  au  contraire,  en  comparant  deux  variétés  très  rapprochées,  oo 
voit  qu'elles  sont  très  légères  et  très  incertaines.  Ainsi,  Taccord,  qu'il  est  facile 
d'établir  relativement  aux  caractères  diagnostiques  et  différentiels,  pour  les  autres 
microorganismes,  est  difficile  dans  notre  cas,  où  les  variétés  infinies  de  ces  deux 
espèces  de  parasites  de  notre  intestin  mettent  les  divers  observateurs  dans  des 
conditions  différentes  et  rendent  difficile  le  contrôle  d'expériences  pratiquées  et  de 
faits  plusieurs  fois  observés  par  d'autres  expérimentateurs. 

Nous  avons  toujours  eu  soin,  dans  la  nombreuse  série  de  nos  expériences,  d'em- 
ployer des  cultures  de  la  même  provenance.  Ainsi,  k  l'avantage  de  l'augmentation 
de  virulence,  par  suite  des  passages  successifs,  nous  avons  uni  celui  de  la  certitude 
d'employer  toujours  des  microorganismes  dont  nous  connaissions  exactement,  par 
une  longue  expérience,  les  caractères  morphologiques. 

Parmi  les  nombreuses  cultures  que  noys  avons  pu  obtenir  de  l'abondant  matériel 
qui  nous  est  fourni  par  notre  Institut ,  nous  en  avons  choisi  deux ,  comme  étant 
celles  qui  répondaient  le  mieux  aux  types  classiques  du  bacille  cTEberth  et  du 
b<icille  cTEscherich,  Disons  brièvement  que  notre  b.  coli  est  absolument  immobile: 
il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine,  il  détermine  une  rapide  fermentation  des  milieux 
nutritifs  contenant  de  la  glycose  et  de  la  lactose,  et,  en  douze  heures,  il  produit 
la  coagulation  du  lait.  Le  bacille  du  typhus,  au  contraire,  a  une  mobilité  marquée; 
il  se  développe  lentement,  ne  coagule  pas  le  lait,  et  ce  n'est  qu'après  un  temps 
assez  long  qu'il  détermine  la  fermentation  de  la  lactose. 

Avec  chacun  de  ces  deux  microorganismes,  nous  sommes  parvenus  à  produj« 
de  véritables  infections  expérimentales.  En  effet,  après  plusieurs  passages  à  travers 
le  péritoine  de  cobayes  et  de  lapins,  nous  avons  pu  obtenir  la  mort  de  ces  animaux 
au  moyen  de  cultures  fraîches  (de  24  heures),  et  par  conséquent  d'une  faible  tox^ 
cité,  injectées  à  petites  doses  (un  tiers  de  cent,  cube  par  kilog.  de  poids  de  IV 
niinal,  pour  le  b.  coli^  et  un  ce.  par  kil.  pour  le  b.  typhi).  Il  était  toujours  facile 
de  constater  la  septicémie,  la  présence  de  ces  bacilles  dans  les  tissus,  et  rexiste&.'e 
de  graves  lésions  intestinales. 

Aux  doses  indiquées,  la  mort  survenait,  chez  les  cobayes,  six  à  huit  heures  aprê» 
l'injection;  et  chez  le  lapin,  au  bout  de  un  à  trois  jours. 

Relativement  au  divers  degré  de  réceptivité  chez  les  différentes  espî'oes  d'am- 
maux,  nous  constatâmes  que  le  cobaye  venait  en  premier  lieu,  puis,  suoi^essivemeDL 
le  lapin,  le  chien  et  le  cheval.  Et  ici,  nous  tenons  à  affirmer  d'une  manière  p4v- 
cise,  qu'il  n'est  nullement  établi,  pour  nous,  que  le  chien,  comme  l'affirment  Den\« 
et  Kutys  dans  un  travail  tout  récent,  ofire  une  réceptivité  particulière  pcmr  o» 
micr(X)rganiames.  En  effet,  si  un  cobaye  de  cinq  cents  grammes  meurt  rapideme:  i 
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avec  un  quart  de  ce.  de  culture  fraîche  injectée  dans  le  péritoine,  un  chien  de  8 
kilogrammes  supporte  très  bien  des  injections,  répétées  à  quelques  jours  de  dis- 
tance, de  40  ce.  de  la  même  culture  dans  le  péritoine. 

Relativement  à  la  virulence,  nous  nous  sommes  convaincus,  d*après  l'ensemble 
<io  nos  expériences,  que  le  baeterium  coli^  ainsi  que  d*autres  Font  admis,  est  plus 
constamment  et  plus  fortement  virulent  que  le  bacille  du  typhus;  de  plus,  que  le 
h.  coli  peut  arriver  à  un  maximum  de  virulence  que  le  b.  du  typhus  n'atteint 
jamais,  et  qu'il  conserve  longtemps  sa  virulence,  tandis  que  le  b.  du  typhus  perd 
l:i  sienne  en  peu  de  tempe,  même  s'il  est  conservé  dans  les  milieux  les  plus  fa- 
vorables. 

Les  lésions  anatomo-pathologiques,  le  cours  et  la  courbe  thermique,  dans  les 
deux  infections  expérimentales,  n'offrent  qu'une  différence  de  degré,  dépendant  de 
la  virulence  plus  grande  et  du  mode  d'agir  plus  rapide  du  b.  coU, 

Après  avoir  ainsi  étudié  la  virulence,  nous  avons  cherché  à  conférer  l'immunité 
aux  animaux,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  nous  l'avons  obtenue,  pour 
les  deux  infections,  en  employant  des  cultures  en  bouillon  filtrées,  des  cultures 
liouillies  et  l'extrait  glycérique  des  corps  des  bactéries  elles-mêmes.  De  plus  nous 
avons  observé  ce  fait  curieux  que,  avec  des  matériaux  provenant  de  l'un  de  ces 
rnicroorganismes,  on  pouvait  procurer  aux  animaux  l'immunité  contre  l'infection 
produite  par  l'autre  microorganisme;  c'est-à-dire  qu'il  existait  une  constante  réci- 
procité entre  les  deux  immunités. 

Il  était  dès  lors  extrêmement  intéressant  do  compléter  l'observation,  et  de  voir 
v\  cette  réciprocité  pouvait  trouver  une  confirmation  dans  les  effets  thérapeutiques 
du  sénim  des  animaux  immunisés,  en  d'autres  termes,  si  les  animaux  rendus  r^ 
fractaires  pour  le  b.  du  typhus  offraient  un  sérum  thérapeutique  pour  le  b.  coli  et 
vice  versa.  ToutefoÎK,  nous  avons  fait  auparavant  plusieurs  essab  do  séro-thérapie, 
nous  dimns,  homologue,  lesquels  nous  en  démontrèrent  la  double  efficacité  préven- 
tive et  thérapeutique  pour  les  deux  infection»*. 

Nous  avons  oliservé  ce  fait  chez  les  lapins  et  chez  les  cobayes.  Nous  avons  vu 
c:isuite  que  le  pouvoir  préventif  du  nérum  est  sensiblement  plus  grand  que  le 
|H)uvoir  thérapeutique  dans  les  deux  infections.  Il  semble  donc  que  le  sérum  n'a 
{tas  Mimplement  une  action  chimique  ou  antitoxique,  mais  qu'il  existe  aussi  la 
réaction  naturelle  de  Torganinme  et  qu'il  a  be^in  d*un  certain  temps  pour  agir  et 
pour  produire  le  riindeutent  maximum  dans  cette  réaction.  De  plus,  le  pouvoir 
préventif  et  théra|H*uti(]uc>  du  sérum,  dans  ces  deux  infiH'tions,  commence  dès  que 
la  préparation  c«t  teniùnée ,  et  augmente  dans  les  infections  suo4-esstves.  Nous 
étions  dès  lors,  raisonnablement  autorisés  à  es<»ayer  la  Hén>-thérapie  récipro(]ue. 

Nous  avonH  fait  un  trt*s  f^rand  nombre  d'expériences,  et,  grâce  à  la  constance  des 
r«*i»ultals  obtenus,  nous  {louvons  «'onrlure  maintenant  que:  le  sérum  d'animaux  rendus 
r«.*frB«'taires  pour  le  b.  coli  a  des  propriétés  thér.-ipoutiques  et  préventives  pour  les 
inf«.*<*tions  du  b.  du  typlius,  et,  réciproquement,  le  séniiii  d'animaux  rendus  rcfrac- 
taire^  pour  le  liacille  du  typhus  a  des  pro|iriétéH  thiTapeutiqueti  et  pn*ventives  {Miur 
le  h.  roli  Kt  l'ela  égalem«*nt  quand  il  s'agit  de  s^'^rum  d'animaux  d'cniR-ros  dinfé- 
rentes.  Ihs  plus,  de  iiiêine  que  la  virulence  du  b.  coït  est  plus  grande  que  ci»lle  «lu 
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b.  du  typhus,  on  observe  aussi  dans  la  séro-thérapie  réciproque  le  fait  qu'une 
quantité  donnée  de  sérum  d  animaux  réfractaires  pour  le  b.  coli  à  parité  de  con- 
ditions, donne,  relativement  à  l'infection  du  b.  du  typhus,  un  rendement  plus 
grand  que  celui  qu'on  obtient  dans  la  séro-thérapie  homologue.  En  d'autres  termes, 
pour  obtenir  la  guérison  d'une  infection  expérimentale  produite  par  le  b.  du  typhus, 
il  est  toujours  préférable  d*employer  le  sérum  d'animaux  immunisés  pour  le  b,  eoli. 
C'était  là,  pour  nous,  un  résultat  important,  qui  nous  engageait  k  tenter  cette  séro- 
thérapie réciproque  chez  Thomme,  avec  quelque  espérance  de  succès.  En  effet. 
si  relativement  au  typhus,  d'autres  observateurs,  comme  Chanteniesse  et  Vidal,  en 
employant  du  sérum  d'animaux  immunisés  pour  le  b.  du  typhus  —  et,  comme 
Hammersclag,  du  sérum  des  malades  guéris  de  l'infection  typhique  — >  avaient  ob- 
tenu des  résultats  incertains  et  peu  encourageants,  nous  pouvions,  a  priori^  puisque 
nous  possédions  un  sérum  expérimentalement  plus  actif,  nous  estimer  en  conditioni 
plus  favorables. 

L'expérience  devenait  facile  pour  nous,  à  cause  de  la  possibilité  —  que  nom 
avons  été  les  premiers  à  démontrer  —  de  conférer  au  sérum  d'animaux  résistants, 
et  capables  d'en  fournir  une  grande  quantité  (chiens  et  chevaux),  le  pouvoir  thé- 
rapeutique et  préventif  contre  le  b,  colh  à  plus  forte  raison,  contre  le  b.  du  typhus. 

A  ce  propos,  nous  rappelons  que,  —  en  nous  reportant  à  la  méthode  indiquée 
par  Behring  —  la  valeur  thérapeutique  du  sérum  de  nos  animaux  atteignit,  apr» 
plusieurs  infections,  1 :2000  chez  le  cobaye;  1:1000-1500  chez  le  chien:  1 :  1000 
chez  le  cheval.  Ce  dernier,  toutefois,  qui  (comme  il  résulte  de  nos  exp^ienoeij 
montre  de  la  résistance  à  l'action  infectieuse  du  b.  coli,  pourrait  peut-être  donner 
un  sérum  d'une  valeur  thérapeutique  plus  élevée,  si  l'on  pouvait,  au  moyen  d'in- 
jections répétées  de  cultures  fraîches,  en  prolonger  la  préparation  plus  longue- 
ment qu'il  ne  nous  a  été  possible  de  le  faire,' pour  des  causes  indépendantes  de 
notre  volonté. 

De  nos  expériences  de  séro-thérapie  réciproque,  il  résulte  encore  que  refficacitê 
préventive  et  thérapeutique  du  sérum  est  indépendante  du  lieu  où  se  fait  l'injection, 
et  qu'il  est  toujours  utile  de  répéter  celle-ci  au  bout  de  quelques  jours,  parce  qje 
de  cette  manière  on  préserve  l'animal  du  marasme  dans  lequel  il  pourrait  tomber. 
Et  ceci,  précisément,  nous  fait  croire  que  le  sérum  a  également  une  action  anL- 
toxique,  laquelle  sert  à  neutraliser  les  restes  des  poisons  de  l'infection  qui  se  trouvent 
eni'ore  dans  la  circulation  après  la  première  injection. 

Lorsque  nous  avons  publié,  pour  la  première  fois,  les  résultats  de  nos  recherches, 
nous  sommes  arrivés  à  une  conclusion  générale  que  nous  croyons  utile  de  repro- 
duire ici,  d'autant  plus  que  de  nouvelles  expériences  sont  venues  la  confirmer' 
«  Le  b.  coli  et  le  b.  du  typhus  ne  peuvent  encore,  dans  l'état  actuel  de  nos  ccc- 
«  naissances,  être  identiHés  d'une  manière  absolue  dans  leurs  propriétés  morpholo 
«  giques  et  cultuiak's;  ils  manifestent  cependant  d'étroites  affinités,  et«  dans  le» 
<  propriétés  de  leurs  produits  relativement  à  l'immunité  et  à  la  séro-thérapie,  iU 
€  se  montrent  biologiquement  équivalents  ».  Ainsi  se  trouve  confirmée  et  completet. 
la  supposition  émise  i>our  la  première  fois  par  Ro<let  et  Roux. 

(jaidé<«  par  la  constance  des  ré>ultats  de  nos  expériences,  nous  avons  donc   fait 
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aussi  sur  l'homme  des  essais  de  séro-thérapie  réciproque;  c'esUà-dire  que  nous 
avons  soigné  des  individus  typhiques  avec  le  sérum  de  sang  d*animaux  immunisés 
contre  le  b.  cofi.  Nous  avons  employé  du  sérom  de  lapins,  préparés  avec  des  in- 
jections répétées  d'extrait  glycérique  des  corps  du  b.  coli  et  infectés  à  plusieurs 
reprises  à  quinze  jours  de  distance,  et  du  sérum  du  chien  qui  avait  très  bien  sup- 
porté des  injections  de  ÔO-IOO  ce.  de  culture  de  b.  coli  dans  le  péritoine. 

L'extraction  du  sang  a  toujours  été  faite  10-15  jours  après  la  dernière  infection, 
et  nous  en  avons  obtenu  un  sérum  très  limpide,  en  le  laissant  séparer  h  basse 
température.  Avant  de  l'employer,  nous  nous  sommes  assurés  de  son  pouvoir  thé- 
rapeutique sur  des  cobayes  et  des  lapins.  Vu  l'extrême  rareté  des  cas  de  typhus 
survenus  à  Turin  durant  la  saison  d'hiver,  et  la  grande  difficulté  d'en  avoir  à  notre 
disposition  dans  des  conditions  opportunes,  nos  expériences  ne  sont  pas  ausMi  nom- 
breuses que  nous  l'aurions  désiré  et  elles  ne  peuvent,  par  conséquent,  avoir  une 
valeur  décisive.  Toutefois,  grâce  à  b  courtoisie  de  plusieurs  collègues  qui  nous 
ont  promis  leur  concours,  nous  |M>urrons  poursuivre  ces  expériences  et  en  faire  en- 
core d'autres  de  séro-thérapie  dans  les  graves  infections  déterminées  chez  l'homme, 
et  spécialement  chez  les  enfants,  par  le  b.  adi.  Nous  ferons  alon  connaître,  en 
détail,  les  résultats  de  nos  observations.  Four  ce  motif,  et  pour  ne  point  dépasser 
les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  renfermer  cette  communication,  nous  nous 
bornons  à  donner  aujourd'hui  un  aperçu  des  résultats  obtenus  jusqu'ici. 

Nous  avons  obuorvé  que  les  injections  de  sémui  provenant  d'animaux  immunisés 
pour  le  b.  roh  sont  suivies,  chez  len  individus  typhiques,  d'un  abaissement  de  tem- 
pérature de  un  à  deux  degrés  et  d'une  amélioration  sensible  dans  les  conditions 
générales.  Après  l'injection  de  st»nim  il  ne  se  produit  pas  de  troubles  respiratoires 
ou  circulatoires,  et  il  n'y  s  |)as  de  m(»difli*ations  sensibles  dans  la  composition  de 
l'urine.  Toutefois  ces  effets  bieiifaisanU  sont  transitoires,  et,  si  l'on  censé  les  injec- 
tions, la  fièvrt»  nu^fiiieiite  de  nouveau  et  reprend  son  cours.  Ajoutons  cependant 
que  jUM{u'à  prém^nt,  |>nr  prudence,  nous  n'avons  pas  fait  d'injections  d<(passant 
'i5stf)  ce.  de  N«'»niin,  et  qu4\  |iar  ronmHiuent,  maintenant  que  nous  avons  la  i-ertitude 
alisolue  de  leur  inn(xMiit<%  non»  {Niurrons,  peut-être,  avec  des  injections  plus  abon- 
dnntfM,  fil  obtenir  un  bienfait  plus  sensible  et  plus  durable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
ri-iMultatH.  i|iii  c<»ncordeiit  avtK*  ce  qui^  les  autre»  auteurs  liéjh  mentionné^i  ont  obtenu 
liant  la  fl«*r«>-thêr»pie  homologue  do  l'infection  typhique,  nous  dtWnontrent,  chez 
riioinnie  également,  la  grande  affinité  de  l'action  des  |iroduits  biolo^iqueii  des  deux 
iiiicrurir^nnismeN. 

Que  ffi.  d'ailleuni  —  vu  la  nature  npi^cialo  de  rinfe<:tion  typhique,  a«*compa|;née 
Miuvent  d(»  b'^ftionK  anntoiiiiqiiOM  ««tendues,  qui  fnrilit(>nt  l'alisorption  de  poison*  et 
de  frermeH  |)ar  l'intestin  —  on  arrivait  k  démontrer  que  la  .-^ro- thérapie  est  insuf- 
fisante et  ne  ne  prêt«*  pa«i  h  une  Isrire  application  pratit|u«»,  nout  nt*  devrions  |mis 
nou^  décourager  |MMir  cela,  rar,  dan<i  l'étude  des  autres  infertiouK  (*f;nlement,  les 
pro^rêt  «ont  leiitN  ut  difficiieM.  Cent  |M»urquoi,  no'iH  iMmrsuivnin^  avet?  i*oii(isnce 
n<»tr»t  marche  irn  svnnt  dans  <*otte  voie  nouvelle,  que  la  «ron«t.ince  dt*s  rv!«ultal4 
nlitmoH  iiouH  nvnit  indiquée  comme  étant  cell<^  t|ui  d«*vait  nout  conduire  a^i  but, 
nulle  fois  heures,  si  il'autres,  plus  habiles  que  nous,  voulaient  joindre  leurv  efforts 
aux  nôtres  pour  tâcher  de  l'atteindre. 
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III. 
1.  SALVIOLI  (Turin). 

Snr  Fâetton  ptayslolofliqae  des  prodilts  solobles  de  qnelqies  bmetériee 
et  spéefalement  des  staphyloeoqoes  pjegèBei. 

Afin  de  voir  quelle  était,  dans  Torganisme,  laction  des  produits  solobles  des 
bactéries,  TA.  a  injecté,  dans  le  sang,  les  cultures  des  microorganismes  qu'il  toq- 
lait  étudier,  cultures  faites  en  bouillon  non  peptonisé  ou  en  sérum  de  sang  dans 
lequel  les  substances  albuminoïdes  avaient  d*abord  été  précipitées  au  moyen  de  la 
chaleur.  De  cette  manière,  il  a  vu  que  Tinjection  intraveineuse  de  cultam  de 
staphylocoques  pyogènes,  de  cultures  de  Finkler  Prier,  de  Proteus  vulgaris^  donne 
lieu  à  une  rapide  diminution  de  la  pression  sanguine,  à  une  notable  irrégalaritê 
dans  le  rythme  respiratoire,  au  vomissement,  à  une  émission  d'urine  el  de  ieoes. 
et  en  dernier  lieu  à  la  perte  de  la  coagulabilité  du  sang:  en  d'autres  terroee  on  a 
un  ensemble  de  phénomènes  semblable  à  celui  qu  on  obtient  quand  on  injecte, 
dans  le  sang,  du  peptone  ou  quelque  ferment.  On  obtient  les  mêmes  résultats 
quand  on  injecte  les  cultures  filtrées  ou  les  cultures  stérilisées  à  la  cbaleur,  quel 
que  soit  leur  âge.  On  a  également  diminution  de  la  pression  et  perte  de  la  coagu- 
labilité du  sang  quand  on  injecte  dans  les  veines  le  précipité  qu'on  obtient  en 
traitant  ces  cultures  par  Talcool  dissous  dans  une  solution  indififérente,  tandis  que, 
au  contraire,  les  substances  qui  sont  restées  dissoutes  dans  l'alcool  sont  privées  de 
cette  action  spécifique.  Pour  obtenir  ces  résultats,  il  faut  employer  des  chiens  sains 
et  non  dans  Tétat  de  digestion;  les  lapins,  comme  il  arrive  pour  la  diastase  et  pour 
le  peptone,  sont  très  peu  sensibles  et  peuvent  supporter  des  injections  abondantes 
sans  troubles  appréciables. 

D'après  l'ensemble  des  expériences,  et  vu  le  fait  que,  dans  les  cultures,  on  ne 
constate  pas  la  présence  de  peptone,  l'A.  croit  que  l'action  des  cultures  des  py> 
gènes  et  d'autres  microorganismes  doit  être  attribuée  à  la  présence  en  elle  de 
ferments  spéciaux. 

IV. 

N.  FINSEN  (Copenhague). 

LMnfloence  des  rayons  ehimlqnes  sor  la  marche  de  la  Tarlale. 

L'Auteur  présente  une  méthode  nouvelle  pour  le  traitement  de  la  petite  vérole: 
la  suppuration  des  vésicules  manque  et  par  conséquent  aussi  la  fièvre  de  suppu- 
ration et  les  marques.  La  méthode  consiste  en  ce  qu'on  traite  les  malades  dans  des 
chambres,  desquelles,  par  la  filtration  de  la  lumière  à  travers  des  rideaux  rou^ 
épais  ou  bien  à  travers  <les  vitres  rouges,  on  écarte  les  rayons  chimiques  ^\t  li 
lumière. 

Que  la  luiiiicre  influe  d'une  façon  nuisible  sur  la  petite  vérole,  c'est  là  une  ob- 
^rvation  qui  n'est  \m\\i  nouvelle.  Fictan,  de  la  Nouvelle-Orléans,  raconte  qu'il  s 
traité,  en  1830,  plusieurs  maladies  atteint»  de  la  petite  vérole,  dans  des  chambr>r* 
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où  le  jour  ne  pénétrait  pas.  Ces  malades  n  eurent  pas  de  suppuration  et  il  mit  oe 
résultat  sur  le  compte  de  lobecuriié.  En  1867  Tinfluence  nuisible  de  la  lumière 
sur  la  petite  vérole  fut  de  nouveau  constatée  par  le  médecin  anglais  Black.  Ses 
renseignements  sur  Feffet  salutaire  du  traitement  de  cette  maladie  par  lobscurité 
eurent  pour  conséquence  de  le  faire  appliquer  par  d'autres  médecins,  et,  en  1872, 
Barlow  et  Waters  publièrent  leurs  expériences  qui  répondent  absolument  à  celles 
de  M.  Black.  Depuis  ce  temps,  le  traitement  par  l'obscurité  ne  paraît  pas  avoir 
été  mentionné  dans  la  littérature  jusqu*en  1892,  époque  à  laquelle  le  médecin 
français  Gallavardin  en  parle  de  nouveau. 

Il  a  appliqué  la  méthode  dans  un  cas,  mais  il  s'appuie  du  reste  sur  les  médecins 
anglais  que  je  viens  de  citer.  Tous  ces  auteurs  sont  d*accord  sur  ce  point  que,  par 
le  traitement  à  Tobscurité,  la  suppuration  des  vésicules  est  évitée  ;  il  ne  se  produit 
pas  de  fièvre  secondaire  et  les  malades  n*auront  pas  de  marques,  mais  il  faut  que 
le  jour  soit  exclu  d'une  manière  absolue  et  interrompue;  une  exposition  même  des 
plus  passagères  à  la  lumière  peut  occasionner  la  suppuration  et  ses  suites. 

L'Auteur  donne  un  exposé  des  points  principaux  du  traitement  et  il  indique  sous 
quelles  conditions  on  peut  compter  sur  un  bon  résultat: 

1*  Il  faut  que  l'exclusion  des  rayons  chimiques  du  jour  soit  absolue.  L'épais- 
seur de  la  couche  rouge  à  travers  laquelle  l'on  filtre  la  lumière  des  fenêtres  et 
des  portes  dépend  naturellement  de  l'étoffe  qu'on  emploie.  Si  l'on  veut  se  servir 
de  papier  ou  d'une  cotonnade  fine,  IV4  couches  ne  seront  pas  trop;  d'une  étoffe  de 
flanelle  un  peu  épaisse,  une  seule  couche  suffira.  Le  plus  commode  est  de  se  servir 
de  vitres  rouges  foncées  comme  celles  dont  se  servent  les  photographes.  Pour  être 
sûr,  on  peut  examiner  le  verre  au  Hpectnwcope.  Parmi  les  lumières  artificielles  on 
ne  doit  pas  se  servir  de  la  lumière  électrique  ni  des  autres  lumières  à  fortes 
flammes:  les  verres  de  lampes  doivent  être  rouges.  La  flamme  d'une  bougie  stéa* 
riqtic  doit  être  inoffemtive  et  peut  être  employée  pendant  la  visite  du  médecin  et 
quand  les  malades  prennent  leurs  repas. 

2«  lie  traitement  doit  être  fait  sans  la  moindre  interruption  jusqu'à  ce  que  les 
vésicules  soient  desi«éché<»ft.  l'ne  exposition  à  la  lumière,  même  la  plus  passagère, 
peut  occasionner  la  suppuration  et  sen  conséquences. 

'M  On  doit  commencer  le  traitement  aussitôt  que  possible  (k  l'apparition  de 
l'exanthème).  Plus  le  commencement  du  traitement  est  proche  de  la  suppuration, 
plus  l'espoir  d'une  bonne  réussite  diminue. 

4<*  Cette  méthode,  au  lieu  de  défendn*  au  médecin  d'appliquer  le  traitement 
qu'il  juge  convenable,  le  lui  pennet  au  contraire. 

5«  Les  décès  de  la  |»etite  vérole  (surtout  avant  la  {lériode  de  la  suppuration) 
ne  peuvent  naturellement  pas  être  évités  |)ar  ce  traitement. 

tV'  .*<i  le  traitement  est  iippliqué  à  temps  et  que  les  règle»  prescrites  soient  ob- 
servées, on  aura  coiniiie  résultat  —  d'après  toutes  les  expériences  faites  jusqu'au- 
jourd'hui —  que  la  suppuration  sera  évitée  et  que  len  malades  seront  guérie  sans 
luarqueN.  11  n'est  ce|iendant  pas  pn)l>able  qu'on  obtienne  ce  résultat  dann  tous  lt*s 
oa»;  le  nombre  deM  exceptions  S4!ra  bientôt  clémontré  par  les  ex|«criences;  que  je 
sache,  un  n'en  connaît  pas  jusqu'à  présent. 
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V. 

G.  REBUSTELLO  (Turin). 

Sor  Pâetlflté  fooetleanelle  de  la  moelle  des  ••• 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXII,  p.  99). 

VI. 
T.  CARBONE  (Turin). 

Nenrfne  et  câpsoles  surrénales. 

J'ai  voulu,  avant  tout,  rechercher  le  mode  de  se  comporter  de  la  neurine  intro- 
duite dans  Torganisme  de  chiens  normaux  et  de  chiens  privés  des  capsules,  et  et 
suivre  Télimination  par  Turine.  Le  premier  fait  qui  me  frappa  dans  cette  recherche 
fut  lenorme  différence  dans  le  mode  de  réagir  du  chien  normal  relativement  ma 
ohien  privé  des  capsules  surrénales.  Tandis  que  le  premier  supporte,  sans  présenter 
le  moindre  symptôme  pathologique,  Tinjection  sous-cutanée  de  petites  dotes  de 
neurine,  chez  le  second  on  a  immédiatement  Tapparition  de  la  salivation  et,  au 
bout  de  quelques  heures,  de  symptômes  très  graves,  vomissements,  décharges  dia^ 
rhéiques,  paralysie  du  train  postérieur.  Le  fait  est  si  évident  et  si  net  qn'iJ  oe 
peut  donner  lieu  à  roinbre  d*un  doute.  On  pouvait  donc  admettre  que,  tandis  que 
chez  ranimai  sain  la  neurine  était  rapidement  détruite  ou  fixée  par  la  capsule, 
chez  ranimai  privé  de  cette  dernière,  elle  continuait  à  circuler  et  était  ensuite 
éliminée  telle  quelle  par  Turine.  Pour  vérifier  lexactitude  de  cette  8uppi>siUon,  il 
me  fallait  trouver  une  méthode  qui  permit  la  recherche  quantitative  de  très  petitei 
quantités  de  neurine  dans  Turine.  Pour  qui  connaît  combien  il  est  difficile  de  se* 
parer  la  neurine  des  autres  substance»  basiques  de  Turine,  il  ne  sera  pas  étonnact 
que  ce  résultat  n'ait  été  atteint  qu'imparfaitement  et  après  une  longue  série  de 
tentatives  fatigantes.  Je  me  contente  de  rapporter,  comme  exemple,  deux  expé- 
riences d'après  lesquelles  on  verra  que,  en  ajoutant  à  Turine  de  petites  quantités 
de  neurine  (de  manière  à  avoir  des  solutions  à  0,02—0,03  pnur  cent),  j'ai  pu  trouver 
encore  la  troisième  partie  de  la  substance  ajoutée. 

Je  résumerai  brièvement  la  méthode  employée,  parce  que,  dans  certaines  parti- 
cularités, elle  est  originale,  parce  que  je  la  crois  applicable  aussi  à  la  recherr:^ 
d'autros  bases,  et  enfin  parce  qu'elle  a  Tavantage  de  donner  un  produit  trè*  pur. 
tel  qu'on  l'obtient  rarement  par  d'autres  traitements.  A  une  quantité  mesurée  d*a- 
rinc  on  ajoutait  de  la  chaux  éteinte  en  poudre  et  une  quantité,  également  mesurée, 
de  solution  concentrée  de  CaCI*.  On  tiltrait,  on  précipitait  l'excès  de  chaux  avec 
Ca  Co^  en  poudre  et  on  mesurait  le  liquide  filtré  obtenu.  A  celui*ci  on  ajoutait 
2'A  voliinies  <IVau  et  une  quantité  d'acide  chlorhydrique  suffisante  pour  obtenir  v.z 
titre  de  5  k  S  «y^.  On  précipitait  ensuite  avec  de  l'acide  phosphowolframique:  .i*-.r 
de  l'acétate  neutre    de   plomb  à  chaud,  on  décomposait  le  préi-ipité,  lavé  avec  d* 
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1*HQ  dilué,  on  filtrait,  on  lavait  loigneiuemont  la  ré«idu  et  on  évaporait,  à  clialeur 
douée,  le  résidu  et  les  eaux  de  lavage,  en  y  i^ootant  quelques  gouttes  d*acide  sul- 
furique.  Le  liquide  étant  réduit  à  20-30  ce.,  on  précipitait  avec  de  Tiodure  double 
de  bismuth  et  potassium.  On  recueillait  le  précipité  sur  un  petit  filtre  et  on  traitait 
le  filtre  et  le  précipité  par  de  chlorure  d*argent  et  de  Teau.  On  filtrait  et  on  lavait  ; 
dans  le  liquide  filtré  il  n'existait  plus  ni  iode  ni  bismuth,  mais  simplement  du 
chlorhydrate  de  neunne  et  de  THCl,  le  bismuth  étant  précipité  h  Tétat  de  sel  ba- 
sique et  riode  fixé  par  l'argent.  Le  liquide  filtré  neutralisé  était  séché  à  chaleur 
douce,  le  résidu,  extrait  avec  de  l'alcool  et  de  l'éther;  on  chassait  l'éther  et  l'al- 
cool, on  reprenait  avec  de  l'eau  et  on  précipitait  avec  Au  CW  La  neurine  était 
pesée  à  l'état  de  chloro-aurate,  aprèfl  quoi  on  brûlait  ce  dernier  pour  déterminer 
la  quantité  de  Au  et  assurer  de  la  pureté  du  produit.  11  est  inutile  de  dire  que  la 
neurine  que  j'ai  employée  était  obtenue  d'une  quantité  pesée  de  chloro-platinate 
que  je  décomposais  avec  de  l'H'S,  en  dosant  ensuite  le  platine. 

Ayant  ainsi  établi  la  méthode  de  recherche,  qui,  si  elle  n'est  pas  parfaite,  est 
la  meilleure  que  j'aie  pu  trouver,  j'ai  exécuté  plusieurs  expériences  sur  des  chiens 
privés  des  capsules,  toujours  en  employant  de  la  base  viniliquo.  Les  résultats  de 
ces  expériences  concordent  presque  exactement.  \U  démontrent  que  l'élimination 
de  la  neurine  par  l'urine  se  comporte  d'une  manière  égale  chez  le  chien  sain  et 
ehes  celui  qui  a  subi  l'exportation  des  '/«  des  deux  capsules.  Je  ne  fis  pas  d*expé- 
rieooet  avec  l'exportation  complète,  parce  que  le  chien  ne  survit  que  quelques 
heures  à  cette  opération.  Une  petite  partie  seulement  (un  quart  au  plus)  du  la 
neunne  injectée  liasse  dans  l'urine:  et  comme  il  n'y  a  pas  de  raison  d'ailmetti« 
d'autres  voies  d'élimination,  puisque,  du  moins  chez  les  chiens  sains,  le  vomisse- 
ment  et  In  diarrhée  faisaient  défaut,  on  doit  croire  que  le  reste  est  transformé  ou 
retenu  dans  l'or^raniitme.  Comment  expliquer  ce  résultat  imprévu,  cette  uniformité 
dans  le  mode  d'élimination,  irontrastant  avec  la  différence  évidente  dans  le  mode 
d'action?  Je  crois  que  l'on  |>eut,  |K>ur  le  iiioiiient,  mettre  en  avant  deux  hypothèses, 
qui  ont  toutes  deux  un  certain  de^ré  de  probabilité.  Rappelons  avant  tout  un  fait 
très  important,  o<mHtaté  i>ar  Marino  Zuoo,  à  savoir  que  la  neurine  (il  appelle  neu- 
rine la  Imm:  oxyéthyléniqne.)  ent  immensément  plus  toxique  h  l'état  de  phosph  •• 
|rlycérat«»  qu*k  l'état  de  chlorhydrate.  Or.  il  n'est  \w»  iinpovible  que,  chez  les 
animaux  privi*H  dus  capsuUw,  il  existe,  dans  le  sang,  une  forte  quantité  d'acide 
pho«pho^ly<*érique  qui.  en  m*  liant  h  la  neurine,  on  exalte  de  beau(*ou|i  la  t(»\irité. 

On  sait  que  cet  acide  est  contenu  abondamment  dans  l'extrait  aqueux  «les  ca]»- 
■ultis.  Je  me  pro|M>S(\  en  continuant  les  expériences  que  j'ai  comnienci'*e>  de  mettre 
cette  hypothèse  à  l'épreuve  en  injectant,  à  des  chiens  normaux  et  h  den  chiens 
privés  des  eapnulen,  la  même  dose  de  phouphoiflycêrate  de  neurine;  ni  l'hypothéhe 
est  juste,  on  ne  devrait  plus,  en  ofMTant  ainsi,  trouver  au<Mme  diflerence  entre  les 
deux  séries  d'animaux. 

n'autrt*  part,  quelques  études  que  j'ai  entrt^prixen  en  collalM»ratioii  avee  le 
IK  (irandis,  Hur  la  synthèse  de  la  lécithine,  me  montrent  <*omme  U'in  pri\ee  de 
fondement  une  autre  hypothèse,  à  savoir  ipie  la  neurine  injet*t«*e  va  prcu'lif  [Mti 
k  la  formation  de   cofii|X)«»és  lécithinique*».  I)ans  ce  cas,  tandis  que,  chez  l'animal 
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sain,  la  neuhne  trouverait  dans  les  capsules  surrénales  ce  qui  loi  est  néceattire 
pour  former  de  la  lécithine,  chez  le  chien  privé  des  capsules,  cette  fixation  faisant 
défaut,  elle  attaquerait  les  lécithines  des  centres  nerveux,  donnant  lieu  à  de  graves 
phénomènes  d*intoxication.  J'espère  pouvoir  bientôt  décider  cette  question  ;  lorsqu'elle 
sera  résolue,  nous  pourrons  dire  que  nous  avons  complètement  éclairé  la  pathoge» 
nèse  de  la  maladie  d*Addison  (1). 

VU. 

V.  BABES  (Bucharest). 

Sur  rentéro-hépatite  snppnrée. 

Conclusions.  —  i^  Sous  le  nom  à'entéro-hêpatite  suppurée  on  doit  comprendre 
un  symptôme  pathologique  bien  établi,  composé  de  grands  abcès  du  foie  et  d'ul- 
cérations particulières  du  côlon  ascendant,  constituant,  dans  notre  pays,  une  maladie 
endémique  assez  fréquente. 

2»  L*abcès  du  foie,  chez  nous,  diffère  habituellement  de  ceux  qu'on  a  observés 
dans  l'occident  de  FEurope  et  se  rapprochent  des  abcès  des  pays  chauds.  Il  est 
presque  toujours  accompagné  non  de  dysenterie,  mais  d'une  entérite  olcéreose 
particulière  du  côlon  ascendant,  aux  caractères  suivants: 

3*  Cette  entérite  se  caractérise  et  se  distingue  de  la  dysenterie  par  sa  loca- 
lisation au  commencement  du  côlon;  par  son  début  sous  la  forme  d'une  infiltratioo 
phlegmoneuse  du  tissu  profond  de  Fintestin;  par  Tabsence  de  la  nécrobioae  super- 
ficielle diffuse  caractéristique  de  la  diphtérie;  par  des  ulcérations  transversales  sur 
les  plis  ayant  une  base  pulpeuse  jaune  et  par  une  grande  ulcération  annulaire 
immédiatement  au-dessus  du  cœcum  avec  une  base  gangreneuse;  par  la  tendance 
au  rammollissement  de  la  paroi  entière  de  l'intestin,  à  l'infiltration  phlegmoneuse 
du  tissu  rétro-péritonéal  et  à  la  perforation;  et  enfin  parce  que  les  ganglions 
voisins  ne  se  tuméfient  pas  ou  ne  se  tuméfient  que  très  peu. 

4«  Dans  deux  cas,  cette  entérite  s'est  développée  de  la  façon  typique  décrite. 
en  partant  de  vieilles  ulcérations  tuberculeuses. 

5*  Ces  ulcérations  sont  le  siège  de  divers  microbes,  dont  les  streptocoques  et 
les  protées  mucogènes  sont  pathogènes,  sans  produire  une  maladie  expérimentale 
analogue.  Mais  dans  aucun  de  nos  cas  on  n'a  trouvé,  dans  les  ulcérations,  dai 
amibes  caractéristiques  comme  celles  qui  ont  été  décrites  par  Lôsch,  Koch«  Kar- 
tulis  et  d'autres. 

6<^  De  règle,  la  lésion  du  foie  est  plus  récente  que  celle  des  intestins,  de  sorte 
que.  en  considérant  les  relations  sanguines  et  lymphatiques  abondantes  qui  existent 
entre  la  région  du  côlon  ascendant  et  le  foie,  il  est  très  probable  que  rabcès  du 
foie  est  produit  par  le  transport  des  substances  irritantes,  corpusculaires  ou  di** 
soutes,  de  l'intestin  dans  le  foie. 


(1;  Dans  le  texte  original  l'Auteur  rapporte  quatre  expériences  que  nous  oumc- 
tonh  ici  |>ar  brièveté.  Nous  renvoyons,  pour  cette  particularité,  aux  Actes  du  Conçrés 
d*'  Home, 
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7«  L'abcès  du  foie  ayant  cette  origine  se  distinguo  de  Tabcés  pyléphlébitique, 
biliaire,  pyhemique,  etc.,  par  certains  caractères.  L*abcès  est  très  grand,  simple 
ou  double,  souvent  environné  de  petits  abcès  secondaires,  dont  la  paroi  est  épaisse, 
pulpeuse  dans  les  cas  aigus,  jaune  pâle,  et  renferme  un  pus  séreux  pâle.  La  mort 
provient  dordinaire,  dans  ces  cas,  de  la  perforation  de  Tintestin  ou  de  Tabcès. 

B^  L*abcès  du  foie  contient  un  pus  avec  peu  de  cellules.  La  paroi  montre  une 
oblitération  des  capillaires  intralobulaires  par  des  masses  granuleuses,  provoquant 
la  compression  et  la  dégénération  des  cellules  hépatiques. 

9^  Dans  la  paroi  et  dans  Tabcès  nous  avons  trouvé,  dans  plusieurs  cas,  des 
microbes  pathogènes  dans  une  disposition  et  avec  un  effet  expérimental,  qui  prouvent 
la  relation  causale  existant  entre  Tabcès  et  ces  microbes.  Dans  ces  cas  on  ne  trou- 
vait pas  les  formations  désignées  comme  amibes. 

10<»  Dans  d^autres  cas,  on  ne  trouve  pas  dans  les  abcès,  ni  avec  le  microscope, 
ni  par  les  divers  procédés  de  culture,  de  traces  de  microbes,  ou  du  moins  des  mi- 
crobes pathogènes,  mais  il  y  a  des  formations  qui  correspondent  à  la  description 
des  auteurs  sur  les  amibes  géantes  dysentériques. 

Il**  Rnfin  il  y  a  des  cas  où  Ton  ne  trouve  ni  des  microbes,  ni  ces  formations. 

12*  Tandis  que  dans  les  cas  avec  microbes,  nous  admettons  leur  rAle  ewcnticl 
à  la  production  de  Tentérite  et  des  abcès,  dans  ceux  où  nous  trouvons  les  forma- 
tions qui  correspondent  h  celles  qui  ont  été  décrites  par  les  auteurs  comme  amibes, 
nous  n'avons  pu  nous  convaincre  du  rôle  essentiel  de  ces  formations,  parce  que  : 

n)  Nous  n*avons  pas  vu,  sur  ces  corps,  de  mouvements  amœboides,  dans  les 
cas  où  nous  avons  assiiité  h  Touverture,  pendant  In  vie,  des  abcès  du  foie; 

b)  Même  en  trouvant,  dans  certains  cas,  des  amibes  dans  les  déjections  des 
malades  et  en  produiMint  par  leur  injection,  chez  les  ohats,  une  entérite,  on  ne 
pouvait  savoir  ni  d'autres  agents  comme  les  microbes  n'avaient  pas  produit  cet  effet  ; 

c)  Quelquefois  nous  avons  trouvé  les  amilies  même  dans  les  déjections  diar- 
rhéiqucK  des  hommes  sains; 

d)  \a!h  fnnnationn  trouvées  par  nous  dans  le  foie  et  dans  les  ul  *ères  de 
rintestin,  analogues  h  «viles  trouvées  (>ar  les  auteurs  après  la  mort  et  décrites 
comme  amilfes.  ne  nont  pas  tout  h  fait  caractériMtiqueK.  Klles  peuvent  trè^  bien 
être  interprétées  connue  cellul(*ii  gonfl(*es,  vacuolisées,  avec  le  noyau  dépla<.*é  et 
atrophi(j(ic,  pnivenant  des  eellules  du  foie,  de  rendothéliuni  ou  des  cellules  plas- 
matique^: 

e)  Ijo  fait  quVn  K^ypte  les  amibes  sont  Hans  doute  benucou|i  plus  fréquentes 
dann  lea  déjtri^tionM  et  sur  les  ulcérations  que  dans  nos  ras,  dans  le.<v|uels  \ob  amil)es 
sont  identiques  à  relh's  trixivées  en  K^rypte,  semble  parler  contre  le  r<Me  essentiel 
de«  amilies  dans  l'cnténc hépatite  suppuréc. 

VJI^  Noua  Hiip|)OM)ns  donc  que,  dans  rentéi-o-hé|Mitite  suppun^^  endémique,  l'cs 
alicês  du  foie  sfint  causés,  dans  certains  cas,  )uir  des  uiutoU*s  «léterminés,  dans 
les  autres,  par  un  virus  inconnu:  il  n'est  pas  encore  établi  si.  «lans  les  <'»s  où 
nous  avons  trouvé,  h  rexanten  du  cadavre,  les  formations  coiisi<léré<>s  couuiie  nnubes, 
il  s*agit  en  effet  d*(»r^n niantes  parasitaires,  et  m  les  fl^)ilM^s  trouvé***  «Lins  les  deje*'- 
tiuns  de»  malades  engendrent  Tentérite  et  les  al>cès  du  foie. 
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VIII. 
FONT  Y  TORNÈ  (Barcelone). 

Constatation  de  nombreases  fllatres  (embryons)  dans  le  saa^ 
et  dans  Farine  hémato-chyleose  d'an  homme  qat  n'a  J^mat^  qnltté  l' Europe. 

Conclusions.  —  La  constatation  authentique  de  ce  cas  prouve  que  c'est  une 
erreur  que  de  considérer  la  filariose  comme  une  maladie  exclusive  des  autres  con- 
tinents. 

Canet  de  Mar  (endroit  que  le  malade  n*a  quitté  que  pendant  quatre  mois,  alon 
qu'il  était  déjà  filarieux)  étant  un  lieu  de  retraite  où  viennent  terminer  leurs  jours 
beaucoup  de  personnes  qui  ont  demeuré  longtemps  en  Amérique,  il  est  probable 
que  le  germe  de  la  filariose  a  été  importé  là  par  une  de  ces  personnes. 

Le  climat  doux  de  cet  endroit  rend  possible  révolution  complète  do  parasite, 
qui  se  développerait  peut-être  sur  une  vaste  échelle  si  la  ville  ne  possédait  ans 
bonne  et  abondante  canalisation  d*eau  potable. 

IX. 
A.  CALMETTE  (Paris). 

Propriétés  da  sérnm  des  animaux  Immanisés 
contre  1c  venin  des  serpents  et  thérapentlqae  de  renfenlmatloa. 

On  peut  immuniser  les  animaux  contre  le  venin  des  serpents,  soit  au  moTsn 
d'injections  répétées  de  doses  d'abord  faibles,  puis  progressives  de  venin  ,  soit  au 
moyen  d'injections  successives  de  venin  mélangé  à  des  substances  chimiques,  parmi 
lesquelles  je  citerai  le  chlorure  d'or  ou  les  hypochlorites  de  soude  ou  de  chaux. 
L'immunisation  s'obtient,  dans  ce  dernier  cas,  en  employant  une  méthode  analogue 
à  celle  que  MM.  Roux  et  Vaillard  ont  utilisée  pour  produire  l'état  réfractairo 
contre  le  4étanos. 

I^  ïrérum  des  animaux  ainsi  traités  est  à  la  fois  préventifs  antitoxiqtie  et  the- 
rapeutKp^e  ,  exactement  comme  celui  des  animaux  immunisés  contre  la  diphtérie 
et  le  tétanos. 

11  possède  ces  propriétés,  non  seulement  à  l'égard  du  venin  qui  a  servi  à  in.- 
muniser  l'animal  dont  on  l'a  retiré,  mais  même  à  l'égard  de  venins  d'autres  on' 
gino<.  Le  sérum  de  lapin  immunisé  contre  le  venin  de  cobra ^  par  exemple,  e»! 
antitoxi.|ae  à  l'égard  des  venins  'le  vipère  de  France,  d'hoplocephalus  et  de  pse**- 
fiechis  d'Australie. 

Lo  [xMivoir  antitoxique  in  vitro  est  naturellement  très  variable,  suivant  la  -io<e 
de  venin  contre  laquelle  l'animal  qui  fournit  le  sérum  est  immuni^:  •/,  c*.  de 
celui  (|ue  j'emploie  actuellement  pour  mes  eit^^ais  de  thérapeutique  est  capable  d<> 
dctruir«>  1  mgr.  de  venin  de  cobra ,  dose  mortelle  en  moms  de  \2  heures  pour 
4  kilouT.  de  lapiri. 
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Les  propriétés  antitoziques  du  aérum  peuvent  ae  développer  dans  le  sang  d'ani- 
maux non  immunisés,  à  la  suite  d'une  seule  injection  d*une  dose  non  mortelle 
de  venin. 

Elles  peuvent  se  développer  également  dous  Tinfluence  d*injections  répétées  d*hy- 
pochlorites  alcahnH  en  solutions  faibles,  sans  mélange  de  venin. 

Si  nous  inoculons  à  un  certain  nombre  de  lapins,  sous  la  ptîau  de  la  cuisse,  une 
même  dose,  1  mgr.  de  venin  de  cobra ,  par  exemple ,  et  si  nous  traitons  tous  ces 
animaux,  sauf  quelques  témoins,  par  des  injections  sous-cutanées  et  intrapéritonéales 
de  sérum  de  lapins  immunisés  contre  4  mgr.  de  ce  même  venin,  nous  voyons  que 
tous  les  témoins  non  traités,  meurent  en  3  à  4  heures,  tandis  que  les  lapins  qui 
reçoivent  5  ce  de  sérum  thérapeutique  Vf  heure,  Vi  d'heure  ou  une  heure  après 
le  venin  résistent  tous. 

Ceux  qui  reçoivent  une  plus  grande  quantité  de  sérum  thérapeutique  entre  1  h. 
et  1  h.  Vf  Après  le  venin  résistent  également. 

Il  est  probable  qu'avec  des  sonims  plus  actifs  que  ceux  dont  je  dispose  actuel- 
lement, cette  limite  d'une  heure  */(  |K>urra  encore  être  dépassée.  Les  animaux  qui 
me  fournissent  mes  scnims  ont  tous  reçu  chacun  de  ^  à  2f^  mgr.  de  venin ,  soit 
une  quantité  do  sul)<«uince  toxique  capable  de  tuer  de  80  li  104  kilogrammes  de  lapin. 

Puisque  les  sériims  immunisants  sont  capables  d'arrêter  si  nettement  l'intoxica- 
tion cYiot  des  animaux  d'um*  sensibilité  extrême  aux  venins,  comme  le  lapin  et  le 
c/)baye.  ne  nommes-nous  pas  autorisés  h  {wnser  que.  chex  l'homme,  leur  efficacité 
ne  {Mirait  pas  moindre? 

!1  convient  donc  de  tenter,  le  plus  t^t  possible,  des  expériences  de  nature  h  nous 
éclairer  sur  cettt*  question,  et.  po«jr  cela,  il  est  nécessaire  d'immuniser  de  grands 
animaux ,  capables  de  fournir  de  grandes  quantités  de  sérum.  J'ai  commencé  cet 
essai  a%'ec  des  chiens. 

En  attcn'iant  que  noiit  |iui!(.<ions  employer  pratiquement  la  s^ro-thèrapie  contre 
le«  morsuiCM  veninieu^H.  on  doit  utiliser,  de  préférence  au  chlorure  il'or.  les  pru* 
priéltU  neutralisantes  beaucoup  plus  efficaces  du  chlorure  de  chaux  pour  traiter 
les  perBonn«9  mordues. 

On  devra  injecter,  tout  autour  <U  k  une  assez  grande  distance  de  la  plaie  d'ino- 
culation .  vingt  k  tn*ntc  centimètres  (miIhîs  d'une  .-(olulion  de  chlorure  de  chaux 
pfi^nw  au  moment  de  l'usage, en  diluant  5  rc.  d'une  solution  à  *.,,  dans  4.')  ce. 
dVaii  liouillie.  l^K  uihitions  étendues,  préparées  d'avance,  n'ont  plus  d'action  efficace. 

J'ai  constaté,  dans  mes  exp«*rien<'eM .  que  l'intervention  simple  h  l'aide  du  chlo- 
rure de  chaux ,  san^  li^'ature .  était  toujours  efficace  {wur  le  lapin  vingt  minutes 
après  l'initculation  r«ous-cutané(!  ou  intramus4Milaire  d'une  dot^c  de  venin  mortelle 
ptMir  rfii  animnl  en  deux  heure**.  .Au  délit  de  vin^t  minutes  et  jusqu'à  50  minutes, 
l'intervention  est  en4Tr>re  très  ^toiivent  utile. 

Or,  c\ïe%  rhoiiiine,  il  est  extrèinement  rar**  que  la  morsure  de*  plus  dnngemux 
seriM'nt"  sf»it  nH»rtc|le  dans  un  délai  «^i  court,  n'aprè't  It*>«  KtntiHtiqiit>4  de  Fsyrer, 
ilr«*"fiées  sur  un  cnitemblc  de  ().7  eus  de  iiinrHurc'*  île  si*rp«*ntx  observi'>es  danw  Tlfide 
i»t  iiy/T»i/  nni^nt'  l't  murt^  la  duriîe  moyenne  de  In  Kurvic  n  ôlé  In  sui\niite: 
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Moins  de  2  heures  . 
Entre    2  et    6    » 
Entre    6  et  12    » 
Entre  12  et  24    >      . 
Au  delà  de  24    » 


proportion  de  22.96  pour  cent 
»  24.53       » 

»  23.05       » 

»  9.36       > 

»  21.10       » 


En  admettant  qu'il  soit  impossible  de  porter  secours  en  tempe  utile  aux  pei^ 
sonnes  classées  dans  la  première  catégorie  ci-dessus,  et  qui  succombent  en  moins 
de  deux  heures,  on  voit  que  le  traitement  par  le  chlorure  de  chaux  seul  a  les 
plus  grandes  chances  d'être  efficace  pour  toutes  les  autres,  soit  pour  77.04  p.  coït 
de  celles  qui  seraient  vouées  fatalement  à  la  mort. 

Lorsqu*on  pourra  employer  concurremment  avec  les  injections  de  chlorare  de 
chaux  celles  de  sérums  immunisants,  dont  la  puissance  thérapeutique  est  beaucoup 
plus  grande,  la  mortalité  se  trouvera  réduite  à  peu  près  aux  seules  personnes  qui 
n'auront  pas  eu  la  possibilité  de  recourir  au  traitement 

X. 

G.  GUARNIERI  (Pise). 

Sar  les  futrasites  de  la  yarlole  et  do  vaeelii. 

Après  ce  que  j*ai  publié,  dans  un  premier  mémoire  (IX  sur  la  pathogenèae  et 
sur  rétiologie  de  rinfection  vaccinique  et  varioleuse,  je  suis  parvenu,  avec  de 
nouvelles  recherches,  à  établir  une  série  de  connaissances  sur  la  biologie  et  sur 
la  morphologie  du  Citoryctes  variolae  et  du  Citoryctes  vaccinae,  lesquelles  a[r 
portent  beaucoup  de  lumière  sur  la  genèse  des  lésions  anatomiques  et  consolident 
le.s  bases  de  la  doctrine  étiologique  de  rinfection. 

11  importait,  sans  aucun  doute,  d'établir  de  nouvelles  preuves  qui  confinnaasent 
la  démonstration  de  Thypothèse  de  Texistence  d'un  être  amibiforme,  cause  de  U 
dcstructiou  cavitaire  de  Tépithélium,  caractéristique  dans  la  genèse  des  pustules  de 
la  variole  aussi  bien  que  du  vaccin. 

Dans  ce  but,  je  dirigeai  en  premier  lieu  mon  attention  sur  Tétude  de»  mou- 
vements aniœboïdes  des  parasites,  lesquels,  étant  données  les  conditions  opportunes 
peuvent  être  observés  dans  le  matériel  de  la  provenance  la  plus  variée.  Dans  U 
lymphe  prise  des  vésicules  ou  des  pustules  initiales  varioleuses,  préparée  en  goutte 
pendante  et  placée  sur  une  platine  chauffante  de  Raichert,  on  voit  admirablement 
bien  les  mouvements  de  ces  microorganismes.  En  observant  avec  une  lentille  k 
immersion  homogène,  les  petits  corps  ap[>arais8ent  composés  d*une  substance  d'un 
blanc  opaque,  avec  reflets  jaunâtres,  des  formes  les  plus  variées,  avec  des  saillies 
à  angles  cmoussés,  qui,  dans  une    période   de   temps   variable    pour   chaque  ca^, 

(1)  Ricerche  suUa  patogenesi  ed  etxoUtyia  delV  infezione  vacdnica  e  vatoU'^'^ 
{Archivio  per  le  scienze  mediche^  18^)2,  vol.  XVI,  n.  22.  Voir  aussi  Arch.  if.  Je 
Bxnl .  t.   \IX,  p.   19.")). 
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changent  de  configuration  et  le  déplacent  très  lentement  Les  saillies  peuvent  être 
multiples  et  alors  le  petit  corps  apparaît  épineux  ou  irrégulièrement  uniforme; 
d*autres  fois,  avec  des  mouvements  lents,  elles  varient  de  deux  à  cinq  et  appa- 
raissent comme  des  digitations  irrégulières. 

Le  phénomène  des  mouvements  du  petit  corps  peut  être  observé  pendant  long- 
temps (même  pendant  cinq  heures)  avec  une  intensité  diverse,  jusqu*à  ce  que,  dans 
la  tranquillité  complète,  le  protoplasme  prenne  une  forme  arrondie. 

On  observe  le  même  fait  dans  la  lymphe  de  vésicules  vacciniques  prise  du  bras 
de  rhomme,  ou  même  d'inoculations  faites  sur  la  peau  de  la  région  mammaire 
d'agnèles;  de  même  également,  on  voit  des  phénomènes  semblables  dans  les  pr^ 
parations  faites  au  moyen  du  grattage  des  reliefs  papuloîdes  de  la  cornée  chez  las 
lapins  inoculés  avec  le  vaccin.  Dans  ce  dernier  cas,  bien  qu*avec  quelque  difSculté, 
il  est  donné  d'observer  des  cellules  épithéliales  qui  contiennent,  dans  leur  proto- 
plasma, un  ou  plusieurs  citoryctes  aux  mouvements  amœboîdes  les  plus  variés,  qui 
changent  de  couleur  par  suite  de  leur  grande  réfringence,  se  déplaçant  du  foyer 
de  la  lentille,  le  noyau  avec  les  granules  nucléaires  restant  complètement  au 
point:  de  même  aussi,  on  peut  observer  des  mouvements  sur  le  plan  optique,  le 
petit  corps  se  déplaçant  d'un  côté  à  Tautre  du  noyau  épithélial. 

En  observant  les  préparations  de  lymphe  immédiatement  prise  de  pustules  va- 
rioleuses  ou  vacciniques,  on  peut  assister  parfois  à  des  phénomènes  de  phagocytose 
de  la  part  des  leucocytes  polynucléés,  lesquels  entourent,  avec  des  pseudopodes 
protoplasmatiques,  les  petits  corps  vivants,  qui  disparaissent  bientôt  dans  Tintérieur 
de  leur  corps  cellulaire. 

La  structure  intime  des  citoryctes  offre  des  particularités  d*une  extrême  impor- 
tance, dont  quelques  unes  i>cuvent  être  mises  en  évidence  dans  les  coupes  prati- 
quées  sur  des  pièccM  anatomiques  convenablement  fixées,  et  d'autres  dans  des 
préparations  à  frais  en  les  imprégnant  do  substances  colorantes. 

DanH  les  cellules  épithéliales  de  la  cornée,  le  citoryctes  vaccinae  est  constamment 
contenu  dans  une  espèce  de  niche  creusée  dans  le  protoplasma  de  l'élément  épi- 
thélial lui-même,  et,  avec  des  colorations  adaptées,  on  le  trouve  composé  d'une 
substance  externe  \ieu  colorable  et  d'une  substance  interne  centrale  ou  peu  excen- 
trique, qui  prend  fortoment  len  colorations.  11  semblerait  que  la  coloration  plus 
forte  du  petit  corps  fût  «lue  h  la  ca|>acité  que  possède  une  Hulwtanco  filamenteuse 
fie  «'imprégner  piiis<*animent  de  matières  colorantes. 

Cette  lubstanci*  tilunienteusc  ne  peut  pa^i  toujours  être  déinontrt^e,  et  souvent 
niênie  le  noyau  interne,  trêii  •olorê,  va  graducllenient  en  se  «lécolorant  dans  la  zone 
pt*n(t)it*riqiie,  ou  bim  re  {>etit  corpn  est  nettement  linuté  et  urtcadré  par  la  zone 
plu«(  extern<),  ou  légèrement  eoloiè«*,  qui  rentourc  en  manière  d'anneau.  La  pn»- 
portion  entre  Km  deux  nulistani-es  est  variable.  Tandis  que  dand  les  |ietits  parasites 
prédomine  la  lubslancc  li\|N.Tchromatiqiie  «lu  centre  et  que  lu  substance  hypo- 
chrontatique  est  countituée  |>ar  un  liord  irrégulier,  dan**  les  iiarasiteH  volumineux, 
au  «-(mtrsire.  celle-ci  est  trè.-<  manifeste. 

Dan«  le  citoryctes  de  la  variole  également,  on  observe  une  ditr«*renciation  au 
moyen  de  la  coloration  entre  lo  noyau  central  et  la  partie  environnante. 

Àrekmtittmkmn4i  et  Biêh^tt.  —  Iosm  XXII.  it 
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La  structure  intime  du  citoryctes  vacdnae  est  illustrée  aussi  par  les  préparations 
de  lymphe  en  goutte  pendante,  mêlées  à  des  substances  colorantes,  par  exemple 
une  solution  de  bleu  de  méthylène  dans  du  sérum  de  sang.  Dans  ces  préparatiooa, 
on  trouve  les  parasites,  à  différent  degré  de  développement,  imprégnés  par  la 
couleur.  Dans  les  tout  petits,  de  2  7t  ^  3  fi  à  peine,  on  remarque  un  petit  noyaa 
fortement  coloré,  de  forme  sphérique,  placé  excentriquement  à  une  zone  très  mince 
de  substance,  peu  ou  point  colorée,  de  forme  arrondie.  On  trouve  aussi  cette  stmo- 
ture  dans  les  exemplaires  plus  volumineux,  d'une  grandeur  de  peu  inférieure  à 
celle  d*un  globule  rouge.  Dans  les  colorations  bien  réussies,  quelques-uns  montrent 
un  petit  corps  arrondi  placé  excentriquement  et  entouré  d*une  auréole  claire  dont 
la  limite,  comme  il  résulte  des  nombreuses  recherches  que  j*ai  faites»  n'est  pas 
donné  par  une  membrane;  mais,  le  plus  souvent,  autour  de  lui  sont  placées  une 
ou  plusieurs  séries  de  petits  granules  très  réfringents  qui,  comme  un  collier  con- 
centrique, marquent  régulièrement  la  limite  et  de  la  zone  claire  et  du  petit  oorpsL 
Les  granules,  avec  le  reste  du  corps  homogène  du  parasite,  prennent  très  diffici- 
lement une  pâle  coloration  verdàtre;  quelquefois  ils  sont  complètement  décolofêi 
et  présentent  des  reflets  jaunâtres. 

L*ordre  de  cette  structure  est  maintenu  aussi  dans  les  préparations  fixées  et  co- 
lorées avec  la  méthode  de  Nihihoroff.  Dans  celles-ci  le  petit  noyau  apparaît  for- 
tement coloré  en  violet  par  Thématoxyline;  le  plus  souvent  ce  petit  noyau  est 
placé,  ici  encore,  en  position  excentrique,  entouré  d'une  mince  zone  l^èrement 
colorée  en  violet,  tandis  que  le  reste  du  corps  du  parasite  est  coloré  en  rouge  vif 
par  réosine. 

En  présence  de  cet  ensemble  de  faits,  il  me  semble  qu*on  ne  peut  hésiter  à 
regarder  le  petit  corps  colorable,  avec  lauréoie  claire  qui  Tentoure,  comme  nu 
véritable  noyau  cellulaire^  entouré  lui  aussi  par  une  masse  de  cytoplasme  plui 
ou  moins  abondante.  Et  cette  manière  de  voir  apparaît  d'autant  plus  probable 
quand  on  pense  que,  aussi  bien  dans  les  préparations  exécutées  dans  des  cornée» 
sphériques  inoculées  avec  le  vaccin  que  dans  celles  qu'on  observe  en  gouttas  pen- 
dantes, on  remarque  des  phénomènes  de  division  qui  intéressent  spécialement  le 
petit  corps  chromatique  et  qui  annoncent  la  multiplication  de  l'élément  parasitaire- 
Plusieurs  fois,  en  effet,  j'ai  pu  observer  des  parasites  ayant  la  substance  nucléaire 
disposée  de  manière  à  présenter  une  très  grande  ressemblance  avec  des  images  de 
diaster  ou  de  dispirema.  D'autres  fois,  je  suis  parvenu,  avec  des  colorations  faitei 
avec  du  bleu  de  méthylène  décoloré  en  solution  très  ténue  d'^on'ne,  à  voir,  dans 
des  exemplaires  de  Citoryctes  du  vaccin,  la  substance  nucléaire  chromophile  affecter 
une  forme  ctoilée,  avec  des  filaments  partant  du  centre,  comme  des  rayons,  et  di- 
vergeant un  peu  en  serpentant  vers  la  périphérie,  où,  après  un  certain  parcoon. 
ils  se  terminent  par  de  légers  renflements  en  manière  de  massue.  Ces  rayons,  co- 
lorés en  bleu  au  milieu  du  corps  du  parasite  coloré  en  rose,  me  sembleraient 
pouvoir  être  interprétés  comme  une  image  de  monaster. 

Du  reste,  également  dans  les  préparations  colorées  en  goutte  suspendue,  on  r«> 
marque  des  figures  qui  démontrent  que  des  phénomènes  de  division  apparaisseot 
d'abord  dans  la  substance  chromatique  du  noyau. 
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En  eilat,  on  voit  souvent  des  exemplaires  avec  la  substance  colorable  divisée  en 
deux  fractions  éloignées  Tune  de  Tautre  comme  deux  hémisphères,  ou  comme  deux 
petits  noyaux  arrondis  placés  vers  Textrémité  du  protoplasma  ellipsoïde. 

Ces  images  représentent  les  mouvements  intimes  de  la  substance  nucléaire  par 
suite  desquels  se  détermine  et  s'établit  la  multiplication  du  parasite,  laquelle  a  lieu» 
sans  aucun  doute,  par  scission^  ainsi  que,  plusieurs  fois,  j*ai  pu  Tobserver  direc- 
tement au  microscope ,  dans  les  préparations  de  lymphe  extraite  de  pustules  va(y 
ciniques  ou  varioleuses  tenues  sur  la  platine  chauffante. 

L'ensemble  des  faits  résumés  confirme  toi^jours  davantage  Thypothèse  que  la 
patbogenèse  des  lésions  anatomiques,  aussi  bien  dans  le  vaccin  que  dans  la  variole, 
est  intimement  liée  à  la  vie  de  parasites  qui  possèdent  un  noyau,  un  cytoplasme 
doué  de  mouvements  propres  et  qui  sont  capables  de  s'accroître  et  de  se  multiplier. 

I.,es  altérations  pathologiques  de  la  période  prépustulairc ,  caractérisées  par  la 
dégénérescence  cavitaire  de  Tépithélium,  trouvent  leur  raison  d*être  dans  l'action 
corrodante  de  ces  Protozotdes^  probablement  de  la  classe  des  Sarcodina^  pour 
lesquels  j*ai  déjà  proposé  la  dénomination  de  Ciioryctês  vaccinae  et,  respectivement, 
de  dioryctes  ffariola*\  la  déduisant  précisément  de  leurs  proprict(*s  pathogènes. 

Les  nouvelles  connaissances  sur  la  biologie  et  sur  la  morphologie  de  ces  micro> 
organismes  consolident  toujours  davantage  la  Iwse  de  la  doctrine  étiologique  de 
l'infection  vacciniquo  et  de  l'infection  variolcuse. 

XL 

A.  MONTl  (Pavie). 

8«r  Pétlologle  de  la  varUIe  et  sur  les  localliatloit  do  rlmt  TArlale«x« 

Reconnaissant  le  manque  de  certitude  des  données  sur  l'étiologie  de  la  variole, 
j'ai  repris  ab  ovo  l'étude  de  la  question  pour  m*en  faire  une  idée  propre,  en  dehors 
de  toute  opinion  préi*onvue. 

Dans  re  but,  j'ai  entrepris  divers  ordres  de  recherches,  savoir: 

a)  cultures  de  bactéries  des  pustules  varioleuses; 

b)  observations  bactérioscoptques  sur  la  |ieau  des  varioleux,  à  diverse  péritxle 
de  la  maladie; 

e)  examens  histopathologiqucs  de  la  peau  variolcuse,  au  moyen  de  procédés 
diver«  de  coloration; 

d}  inoculations  de  vinis  %'arioleux  chez  les  animaux: 

I*)  olMcrvalionii  hintopathologiques  de^  iltvem  orfrnnes  pri«  des  (*adnvres  des 
vnrioleux:  inoculations  de  ces  matériaui  |M)ur  déteniiiniT  leur  virulence  éventuelle. 
De  l'ensemble  dt*  ce-4  oliMorvations,  je  conclus  que,  tlnn»  répiderme  des  t^irto* 
U'ix,  tp'cinlenient  dnns  le  premier  stade  de  /«i  mnlndie^  on  rencontre  constnm' 
inent  des  rorp'éscn  1rs  tnlrticcUul^nrei  particuliers  qtti  sont  douAs  de  mourements 
anurtx>ide$  et  doityent  tUre  cotisidérès  comme  des  parfisit^'s  du  type  des  proto- 
ztHiires.  A  uion  avin,  \es  |Kira8itt'ft  en  question  appartiennent  h  la  claïue  dcA  lohosi. 
€^€s  jiorasites  ont  Uur  siège  prédominant  dans  l*i  peau  et  dans  les  muqueuseg 
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OÙ  a  lieu  une  éruption  de  pustules,  mais^  exceptionnellement^  ils  peuvent  fbrtner 
des  fbyers  également  dans  le  poumon^  dans  la  moelle  des  os,  dans  le  testicule. 
Dans  le  sang  circulant,  les  parasites  typiques  n'ont  pas  été  rencontrés  jusqu'à 
présent. 

Encouragé  par  les  résultats  obtenus  relativement  à  la  variole,  j*ai  entreprU  une 
série  de  recherches  sur  le  vaccin.  Cette  question  a  déjà  été  traitée  à  fond  par 
Quamieri,  toutefois,  mes  recherches  comparatives  m*ont  permis  d*établir  quelques 
nouvelles  particularités. 

Pour  mes  recherches  je  me  suis  servi  spécialement  de  matériaux  variés  et  très 
riches,  qui  m*avaient  été  fournis  par  le  D'  Violi,  directeur  d*un  institut  vacdno- 
gène  à  Constantinople. 

Dans  le  vaccin  animal,  les  cultiu'es  bactérologiques  démontrèrent  la  présence 
constante  du  Staph.  pyog.  aur.  et  la  très  grande  fréquence  du  bacterium  coli 
commune,  du  bac.  subHlis  et  d'autres  saprophytes. 

Les  inoculations,  chez  le  lapin,  donnèrent  des  résultats  très  caractéristiques.  Sur 
les  lèvres  et  sur  le  museau  du  lapin,  le  vaccin  produit,  d  ordinaire,  Téruption  d« 
belles  pustules  qu*on  n*obtient  presque  jamais  avec  le  virus  varioleux;  sur  b 
cornée,  il  donne  lieu  au  développement  d*un  processus  pathologique  typique  beau- 
coup plus  intense  et  beaucoup  plus  grave  que  celui  qui  est  produit  par  le  vimt 
varioleux.  Cependant  les  recherches  exécutées  avec  les  divers  vaccins  m*ont  ensuite 
convaincu  que  la  gravité  plus  grande  de  Tinfection  vaccinique  chez  le  Impin  ait 
due,  non  aux  protozoaires  spécifiques,  mais  aux  bactéries  étrangères  et  surtout  aux 
pyogènes.  Les  vaccins  très  purs  se  comportent,  au  contraire,  comme  le  viras 
varioleux. 

Dans  les  cornées  exportées  au  bout  de  3  à  5  jours,  on  observe  les  lésions  ty- 
piques bien  décrites  par  Guamieri.  Au  niveau  du  point  d'inoculation,  les  épithe- 
liums  contiennent  des  corpuscules  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la  variole.  Ici 
encore  les  corpuscules  ont  de  Taffinité  pour  la  safranine  et  pour  les  bonnes  hém«- 
toxylines;  ils  se  trouvent  dans  les  cellules,  déplacent  le  noyau  et  présentent  dei 
mouvements  amœboîdes. 

En  appliquant  systématiquement  les  nouveaux  critériums  acquis  sur  la  nature 
du  vaccin,  j*ai  pu  ensuite  étudier  la  bonté  des  diverses  lymphes  préparées  de  dif- 
férente manière  et  recueillies  suivant  des  règles  diverses. 

Au  moyen  des  injections  coméales,  j*ai  pu  reconnaître  que  le  virus  vaccinique 
se  conserve  bien  en  glycérine,  même  pendant  longtemps,  mais  qu*il  perd  graduel- 
lement de  sa  virulence;  j*ai  pu,  enfin,  confirmer  les  [résultats  cliniques  de  VioU. 
lequel  avait  trouve  plus  actives,  en  général,  les  pustules  plus  jeunes,  et  la  partie 
profonde  de  la  pustule  triturée  spécialement  plus  efiîcace  que  Thumeur  extraite  de 
la  pustule  elle-même.  En  réalité,  dans  la  partie  profonde  de  la  pustule^,  on  iroa^t 
un  nombre  moindre  de  microbes  étrangers  et  une  quantité  plus  grande  de  prtUtv 
zoaires  spécifiques. 

Seuls,  les  mauvais  vaccins  chargés  de  pyogènes  et  de  saprophytes  donnèno: 
lieu  à  des  phlegmons  cornéaux. 

D'après  la  comparaison  entre  les  corpuscules  de  la  variole  et  ceux  du  vaccin,  de 
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même  que  d'après  la  comparaison  entre  les  altérations  produites  sur  la  cornée  par 
les  uns  et  par  les  autres,  je  suis  induit  à  penser  que,  entre  la  variole  et  le  vacein« 
il  n*existe  pas  de  séparation  nette»  et  que  ce  dernier  n*est  réellement  qu*une  forme 
atténuée  de  la  première. 

XII. 
S.  ARLOINO  et  E.  CHANTRE  (Lyon). 

Ifeit  de  riifeetlea  pimleale  ehliurficale  ; 
•M  Tarlatlons  Merphologlqiea  et  imtheféotqoes. 

Nos  conclusions  générales  sont  les  suivantes: 

1«  L*infection  purulente  chirurgicale  peut  être  produite  par  le  streptocoque 
seul,  pourvu  qu*il  ait  revêtu  un  état  virulent  particulier; 

2«  Sous  des  états  virulents  différents,  le  streptocoque  produit  des  accidents  variés; 

>  Plusieurs  des  espèces  de  streptocoques  pathogènes  reconnues  par  quelques 
auteurs  ne  sont  que  des  variétés  d*une  même  espèce; 

4*  Le  streptocoque  de  Térysipèle,  de  Tinfection  purulente,  de  Tinfeotion  puer* 
pérale  sous  ses  diverses  formes,  n*e8t  que  la  même  espèce  sous  des  virulences 
différentes; 

5*  Les  microcoques  tendent  vers  la  forme  bacillaire,  qu'ils  prennent  dans  des 
conditions  encore  mal  déterminées,  soit  dans  Torganisme,  soit  hors  de  l'organisme: 

f)*  La  virulence  de  la  forme  bacillaire  peut  revêtir  les  mêmes  changements 
que  celle  de  la  forme  streptococcienne  ; 

7*  11  est  probable  que  certains  bacilles  pyogènes  ne  sont  que  des  streptocoques 
modifiés: 

8^  Quand  on  trouvera  des  bacilles  associés  au  streptocoque  pyogène,  il  sera 
prudent  de  ne  pas  conclure  nécessairement  à  une  associstion  microbienne. 

xin. 

0.  VASSALE  et  E.  SACCHl  (Rcggio  Emilie). 

Expériences  nltérleires  sor  la  glande  pttnltalre. 

Nous  appuyant  sur  notre  première  série  de  recherches  touchant  la  destruction 
de  la  glande  pituitairo  (1)»  nous  étions  arrivés  h  la  conclusion  qut*  la  destruction 
complète  de  l'hyiwphyse  a,  chez  lo  chien  et  cher  le  chat,  des  conséquences  fatales, 
indépendamment  de  toute  complication  o|)énitoirc.  Relativement  à  la  destruction 
|>artielle  de  cette  glande,  nous  nous  étionn   liornés  ft  conclure  qu*clle  donne  lieu. 


(1;  Vahsalb  et  Sagchi,   Sulla  dislruiione  délia  yhiandola  pituiiaria   {Hivista 
Mperim^ntale  di  freniatria,  vnl.  XVIII.  fane,  li-t,  IHQt). 
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chez  les  animaux  opérés,  à  des  phéDomènes  typiques  d^insuffisanoe  fonctionnelle. 
Nos  expériences  ne  nous  permettaient  pas  alors  d*établir  si  ces  phénomènes  d'in- 
suffisance fonctionnelle  pouvaient,  à  une  période  plus  ou  moins  éloignée  de  Topé- 
ration,  s*aggraver  et  conduire  à  une  véritable  cachexie  fatale,  ou  si,  au  oontraire, 
ils  devaient  peu  à  peu  diminuer  et  disparaître,  par  suite  du  rétablissement  de  la 
fonction  dans  la  glande  lésée. 

Déjà,  dans  notre  première  publication,  nous  annoncions  que,  pour  résoudre  cette 
dernière  question,  et  aussi  pour  mettre  mieux  en  lumière  Taction  utile  du  suc 
d*hypophyse  chez  les  animaux  opérés  de  destruction  de  cette  glande,  noua  avions 
institué  une  seconde  série  d*expériences. 

Parmi  les  animaux  que  nous  avons  opérés  au  mois  d'octobre  1892,  dans  cette 
seconde  série  de  recherches,  il  en  est  deux  dont  nous  avons  l'honneur  de  présenter 
les  crânes,  et  dont  l'histoire  offre  un  intérêt  spécial. 

L'un  mourut  37  jours  après  l'opération;  l'autre  fut  tué  un  an  après  l'acte  opé- 
ratoire. 

L'une  de  ces  expériences  rentre  dans  la  catégorie  de  celles  que  nous  avons  déjà 
publiées  en  si  grand  nombre,  dans  lesquelles  la  destruction  complète  de  la  glande 
pituitaire  fut  constamment  fatale;  elle  s'en  différencie  par  l'intervalle  de  tempi, 
relativement  long,  qui  s'écoula  entre  l'acte  opératoire  et  la  mort  de  l'animal.  Dau 
notre  première  série  de  recherches,  la  destruction  totale  de  l'hypophyse  produint 
la  mort  des  animaux  dans  le  délai  mawimum  de  quatorze  jours  après  l'opération. 

Dans  l'observation  présente,  l'animal  survécut  37  jours;  dans  cet  intervalle  de 
temps,  il  avait  présenté  une  série  de  phénomènes  morbides  caractéristiques,  dont 
plusieurs,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  notre  première  communication, 
établissent  une  analogie  entre  la  cachexie  qui  succède  à  la  destruction  de  la  glande 
pituitaire  et  la  cachexie  qui  suit  l'extirpation  du  corps  thyréoîde. 

La  brèche  osseuse  de  la  voûte  naso-pharyngienne  était  complètement  fermée  par 
du  connectif  cicatriciel;  à  l'autopsie  on  trouva  la  glande  pituitaire  entièrement 
détruite  ;  aucune  lésion ,  aucune  trace  d'exsudat  liquide  ni  solide,  ni  de  processus 
phlogistique  à  la  base  de  l'encéphale. 

L'élément  infectieux,  dans  ce  cas  de  mort  survenue  37  jours  après  l'opération, 
quand  une  couche  épaisse  de  connectif  cicatriciel  adulte  fermait  déjà  l'ouverture 
osseuse,  reste  absolument  exclu;  il  est  donc  impossible  de  ne  pas  regarder  la  sya* 
drome  morbide  et  l'issue  fatale  comme  une  conséquence  directe  de  l'abolition  de  la 
fonction  de  l'hypophyse.  Parmi  les  divers  phénomènes  présentés  par  l'animal,  ra- 
baissement de  température,  qui  resta  constant  pendant  un  grand  nombre  de  joon. 
fut  absolument  typique.  Le  rapport  direct  de  cause  à  effiet  que,  dans  ce  cas,  noo* 
pûmes  constater  entre  les  injections  de  suc  d'hypophyse  et  le  retour  de  la  tempe* 
rature  à  peu  près  au  degré  normal ,  démontre  le  fait  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné dans  notre  premier  travail,  à  savoir  l'action  utile  du  suc  de  la  glande  pi- 
tuitaire contre  les  phénomènes  qui  suivent  la  destruction  de  cette  dernière. 

On  no  peut  douter  que  rélcvation  de  la  température,  par  nous  constatée,  oc 
doive  être  regardée  comme  l'effet  des  injections  de  suc  qui  ont  été  pratiquéef .  m 
l'on  considère  que,  du  5  au  21  novembre,  la  température  se  maintint  toujours  for 
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•u-deitoui  de  la  normale;  le  22  novembre  elle  était  descendue  à  37^3;  1®  23  no- 
vembre à  35^^,8-  Les  conditions  de  Tanimal  s*étaient  beaucoup  aggravées  avec  le 
fort  abaissement  de  température.  A  la  suite  des  injections  sous-cutanées  de  sac 
d*bypophyse,  le  23  et  24  novembre  la  température  remonta  à  38®,1-39<>,1-  En  même 
tempe  que  Télévation  de  température,  on  remarqua  également  une  amélioration 
dans  Tétat  de  Tanimal.  Lorsque  Taction  des  injections  eut  cessé ,  la  température 
reeommcnça  de  nouveau  à  s'abaisser  le  25  et  plus  encore  le  28  novembre;  les  con- 
ditions empirèrent  et  le  cbien  mourut  dans  la  nuit  du  26  au  27  novembre. 

On  observe  un  fait  analogue  dans  la  cachexie  strumiprive.  Dans  la  cachexie 
strumiprive  expérimentale  (Ughetti),  dans  le  myxœdème  spontané  ou  idiopathique, 
dans  le  royxosdéme  opératoire  (Leichtenstem),  on  sait  que  la  température  est  in- 
férieure à  la  normale;  avec  les  injections  thyréoïdiennes  et  avec  le  traitement 
ibyréoîdien  par  la  bouche,  la  température  augmente  et,  en  même  tempe,  les  con- 
ditions s'améliorent. 

L'autre  expérience  prouve  que  la  destruction  partielle  de  la  glande  pituitaire 
est,  du  moins  pendant  un  long  intervalle  de  temps,  une  année,  compatible  avec  la 
via  de  l'animal.  Au  commencement  on  eut  des  phénomènes  caractéristiques  (ano- 
rexie, abattement  psychique,  allure,  démarche,  train  postérieur  courbé  sur  Tabdomen, 
contractions  fibrillaires,  secousses  musculaires,  abaissement  de  température).  Déjà, 
de  DOS  premières  recherches,  il  résultait  que  la  destruction  partielle  de  la  glande 
pituitaire  donne  lieu  à  une  série  de  symptômes  (ceux-ci  font  défaut  quand  la  glande 
reste  intacte)  semblables  à  ceux  qu'on  a  dans  la  destruction  totale  de  l'hypophyse, 
et  proportionnés  à  l'extension  de  la  lésion  glandulaire,  lesquels  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  phénomènes  de  véritable  insuffisance  fonctionnelle  de  la  glande. 

L'observation  de  ces  phénomènes  avait  alors  otc  interrompue  ou  par  l'apparition 
de  l'infection,  ou  par  nous-mêmes,  en  tuant  les  animaux.  Dans  l'expérience  pré- 
sente, au  contraire,  on  put  voir  les  phénomènes  en  question  aller  peu  à  peu  en 
diminuant  jusqu'à  disparaître  complètement.  L'animal  recommença  à  jouir  d'un 
bien-être  parfnit  et  il  fut  tué  un  an  après  l'opération.  1^  brèche  osseuse  était  fermée 
par  un  disque  d'os  de  néoformation,  correspondant  parfaitement  au  fond  de  la  selle 
turcique.  Environ  la  moitié  de  la  glande  pituitaire  était  restée:  à  l'examen  mi- 
croscopique, le  résidu  de  la  portion  épithéliale  présentait  la  structure  normale  do 
l'hypophyse. 

La  fonctinn  de  ce  résidu  avait  suffi  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'organisme 
et  pour  sauver  l'animal.  On  voit  en  cela  une  autre  analogie  do  la  friande  pituitaire 
avec  la  glande  thyréoîdo,  car,  pour  cette  dernière  également,  on  sait  que  l'ablation 
partielle  est  bion  tol«>rce  psr  le  rhicn. 

Kn  conséquence,  d'après  nos  recherche**,  l'hypophyse  doit  être  conHidérco  i*omnif 
one  glande  dont  la  fonction,  de  même  que  celle  de  la  ^Hsndc  thvréoîde,  est  in<l im- 
pensable pour  l'organinme.  11  y  a  lieu  do  croire  que  la  ftmction  |>rini*ipale  de  l'hy- 
pophyse consiste  à  élaborer  (ce  qui,  désormais,  est  iléinontrt*  pour  la  glande  Ihy- 
réoide)  un  produit  spétMsl  de  sécrétion  interne  niren^iire  h  Tivonoinie. 
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XIV. 

G.  ZENONI  (Turin). 

Sur  Forlglne  des  globales  blancs  ds  sang. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  le  sang  circulant,  il  y  a  plusieurs  formes  de  globules 
blancs,  et  il  est  généralement  admis  que  les  différences  morphologiques  des  globales 
mêmes  ne  sont  que  Texpression  des  di£fôrents  états  de  développement  de  la  même 
espèce.  Pour  quelques-uns  les  mononucléaires  dériveraint  des  polynucléaires,  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  admet,  avec  Lôwit,  que  les  lymphocytes  petits  se  trans- 
forment en  grands  ou  en  polynucléaires  neutrophiles. 

Pourtant,  les  arguments  qui  ont  été  adoptés  à  Tappui  de  ces  théories  ont  laissé 
la  question  indécise  jusqu^à  présent. 

Dans  les  recherches  que  j*ai  entreprises  d*après  le  conseil  du  Prof.  Binozero,  j*ai 
voulu  dépouiller  des  globules  blancs  le  sang  d*un  animal,  pour  étudier  ensuite  quelles 
seraient  les  formes  qui  paraîtraient  les  premières  et  comment  elles  se  modifieraient 
successivement  pour  donner  lieu  à  d'autres  formes.  La  méthode  que  j*ai  suivie  est 
celle  de  plusieurs  saignées  et  transfusions  de  sang  répétées  sur  les  chiois. 

Avant  tout  j*ai  établi  une  moyenne  de  la  quantité  normale  de  globales  blancs 
dans  1  mmc.  du  sang  de  Tanimal  en  question ,  en  déterminant  le  nombre  absolu 
de  ces  globules,  au  moyen  du  compte-globules  Thoma-Zeiss;  et  le  nombre  relatif 
aussi  bien  dans  le  sang  dilué  avec  une  solution  acide  acétique  et  vert-métyle,  que 
fixé  en  mélange  de  parties  égales  d'alcool  et  éther  et  colorés  avec  héoiatoxyline 
et  éosine. 

Pour  effectuer  l'énumération  complète  de  chaque  préparation  je  me  suis  servi 
de  lappareil  régulateur  Galliano. 

Pour  la  classification  de  plusieurs  formes  de  leucocytes  je  m*en  suis  tenu  à  la 
caractéristique  du  noyau  et  à  celui  des  granulations  éosinophiles. 

A  Taide  du  compte-globules  je  déterminai  aussi  la  moyenne  normale  des  globales 
rouges,  et  ensuite,  me  reportant  à  cette  moyenne,  je  préférai  employer  le  cytomètrs 
Bizzozero,  comme  moyen  plus  exact  et  plus  rapide. 

Après  ces  préliminaires  je  passai  à  Tacte  opératoire ,  qui  est  celui  même  doot 
parle  Bizzozero  dans  son  dernier  travail  sur  les  plaquettes. 

Ce  procédé  consiste  à  soustraire  à  un  chien,  par  la  carotide,  à  peu  près  la  moitié 
de  son  sang,  à  le  défibriner  par  le  battage,  et,  après  Tavoir  filtré  à  bain-marie,  à 
rinjecter  dans  la  jugulaire. 

L*optTation  se  répète  jusqu'à  dix  foix  et  les  chiens  la  supportent  généralement 
assez  bien.  Les  caillots  de  fibrine,  qui  restent  attachés  sur  la  masse  des  baguettes 
do  battage,  entraînent  un  nombre  considérable  de  globules  blancs,  de  manière  que 
si  Ion  répète  l'action  jusqu'au  moment  où  le  sang  ne  se  coagule  plus,  on  arrive 
à  soustraire  à  peu  prés  les  ^/j  de  ses  globules  blancs.  A  ce  point,  on  a  atteint  le» 
conditions  propices  pour  pouvoir  étudier  quelles  sont  les  formes  des  leucocytes,  qui 
paraissent  les  premières  dans  le  sang. 
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Dans  pluneurs  phases  de  TopératioD,  j*ai  toujours  eu  soin  de  pratiquer  l*4num^ 
ration  des  globules  et  de  disposer  les  préparations  pour  Ténumération  relative. 
Pour  juger  de  la  coagulabilité  du  sang  je  fis  des  essais  dans  des  éprouvettes;  pour 
les  plaquettes  j^amployai  la  solution  de  chlorure  sodique  et  d'acide  osmique. 

Et  maintenant  je  vais  exposer  les  observations  que  j'ai  recueillies: 

Par  les  premières  défibrinations  on  éloigne  du  sang  un  nombre  de  globules  blancs 
supérieur  à  celui  qu'on  obtient  par  les  défibrinations  successives;  ainsi,  si  les  pre- 
mières saignées  ont  été  fortes,  on  arrive  bientôt  au  chiffre  minimum  des  leucocytes 
dans  le  sang  circulant.  La  diminution  se  fait  aussi  bien  pour  les  polynucléaires, 
que  pour  les  mononucléaires  et  les  éosinophiles,  mais  ce  sont  spécialement  les 
polynucléaires  qui  sont  entraînés  par  les  caillots  de  fibrine.  Ce  £iit,  qui  résulte 
des  courbes  représentées  dans  les  graphiques,  je  l'ai  relevé  aussi  dans  les  coupes 
des  caillots,  dans  lesquels  se  rencontrent  presque  en  totalité  les  polynucléaires,  et 
tous  bien  conservés. 

IMjà,  pendant  ou  à  la  fin  de  l'opération,  les  leucocytes  mononucléaires  et  poly- 
nucléaires présentent  une  sensible  augmentation;  mais  ensuite,  dans  Tespsce  de 
trois  ou  quatre  heures,  les  polynucléaires  arrivent  à  un  chiifre  très  élevé,  sans  que, 
pour  les  mononucléaires,  on  puisse  vérifier  une  augmentation  correspondante. 

Le  niveau  des  polynucléaires  se  maintient  élevé  pendant  quelque  temps,  puis  il 
deecend  graduellement.  Les  mononucléaires  diminuent  aussi,  mais,  comme  on  le 
voit  dans  les  tracés,  ils  montrent  des  élévations,  qui  résultent  pourtant  tout  à  fait 
indiflérentes  sur  rabaissement  des  polynucléaires.  Dans  la  période  de  l'élévation 
des  mononucléaires  j'ai  vu  qu'au  commencement  prévalent  les  lymphocytes  petits, 
et  successivement  les  grands  se  font  un  peu  plus  nombreux  qu'auparavant 

Les  éosinophiles  ne  se  comportent  pas  d'une  manière  tout  à  fait  spéciale  ;  par 
l'opération  ils  diminuent  beaucoup,  mais  ensuite  ils  augmentent  peu  à  peu  norma- 
lement; leur  moyenne  normale  varie  selon  les  chiens.  Dans  aucune  préparation  je 
n'ai  observé  des  globules  blancs  en  karyokinèse. 

Pour  tout  ce  qui  se  rapporte  sux  globules  rouges  j'ai  remarqué  une  élévation 
du  degré  cytométrique  immédiatement  après  l'opération  et  un  abaissement  les  jours 
suivants.  En  outre,  j'ai  aperçu  quelques  globules  rouges  nuelcés  dans  le  sang  des 
chiens  opérés,  mais  ce  nombre  ne  fut  jamais  important  et  eut  une  durée  très 
limitée. 

Les  essais  de  sang  correspondant  à  la  dernière  ou  k  l'avantHlornière  opération 
restent  incoagulés.  Les  plaquettes  deviennent  graduellement  plus  rares,  au  point 
qu'elles  sont  presque  disparues  lorsque  le  sang  se  conserve  fiuide. 

Les  polynucléaires  ne  ne  com[}ortent  pas  de  la  même  manière,  car  ils  sont  déjà 
en  voie  d'augmentation  à  U  fin  do  l'opération. 

Conclusions.  —  Psr  lo  procédé  de  la  défihrination,  on  éloigne  du  sang  la  plus 
inonde  partie  des  leucocytes*,  et  on  provoque,  par  conséquent,  chez  ranimai,  une 
torUx  leucocytoso.  L'siigmontation  qu'on  peut  vérifier  dauA  les  mononucléaires  ne 
corruspond  pas  à  la  perte  des  polynucléaires  par  la  défibrination  ;  en  outre  le  nombre 
de  ces  derniers  croît  beaucoup  plus  en  très  peu  de  temps. 
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C'est  pour  ces  considérations,  aussi  bien  que  pour  le  fait  des  diflBsrences  morpho- 
logiques des  uns  et  des  autres,  que  je  suis  porté  à  admettre,  que  les  leucocytes  pth 
lynucléaires  ne  dérivent  pas  des  mononucléaires^  et  que  les  différences  nucléaires 
ne  sont  que  Vexpression  de  la  diversité  d'origine.  Toutefois,  je  crois  pouvoir  ad- 
mettre un  rapport  de  développement  entre  les  mononucléaires  petits  et  les  grands, 
car  il  montre  presque  une  démarche  réciproque. 

La  leucocytose  qui  s*établit  rapidement  est  due,  en  partie,  au  versement  des  lym> 
phocytes  par  les  voies  lymphatiques  dans  le  torrent  sanguin,  mais  surtoat  à  Taf- 
fluence  d'un  grand  nombre  de  leucocytes  polynucléaires.  Ces  derniers  proviennent 
de  points  différents,  parmi  lesquels  la  moelle  osseuse,  à  laquelle  on  doit  rapparitkm 
des  globules  rouges  nucléés  dans  le  sang. 

XV. 
E.  PERRONCITO  (Turin). 

Notes  sur  certains  animanx  protoxoaires 
qui  se  rencontrent  dans  Tlntestln  de  rhomme. 

Dans  ces  dernières  années  j*ai  eu  l'occasion  de  constater  certaines  espèces  de 
parasites  dont  la  découverte  n*a  pas  encore  été  annoncée  ou  dont  la  description  a 
été  incomplète.  Parmi  eux  il  y  a: 

a)  Une  monade  {monas)  à  forme  sphérique  ou  ovoïde  de  la  grandeur  de  2-3  ^. 
possédant  des  mouvements  bien  marqués  en  plusieurs  directions,  rotatoiree,  circu- 
laires,  de  translation,  etc.  Je  n*ai  pu  y  vérifier  ni  flagellum  ni  noyau  bien  sp» 
parent,  mais  leur  vivacité  était  remarquable: 

b)  Une  amibe  ayant  le  diamètre  ordinaire  de  10-14  ^  et  atteignant  le  diamètre 
maximum  de  16-18  fi,  à  protoplasme  granuleux  et  noyau  vésiculaire,  poesédant  Is 
forme  et  le  mouvement  particulier  à  Vamoeha  coU  de  Lôsch  ;  cette  amibe  tootcfois 
paraît  avoir  une  tendance  à  s'enkyster  beaucoup  plus  rapidement;  car,  en  examinant 
les  préparations  microscopiques,  on  pouvait,  en  quelques  heures,  assister  à  cette 
transformation  progressive. 

Une  deuxième  variété  ou  espèce,  d'un  diamètre  de  2-3  ^,  longue  de  5  p,  ayant 
une  forme  irrégulièrement  triangulaire,  à  mouvement  protoplasmatique  de  trans- 
lation très  marquée ,  dans  laquelle ,  avec  toutes  les  réactions  connues ,  je  ne  pi» 
constater  aucune  trace  de  flagellum. 

Je  rencontrai,  persistantes,  aussi  bien  la  monade  (monas)  que  l'amibe»  chex  an 
jeune  homme  atteint  d'une  grande  quantité  de  mégastomes  (LamhUa  intestimalu 
et  d'autres  cercomonas  qui  sortaient  ordinairement  avec  les  déjections  intestinalef. 
On  les  rencontrait  aussi  à  l'état  libre,  à  différents  degrés  d'enkystement,  dans  kt 
évacuations  féc.ilcs  qui  présentaient  un  aspect  bourbeux  et  une  consistance  molie 
et  visqueuîie. 

Chez  le  même  sujet,  j'ai  pu  établir  de  la  manière  la  plus  irréfragable  lenk)»* 
temcnt  des  trichomonas  et  des  autres  espèces  de  cercomonas  intestinnlis  qu'oa 
rencontre  sous  cet  aspect  dans  les  déjections  fécales,  ayant  toujours  Tapparenoe 
translucide  et  la  forme  sphéroîdale  ou  elliptique ,  suivant  les  espèces  auxqu«lW 
elles  appartiennent. 
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XVI. 

C.  MARCHIAFAVA  (Rome). 

Sar  les  flèfres  estlTo-antomnalAH  en  général, 
•péelalenent  sur  la  flèfre  pernlelense  aree  localisation  irftstro*intestiniile. 

Comme  le  démontrent  toutes  les  études  qui  ont  été  faites  depuis  la  découverte 
de  Laverin ,  dans  toutes  les  fièvres  malariques  se  trouve  un  parasite  vivant  dans 
le  globule  rouge ,  lequel ,  en  se  développant ,  en  engendre  Thcmoglobine  pour  la 
convertir  en  mélanine  et  ensuite  se  multiplie  par  scission;  mais,  Taspcct,  le  mode 
de  se  comporter,  la  virulence  varient  suivant  le  type,  comme  Golgi  Ta  démontré 
pour  la  quarte  et  la  tierce  régulière,  qui  constituent  le  groupe  des  fièvres  mala- 
riques bénignes,  et  comme  il  a  été  démontré  pour  les  fièvres  estivo-automnales, 
qui  constituent  le  groupe  des  fièvres  graves,  par  toutes  les  études  qui  ont  été  faites 
à  Rome,  à  commencer  par  celles  de  Marchiafava  et  Celli. 

Par  le  mot  graves,  on  entend  que  les  fièvres  malariques  du  second  groupe  ont 
la  potentialité  de  devenir  pernicieuses,  parfois  d*une  manière  insidieuse  et  rapide. 
U  est  donc  très  important  de  pouvoir  distinguer  leur  parasite  de  ceux  des  fièvres 
quarte  et  tierce,  lesquelles  ne  deviennent  pas  pernicieuses,  quelque  élevée  que  soit 
la  température,  quelque  altéré  que  soit  le  r>'thme  thermique. 

Le  cours  des  fièvres  estivo  automnales  n*cst  pas  si  nettement  régulier  que  Test, 
en  général,  celui  des  fièvres  bénignes  dites  printanières:  mais,  si  on  l'étudié  nt- 
tentivement,  on  constate  que  l'irrégularité  est  souvent  ap(>arente  et  que  deux  types 
fondamentaux  prédominent,  (>*e8t-à-<lire  le  quotidien  et  le  tertiaire. 

L'incubation  de  Tinfection  inalarique  expérimentale  n'a  pas  une  durée  constante, 
comme  quelques-uns  le  croient,  mais,  ainsi  que  l'ont  démontré  Bastianelli  et  Ki^nami, 
elle  varie  suivant  les  divers  groupes  de  fièvres,  dé(*rotssant  de  la  fièvre  quarte  aux 
fièvres  estivo-automnales. 

L'incubation  de  l'infection  malarique  s|K>ntaiiéo  a  une  durée  plu^  longue  que 
celle  de  l'infection  expérimentale ,  ot ,  en  tenant  compte  de  quelques  oln«'rvatinns 
faites  sur  des  cas  dans  lesquels  le  séjour  dans  les  lieux  malariques  fut  de  courte 
durée  et  non  répété,  on  peut  établir  que  l'infection  estivo-automnale  a  une  i>rriode 
d'incubation  de  sept  ù  onze  jours. 

L'examen  parasitaire  du  sang,  dans  les  fièvres  estivo-automnales,  <lonne,  rominc 
on  l'a  dit,  un  résultat  différent  do  celui  qu'on  obtient  dans  les  (ièvrrs  U*n ignés. 
Lea  formes  parasitaires  des  premières  sont  représentées  (tar  des  |>etitH  corps  nin<r- 
botdes  (plasm«)des>  qui  vivent  dans  les  globules  n)ugeH,  parfois  phinieurs  dnn'<  un 
seul  globule  rouge,  Miuvent  doués  de  vifs  motiveinenti*,  Icsquidn  se  pif:iMi*nti'nt  gra- 
duellement, avec  dos  iiUKialiteH  Mpéciale»;  le  pigment  se  irunit  nu  rentre  du  pnrn- 
site,  et  alors  celui-ci  se  scinde  et  forme  k>s  |M'tit<«  corp^  liU  a\ant  qui*  tnut  le 
globule  rouge  en  soit  envahi.  Souvent,  les  globules  rou^^es  parasitiffros  nlnr;*  iiifine 
que  le  {Mira^itif  est  sann  pigment,  m*  prêH4*ntt.»nt  ih'foriitéx.  ra|M*tiH*«(''^ ,  r  it:itin<'"«  ri 
d'une  couleur  jaune  qui  rnp|>cllp  relie  liu  oiiivn*:  c'c^t  iKiunpioi  ii'>it'«  !«'«  nxiiris 
appelf'*4  globules  niuges  ruivriui. 
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Il  serait  trop  long  de  vouloir  décrire  toos  les  caractères  qui  diflârencient  cet 
formes  parasitaires  de  celles  des  fièvres  bénignes.  Mais  il  en  est  an  que  noos  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  mentionner,  parce  qu*il  a  une  grande  importaoce.  Ce 
caractère  particulier  consiste  en  ce  qu*on  ne  voit  pas  toutes  les  phases  de  vie  de 
ce  parasite,  spécialement  la  scission,  dans  le  sang  pris  de  la  piqûre  de  la  paao, 
ainsi  qu'il  arrive  toigours  de  les  voir  dans  la  fièvre  quarte  et  presque  toajoan 
dans  la  fièvre  tierce.  Tel  est  le  fait  sur  lequel  nous  avons  depuis  longtemps  inâité 
comme  caractéristique  de  la  variété  parasitaire  estivo-automnale;  voilà  pourquoi 
letude  de  révolution  de  celle^si  est  plus  difficile  que  dans  les  autres  vaiiélas  pa- 
rasitaires; voilà  aussi  pourquoi  nous  disions  que,  dans  les  fièvres  estivo^otomnales, 
l'examen  du  sang  ne  révèle  que  la  présence  de  petits  corps  amoebcûdes  sans  pig- 
ment ou  avec  de  très  fins  granules  pigmentaires! 

On  pourrait  dire  que  ce  parasite  est,  dans  la  majorité  des  cas,  à  mult^UeaHim 
occu^  pour  qui  se  borne  à  en  faire  Tétude  dans  le  sang  extrait  d*une  piqûre  de 
la  peau.  Cependant,  si,  à  cet  examen,  on  ajoute  celui  du  sang  des  organes  iniemes, 
ou  durant  la  vie,  au  moyen  de  respiration  par  la  rate,  ou  après  la  mort,  de  la 
rate,  de  la  moelle  des  os,  du  cerveau,  des  méninges,  de  la  muqueuse  intestinale,  etc^ 
alors  se  révèle  la  multiplication  de  ces  formes  parasitaires  dans  toutes  leurs  phases, 
généralement  après  la  formation  du  pigment,  exceptionnellement  avant  la  pigmen- 
tation, précocement.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a  positivement  Vamoeba  ùmmaeuiaia 
de  Grassi  et  Feletti.  On  peut  donc  établir  qus  les  paratites  des  fièvres  esHwhoth 
tomnales,  à  un  moment  donné  de  leur  tnè,  s^aeeumulent  dans  les  organes  mtemes 
et  s*y  multiplient 

Si  Ton  étudie,  dans  le  sang  obtenu  par  la  piqûre  du  doigt,  les  formes  parasi- 
taires par  rapport  aux  alternatives  de  la  fièvre,  que  celle-ci  ait  le  type  quotidien 
ou  le  type  tertiaire,  ainsi  que  nous  Ta  vous  décrit,  on  rencontre  les  formas  amo- 
boïdes.  Privés  de  pigment,  les  parasites  jeunes,  dans  Tacmé  de  Taccès,  sont  es 
quantité  variable;  lorsque  Taccès  décroît  et  dans  Tapyrexie,  les  parasites  montrent 
de  très  fins  granules  de  pigment;  à  la  fin  de  Tapyrexie,  les  globules  rouges  psia- 
sitifères  présentent  réitération  spéciale  qui  les  a  fait  appeler  cuivrés  ;  au  commen- 
cement de  laccès  disparaissent ,  du  sang  de  la  peau ,  les  formes  qui  sont  allées 
s'accumuler  dans  les  organes  internes  pour  accomplir  leur  multiplication,  d*oà  la 
nouvelle  génération  de  parasites  jeunes. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  particularités ,  sur  les  modalités ,  sur  les  exceptions  da 
mode  de  se  comporter  des  formes  parasitaires  par  rapport  au  cours  de  la  fièrre, 
pai*ce  que  le  temps  limité  ne  le  permettrait  pas  et  parce  que  nous  nous  sommei 
occupés  de  tout  cela,  Bignami  et  moi,  dans  des  publications  déjà  connues. 

Rappelons  seulement  que  quand  riofection  malarique  a  duré  quelques  jours,  os 
rencontre  dans  le  sang  les  corps  en  croissant  de  Laveran.  A  ces  deniers  spps^ 
tiennent  non  seulement  ceux  qui  ont  positivement  la  forme  d*un  croissant,  maii 
encore  d'autres  formes  qui  s'en  rapprochent  ou  qui  en  dérivent,  y  compris  les  corps 
flagellés  ;  en  un  mot,  toutes  les  formes  qui  n'entrent  pas,  du  moins  apparemment 
dans  le  cycle  de  vie  des  amibes  et  qui  s'en  distinguent  au  point,  suivant  quelques 
auteurs,  de  constituer  une  espèce  parasitaire  à  part  (Laverania  de  Grassi  et  FeleCti> 
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La  biologie  et  la  sigaification  de  ces  formes  ne  sont  pas  bien  établies. 

On  sait  cependant  que  la  fièvre  n*est  pas  liée  à  leur  présence  dans  le  sang, 
qu'elles  peavent  faire  défaut  dans  le  sang  du  doigt,  et  même  dans  celui  des  organes, 
quand  Tinfection  a  été  rapidement  tronquée  au  moyen  de  la  quinine  ou  qu'elle  est 
devenue  rapidement  mortelle.  Au  contraire,  il  y  a  des  cas  de  fièvre  pernicieuse 
dans  lesquels,  alors  que,  durant  la  vie,  les  formes  semi-lunaires  apparaissent  peu 
nombreuses  dans  le  sang,  on  en  rencontre  un  très  grand  nombre  à  lautopsie,  mais 
non  uniformément  éparses  dans  les  vaisseaux  des  différents  organes,  bien  qu'en 
trè$  grande  prédominance  dans  la  moelle  des  os ,  où  l'on  en  voit,  dans  tous  les 
stades,  tandis  qu'il  s'en  trouve  en  nombre  moindre  dans  la  rate,  qu'elles  sont  très 
rares  ou  qu'elles  font  défaut  dans  les  autres  organes,  comme  dans  le  cerveau  et 
dans  les  méninges.  Cette  prédominance  parfois  surprenante  des  formes  semi-lunaires 
dans  la  moelle  des  os,  déjà  constatée  par  nous  et  par  Bastianelli  et  Bignami,  s'im- 
pose au  point  de  nous  faire  croire  que,  dans  cet  organe  hématopoétique»  les  formes 
semi-lunaires  trouvent,  sinon  exclusivement,  du  moins  d'une  manière  prédominante, 
le  terrain  adapté  à  leur  formation,  et  que,  de  celui-ci,  ils  pénètrent  dans  le  torrent 
circulatoire. 

Dans  V infection  malnrique  estivo-automnalc ,  on  rencontre  seulement,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  les  fièvres  pernicieuses.  Parmi  ces  dernières,  dans  la  campagne 
romaine,  dominent  les  formes  cérébrales,  principalement  les  soporeuses  et  les  co- 
mateuses, ensuite  les  délirantes,  les  bullmires,  les  convulsives,  les  hémiplégiques, 
les  tétaniques;  viennent  en  second  lieu  les  algides,  les  choUhnques ,  les  cardial- 
giques,  les  hémorragiques,  les  hémoglobinuriques. 

Dans  ces  infections  {lernicieuses ,  le  mode  de  se  comporter  <les  parasites  est  di- 
ven«,  si  Ton  considère  la  quantité,  le  nombre  des  générations,  la  dintribution  dans 
les  aires  vasculaires  des  différents  organes.  I^  quantité  des  parasites  est  générale- 
ment abondante,  parfois  colossale;  mais  on  peut  mourir  mémo  sans  parasites;  ce- 
pendant on  a  des  signes  évidents  de  leur  pn'^édente  invanion  dans  la  mélanose, 
dans  l'oligocythémie ,  dans  les  altérations  vasculaires  et  [wrenchymateuseH.  On  a 
des  cas  parasitaires  simples  lorsque ,  dans  les  petits  vois^aux  des  organes ,  \mr 
exemple  du  cerveau,  on  trouve  des  parositcs  preM(]ue  tous  ilu  même  A^re,  tous  sans 
pigmtmt,  et  il  y  a  des  cas  dans  lesquels,  d.ins  un  même  |>ctit  vaisseau,  on  rencontre 
des  parasites  dans  toutes  les  phases,  depuis  Taniilie  sans  pigment  juMpi'à  la  si'iHsion. 
P'nfin,  quant  à  la  distribution  dtm  parasites,  tandis  qu'il  y  a  des  ons  dans  lc!«|uols 
on  en  reno4)ntro  {partout,  toujours  (;n  plus  ^rand  nombre  dans  les  ccntrcN  nerveux 
et  dans  les  organes  héinato|M>êli(iues  il  y  en  a  d'autres  dans  leMpiels  on  li*«  ren- 
contre pnfsque  exclusivement  dans  <*es  derniers,  ou  'ians  l<*s  rentres  ricrxi*uv  et 
dans  leurs  membranes,  ou  dans  l'estomac  et  <i:in^  li's  intciftins. 

iUr^  l(x:a  Usât  ions  para^itaireH  expliquent  (|ucl<{iii's  formth*  cliniques  île  li«-vrt'  |n;- 
Dii'ieu*ic,  |>ar  exemple  les  céréhralcH,  les  cholënque^i.  On  ne  }M>ut.  |H)urle  iimnieiit, 
drinner  aucune  explication  suffisant**  de  la  pathogcn«'«e  d'antrcH  former,  connue  <le 
Talgide,  de  riiémotragitpie.  I)r  plus,  <lc  ers  loealisHlioii*!  pnit't'ilfnt  lics  alterntiitii'- 
pare  ne  hy  mate  uses,  par  exemple  les  altératiiMiN  «lis  ce||ul>"«  nerveu-»-,  dun*  |f^  pn- 
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nicieuses  bulbaires,  altérations  qui  peuvent  expliquer  la  persistance  et  TapparitioB 
de  quelques  syndromes  nerveux  après  Textinction  de  Tinfection  malarîqae. 

Si  les  études  sur  Tinfection  malarique  doivent  être  poursuivies,  afin  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances  sur  la  biologie  des  parasites,  pour  éclairer  la  signifi- 
cation des  formes  semi-lunaires,  la  pathogenèse  de  quelques  fièvres  pernicieuses,  etc^ 
il  en  est  une  à  faire  sur  une  partie  non  encore  explorée,  savoir:  quelles  sont  les 
conditions,  les  formes  de  vie  du  parasite  malarique  dans  le  monde  externe?  Par 
quel  moyen,  par  quelle  voie  pénètre-t-il  dans  lorganisme?  Voilà  le  grave  problème 
qui  s*impose  aux  recherches  de  la  science,  et  de  la  solution  duquel  résulterool  les 
règles  scientifiques  de  la  prophylaxie  de  la  malaria. 

Discussion. 

Prof.  G.  Golgi  (Pavie):  A  propos  de  la  localisation  des  parasites  malariqnes,  je 
crois  utile  pour  la  science  d'appeler  Tattention  du  CSongrès  sur  un  désaccord  entre 
mes  études  et  celles  de  mon  collègue  Marchiafava.  Ce  n^est  pas  une  grande  dif- 
férence, mais  comme  elle  intéresse  d'autres  questions  relatives  à  la  biologie  des 
parasites  malariques,  je  voudrais  que  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  malariqnet 
ne  négligeassent  pas  d'arrêter  leur  attention  sur  la  question. 

Suivant  Texposition  de  Marchiafava,  les  parasites  que  nous  voyons  localisés  dans 
des  organes  divers  (rate,  intestin,  moelle  des  os,  etc.)  seraient  des  parasites  qui, 
ayant  accompli,  dans  la  période  de  24-48  heures,  leur  cycle  dans  le  sang  circolant, 
s'arrêteraient  dans  ces  organes,  y  accomplissant  rapidement  leur  cycle  jusqu'à  la 
reproduction.  Suivant  mes  observations,  au  contraire,  les  parasites  que  nous  voyons. 
dans  les  diverses  phases  de  développement,  dans  les  organes  internes,  s'y  trouvent 
parce  que  c'est  là  qu'ils  doivent  de  préférence  accomplir  leur  cycle.  C'est  ainsi,  j« 
croiis,  qu'on  peut  expliquer  les  nombreux  cas  dans  lesquels  on  trouve  de  très  rares 
parasites  dans  le  sang  circulant,  tandis  que  les  manifestations  cliniques  sont  très 
graves  :  ainsi  s'explique  que,  dans  ces  cas  —  où  l'on  trouve  de  très  rares  parasites 
dans  le  sang  circulant  —  on  en  trouve,  au  contraire,  d'ordinaire,  de  très  abondants 
dans  les  organes. 

Comme  notre  objectif  c<t  purement  scientifique,  je  pense  que  l'étude  pourra  êcre 
faite  (le  concert  par  divers  observateurs. 

XVII. 

G.  BASTIANELLl  et  A.  BlGNAMl  (Rome). 

Sur  la  structure  des  parasites  des  flèvres  estlfo-aatomnales. 

Nous  donnons  un  bref  résuniô  do  nos  recherches  sur  la  structure  de  ces  para- 
site<.  Le  p^trasitc  tout  jeune,  qui,  à  rexamen  à  l'état  frais,  est  pourvu  de  très  nli 
mouvements  amiboïdes,  se  montre,  dans  les  préparations  à  sec  fixées  et  colorées  par 
l'héinatoxyline,  formé  par  un  petit  anneau  très  mince,  fortement  coloré,  à  rintéric«r 
duquel  on  voit  une  substance  incolore.  Cette  substance  intérieure,  dans  les  formel 
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plut  jeunes,  est  si  pâle  que  la  couleur  du  globule  rouge  transparait  dans  Tinté, 
rieur  de  Tanneau^  à  peu  près  avec  la  même  intensité  que  les  parties  du  même 
globule  qui  environnent  Tanneau.  Dans  Tanneau  coloré  on  remarque  un  petit  corps 
ou  plusieurs  granules  fortement  colorés  qui,  selon  nous,  ont  une  grande  importance 
dans  la  multiplication  de  ces  êtres.  On  trouve  plus  rarement  ce  granule  dans  la 
substance  pile;  parfois  il  déborde  à  Textérieur  de  Tanneau;  quand  il  paraît  ne 
pas  (aire  partie  de  Tanneau  il  est  toujours  excentrique  et  très  proche  de  la  partie 
colorée. 

C*est  la  substance  colorée  (ectoplasme)  qui  est  active  dans  la  vie  du  parasite.  G*est 
par  elle  que  les  jeunes  formes  8«ï  meuvent,  se  nourrissent  et  s'accroissent. 

Dans  la  substance  p&le  (endoplasma)  on  ne  distingue  pas  de  structure;  on  ne  voit 
pas  de  membranes. 

Dans  le  développemeut,  les  trois  parties  s  accroisMont,  mais  surtout  la  substance 
chromatique;  seulement  lorsque  le  parasite  est  pigmente,  la  substance  pèle  acquiert 
une  légère  nuance  bleue  et  ne  laisse  pas  transparaître  le  globule  rouge. 

Plus  tard  quand  le  pigment  s'amasse  nu  centre  ou  de  cAté,  tandis  que  (k  Tcxamen 
à  frais)  le  corps  parasitaire  devient  homogène,  on  constate  que,  dans  les  prépa- 
rations colorées,  le  granule  chromatique  a  disparu.  11  est,  dit-on,  dan»  la  substance 
chromatique,  qui  augmente  considérablement;  la  partie  centrale  elle-même  acquiert 
une  légère  propriété  chromophile;  le  pigment  abandonne  Tectoplasma  et  se  trouve 
recueilli  en  une  masse  unique  dans  la  partie  la  moins  colorée  du  corps  parasitaire. 

La  disparition  du  corpuscule  chromatique  et  la  fusion  avec  Tectoplasmn  sont  les 
faits  fondamentaux  qui  commencent  la  maturation  et  préparent  la  multiplication. 

Gîtte  moditioation  peut  <>tre  suivie  immédiatement  de  la  multiplication;  après 
cette  modification,  le  parasite  peut  croître  notablem«*nt  de  volume  au  point  d'ac- 
quérir, en  peu  d'heures  (1H-2(I  en  moyenne),  une  grandeur  considérable,  jusqu'à  la 
moitié  ou  aux  trois  quarts  du  globuht  mii^e ,  ou  onoon»  plus:  mais  tous  les  indi- 
vidus, même  les  plus  grands,  sont  toujours  plus  |)otits  qu'un  globule  rouge  normal. 

CffS  corps  de  différente  grandeur  w  trouvt*nt  surtout  dans  la  rate,  dans  la  moelle 
des  os,  dans  les  vnisstfaux  du  (*crv4*au  et  di^  méninges,  dans  les  cas  de  fièvre  por- 
nioicusiT,  plus  rnri'iiifnt  dans  1«*  sang  du  doigt.  Ce  sont  eux  qui  ont  été  appelés 
corjt%  avec  pigment  central. 

La  multipliration  a  limi  par  une  diffciennation  de  la  substance  chmmatiqut'.  Kii 
elle,  et  surtout  à  la  {xTiphérie,  on  coniint'ni'c  |Mir  voir  dos  |N>tits  |M)ints  plus  for* 
lement  rnlor/'s.  tandis  qu'entr*'  eux  la  couleur  <Ic  I»  -ub^t.'in<N»  fniidanicntalf  est 
plus  faible.  On  pont  les  cnnsidénT  coinine  des  |H)intM  de  ntndcn nation  •!«*  la  subs- 
tance chromatique:  ils  ilevieiincnt  |h'u  à  |>on  pliH  ili-tini>t*i,  jii<M|ir:'i  pri'ixlri*  une 
forme  bien  re''onnaisHulilc,  roU'lc  ou  ovmilale;  autniir  de  ch:icini  d'eux  r>i*  furino 
un  p«>til  anneau  de  .Hulmtance  '-limniupliile. 

11  scud>le  qu'une  certaine  *\\i:\  .tité  «le  »iili»(aitc«'  fnilileniptit  colorée,  et  qui  vrai- 
semblablement ai'partuMit  h  l'eii  lupla^ma.  nMe  iniititis*'e.  Klle  h>  Loiitle  et  fait 
éliHgner  les  h|K)rcs  ju^ipi'h  «-o  «{Me  !•■  ^'lobule  roup*  éel.ite  ;  et  alnr"*  le«  jetuies 
■pores  di'vienncnt  librei. 

Parfois,  on  voit  i|ue    le  CiiT\m   |»arnsiiairo  s4>  divine  eu   un    nombre   Irè^   limité 
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d*anDeaux  qui  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  parasites  jeanes  eodoglobo- 
laires.  Ce  mode  de  multiplication,  comme  on  le  voit,  se  rapproche  davantage  de 
la  multiplication  des  parasites  de  la  fièvre  quarte,  et  on  peut  le  considérer  comme 
exceptionnel,  quoique  en  certains  cas  on  puisse  l'observer  assez  fréquemment. 

Les  spores  à  peine  formées  sont  donc  constituées  par  un  petit  corps  de  chroma- 
tine,  qui  correspond  au  granule  chromatique  des  formes  jeunes  endoglobolaires,  et 
d*un  très  petit  halo  de  substance  chromophile.  Seulement  après  on  commence  à 
voir  un  endoplasma.  On  rencontre  parfois,  dans  des  cas  très  graves,  des  corps  ainsi 
formés  dans  les  globules  rouges,  mais  cela  est  très  rare.  Les  spores  se  distinguent 
des  plasmodes  tout  jeunes: 

a)  parce  qu'elles  ont  une  forme  déterminée  et  constante; 

b)  parce  qu'elles  ne  possèdent  pas  ou  presque  pas  d'endoplasma; 

c)  parce  qu'elles  sont  tout  à  fait  immobiles. 

Les  auteurs  qui  ont  décrit  la  structure  des  parasites  de  la  fièvre  quarte  et  de  la 
fièvre  tierce  ont  voulu  transporter  aux  fièvres  estivo-automnales  les  mêmes  données 
qu'on  avait  constatées  dans  les  parasites  de  la  quarte  et  de  la  tierce. 

La  substance  pâle  centrale  a  été  interprétée  comme  un  noyau  vésiculaire  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  structure. 

Les  granules  de  chromatine  ont  été  interprétés  comme  des  nucléoles,  et  cepen- 
dant il  est  évident  aussi,  d'après  nos  préparations  (comme  d'après  les  dessins  de 
ces  auteurs),  que  ces  granules  se  trouvent  presque  toujoure  dans  l'ectoplasma.  Oa 
a  même  décrit  une  membrane  nucléaire,  mais  personne  ne  l'a  démontrée;  méfce 
les  auteurs  qui  l'admettent  (par  exemple  Mannaberg)  déclarent  qu'avec  les  meil- 
leurs méthodes  de  fixation  on  ne  réussit  pas  à  la  voir. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  conclure  qu'un  vrai  noyau  organisé,  c'est-à-dire 
pourvu  des  différentes  parties  constituant  un  noyau,  du  moins  dans  cette  variété 
parasitaire,  n'est  pas  démontré. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  cette  différence  dépende  de  la  méthode  employée, 
car,  avec  les  méthodes  des  auteurs  qui  ont  admis  toutes  ces  particularités,  on  ne 
voit  rien  de  plus  que  ce  qu'on  peut  voir  dans  notre  préparation,  et  leurs  dessiot 
ne  permettent  de  rien  supposer  de  plus. 

Le  petit  corps  de  chromatine  qui  fait  partie  de  l'ectoplasma  et  qui  se  iojiâ 
lorsque  la  multiplication  va  se  préparer,  est  la  partie  qui  se  forme  la  première 
et  qui  est  la  plus  fondamentale  dans  la  constitution  des  jeunes  spores.  Selon  nous, 
c'est  à  cette  partie  du  parasite  que  reviennent  les  fonctions  nucléaires. 

La  disparition  de  la  substance  nucléaire,  avant  la  multiplication,  est  un  fiit 
déjà  bien  connu  dans  la  biologie  de  quelques  organismes  unicellulaires,  pir 
exemple,  dans  les  grégarines  et  les  coccidics:  nous  pouvons  donc  aussi,  pour  d& 
raisons  d'analogie,  être  portés  à  attribuer  à  ce  petit  corps  chromatique  des  fonction^ 
nucléaires. 

Donc,  les  plasmodes  des  fièvres  estivo-automnales  ne  seraient  pas  pourvus  d'un 
vrai  noyau,  mais  d'une  formation  nucléiforme,  comme  dit  Hartwig. 

il  y  a  des  êtres  inférieurs  unicellulaires  (par  exemple  les  oscillaires)  qui  présenteot. 
dans  l'intérieur  du  cytoplasme,  des  petits  corps,  des  granules  de  chromatine  (o 
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eléine)  lésqucis,  aeloii  BiiUchli.  devraient  être  interprétas  comme  des  formations  qui 
•onueot  des  fonctions  nucléaires.  C'est  à  ces  êtres  inférieurs  qu*on  pourrait,  à  œ 
point  <le  vue,  comparer  les  plaamodes  des  fièvres  estivales. 

Si  ii«)UH  c«mrtidéroris  la  grande  activité  de  multiplication  de  ces  êtres,  nous  pou- 
voni«  peut-être  nous  expliquer  pourquoi  ils  ne  présentent  pas  un  noyau  complet, 
•«iirement  reconnaiKHable  comme  tel.  et  pourvu  de  toutes  ses  parties. 

On  pourrait  penser  que  c'est  à  cause  de  la  succession  rapide  des  générations 
ifà'tm  ne  trouve  pas  une  formation  pourvue  de  toutes  les  parties  qui  sont  caracté- 
ristiques d*un  noyau  en  repos.  C'est  justement  la  forme  du  noyau  en  repos  qui 
nmoquis  damt  ces  parasites. 

Ces  résultats  concordent  beaucoup  plus  avec  les  anciennes  recber(*hes  de  MM.  Celli 
et  ftuarnieri  qu'avec  les  ph»  ntcentes,  qui  paraissaient  cependant  marquer  sur  elles 
un  trèi«  grand  progrèi». 

Lm»  formes  Hemi-lunairen  (corps  en  croissant),  dan^  les  pré|iarationH  Hiées  avec 
les  meilloum  moyens  et  colorées  par  l'hématoxyline  dans  les  différents  stades  de 
leur  développement,  présentent  un  plasma  faiblement  coloré  et  généralement  d'une 
manière  unifoniie.  [>an8  la  plu|>art  des  individus  on  ne  trouve  pas  le  petit  corps 
de  l'hromatinc  que  nouM  avon»  vu  dauH  les  autres  formes.  Le  double  contour,  qui, 
dans  Tcxamen  h  frais,  avait  été  n*marqué  |»nr  plusieurs  observateurs,  n'est  pas  visible 
dauM  loM  préparations  fixées  et  colorées.  Donc  une  membrane  n'est  pas  dénnontrable. 
On  n«*  voit  jamais  paraître  à  la  phériphérie  du  corps  parasitaire  des  granulas  de  chro- 
matine.  comme  on  les  voit  dans  len  foniies  mûres  dans  lesquelles  la  multiplication 
va  commencer.  Ces  donné<»H  de  la  !<tni<*ture  des  corps  en  «Toissant  nous  portent  aux 
mêmes  conclusions  qui  ont  «'>té  combattues  par  plusieurs  auteurs,  h  savoir  que  ces 
âwmes  sont  des  fbrm^s  stérile».  Nous  étion<«  déjà  arhv»'*s  autrefois  h  cette  opinion, 
mm  nous  appuyant  sur  d'autres  considérations  que  nous  ne  répétons  pas. 

Quant  k  leur  gi.*nès4\  il  faudrait  discuter  l'opinion  de  Mannaberg,  que  les  corps 
an  croissant  Hont  d««  vuv>^/i.  qui  ont  prio  origine  de  la  Aision  d'un  ou  d<*  plu- 
aisurs  parasites.  Nous  noiin  bornerons  à  noter  ce  qui  suit: 

fv  \jk  formation  d'un  my^ium  est  toujours  suivie  de  Tenkystement:  dans  les 
oorpw  en  cniisnant  le  kyste  n'n  pas  cté  démontré. 

2?  <>n  voit,  il  est  vni,  des  plasmodes  ,i<!Colés  ou  adhérant  l'un  k  l'autre,  mais 
chaeun  il'eux  conserve  ion  individualité:  les  parasites  qui  vivent  dans  un  même 
globale  n>jg«  peuvent  arriver.  <*hacuii  pour  son  •'ompte,  juw|u'à  la  inultiplicatinn. 
La  forme  qui  résulte  de  l'accollemenl  de*  para«tite«  est  bien  différente  de  celle  des 
corps  en  i*n»iHiuint. 

^i*  ConinM*  DOUH  l'avons  démontre  ilepuis  lonfrteiii(H,  on  petit  suivre  le  déve- 
loppennent  des  petites  fonues  semi-lunaires  jusqu'aux  grands  cor pt*  en  «'misnant:  la 
•Imeture  des  petite^  formes  seini-liinaireH  ne  diffère  pas  de  celle  des  fomien  adultes. 

Si  Ton  veut  admettre  aver  nous,  que  le<(  «*or|js  en  eroisnAUt  soient  fies  fermer 
rtéritei,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  leur  |ifMition  biologique  même  par 
bypollièae. 

On  sait  que,  pour  plusieurs  parasites  unioellulain'».  «mi  |Mirti>-ulter  (tour  li*s  i'()i*- 
eidies.  on  a  démontré  l'existenee  de  deux  <\V(^les  de  liéveloppeinent.  L'un  s'ai-'-om- 
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piit  exclusivemeot  pendant  la  vie  parasitaire,  Tautre  quand  le  parasite  a  déjà  véca 
quelque  temps,  en  cette  qualité,  dans  une  série  de  générations;  ceci  est  représenté 
par  des  formes  qui  ne  peuvent  accomplir  leur  développement  que  dans  le  monde 
extérieur  ou  dans  les  tissus  d*un  autre  animal.  Si  ces  formes  du  second  cycle  ne 
sortent  pas  du  corps  de  Tanimal  dans  lequel  elles  se  sont  formées,  elles  restant 
stériles;  après  un  certain  temps  elles  dégénèrent  et  meurent. 

Les  connaissances  de  cet  ordre  se  multiplient  depuis  quelque  temps. 

Or  il  nous  paraît  vraisemblable  que  les  parasites  qui  se  développent  en  cavités 
formées  et  qui  ne  peuvent  pas  rejoindre  le  monde  extérieur,  puissent  montrer  une 
phase  de  leur  vie  qui  représente  un  rudiment  de  ce  deuxième  cycle,  qu'ils  ne  sont 
pas  capables  de  compléter.  La  phase  des  corps  en  croissant  représenterait,  selon 
cette  opinion,  une  phase  avortée,  stérile,  du  cycle  qui,  dans  les  êtres  parasitaire» 
plus  rapprochés,  s*accomplit  en  dehors  de  Forganisme. 

On  pourrait  aussi  trouver  une  analogie  dans  le  fait,  qu*on  voit  apparaître  oat 
formes  seulement  après  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  générations,  qui  ont 
achevé  exclusivement  le  vrai  cycle  parasitaire. 


XVllI. 

G.  GOLGl  (Pavie). 

Sor  l'histologie  pathologique  de  la  rage  expérlmeatale. 

Dans  diverses  notes  précédentes,  qui  figurent  pour  la  plupart  dani»  les  Atti  deUa 
Società  niedico-chirurgica  dt  Pavia ,  et  qui  ont  été ,  chacune  en  particulier ,  ap- 
puyées par  la  démonstration  des  préparations,  j*ai  déjà  appelé  Pattention  des  savants 
sur  une  série  de  fines  altérations  histologiques,  que  j*ai  observées  dans  les  organes 
nerveux  centraux  des  animaux  morts  à  la  suite  d'inoculations  du  virus  rabique  fixe 

En  considérant  ces  altérations  je  n*ai  même  pas  hésité  à  admettre  que,  dans 
leur  ensemble,  soit  par  leur  caractère  typique,  soit  par  leur  diffusion  et  leur  ci>d- 
stance,  elles  constituent  un  tableau  anatomo- pathologique  véritablement  caractéris- 
tique de  la  rage  expérimentale. 

A  la  vérité,  mes  observations  n'ont  pas  été  prises  en  considération  par  les  sa- 
vants qui,  après  moi.  et  avec  des  résultats  divers  (en  partie  négatifs,  en  partie 
plus  ou  moins  [x>sitif8,  mais  décrits  autrement),  se  sont  occupés  de  la  même  question  : 
il  est  certainement  arrivé  que  ces  observations  ont  échappé,  elles  aussi,  à  Tattentioa 
d'un  grand  nombre  d'observateurs. 

11  me  semble,  d'ailleurs,  que  l'étude  des  altérations  anatomiques  pourrait  peut- 
être  fournir  une  nouvelle  voie  pour  découvrir  le  piincipe  infectieux  de  la  rago. 

Aujourd'hui  encore  beaucoup  d'auteurs  persistent  à  affirmer  que  les  altération» 
histologiques  qui  ont  été  décrites  dans  la  rage  no  sont  ni  constantes  ni  oaracttv 
ristiques.  Gowers,  entre  autres,  dans  son  récent  traité  de  Neuropathologie,  déclare 
que  «  lo>  altérations  des  rcllules  nerveuses  dans  la  rage  sont  insignifiantes  *  ti) 


(1)  Uandbiâch  d.  Sert>enhrankheUen,  1S92,  p.  H04. 
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Pour  mon  compte,  au  contraire,  je  maintiens  Taffirmation,  que  des  altérations 
bien  prononcées,  souvent  très  avancées  et,  dans  leur  ensemble,  véritablement  ca- 
ractéristiques (par  leur  succession),  peuvent  se  rencontrer  dans  tout  le  système 
nerveux  central. 

Je  me  borne,  ici,  à  faire  une  simple  énumération  des  faits  que  j*ai  observés. 
1*  AUéraHons  dan»  la  structure  des  noyauœ.  —  La  note  que  j*ai  publiée  à 
la  fin  de  1887  se  rapporte  principalement  à  Tétude  de  ces  derniers. 

I^  renflement,  la  perte  des  contours  nets,  Taccentuation  du  réseau  chromatinique 
sont  des  modifications  qu*on  peut  toujours  obaerver,  bien  qu'à  un  degré  divers  et 
avec  une  distribution  diflerente.  Les  classiques  transformations  caractéristiques  de 
la  Hcimion  indirecte  des  cellules  sont  beaucoup  plus  notables.  J*ai  constaté  ces 
altérations:  1*  dans  les  ondothéliums;  —  2<*  dans  les  cellules  de  la  névroglie;  — 
'^  dans  les  cellules  épithéliales  do  Tépcndyme.  Relativement  aux  noyaux  des  cel- 
lules nerveiiKei«y  tandis  que  je  confirme  les  altérations  diffuses  signalées  dans  ma 
première  note,  je  confirme  («gaiement  qu'elles  doivent  être  attribuées  à  des  formes 
de  karyolyse  plutAt  qu'h  un  développement  progressif. 

Altérations  rencontrées  avec  les  nuHhodes  partindièretnent  adaptées  pour 
mettre  en  rridence  Ifi  conformation  externe  des  cellules  nerveuses.  —  Au  moyen 
de  mes  imprégnatiomt  métalliques,  on  peut  mettre  en  évidence  des  altérations  très 
accentuées,  aussi  bien  dans  le  corfM  cellulaire  que  dans  les  prolongements. 

I^  corps  cellulaire  et  les  pn>longemfnts  protoplasma  tiques  présentent  souvent 
des  déformations  plus  ou  moins  profondes:  renflements  circonscrits  ou  diffus,  ren- 
foui^eriients  nvei^*  perte*  apparente  de  substance,  parfois  atrophie  progressive  des 
pn>longements  protoplasmati<]ues.  La  nodosité  exagérée  des  prolongements  proto- 
plasfnatiques  e^t  très  notable  et  très  diffuse. 

Il  y  a  des  altérations  trêo  ai'Contu<V*H  ou  diffuses  dans  le  prolongement  nerveux 
des  cellules  ganglion  naines  tUis  ilivers  tiTritoires  des  centres.  Klles  sont  oaracté- 
risétis  |iar  la  dis|Mirition  trhomogénéité.  par  un  aspect  granuleux  particulier,  {«ar 
des  tutnéfartions  diffuses  oti  par  des  ronflements  en  chapelet. 

l'n  fait  notnhle  c'est  que  la  réaction  noire  réuviit  aussi  dans  «les  éléments  gra- 
vement nltrn'^  rt  {larfois  m  état  d'atrophie  avancée. 

11  e<it  4»galeiiM'nt  II  remarquer  que  le  pnilongeinent  nerveui  semble  avoir  une 
plus  grande  rt'sistance  que  les  prolongements  pn>t«iplasmatiques  et  que  la  sul>Ntance 
du  cor|>s  relliilnire. 

l'n  autre  fait  «{ui,  dans  rette  catégorie  df  préparations,  est  déintmtré  avec  imo 
grand**  />vidi>n<'4s  r*i>Ht  que  les  altérations  il(*s  •elluleM  nerveuses  ne  sont  pat  uni- 
formément ilifl'iisos  daiiH  li'.<«  di\(*r»  territoires  du  systèmo  luTveui  c«*ntraL  mais 
qu'elItM  Miiit  distribuées  pur  foyers,  de  sorte  i\\iv,  U  ootc  de  zones  plu^  ou  moins 
ét«*ndiies,  iiviM*  e«!  11  11  les  .ilti'r«*e?'  de  di  versant  manières,  on  rencontre  des  zo':i*s  d:ins 
leM|ii*»|ieM  \t**t  rellulus  offrent  un  n*>|>ei*t  nonnal. 

Ii-'fj''if''rr^r^ticf  f/rafutl4h*tdipeust'  dt's  rotules  n^rpruses.  —  Klb»  s'accompagne 
di's  slti-ratitiiin  pré<'édemment  di'crites  et  est  également  très  fnWjtiente.  Ia*s  ob'ter* 
vations  H)nt  lus  mêmes   |N»iir  ce   qui    conrem**    In    distribution.    Aus«i    bien  dans 

irekm*êtt>ihêmmêi  de  UioUt^ù.  —  Iosm  XXJJ.  >* 
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l'ensemble  du  tableau   histopathologique  que  relativement  aux  divers  éléments, 
cette  altération  représente  une  phase  avancée  dans  révolution  du  processus  morbide. 

On  a  discuté  avec  insistance  sur  la  possibilité  d*une  destruction  complète  des  cel- 
lules nerveuses,  et  les  observateurs  (v.  p.  ex.  Adler)  se  sont  principalement  prononcés 
en  sens  contraire.  En  tenant  compte  de  ce  que  représentent  des  formes  qu'on  ne 
peut  interpréter  autrement  que  comme  des  résidus  ou  presque  le  squelette  de  cel- 
Iules  nerveuses,  résidus  qui,  de  plus,  présentent  une  dégénérescence  graisseuse 
avancée,  je  n*hésite  pas  à  admettre  que,  spécialement  dans  les  formes  à  long 
cours,  il  puisse  se  produire,  et  dans  des  proportions  assez  importantes,  une  véritable 
destruction  de  cellules  nerveuses. 

Parmi  les  altérations  régressives,  on  doit  donner  une  considération  spéciale  au 
déplacement  du  noyau,  avec  ou  sans  altérations  plus  ou  moins  profondes  du  corps 
cellulaire;  j'ai  pu  voir  ce  fait  spécialement  dans  les  grandes  cellules  roonopolaires 
situées  à  la  base  des  corps  mamillaires  et  que  je  regarde  comme  des  éléments  du 
pathétique.  Le  déplacement  du  noyau,  dans  ces  cellules,  a  lieu  d  ordinaire  dans  la 
direction  de  Tunique  prolongement,  plus  rarement  vers  un  autre  point  de  la  pé> 
riphérie.  En  même  temps  que  le  déplacement  du  noyau,  on  observe  souvent  de 
notables  altérations  de  ce  dernier;  il  est  parfois  écrasé,  parfois  atrophique,  parfois 
en  voie  de  chromatolyse.  En  même  temps  le  corps  cellulaire  s'altère  de  diverse 
manière;  quelquefois,  à  la  périphérie  de  celui-ci,  se  forme  une  zone  homogène  qui 
contient  souvent  des  granules  fortement  colorables  ou  des  noyaux.  Peut -être  ce 
fait  doit-il  être  interprété  comme  un  développement  pathologique  d'un  involucre 
péricellulaire. 

Dégénérescence  granulo- adipeuse  des  cellules  de  névroglie.  —  Cette  altération 
apparaît  très  diffuse  dans  les  différents  territoires  du  système  ner>'eux  central,  spé- 
cialement dans  les  formes  de  rage  à  long  cours. 

2^  Altérations  des  ganglions  intervertébraux.  —  Ceux-ci  présentent  toujoun 
des  altérations  qui«  dans  leur  ensemble,  sont  assez  caractéristiques.  Outre  les  nom- 
breux amas  de  cellules  rondes  et  la  dilatation  des  vaisseaux  qui  a  déjà  été  décrite, 
j'ai  rencontra,  ici  encore,  le  processus  de  vacuolisation  des  cellules  nerveuses,  les- 
quelles prennent  assez  souvent  le  caractère  de  véritables  vésicules:  j'ai  remarqué 
ici  encore  l'aspect  grossièrement  granuleux  du  protoplasma,  principalement  au 
centre  de  la  cellule,  et  la  concomitante  formation  périphérique,  claire,  homogène, 
le  déplacement  du  noyau  vers  la  périphérie,  où  il  se  présente  allongé,  comprime; 
dans  certains  cas,  il  est  tellement  écrasé  qu'il  est  difficile  de  l'apercevoir:  dans 
d'autres,  il  semble  même  qu'il  ait  été  chassé  hors  de  la  cellule,  au-dessous  de  U 
membrane  cellulaire.  La  substance  chromatique  nucléaire  se  présente  le  plus  80i>> 
vent  comme  un  amas  de  granules  en  métamorphose  régressive. 

A  rénumération  qui  précède ,  je  n'ajoute  que  quelques  lignes  de  commentaire. 
Et  avant  tout,  je  dois  me  déclarer  contraire  à  l'affirmation  que,  chez  les  animaux 
morts  de  la  rage,  on  ne  peut  constater  des  altérations  constantes.  Non  seulement 
il  existe  des  altérations  constantes,  mais  il  s'agit  même  d'altérations  qu'on  peut 
facilement  constater.  Naturellement,  cette  facile  constatation  ne  peut  être  obtenue 
qu'à  condition  de  mettre  à  contribution,  dans   la  recherche,  les  divers  modes  de 
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procéder  que  suggère  la  technique,  appliquée  aux  études  histopathologiquea  des 
organe;*  nerveux,  et  de  soumettre  à  un  examen  attentif  et  patient ,  non  quelques 
point»,  mais  tous  les  principaux  territoires  du  système  ner\'eux  central. 

Existe-t-il,  dans  la  rage,  des  altérations  anatomo-pathologiques  qui  méritent  la 
qualification  de  eamcUhristiques^  La  réponse  à  cette  question  doit  être  précédée 
de  quelques  considérations. 

Si  l'on  veut  appliquer  la  qualification  de  caractihrittiques  dans  le  sens  absolu, 
ce  qui  voudrait  dire  dans  un  sens  correspondant  à  celui  d'altération  spécifique,  je 
ne  crois  pa»,  dans  ce  cas,  que  cette  qualification  puisse,  rigoureusement,  8*appliquer 
à  au<*une  des  altérations  décrites.  Mais,  à  mon  avis,  en  ce  sens  aucune  altération, 
relativement  à  une  maladie  quelconque,  ne  pourrait  être  dite  caractéristique  ou 
spécifique.  En  général,  ce  qui  est  caractéristique  c*est  Tcnsemble  des  altérations, 
non  chacune  d'entre  elles.  Pour  me  borner  à  un  exemple  appartenant  à  la  neuro- 
pathologie, j'ob8er\'e  que,  tandis  qu\m  fourrait  difficilement  trouver  un  ensemble 
de  données  anatomo-pathologiques  aussi  caractéristique  que  celui  du  taffes  dorsalis^ 
vice  versa^  pas  une  des  dififérentes  altérations,  ni  celles  de<i  celluleH  ganglionnaires, 
ni  celles  des  fibres  nerveuses,  ni  celles  des  éléments  de  la  névroglie,  etc.  etc.,  alté- 
rations que  Ton  doit  enregistrer  dans  la  description  des  faits  observés,  ne  pourrait 
être  appelée  caractéristique  ou  spécifique. 

11  en  est  de  même  pour  les  ilonnées  anatomo-pathologiques  de  la  rage. 

Relativement  à  celles-oi,  les  altérations  nucléaires  ne  sont  pas  caractéristiques, 
parce  qu'on  olieerve  des  altérations  identiques  dans  les  éléments  du  tissu  ner\-eux 
s*iumis  h  une  irritation  mécanique  ou  chimique. 

On  ne  peut  appeler  caractéristiques  les  altérations  provenant  de  la  vacuoli- 
.*>.'ition  etc.  (bien  que,  dans  le  cervelet,  ccllcH^i  se  soit  présentét;  sous  une  forma 
i]tii,  ju-M^u'à  présent,  n*a  |»aH  été  vue  dans  d'autres  procef^sus  morbifics),  parce  que 
l;i  vacu<ilisation  a  èiii  obH4T\'<H;  dans  un  certain  nombre  d'autres  processus  morbides 
iie^  centres,  particulièrement  de  la  moelle  épiniêre.  La  littérature  ncuro-patholo* 
^'iquc  nul  désormais  très  riche  irolmcrvations  sur  «et  te  altération  spéciale,  observée 
DU  coiiiiiK*  conti«'^]uence  de  trauniatÎKiues,  ou  dans  lei«  rammoUissemcnts,  ou  dans  les 
pnKN'M'U't  intl.'iiiiinatdirei.  11  faut  en  dire  autant  de  la  dégénérescence  granulo- 
^'r.ii^<i4*une,  <lu  renflement  variqueux  des  prohmgemenls  nerveux,  do  l'altération 
nient i(| lie  .lu  cyhndraxe  des  fibres  nerveuses,  etc.  etc. 

Si.  il'aiitn*  |Kirt.  on  me  demaniiait  m  j'admets  Tcxistence  d'un  ensemble  de 
•lonmt*»  anatiMiiiHiuitliologiquet  carui*t4'*ristique  |M>ur  la  rage,  je  n'hésiterais  |ias  à 
réinmdre  aflirin.'itivtMiient,  vu  que,  non  seulement  l'i^n  •semble  des  a  Itérât  itms  diverses, 
tiiain  encore  leur  iimhIc  lie  Hiiccession  et  leur  encliainemenl  s|M*ciaI  concourent  à 
r«*ndre  ctrs  doiiiit'*(*s  caractéri'«tiqueii. 

\  qutdle  cntiV<'rie  de  priH*cHHUii  inorliiilco  |>«)UvonH-iiou!«  attribuer  «'et  ensemble  de 
diinnét*<(  an.it«>iiio-|Mthologii|ucs  i 

Mn  jugeant  d'apn'*^  U"*  «Titériuins  de  |>atholo^ie,  il  me  >eiiiliie  que  Ii*m  faiL*»  qui 
n-pri*«entent  le  suhstraîu»n  analomique  de  la  ra^'e,  jxMivt^nt  être  attribués  au  pro- 
f-i*<»*>iio  inflniiitiiatiiire.  leqtn»!,  parmi  le»*  cainetèn.'H  H|N'><*ifiqui*tt  i|u*il  |irè^«nt«*.  |itiut 
pri*«-iM*mrnt  coiuprunilre  toutes  tes  Altération<«  que  j'ai  mentionnées  :  signe*  d'irri- 
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tation  avec  participation  circulatoire  (hyperhémie  active)  et  vasculaire,  prolifération 
des  éléments  vasculaires  et  périvasculaires  et  infiltration  leucocytaire  dans  un 
premier  stade;  altérations  diverses  des  éléments  fixes,  avec  physionomie  diverse 
suivant  la  nature  différente  de  ces  éléments,  dans  les  stades  successif;  en  dernier 
lieu,  processus  régressifs.  G^est  pourquoi,  si  l'on  voulait  à  tout  prix  trouver  un 
nom  qui  servît  à  caractériser  synthétiquement  la  nature  des  altérations  anato- 
miques  des  organes  nerveux  centraux  dans  la  rage,  on  pourrait  dire  que  le  pro- 
cessus anatomique  de  celle-ci  est  représenté  par  une  encéphalo^myéUte  parenchy' 
mateuse  diffuse;  et,  en  effet,  les  diverses  altérations  mentionnées  trouvent  leur 
analogie  dans  celles  qu*on  décrit  comme  caractéristiques  pour  Tinflammation  du 
tissu  nerveux. 

On  rencontre  fréquemment,  il  est  vrai,  les  formes  qui  simulent  les  premières 
phases  de  la  karyokinèse ,  même  jusqu'à  la  plaque  équatoriale  ;  mais  on  ne  con- 
State  jamais  une  véritable  division  nucléaire.  Et  même,  si  nous  examinons  atten- 
tivement les  noyaux  ainsi  modifiés,  nous  voyons  que  les  masses  de  chromatine, 
loin  d  avoir  la  régularité  des  symptômes  actifs,  se  présentent  au  contraire  sous 
forme  de  petits  fragments,  courts,  irréguliers,  tels  précisément  qu*on  les  rencontre 
dans  les  éléments  en  voie  de  dépérissement.  Et  Taspect  atrophique  du  corps  cellu- 
laire indiquait  aussi  qu*il  s^agissait  de  manifestations  régressives. 

Quant  à  la  signification  des  altérations  mentionnées,  je  crois  devoir  ûiire  re- 
marquer: 1®  que  j*ai  rencontré  ces  altérations  principalement  chez  les  lapins  tués 
avant  d'être  arrivés  au  degré  extrême  de  la  rage  paralytique;  2*  que,  dans  les 
circonvolutions  cérébelleuses,  j  ai  pu  démontrer  (toutefois  exclusivement  h  leur 
superficie)  des  formes  classiques  de  mitoses  dans  les  cellules  de  névroglie  plu^ 
superficielle,  déjà  le  4*-5«  jour  après  Pinoculation,  c*est-à-dire  quand  aucun  des 
symptômes  propres  de  la  rage  n'était  encore  apparu.  Ces  données  prouveraient  que 
les  manifestations  anatomiques  de  la  rage  (phase  irritative)  sont  déjà  démontrables 
avant  que  les  désordres  fonctionnels  deviennent  visibles. 

3®  Altérations  dans  la  forme,  la  structure  et  les  rapports  du  corps  des  cel- 
lules nerveuses.  —  Elles  sont  constantes,  très  diffuses  et  de  caractère  différent: 
pour  le  moment,  nous  pouvons  les  grouper  comme  il  suit: 

Raréfaction,  vacuolisation,  transformation  vesiculaire  des  cellules  nerveuses. 

Ces  dénominations  désignent  des  phases  successives  du  même  processus,  depuis 
la  forme  la  plus  légère  jusqu'à  la  plus  accentuée. 

Dans  la  première  phase  —  raréfaction  —^  les  cellules  nerveuses  apparaissent 
seulement  légèrement  grossies:  la  substance  cellulaire  se  présente  çà  et  là,  à  un 
degré  diflérent,  plus  transparente  et  moins  colorable. 

Dans  la  seconde  phase  —  vacuolisation  —  sur  un  ou  plusieurs  points  du  corp< 
cellulaire  (relativement  aux  cellules  de  Purkinje,  principalement  dans  la  partie  pro- 
fonde du  corps),  on  voit  des  lacunes  plus  ou  moins  prononcées,  lesquelles  sont 
souvent  traversées  par  de  fins  trabécules  qui  semblent  des  résidus  d'une  désagrv^ 
gation  de  la  substance  cellulaire. 

Le  volume  <\cn  cellules  est  augmenté  à  un  degré  important. 

La  troisième  phase  —  transformation  vesiculaire  «-  est  plus  importante  et  plus 
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Le  corps  cellulaire  est  3-5  fois  plus  grand  que  le  normal  :  mais  la  plus 
grande  attention  et  remploi  d'expédients  techniques  spéciaux  sont  nécessaires  pour 
observer  le  contour  du  corps,  car  ce  contour  est  représenté  par  une  mince  ligne, 
un  peu  brillante,  qui  donne  presque  Tidée  d'une  membranelle.  La  substance  cel- 
lulaire est  représentée  par  un  petit  amas  granuleux  situé  (toi^ours  en  ce  qui  con- 
cerne les  cellules  de  Purkinje)  dans  la  partie  périphérique.  Un  résidu  de  substance 
cellulaire  se  présente  d  ordinaire,  sous  forme  d*une  petite  zone  douée  de  notable 
réfringence,  dans  la  partie  profonde  du  corps  cellulaire  d  où  prend  origine  le 
prolongement  nerveux.  Le  noyau  est  généralement  situé  dans  la  partie  haute  de 
la  cellule,  et  parfois  il  se  pré«ente  isolé  au  milieu  de  la  vésicule  apparente. 

De  même  que,  chez  le  même  animal  mort  avec  le  tableau  classique  de  la  rage 
expérimentale  paralytique,  on  peut  rencontrer  les  diverses  phases  de  laltération, 
une  forme  prédominant  sur  certains  points  et  une  autre  forme  sur  d'autres  pointa, 
de  même  aussi,  chez  le^  différents  animaux,  on  trouve  en  prédominance,  tantôt  une 
phane,  tantôt  lautre.  Dans  plusieurs  cas,  Taltéretion  était  représentée  seulement  par 
le  premier  degré. 

Ces  altérations  ont  été  rencontrées  ûusmï  bien  dans  les  pièces  fixées  avec  le 
liquide  de  Flemming,  immédiatement  après  la  mort  de  l'animal,  que  datn  les  pièces 
durcies  dans  Talcool. 

XIX. 

P.  VOk  (Turin). 

Snr  FétleUfle  du  eaneer. 

Dans  c«tte  communication,  TA.  reproduit  \w  idées  déjà  exposées  dans  son  travail 
Sur  les  parasites  et  sur  r histologie  pathologique  du  cancer  (voir  Arch.  it,  de 
Biol.,  t.  XX,  p.  44),  en  y  ajoutant  quelques  considérations  qui  ne  changent  rien 
au  fond  de  la  question. 

I)i!«cu!Mion. 

Trasbot  appelle  Tattontion  sur  le  oani'cr  de  certains  animaux  domestiques,  spé- 
cislemcnt  du  oliien  et  du  cheval.  Il  croit  qu'il  existe  un  rapport  étroit  entre  l'ec- 
zéma, la  diathèse  rhumatismale  et  le  cancer,  trois  formes  morbides  qui  sont  liées 
à  un  l'xcês  de  nutrition,  spé<*islcinent  azotée.  Il  lui  fut  facile  de  voir  devenir  ecz^ 
Hiateuz,  et  siiuvent  enj^uite  oancéreuz,  des  chiens  auxquels  nn  administrait  des  élé» 
mentH  très  azotés:  |)(iiii  il  put  ralentir  If  pni^'rès  d'une  afleciion  cancéreuse,  chtt 
di»  <'hiens«en  diniimiant  La  proportion  iTazute  de  leur  aliment.  —  Il  fit  de  très  nom- 
breuM*H  tentatives  d'inooulntion  de  cun>*er  de  chien  h  des  anunai^x  de  la  même 
fîspéce  :  mais ,  bien  qu'il  eût  chi'ri'hé  k  se  nu'ttn>  dnnii  le^  iiieilleQn!ii  t!onditions 
possibles,  il  obtint  constanuuent  des  rt'wultatM  négatif**.  (Iadii>t  et  (iilliert  eurent 
•paiement  toujours  des  rénultiiti  nc^ntifn  dans  pbn  <!•'  10  tuin(Mir>«  d<mt  ils  tentè- 
r»;nt  rino<*ulation  :  |MMir  ruRi>{iie  cas  ({m*  l'on  cnit  d'alMinl  |kOKitif.  il  fut  démontré 
qu'il  s'iigissait  d«*  tulN*r>Milos«>. 
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Comil  décrit  la  karyokinèse  des  cellules  cancéreuses,  laquelle  se  développe  gé- 
néralemcDt  d'une  manière  très  irrégulière.  Les  noyaux  des  cellules  cancéreuses  se 
divisent  parfois  en  deux,  mais  souvent  en  trois  et  même  en  sept  noyaux  secon- 
daires. Les  noyaux  qui  sont  sur  le  point  de  se  scinder  sont  riches  en  substance 
chromatique,  mais  ils  prennent  bientôt  des  aspects  très  divers;  la  proportion  du 
liquide  augmente  et  la  substance  chromatique  se  subdivise  pour  constituer  des  ama» 
de  granules  ou  noyaux  secondaires.  Ces  noyaux  secondaires  contiennent  toujours 
les  mêmes  substances  que  celles  des  noyaux  en  repos:  la  nucléine,  qui,  avec  la 
méthode  de  M.  Frenkel,  se  colore  en  bleu,  et  la  paranucléine,  qui  se  colore  en 
rouge.  —  Au  début  de  la  scission,  la  nucléine  se  présente  en  gouttelettes  bleues, 
tandis  que  la  paranucléine,  d*un  rouge  intense»  s'y  accroît  et  s  y  fragmente  en  gra- 
nules. Dans  une  période  plus  avancée  du  processus  de  scission,  à  chacune  des  fi- 
gures de  division  correspond  une  étoile  de  nucléine  et  un  cône  de  paranucléine. 
Dans  le  stade  de  séparation  des  étoiles  filles ,  on  remarque  de  nombreuses  irrégu- 
larités ;  souvent,  au  lieu  de  se  séparer  en  cellules  distinctes,  les  noyaux  fils  restent 
inclus  dans  la  même  cellule.  Près  des  cellules  en  scission  pluripolaires.  on  trouve 
constamment  des  cellules  contenant  un  noyau  en  gemmation,  ou  un  grand  nombre 
de  noyaux  de  formes  variées,  qui  présentent  toujours  de  la  nucléine  bleue  et  quel- 
ques granules  de  paranucléine  rouge.  Comil  interprète  précisément  ces  grands  élé> 
ments  comme  étant  Texpression  de  scissions  qui  ne  sont  pas  arrivées  à  la  division 
du  protoplasma.  Il  croit  que  les  parasites  décrits  par  Foà,  Soudakewitch,  Rufler, 
Podwisofsky  doivent  être  rapportés  à  ces  apparences  des  noyaux.  De  même,  égale* 
ment ,  on  a  décrit ,  comme  parasites ,  des  formes  de  dégénérescence  des  cellules 
cancéreuses,  ainsi  que  les  leucocytes  qui  s'insinuent  souvent  parmi  les  cellules,  et 
leurs  produits  karyolytiques.  En  somme,  donc,  bien  que  non  hostile,  en  théorie,  à 
ridée  du  parasitisme  du  cancer,  Comil  ne  peut  donner  aucune  valeur  aux  faits 
apportés  par  les  partisans  de  cette  idée,  faits  purement  morphologiques,  qu'il  in- 
terprète ou  comme  des  dégénérescences  ou  comme  des  anomalies  des  mouvements 
de  scission  des  cellules  cancéreuses. 

Morpnrgo  a  trouvé,  dans  les  cellules  en  mitose  de  cancers  épithéliaux,  des  petits 
corps  arrondis  qui  se  colorent  fortement  avec  les  couleurs  basiques.  Ces  corps,  de 
volumes  divers,  se  trouvent  généralement  près  des  pôles;  il  croit  qu*il  s'agit  de 
fragments  de  chromatine,  ou  détachés  du  noyau  en  mitose,  ou,  peut^tre,  englobé* 
par  la  cellule  elle-même.  En  effet,  comme  la  chromatine,  ils  se  présentent  tumé- 
fiés si  l'on  met  le  morceau  de  tumeur  dans  le  liquide  fixateur  24-48  heures  après 
qu'il  a  été  exporté. 

Pemice  et  Pollaci  ont  examiné  un  certain  nombre  de  cancers;  ils  ont  trouvt' 
fréquemment  les  corps  décrits  comme  parasites  par  Soudakewitch  et  par  Foà:  mai« 
ils  croient  pouvoir  interpréter  ces  formes  comme  une  dégénérescence  spéciale  du 
noyau,  laquelle  se  rapproche  de  Thyaline.  Ils  ont  vu  une  semblable  altération  dan» 
les  éléments  du  foie  de  grenouille  enfermé  dans  la  cavité  péritonéale  de  cobavtMt 
et  examiné  au  bout  de  4-6  jours. 
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André  croit  que  les  résultats  négatifs  obtenus  dans  les  inoculations  de  cancer 
doivent  être,  en  partie»  attribués  à  l'idée  préconçue  qu*ont  les  auteurs  de  s'attendre 
à  un  développement  rapide  du  néoplasma.  D'après  des  observations  statistiques,  il 
croit  qu*il  existe  une  parenté  clinique  entre  le  cancer  et  le  fibro-myxome;  il  ap- 
puie également  les  idées  de  Bazin  et  Hardy  qui  admettent  un  rapport  entre  le 
cancer  et  le  psoriasis,  et  enfin  il  regarde  comme  probable  l'infectiosité  et  la  con- 
tagiosité du  cancer. 

M.  Frenkel,  en  se  servant  d'une  technique  spéciale,  vit  que  les  filaments  du  fu- 
seau achromatique  proviennent  du  nucléole,  lequel,  dans  les  premières  phases  de 
la  mitose,  auf^mente  et  se  divise  en  granules  qui  s'orientent  ensuite  pour  établir 
le  fuseau.  Oan»  les  noyaux  fils,  les  granules  du  fuseau  se  réunissent  pour  former 
le  nucléole.  l^*s  anses  de  nucléine  ont  de  l'afiinité  pour  les  couleurs  basiques;  les 
grnnnles  constituant  le  fuiieau  et,  par  conséquent ,  le  nucléole  (paranucléine) .  ont 
de  l'afllinité  pour  le-^  couleurs  acides.  —  Suivant  lui,  Ich  corps  «"onsidérés  par  les 
auteurs  comme  des  parasites,  ne  sont  que  los  noyaux  dans  lesquels  la  paranucléine 
forme  une  aglom(*ration  centrale  unique  ou  plusieurs  |>etttM  corp?*,  et  la  nurlcine 
ne  se  trouve  qu'en  petite  qusntité. 

Ctadaotti  rapporte  les  résultats  di»  recherches  cytologiques  exécutée»  sur  les  car- 
cinomes, spécialement  par  rapport  aux  centrosomes.  Il  trouva  que  ceux-ci  ont  des 
carectercri  constants  et  que  leur  volume  est  en  raison  directe  ilu  nombre  des  ohro- 
iiMMomes:  cela  est  i*n  rap|iort  avec  le  fait  qui  a  été  démontré,  que  les  «hromosomei 
représentent  Icit  points  de  résistance  sur  lesquels  n'exercent  les  forces  mécaniques 
qui  procurent  los  mouvements  des  anses  chromatique^  daiiM  la  kar^'okinèse. 

Daplmj  et  Caiin  confirment  entièrement  les  résultats  de  Cornil.  l^es  partisans 
des  *<pon>zoairos  du  cancer  s'appuient  sur  des  données  morphologiques  et  pnnci- 
paiement  sur  des  réactions  rolorées  spéciales:  mais  un  graml  nombre  d'analomo- 
pathologistes  ont  interprété  des  corpn  analogues  comme  étant  des  formes  dégéné» 
rativen  ou  des  anomalies  de  développement  de  cellules  cancéreuseM.  On  |»ourra 
longtemps  encore  discuter  sur  la  nature  de  ces  élémentM  dont  personne  ne  nie 
TexiHtent'e,  mnin,  bien  que  let  auteur»  acceptent  l'hypothèse  iMiraaitaire  du  camper, 
îN  nient  toute  valeur  dêmim^trative  aux  recherche^  des  partisans  de  l'origine  |NHiro- 
speriiiiqtie. 

Ils  rap|iorteiit  ensuite  le  r«'*siiltnt  de  1'^  in«iculationH  de  cancer  fuites  chez  le 
rhien  et  i'h«*/  le  rnt.  dani  qutOques  rares  ''an  ave<*  intiio  {Mi<«itive.  Ils  conrliient 
que  le  cancer  ne  |MMit  te  Iransnicttre  d'un  individu  h  un  autn»  fit*  In  mèiiie  eM)KVe 
que  ifune  inanièn*  exceptionnelle. 

Von  Bchrôn  >'n>it  que  Ii'm  foriiHH  qui  ont  été  dé^Tite**  «lemièreiih'iii  roinnie  pa- 
raiiit«*ti  pnjhiibleM  <lr  iran^'er.  pur  le**  «lifTérentM  oliHcrvatenr* ,  -ont  réfllfuieiil  des 
forfii«*n  paratitairi"*.  Il  a  «'•tii<li«'  un  <'a<«  «!e  •*(>«*iM<lioH«*  piihiioiiain*  h*n>-i'oin{*afrnnnt  à 
la  tuberculoM*  '-lif/.  rhoMiiiie;    il  a  pu  Nuivn*,  ilanH  Ir*  iTachat».  \vn  phaste*  •l'*  dé* 
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Teloppement  des  ooccidies,  semblables  ^lécialeineiit  aux  formes  décrites  dans  le 
cancer  par  Korotneff.  Il  est  convaincu  que  la  coccidie  représente  le  stade  d*im 
cycle  qui  commence  avec  lamibe ;  la  coccidie  est  une  amibe  encapsulée  et  le  corps 
falciforme  est  un  troisième  stade  qui  se  rapproche  de  la  grégarine.  H  a  pu  soirTs 
révolution  et  la  segmentation  des  coccidies  en  les  étudiant  en  goutte  pendante. 

Pawlowky  exécuta  un  grand  nombre  d*inoculations  de  cancer  avec  résultat  con- 
stamment négatif. 

Comil  dit  que  l'inoculation  donne  un  résultat  positif,  spécialement  si  on  Texécate 
sur  un  individu  qui  porte  déjà  un  cancer. 

D'Anna  obtint  toujours  im  résultat  négatif  avec  les  inoculations  de  cancer.  11 
n'admet  pas  le  parasitisme  dans  le  sens  de  Foà,  et  il  déclare  qu'il  regarde  comme 
des  formes  dégénératives  les  corps  décrits  par  ce  dernier. 

Bnifer  appuie  résolument  les  idées  de  Foà;  il  nie  que  les  figures  décrites  par 
Comil  puissent  être  confondues  avec  les  corps  décrits  comme  parasites  du  cancer; 
les  réactions  histo-chimiques  sont  tout  à  fait  diverses.  En  collaboration  avec  Plimmer, 
il  a  étudié  les  cancers  absolument  frais  en  les  traitant  par  le  bleu  de  Lôffler  et  le 
vert  de  métyle  qui  colore  les  cellules  en  bleu  et  les  parasites  en  rouge. 

Hanan  croit  que,  parmi  les  animaux  domestiques,  le  cancer  est  plus  fréquent 
chez  les  chiens  et  chez  les  chevaux  uniquement  parce  que  ceux-ci  atteignent  on  âge 
plus  avancé  que  les  animaux  de  boucherie.  Il  interprète  les  corps  décrits  comme 
parasites  comme  étant  des  formes  de  nécrose  cellulaire.  Dans  le  cancer,  répithé* 
lium  se  développe  le  premier  ;  le  connectif  fournit  ensuite  le  soutien,  comme  eels 
a  lieu  dans  les  épithéliums  physiologiques. 

Borrel  nie  qu'il  puisse  y  avoir  confusion  entre  les  formes  décrites  par  Foà, 
RufTer,  etc.  comme  parasites,  et  les  formes  de  scission  ou  de  dégénérescence  au- 
cléaire  de  Gornil;  si  ce  ne  sont  pas  des  parasites,  ce  seront  peut-être  des  con- 
nexions protoplasmatiques  encore  inconnues;  certainement,  d'ailleurs,  elles  ne  pny 
viennent  pas  du  noyau.  D'après  la  réaction  histo-cbimique,  on  pourrait  les  rapprocher 
de  certaines  vacuoles  muqueuses  assez  fréquentes  dans  les  cellules  cancéreuses;  mais 
leur  forme  (capsule  etc.)  les  différencie  parfaitement 


XX. 

BORDONl-UFFREDUZZI  (Turin). 

Localisations  Internes  du  gonocoqae.  —  Plenrlte  gonoe^eclqae. 

Arthrite  gonoeoeclqne. 

La  question  des  localisations  internes  de  l'agent  spécifique  de  la  gonorrhée  e«t 
encore  ouverte  dans  la  science,  parce  que,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  eu  de  preuve 
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certaine  et  indiscutable  qui  démontre  que  les  processus  inflammatoires,  observés 
spécialement  dans  les  séreuses  durant  le  cours  de  la  blennorrhagie,  soient  réellement 
et  exclusivement  dus  au  gonocoque  de  Neisser. 

Le  cas  observé  par  le  D**  Mazza,  et  étudié  par  lui  dans  Tlnstitut  d*Hygicne  de 
Turin,  apporte  une  contribution  importante  à  Tétude  de  la  question;  il  8*agit  d'une 
pleurite  qui  s'était  développée  dans  le  cours  d'une  blerinorrhagic,  chez  une  jeune 
fille  violée  par  un  homme  atteint  d'urétrite  spécifique  et  poussé  par  le  préjugé 
vulgaire,  répandu  aujourd'hui  encore,  que  la  gonorrhée  guérit  au  moyen  du  coït 
avec  une  femme  vierge.  Quelques  jours  uprès  le  coït  impur,  cette  jeune  fille  fut 
prise  tle  polyarthrite,  et,  ensuite,  également  de  pleurite  bilatérale.  Au  dire  du  médecin 
qui  la  soigna,  h  ces  complications  on  devrait  aussi  ajoutiT  la  péricardite  et  l'en- 
doi'anlite,  dont  il  existe  encore  des  vestiges.  L'cxsudnt  pleurique,  extrait  nu  moyen 
d'uni*  seringue,  avec  toutes  les  précautionn  voulues,  fut  examiné  par  le  IK  Mazza 
qui.  non  seulement  put  constater.  ave<;  rcxanien  microscopique,  la  présence,  dans 
les  leucocytes  ut  dans  les  cellules  «•ndothéliales,  de  diplocoques  présentant,  comme 
forme  et  comme  coloration,  les  caractère.'^  du  gonocroque  de  Neisser,  mais  encore, 
on  appliquant  lu  méthtHle  de  Wertheiin  dus  cultures  isolantes  avec  le  mélange 
d'agar  ugar  et  de  s«>rnm  sanguin  de  rhomine,  put  démontrer,  dans  Texsudat, 
l'absence  de  toute  autre  fonne  bactériquo  à  l'exception  du  gonocoque,  lequel  cn'it 
dans  le'*  cultures  avec  ses  propriétés  caractéristiques. 

Ce  cas  pst  iutéreHsaiit.  nu-t^i  l»i«Ti  pur  le  fait  dtt  la  ItK'alisntion  pleurique,  laquelle 
n'a  pab  encore  été  décrite  parmi  les  <-oinplic.ation-s  de  la  blennorrhagie.  que  par  le 
fait  que  la  présence  exclusive  du  ^tiiuK'oque  n  été  démontrée,  non  seulement  par 
l'exainfîn  niicroscnpi<pio.  mais  encort»  |>ar  les  cultures  faites  avec  les  méthodes  les 
plus  exactes  (pi'on  c^innais^<>  |s)iir  le  inoment. 

Mai?«.  lin  autre  c;is  {{Hf  j'ai  étu<lié  otl're  un  intérêt  on<*4>re  plus  grand,  non  plus 
par  la  nouveauté  lies  r<\'^ultnts  de  l'cxanuMi  cli[ii(|ii4>,  mais  |»;ir  ceux  do  l'étude  iMioté* 
rtolu(:ii|iie  et  e\|M'M'iinentalc:  il  s'agit  é^alcun'nt  d'une  Jeutio  femme  d(>  condition 
civilo.  laqutdlc,  afi*"!'!!'!?  de  bloniirurliagir  et  \oiilant  cacher  son  mal,  ne  re<;ut  pM 
de  •oint  et  fut,  pou  après  atteinte  de  |h)I\ arthrite.  Le  ménlocin  rtmstata  la  pré'seDce 
de  IVN'oulonient  r*| >«'*•.* itiipio,  o.i  rinilaïuniation  ayant  pris,  dan»  le  pio<l,  une  gravit4'' 
-(H'Njiale,  il  se  •iiH'iila  à  en  arriver  à  un  acte  o|NTatoire,  faisant  d'abord  l'extraction 
«l'une  certaine  quantité  ir«\tiidat.  avi^.*  toutei  les  précuulion*  bactériologiquet. 

Dan^  «-et  oxHinlat.  it'a<«p4*ct  purulent,  den^e  et  filant,  j'ai  Constaté,  À  rexamon  mt- 
ei«iHi'(i|iti|ue,  la  prex'nce  de  iiuenK'(M|U0!s  contenue  dan-  U'.n  coUules  du  pu«*,  ayant 
le-»  iiii.'iiie-*  piiipriété-"*,  coiiiiiio  foiim*  et  coiume  culoratioii  Muethinlo  de  (>ram,  né^'a- 
(i\«*;.  iiiie  l'eiix  ipi'i'ii  oli-4>rvi>  daiit  le  piH  ^onorrhéii|iit? .  l'omnie  on  |NMit  le  voir 
dans  la  |iié|>:ir.iti«t[.  >{iie  je  |iit'M.'iite  ici:  t-t,  avei'  les  culture-^  i%idanto«  faitt*?*  ilans 
lu  mélange  d  .i^'.ir  icar  «-l  de  ^'•niiu  hiiinain,  j'ai  obtenu  le  di-vtlop|M'tiicnt  d'uni* 
iinii{ue  l'i;rme  •!••  tiii-'r<N»ru'.iiu<iiie<>  avant  lo^  meint"*  propriéttM  ipie  cetiv  i|ui  Minl 
•'ontenu'*  d.in-*  l'-"  «-i-ilule^  puruleiitefi.  Non  corit«'nt  «le  et*  rehult^il .  dans  îo  but 
'ri*liiuinei  toui«-  lilii*- 'li'iti  |Hi->'«iliie  (4iii.|i:iiit  re\a>'(itUii<*  de  la  diri|:n«k^*  nti<'ro*«co- 
pipje  l't  lia<'t«M  loio^'iiiue  «le   «  uMin'H*ih|iii-  »   eo-    iim*  élément   ->|M'*i'iliquf  >\''  l'iiitlaniuia- 
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tion  articulaire,  j'ai  fait  rezpérience  de  contamination  chez  Thomme,  en  iooculajit 
dans  Furètre  le  produit  de  la  seconde  génération  du  microcoque  que  j'avais  cultivé. 

Le  sujet  qui  s'offrit  volontairement  ne  pouvait  vraiment  être  mieux  adapté  pour 
ce  genre  d'expérience.  II  s'agit  d'un  jeune  homme  de  23  ans  environ^  sain  et  ro- 
buste, qui  n'avait  jamais  eu  aucune  maladie  vénérienne,  et  qui,  de  plus,  avait  des 
habitudes  si  chastes,  relativement  à  ses  rapports  avec  les  femmes,  que,  au  moment 
où  il  fut  soumis  à  l'expérience,  quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  dernier 
coït.  Malgré  cela  je  fis  d'abord  un  examen  attentif  de  la  partie,  en  en  faisant 
même  des  préparations  microscopiques  qui  ne  me  révélèrent  que  la  présence  des 
bacilles  communs  du  smegma  ;  puis,  après  avoir  lavé  le  gland  et  le  méat  urinaire 
avec  de  l'eau  stérilisée,  je  déposai  sur  la  surface  de  la  muqueuse  urétrale,  un  peu 
au  delà  du  méat,  une  petite  quantité  de  matériel  pris  de  la  culture  de  seconde 
génération,  avec  l'anse  de  platine,  en  évitant  avec  grand  soin  de  produire  aucune 
lésion  sur  la  muqueuse. 

Au  bout  de  deux  jours  il  se  développa  une  urétrite  spécifique  ayant  tous  les 
caractères  de  la  gonorrhée  commune,  avec  présence  d'abondants  microcoqaes  in- 
clus dans  les  cellules,  et  offrant  les  caractères  habituels  (que  je  ne  répète  plusX 
comme  chacun  peut  le  voir  dans  l'autre  préparation  que  je  présente  ici. 

Je  crois  avoir  produit,  avec  ces  recherches,  la  preuve  indiscutable  du  fait  que 
le  gonocoque  peut  se  répandre  aussi  dans  l'intérieur  de  l'organisme,  et  là.  repro- 
duire à  lui  seul  les  phénomènes  inflammatoires  qu'il  est  capable  de  produire  daof 
les  organes  génitaux,  mon  cas  ayant  présenté  la  chaîne  logique  complète  des  faits 
expérimentaux,  qui  servent  pour  la  démonstration  certaine  et  absolue  du  pouvoir 
pathogène  d'un  microorganisme  donné. 

XXI. 

R.  BODDAERT  (Gand). 

De  r<Bdèiiie  lymphatique. 

La  part  qui  revient  h  l'occlusion  des  voies  de  la  lymphe  dans  la  formation  de 
l'œdème  a  été  appréciée  jusqu'ici  d'une  façon  très  diverse.  Elle  parut  conaidé* 
rable  lors  de  la  découverte  de  ces  vaisseaux;  plus  tard,  elle  s'est  de  plus  en  plo« 
restreinte,  h  mesure  que  la  théorie  de  l'œdème  veineux  prenait  une  plus  grande 
importance.  Les  idées  émises  sur  ce  rôle  des  lymphatiques  se  basaient  sur  des 
considérations  de  théorie,  ou  bien  sur  des  résultats,  souvent  contradictoires,  de 
recherches  d'anatomic  pathologique.  Jusqu'ici,  la  question  n'a  guère  été  traitée 
avec  la  rigueur  de  In  méthode  expérimentale.  Je  me  suis  proposé  de  combler  cette 
lacune,  et  ce  sont  lef<  résultats  de  mes  expériences,  au  nombre  de  plus  de  cent, 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aux  membres  de  la  Section.  Dans  presque  toutes, 
les  animaux  ont  été  tués  par  la  division  du  nœud  vital  et  disséquée  immtniia 
temcnt  après.  Je  me  suis  mi<^  ainsi  dans  les  conditions  les  plus  favorables  (>our 
l'examen  de  l'étendue  et  du  mode  de  distribution  de  l'œdème. 
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J'ai  opéré  sur  le  lapin.  Il  existe  chez  cet  animal,  des  deux  côtés  de  la  région 
cervicale  antérieure,  un  double  système  lymphatique:  Tun,  superficiel,  est  en  rap- 
port avec  la  veine  jugulaire  externe  et  ses  divisions;  Tautrc,  situé  dans  la  pro- 
fondeur, aboutit  au  ganglion  cervical  profond.  Chacun  de  ces  systèmes  se  termine, 
du  côté  de  la  partie  inférieure  du  cou,  par  un  tronc  lymphatique  plus  ou  moins 
considérable.  D'une  part,  le  tronc  lymphatique  jugulaire  accompagne  la  veine 
jugulaire  interne  et  la  carotide  primitive  en  partant  du  ganglion  cervical  profond, 
dont  il  constitue  le  vaisseau  efférent  ;  de  Tautre,  le  tronc  lymphatique  superficiel 
•  accole  à  la  veine  jugulaire  externe,  généralement  en  dehors  de  celle-ci.  A  la 
hauteur  où  les  opérations  ont  été  faites  d  ordinaire,  un  peu  au-dessus  de  Torigine 
de  la  veine  jugulaire  transversc,  tantôt  ces  deux  vaisseaux  restent  distincts,  tantt*)!, 
au  contraire,  le  tronc  lymphatique  superficiel  débouchant  à  une  hauteur  variable 
dans  le  tronc  profond,  il  n'existe  plus  qu'un  tronc  commun,  qui  accompagne  les 
vaisseaux  et  len  nerfs  principaux  du  cou. 

Dans  une  première  .série  d*exp('*rienceK,  faites  sur  de  jeunes  lapins,  j*ai  divisé 
les  animaux  en  groupes,  établis  autant  que  possible  d*après  des  conditions  iden- 
tiques. Dans  un  môme  groupe  d'individus,  j*ai  liô  tantôt  les  veines  jugulaires  seules, 
tantôt  ces  deux  veines  avec  les  lymphatiques  qui  s'y  trouvent  accoles.  Dans  le 
premier  cas,  ronlème  faisait  défaut,  tandis  qu'il  se  produisait  chez  le*<  animaux  de 
l'autre  série. 

Depuis,  j'ai  «expérimenté  sur  des  adultes,  et  les  deux  o[>érations  que  je  vienH  de 
citer  ont  été  faites  sur  le  m<**mc  individu:  j'ai  lié,  d'un  côté  du  cou,  les  veine** 
jugulaires,  et,  de  l'autre,  ces  deux  veines  ot  le*  deux  troncs  lymphatique*  qui  les 
a  voisinent.  I/œdèmo  se  développait  toujours  davantage  du  côté  de  la  ligature  des 
lymphatiques;  dans  un  certain  nombre  de  cas,  il  ne  se  formait  qu«.'  de  ce  (*ôté. 

Dans  ces  diverses  rirconstances,  la  ligature  des  lymphatiques  produit,  ou  tout  au 
moins  augmente  l'rpdème,  en  su[>primant  une  voie  de  dc*gorgement  pour  l'excé»  de 
tran*isudation  dftermin<*o  par  l'oeelusion  den  veines. 

Mais  de  nouvelle**  ex|>ériences  ont  pn>uve  que  l'arrêt  du  cours  d«*  la  lymphe 
dans  les  quatre  tron<'s  lymphati<]ues  {teut,  k  lui  seul ,  indé|)endaminent  de  toute 
oli^tniction  veineuse,  pro<iiiire  un  œdème  plu^  ou  moins  manfue  dans  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  n'egion  antérieure  du  cou.  Oette  infiltration  se  développe  asnex  rapi- 
dement; elle  e4t  df'jà  bien  pronontuMî  une  douzaine  d'heures  après  l'opération. 

On  est  donc  «m  droit  d'admettre  un  <edème  d'origine  lymphatique.  l<e  proeé^lé 
de  <'ompamison  déjà  ntentionn*'*  fiermet  d'établir  les  caractères  qui  le  distinguent 
de  roedème  veineux.  Sur  un  même  animal,  au  lia^  du  cou.  j'ai  lié,  d'un  côté.  1ns 
deux  veine**  jugulairef«,  de  l'autre,  les  deux  troncs  lymphatiques  principaux  ou  le 
tmno  commun  constitué  par  leur  réunion.  L'animal  o**t  Micritiê  une  douzaine 
d'heurcH  après  l'oixTatinn.  11  ofl^re,  du  (*ôté  de  la  li^'ature  dex  lymphatique<>.  un 
cedème  nettement  dêvclop|>é,  tandis  que,  du  <*ôté  d«'  la  ligature  de**  veim's,  il  ne 
présenU*  aucune  nuxlificntion  de  ce  ^cnn». 

On  piMit  inêm«*  pro<iuire  un  (rdème  localiM4'*  {utr  In  li^.'iture  d'un  mmiI  tnmc  lyni* 
phatiqui*:  ce  résultat  .««'obtient  Hurtout  (piand  on  o^mtc  ^ur  le  vni«<ieau  nccolr  à 
la  jugulaire  externe,  il  rt*«;oit  une  asiw*z  grande  quantité  de  lymphe  «lann  retendue 
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de  la  distribution  de  cette  veine.  Encore  une  fois,  la  ligature  de  la  veine  jugulaire 
externe  seule  ne  produit  aucun  efiet  de  ce  genre. 

La  formation  de  Toedème  lymphatique  est  plus  rapide  et  plus  constante  ;  elle  •• 
localise  mieux  que  celle  de  rœdème  veineux.  Elle  ne  s^observe  pas  aux  originea 
du  système,  le  long  des  vaisseaux  les  plus  ténus,  largement  anastomoaéa  entra 
eux  ;  elle  s*opère  le  long  des  troncs  les  plus  volumineux,  en  amont  de  la  ligatura. 
Dans  ces  conditions,  non  seulement  des  liquides  mais  encore  une  partie  des  âé- 
ments  figurés  passent  à  travers  les  parois  du  vaisseau  lymphatique;  la  aérosité 
s^accumule  dans  son  voisinage,  avec  d  autant  plus  d*abondance  que  la  tenaion,  à 
Tintérieur  du  système  obstrué,  se  montre  plus  considérable. 

Ces  recherches  semblent  mener  aux  conclusions  suivantes.  Dans  certains  cas 
d'oddème  localisé,  où  la  circulation  se  trouve  entravée  à  la  fois  dans  une  partie 
du  système  veineux  et  du  système  lymphatique,  il  faut  faire  une  part  à  Toceluaion 
des  voies  de  la  lymphe  dans  le  mécanisme  de  la  transsudation.  De  même,  quand 
ce  liquide  rencontre  un  obstacle  à  son  écoulement  dans  les  veines  et  qu*il  tend  à 
s^accumuler  dans  Tensemble  du  système,  un  épanchement  de  séroaité  peut  a^êUbUr 
à  travers  les  parois  des  lymphatiques  dilatés;  cette  dilatation  a  été  aignalée  do 
reste  depuis  longtemps  dans  les  épanchements  séreux  généraliaés. 
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Conférence  lue  dans  une  des  séances  générales  du  Congrès.    Elle  a  été  (mbli^ 
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